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A   MESSIEURS   LES  OFFICIERS, 

SOUS-OFPIGIERS,    SOLDATS     KT     MARINS 

du  corps  expéditionnaire  en  Chine. 


L'expédition  de  Chine»  tant  par  les  difficultés  d'exécu- 
tion raincues  que  par  les  résultats  obtenus»  ne  sera  pas 
une  des  moindres  gloires  du  régne  de  Napoléon  111»  si 
fertile  en  grandes  et  belles  choses.  Tous  ceux  qui  ont 
coficoura  à  cette  gigantesque  entreprise,  en  bravant  les 
dangers  d'une  navigation  longue  et  pénible,  en  aflfrontant 
les  influences  climatériques  d'un  pays  malsain,  ou  bien 
en  arrosant  de  leur  sang  les  champs  de  bataille  du 
Céleste  Empire,  ont  bien  mérité  de  la  France.  Sans  exal- 
ter les  services  du  corps  expéditionnaire,  il  convient  de 
les  reconnaître. 
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C'est  en  applaudissant  à  cette  guerre  civilisatrice,  qui 
aura  pour  conséquence  l'ouverture  de  vastes  horizons  à 
des  peuples  puissants,  jusqu'alors  inconnus  l'un  à  l'autre, 
c'est  en  suivant  les  étapes  glorieuses  de  notre  brave 
armée  qui,  à  chaque  pas,  plantait  fièrement  le  drapeau 
de  la  France  sur  le  sol  ennemi  en  enregistrant  une  nou- 
velle victoire,  que  j'ai  eu  la  pensée  de  consacrer  par 
quelques  pages  le  souvenir  de  la  brillante  expédition  de 
Chine. 

Le  petit  succès  de  reproduction  qui  a  accueilli  les 
divers  extraits  que  j'ai  publiés  dans  plusieurs  journaux 
de  Paris,  pendant  le  cours  de  la  campagne,  m'a  donné 
la  pensée  de  réunir  mes  travaux  épars  et  d'en  faire 
un  tout  aussi  complet  que  possible,  tout  en  lui  con- 
servant sa  forme  primitive  de  correspondance.  Plusieurs 
fois ,  j'ai  dû  sacrifier  l'ordre  chronologique  pour  ne  pas 
entraver  l'unité  d'action  principale,  mais  toujours  je  me 
suis  attaché  à  raconter  les  faits  avec  toute  l'impartialité 
possible  ;  c'est  le  seul  mérite  que  j'ose  revendiquer. 

Si  cette  publication  est  bien  accueillie  par  le  public,  je 
le  devrai  à  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  à  soulever  le  voile 
épais  d'un  monde  inconnu  ;  je  le  devrai  aussi  à  l'ami  qui 
a  bien  voulu  me  servir  de  parrain  littéraire. 


-m-  j 

J'ai  rédigé  mon  Journal  de  la  Campagne  de  Chine 
pour  rendre  hommage  à  la  valeur  de  nos  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Aujourd'hui,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
dédier  mon  ouvrage  à  MM.  les  officiers,  sous-officiers, 
soldats  et  marins  du  corps  expéditionnaire. 


Charles  de  MUTRÉCY. 


PRÉFACE 


JULES    NORIAC 


L'histoire  de  la  Chine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^ 
et  il  n'est  guère  possible  d'ajouter  foi  aux  traditions  fabu- 
leuses qui  entourent  de  leur  obscurité  les  premiers  âges 
de  ce  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  remonter  à  3000  ans 
avant  Jésus-Christ  la  dynastie  des  Hia,  et  à  1120  avant 
Jésus-Christ  celle  des  Chang  ;  puis  vint  celle  des  Tcheou, 
qui  dura  jusqu'à  l'année  238  avant  Jésus*Christ,  et  qui  fut 
remplacée  par  celle  des  Tsin.  qui  donna  son  nom  à  l'em- 
pire de  Chine  ;  en  effet,  c'est  de  ce  mot  Tsin,  qu'on  a  fait 
Sin,  Tchin,  Sina,  Tchina,  et  enfin  Chine,  nom  sous  lequel 
il  est  connu  en  tous  pays. 

En  1279  de  Jésus-Christ,  après  une  série  de  révolu- 
tions, de  changements  de  dynasties,  de  divisions  ou  d'aug- 
mentations de  territoire,  la  Chine  fiit  envahie  par  les 


'JEàrUrésmo^^^^  firent  la  conquête.  Ce  fut  sous  le 

règne  de  l'empereur  Chi-tsou,  fondateur  de  la  dynastie 
tartare,  que  les  premiers  navigateurs  européens,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  Marco  Polo,  abordèrent  en  Chine, 
et  pénétrèrent  en  ce  pays  nouveau.  Mais  ce  ne  fut  que 
sous  la  dynastie  chinpisQ  des  Ming,  qui  régnèrent  de  1368 
à  4645,  que  conunencèrent  les  premières  relations  com- 
merciales des  Européens  avec  les  Chinois. 

Vers  1520,  les  Espagnols  abordaient  à  Ning-po  et  y 
établissaient  les  premières  factoreries  européennes.  En 
1522,  les  Portugais  fondaient,  à  l'entrée  de  la  rivière  des 
Perles,  la  colonie  de  Macao  ;  enfin,  en  1583,  le  jésuite 
Mathieu  Ricci  pénétrait  en  Chine  pour  y  propager  le 
christianisme. 

En  1644,  les  Tartares  mandchoux,  sous  la  conduite 
d'un  chef  intrépide,  Choun-tchi,  reprenaient  ce  que  les 
Tartares  mongols  avaient  perdu  en  1368,  et  fondaient  la 
dynastie  des  Taï-tsing,  qui  règne  encore  aujourd'hui. 
A  cette  époque,  le  siège  du  gouvernement  était  transféré 
de  Nankin  à  Pékin.  Ce  fut  sous  le  règne  du  premier 
empereur  tartare  mandchoux  que  les  Russes  obtinrent 
l'autorisation  de  résider  en  Chine  et  d'y  faire  du  com- 
merce. 

En  1662,  sous  le  règne  de  Kang-hi,  les  Français  et  les 
Anglais  furent  autorisés  à  établir  des  factoreries  à  Canton  ; 
et,  à  cette  époque,  par  suite  de 'la  liberté  des  cultes 
accordée  par  l'empereur,  les  missionnaires  catholiques 
firent  de  nombreux  prosélytes. 
'  Mais  sous  les  règnes  successifs  de  Vong-tching  en  1722, 
de  Kien-long  en  1736,  et  de  Kia-king  en  1799,  tous  les 
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chrétiens  furent  l'objet  de  nombreuses  persécutions.  En 
1815,  parut  le  premier  édit  qui  expulsait  de  la  manière  la 
plus  absolue  tous  les  chrétiens  de  la  Chine.  Malgré  cet 
édit  rigoureux,  nos  missionnaires  tinrent  bon  et  bravèrent 
la  colère  des  mandarins;  mais  quelques-uns  furent  victimes 
de  leur  zèle,  et  périrent,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
leurs  prosélytes,  dans  d'horribles  supplices. 

Kla-king  mourut  en  18iO,  laissant  le  trône  à  son  Dis 
Mian-ning,  qui  régna  juscfu'au  24  février  fS50. 

Ces  trente  années  de  règne  furent  fertiles  en  événements 
de  toute  nature.  Nous  allons  rapidement  rappeler  les  plus 
importants  qui,  fatalement,  ont  fait  naître  la  guerre  entre 
les  Chinois  et  les  Européens. 

En  1757,  le  commerce  européen,  qui  avait  pris  un  cer- 
tain dévelopi}elnent  dans  l'empire  chinois,  Fut  tout  d'un 
coup  limité  aux  seuls  ports  de  Macao  et  de  Canton,  et,  en 
cette  dernière  ville,  dut-il  subir  Tintermédiaire  des  Hongs, 
espèce  de  facteurs  chinois  et  marchands  en  gros.  Pendant 
quelques  années,  il  subit  des  alternatives  très-diverses, 
et  finit  par  devenir  presque  impossible  par  suite  du  mau- 
vais vouloir  des  mandarins  d'une  part,  et  des  prétentions 
plus  ou  moins  légitimes  des  Anglais  d'une  autre. 

Ému  de  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  britannique 
envoya,  en  1834,  lord  Napier  à  Canton,  avec  le  titre  de 
surintendant  de  Sa  Majesté  Britannique,  et  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Mais  devant  l'opposition  la  plus  absolue 
des  autorités  chinoises,  dirigées  par  le  viCe-roi  de  Canton, 
îord  Napier  dut  se  retirer  à  Canton,  où  il  mourut  bientôt 
après.  Ses  successeurs,  M.  Davis  et  le  capitaine  Elliot,  ne 
furent  pas  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  vis-à-vis  du 


gouvernement  chinois,  et,  comme  lui,  ne  purent  résider 
à  Canton. 

En  1839,  les  diflTicultés  pendantes  prirent  une  certaine 
gravité,  et,  dès  cette  époque,  on  put  préjuger  avec  raison 
que  les  conflits  commerciaux  amèneraient  la  guerre. 

Depuis  quelques  années  l'Angleterre  mettant,  à  profit 
la  récolle  du  pavot  exploitée  dans  trois  provinces  de  sa 
colonie  des  Indes,  et  exploitant  habilement  le  goût  des 
Chinois  pour  Topium,  avait  inondé  tout  le  littoral  du 
Céleste  Empire  de  ce  fameux  narcotique.  Le  gouvernement 
chinois,  inquiet  avec  raison  de  cet  état  de  choses,  interdit 
Tusage  et  la  vente  de  l'opium,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  puis  envoya  à  Canton  le  mandarin  Lin,  muni  des 
pouvoirs  les  plus  étendus. 

Le  premier  acte  de  ce  commissaire  extraordinaire  fut 
de  publier  l'édit  du  43  mars  4839,  contre  lequel  le  capi- 
taine Elliot  ne  put  rien.  Les  Anglais  durent  livrer  aux 
autorités  chinoises  toutes  les  caisses  d'opium  qui  se  trou- 
vaient déposées  dans  certains  magasins  de  la  ville  ou  à 
bord  de  divers  bâtiments*.  A  cette  occasion  survint,  entre 
un  matelot  anglais  et  un  matelot  chinois,  une  rixe,  dans 
laquelle  ce  dernier  fut  tué. 

Sur  le  refus  exprimé  par  les  Anglais  de  livrer  le  cou- 
pable, le  commissaire  Lin  fit  défense  de  livrer  des  vivres 
aux  Anglais  sous  peine  de  mort.  Ce  que  le  gouvernement 
chinois  leur  refusait  de  bon  vouloir,  les  Anglais  voulurent 
s'en  emparer  de  force.  C'est  alors  que  fut  placardé  dans 


^  On  estime  que  20,000  caisses  d'opium,  représentant  une  valeur  de 
cent  millions,  furent  détruites  à  cette  époque. 
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tons  les  quartiers  de  la  ville  un  ordre  de  Lin,  appelant 
aux  armes  tous  les  Chinois  pour  l'extermination  des 
Anglais. 

Kou-ang,  amiral  chinois,  ayant  sous  son  commandement 
vingt-neuf  jonques  de  guerre,  tenta  de  s'emparer  des  bâ- 
timents de  guerre  anglais,  mais  il  fut  battu  et  contraint 
de  se  retirer  après  avoir  perdu  six  de  ses  joncques. 
Cependant,  dans  la  crainte  d'être  écrasés  par  des  forces 
supérieures,  les  Anglais  jugèrent  prudept  d'évacuer  Canton, 
et  de  se  retirer  à  Macao,  où  ils  furent  poursuivis  par.  Yih, 
général  chinois,  qui,  le  12  févrter,  réussit  à  les  chasser 
de  la  colonie  portugaise. 

La  guerre  était  tout  à  fait  déclarée. 

Le  28  juin  1840,  une  flotte  anglaise,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  EUiot,  apparut  dans  les  mers  de  la 
Chine.  Pendant  qu'une  division  bloquait  Canton,  une  partie 
de  la  flotte,  sous  le'commandement  immédiat  de  l'amiral, 
bombardait  Amoy,  s'emparait  de  Ting-haï,  chef-lieu  de 
l'île  de  Chusan,  le  6  juillet,  et,  poursuivant  sa  course  vers 
le  Nord,  entrait,  le  11  août,  dans  les  eaux  du  Pei-ho,  mena- 
çant la  capitale  du  Céleste  Empire.  L'Empereur,  justement 
inquiet  de  la  présence  de  la  flotte  anglaise,  accueillit 
favorablement  les  envoyés  de  l'amiral  Elliot,  promit  ^e 
destituer  Lin  et  d'envoyer  immédiatement  à  Canton  un 
commissaire  spécial  chargé  de  traiter  avec  le  représentant 
du  gouvernement  anglais.  Confiant  en  la  promesse  de 
l'Empereur,  l'amiral  Elliot  revint  à  Canton  attendre  le 
commissaire  extraordinaire  Ki-chan,  qui  n'arriva  que  le 
20  novembre.  Les  négociations  commencèrent  immédia- 
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tement,  mais  n'aboutirent  a  aucun  résultat,  la  duplicité 
chinoise  avait  vaincu  la  ténacité  anglaise. 

Le  gouvernement  anglais,  comprenant  que  les  négocia^ 
tions  diplomatiques  n'aboutiraient  à  aucun  résultat,  résolut 
de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur,  -  L'amiral  EHiot 
rappelé  est  remplacé  par  sir  Henri  Pottinger,  nommé 
ministre  plénipotentiaire,  haut  commissaire  du  gouverne- 
ment britannique.  Une  nouvelle  division  navale  est  envoyée 
en  Chine  pour  renforcer  la  flotte  qui  est  à  Hong-kong,  et 
on  y  joint  des  troupes  d'infanterie.  L'amiral  Parker  prend 
le  commandement  de  la  flotte,  et  le  général  sir  IJugh  Gough 
celui  des  troupes  de  débarquement. 

Le  21  août  1841  commencèrent  les  opérations  du  corps 
expéditionnaire  anglais,  opérations  menées  avec  la  plus 
grande  vigueur  et  couronnées  d'un  plein  succès.  Rappelons 
succinctement  les  principaux  faits  de  cette  brillante  cam- 
pagne t 

5  septembre,  prise  d'Amoy. 

10  octobre,  prise  de  Tchin-baï,  à  l'embouchure  du 
Ta-hïa. 

12  octobre,  prise  de  Ning-po. 

18  mai  1843,T)rise  de  Tcha-pou, 

19  juin,  prise  de  Shang-haï. 

21  juillet,  prise  de  Tching-kiang-fou. 

Enfln,  le  6  août,  les  Anglais  arrivèrent  devant  Nan-king 
pour  faire  le  siège  de  cette  ville,  Tune  des  plus  impor- 
tantes de  Tempire.  C'est  alors  que  les  autorités  chinoises 
vinrent  implorer  la  cessation  des  hostilités  et  demander 
la  paix,  qui  fut  consacrée  le  20  août  par  un  traité  dos 
plus  avantageux  pour  l'Angleterre,  En  effet,  par  ce  traité 
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le  gouvernement  chinois  donnait  aux  Anglais,  en  toute 
propriété,  l'île  de  Ilong-kong;  leur  ouvrait  les  cinq  gra.nrts 
ports  de  leur  empire  :  Canton.  Shang^haï,  Fou-tcheou- 
fou,  Amoy  et  Ning-po  ;  donnait  à  leurs  consuls  le  droit  de 
résidence  dans  ces  villes  maritimes;  reconnaissait  l'égalité 
des  deux  gouvernements  dans  tous  les  rapports  officiels; 
enfin,  payait  une  somme  de  cinq  cents  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Aux  avantages  commerciaux  que  les  Anglais  trouvaient 
particulièrement  dans  l'exécution  du  traité  du  26  août 
1842,  se  trouvait  implicitement  liée  la  solution  d'un  grand 
problème,  si  longtemps  et  si  vainement  tenté  :  l'ouverture 
de  la  Chine  au](  Européens. 

En  effet,  les  Américains  du  Nord  et  les  Français  ne 
tardèrent  pa»  à  se  montrer  dans  cette  partie  du  monde, 
pour  demander  au  gouvernement  chinois  à  conclure  des 
traités  de  commerce. 

Un  traité  avec  l'Union  américaine  fut  signé  le  â  juillet 
1844,  et,  le  24  octobre  de  la  même  année,  un  autre  traité 
fut  conclu  avec  la  France. 

Pendant  que  les  mandarins  chinois  accueillaient  favo- 
rablement les  étrangers  dans  les  ports  de  Shang-baï, 
d'Amoy,  de  Ning-po  et  de  Hang-cbou,  le  vice -roi  de 
Canton  mettait  toutes  les  entraves  possibles  dans  l'exé- 
cution des  traités  de  1842  et  1844,  en  empêchant  les 
Européens  de  pénétrer  dans  la  ville  cbinoisa,  et  limitant 
la  construction  des  factoreries  étrangères  dans  un  espace 
restreint  des  faubourgs.  Pendant  plus  de  di:iL  années,  les 
consuls  de  France,  d'Angleterre  et  des  Étals-Unis  d'Amé- 
rique luttèrent  vainement  contre  les  autorités  de  Canton, 
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qui  opposaient  une  force  d'inertie  invincible  et  une  mau- 
vaise foi  évidente.  11  avait  été  stipulé ,  en  4842  et  1844, 
que  les  traités  pourraient  être  révisés  après  dix  années 
révolues.  Les  gouvernements  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Amérique  résolurent  d'envoyer  des  commissaires  extraor- 
dinaires pour  réviser  ces  traités  et  défendre  la  cause  de 
la  civilisation  ainsi  que  les  intérêts  du  commerce.  Pour 
appuyer  d'une  manière  efficace  des  prétentions  légitimes, 
on  résolut  collectivement  d'augmenter  les  forces  navales 
dans  les  mers  de  Chine,  et,  dès  le  mois  de  septembre  1856, 
un  certain  nombre  de  bâtiments  de  guerre  étaient  réunis 
à  Shang-haï,  à  Macao  et  à  Hong-kong. 

Sur  ces  entrefaites,  un  petit  incident  vint  précipiter  de 
gros  événements. 

Le  8  octobre  1856,  douze  matelots  anglais,  naviguant 
sous  pavillon  anglais  sur  un  petit  navire  chinois,  furent 
arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de  Canton.  Aussitôt 
M.  Parkès,  consul  d'Angleterre  en  cette  ville,  réclama  la 
mise  en  liberté  des  matelots  arrêtés,  en  se  basant  sur  les 
traités  de  1842.  En  effet,  ces  matelots,  accusés  de  pira- 
terie, ne  pouvaient  être  faits  prisonniers  sans  une  en- 
quête préalable  à  laquelle  devait  coopérer  le  consul,  et 
qu'en  vertu  d'un  mandat  contre-signe  par  lui;  or,  ces 
deux  principes  avaient  été  complètement  écartés  par  les 
agents  de  la  police  chinoise.  On  s'adressa  d'abord  aux 
autorités  chinoises.  Sur  le  refus  des  mandarins,  M.  Par- 
kès s'adressa  au  vice-roi  pour  obtenir  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers  et  complète  satisfaction  par  écrit.  Le 
21  octobre,  les  matelots  anglais  furent  mis  en  liberté, 
mais  le  vice-roi  se  refusa  à  faire  des  excuses.  On  lui 
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signifia  que  les  hostilités  commenceraient  si  on  ne  rece- 
vait pas  complète  satisfaction  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Yeh  garda  le  silence. 

Alors,  le  23  octobre,  Tamiral  Seymour,  avec  Tapproba- 
lion  de  sir  John  Bowring  gouverneur  général  de  Hong- 
kong, vint  canonner  les  forts  situés  entre  Whampoa  et 
Canton  ;  le  24  et  le  25,  d'autres  forts  tombèrent  encore 
sous  les  coups  de  la  formidable  artillerie  anglaise  ;  enfin, 
après  un  bombardement  qui  dura  deux  jours  et  deux 
nuits,  l'amiral  Seymour  pénétra  dans  la  ville  à  la  tête  d'un 
détachement  d'infanterie  de  marine  et  vint  incendier  le 
palais  du  vice-roi  Yeh.  De  nouvelles  propositions  d'ar- 
rangement verbal  furent  soumises  par  l'amiral  au  vice- 
roi,  qui  répondit  qu'il  ne  reconnaissait  à  aucun  étranger 
le  droit  de  pénétrer  dans  Canton  et  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  traiter  verbalement  avec  eux.  Yeh  méconnaissait 
étrangement  les  traités  de  1842,  et  par  son  obstination 
poussait  évidemment  à  la  guerre.  Par  ses  ordres,  des 
agents  chinois  placardaient  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville*  des  proclamations  excitant  les  habitants  à  tuer  les 
Européens  et  à  incendier  leurs  factoreries.  Un  tel  pro- 
cédé, foulant  aux  pieds  le  droit  des  neutres,  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  protestations;  aussi,  M.  le  comte  de 
Courcy,  secrétaire  de  la  légation  de  France  en  Chine,  et 
M.  Bovet,  consul  de  France  à  Canton,  d'une  part,  M.  Par- 
ker, ministre  des  États-Unis,  d'autre  part,  s'empressèrent- 
ils  d'adresser  au  vice-roi  de  pressantes  et  énergiques 
observations  auxquelles  Yeh  répondit  que  les  actes  de 
rigueur  qui  auraient  lieu  ne  seraient  dirigés  que  contre 
les  Anglais,  ses  agresseurs.  Cependant,  contrairement  à 
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ses  assertions,  le  13  décembre  toutes  les  faotories  euro-» 
péennes  de  Canton  lïirent  incendiées,  et  Américains, 
Français  et  Anglais  durent  se  retirer  à  bord  des  navires 
de  leur  nation,  qui  les  transportèrent  à  Hong-kong  et  à 
Macao,  à  l'abri  de  tous  dangers. 

Tout  le  mois  de  novembre  avait  été  signalé  par  de 
nombreuses  hostilités  qui  avaient  amené  Tesoadre  an- 
glaise à  s'emparer  de  plusieurs  forts  importants  parmi 
lesquels  la  Folie  Hollandaise  et  la  Folie  Française,  à 
couler  bas  une  escadrille  de  vingt-trois  jonques  de  guerre, 
et  enfin  à  réduire  à  l'impuissance  les  forts  du  Bogue  qui 
défendaient  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton. 

Le  contre-amiral  Guerin,  commandant  l'escadre  fran- 
çaise, devant  l'insuffisance  de  ses  forces,  avait  cru  devoir 
se  retirer  à  Ilong-kong,  en  attendant  des  renforts  et  de 
nouvelles  instructions.  Mais  le  commodore  américain, 
M.  Armstrong,  ayant  été  assailli  par  l'artillerie  d'un  fort 
chinois,  s'embossa  immédiatement  devant  les  forts  dits 
de  la  Barrière  et,  après  une  vive  canonnade  qui  dura  trois 
jours  (20,  21  et  22  novembre),  les  réduisit  complètement 
Après  quoi,  il  se  retira  au  mouillage  de  Whampoa,  atten- 
dant lui-même  des  renforts  et  des  instructions  de  son  gou- 
vernement. 

Ce  mouvement  de  retraite  des  flottes  étrangères  fut 
interprété  comme  une  défaite  par  le  vice-roi  de  Canton; 
qui  aussitôt  prit  l'offensive.  Son  premier  acte  fut  de  faire 
mettre  à  prix  la  tête  des  barbares  (cent  taïls  par  tête).  Le 
23  décembre,  M.  Cowper  est  enlevé  ;  le  30.  le  Chardon, 
paquebot  faisant  service  des  dépêches,  est  capturé  et  onze 
personnes  h  bord  sont  décapitées.  Le  A  janvier,  les  Chi- 
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nuis,  dont  Taudace  s'accroît  de  jour  en  jour,  viennent  at- 
taquer les  bâtiments  mouillés  autour  du  fort  de  Macao, 
mais  sont  obligés  de  se  sauver  en  désordre. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Chine,  quand  VAngleterre. 
la  France,  les  États-Unis  et  la  Russie  décidèrent  d'envoyer 
des  commissaires  extraordinaires  et  des  forces  suffisantes 
pour  mener  à  bien  une  expédition  jugée  nécessaire, 

L'Angleterre  fit  choix  de  lord  Elgin,  ancien  gouver- 
neur  du  Canada,  et  Tinvestil  des  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Le  général  Ashburnbam  fut  désigné  comme  commandant 
en  chef  d'un  corps  expéditionnaire  de  cinq  mille  hommes. 
De  son  côté,  la  France  nomma  le  baron  Gros  avec  un  titre  et 
des  pouvoirs  égaux  à  ceux  conférés  à  lord  Ëlgin»  et  expédia 
en  toute  hâte  le  contre  amiral  Uigault  de  Genouilly  à  la  tête 
d'une  forte  division  navale.  Le  gouverneur  américain  fit 
comme  la  France,  en  augmentant  l'effectif  de  sa  station  navale 
en  Chine,  et  nomma  M.Reed,  commissaire  extraordinaire* 

En  attendant  l'arrivée  de^  renforts,  les  Anglais  ne 
restent  pas  inactifs,  et  dès  le  25  mai,  le  commodore 
Elliot  prélude  à  la  brillante  campagne  de  1857  par  la 
prise  de  cent  jonques  de  guerre.  Quelques  jours  après, 
l^""  mai  1857,  l'amiral  sir  Seymour  s'avance  jusque  sur 
le  fort  Fatschan  où  se  trouvaient  mouillées  s'oixanle-^dix 
jonques  protégées  par  de  formidables  batteries  i  en  quel- 
ques heures  les  jonques  étaient  coulées  et  les  forts  enlevés. 
Dans  cette  affaire  les  Anglais  eurent  cent  hommes  hors 
de  combat  ;  et,  pour  la  première  fois,  les  Chinois  mon- 
trèrent une  certaine  énergie  dans  la  défense. 

Le  0  juillet,  lord  Elgin  débarqua  à  Hong-kong,  mais  on 
apprenant  les  graves  événements  qui  venaient  d'éclater 
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aux  Indes,  il  Qt  voile  immédiatement  pour  Calcutta,  et  ne 
revint  en  Chine  que  le  20  septembre. 

Le  15  octobre,  le  baron  Gros,  à  horà  Ae' Y Auddcieuse, 
arriva  à  Hong-kong  et  eut  aussitôt  une  conférence  avec 
lord  Elgin.  Les  deux  commissaires  extraordinaires  tom- 
bèrent d'accord  sur  tous  les  points,  et  résolurent  d'attendre 
les  troupes  d'infanterie  de  marine  avant  d'envoyer  leur 
ultimatum  au  vice-roi  de  Canton.  Les  premières  troupes 
arrivèrent  le  28  octobre  sur  Vlmperador,  et  furent  suivies 
de  nouveaux  renforts  qui  devaient  remplacer  le  contin- 
gent parti  pour  les  Indes  avec  le  général  Ashburnbam. 
Au  commencement  de  novembre,  arrivèrent  à  Hong-kong 
M.  Reed,  commissaire  extraordinaire  d'Amérique,  et  le 
ministre  de  Russie,  le  comte  Poutiatine  :  ce  dernier  ve- 
nait d'éprouver  un  échec  et  n'avait  pu  remonter  le  Pei-ho 
pour  se  rendre  à  Pékin,  comme  il  l'avait  projeté. 
Enfln,  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  arrivèrent  les 
dernières  troupes  si  impatiemment  attendues.  Leur  arrivée 
permitaux  commissaires  français  et  anglais  de  sortir  de  la 
politique  expectative  pour  entrer  dans  une  phase  nouvelle. 

Le  10  décembre,  MM.  Wade  et  Marques,  portant  un 
pavillon  parlementaire,  abordèrent  à  Canton  et  remirent 
à  un  officier  du  vice-roi  Yeh  l'ultimatum  anglo-français. 
Le  lendemain,  le  gouverneur  de  la  province  de  Canton 
répondit  par  un  refus  absolu.  Alors,  les  commandants  des 
forces  navales  et  militaires  firent,  le  21 ,  une  sommation 
qui  fut  renouvelée  le  24  sans  plus  de  succès. 

On  dut  se  préparer  à  l'attaque.  Le  28  décembre,  dès 
le  lever  du  soleil,  les  navires  anglais  et  français  commen- 
cèrent le  bombardement  de  Canton.   Ordre  était  donné 
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de  tirer  exclusivement  sur  les  forts,  sur  les  édifices  pu- 
blics et  sur  le  palais  de  Yeh  ;  en  peu  d'heures  les  forts 
étaient  pris,  les  édifices  et  les  casernes  bâtis  en  bois 
brûlaient  dans  tous  les  quartiers.,  et  le  vice-roi  était 
obligé  de  quitter  en  toute  hâte  son  palais  sous  les  murs 
duquel  il  eût  été  enseveli. 

Dans  la  prise  des  forts  Lin  et  Gough  comme  dans  Tas- 
saut  de  la  ville,  les  alliés,  commandés  par  le  général 
Straubenzée  et  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  avaient  riva- 
lisé d'ardeur  et  de  courage.  Partout  les  Chinois,  après 
avoir  bravement  combattu,  s'étaient  retirés  en  désordre; 
le  29  au  soir  on  pouvait  considérer  la  ville  comme  com- 
plètement rendue,  et  le  vice-roi  Yeh,  ce  mandarin  si  arro- 
gant et  intraitable,  était  réduit  à  se  cacher  sous  les  habits 
d'un  subalterne. 

A  l'attaque  de  Canton,  les  Français  avaient  été  assez 
heureux  pour  arriver  les  premiers  aux  murailles  sur  les- 
quelles le  drapeau  tricolore  n'avait  pas  tardé  à  flotter. 
Les  rapports  officiels  n'avaient  pas  omis  de  relater  ce  fait 
très-honorable  pour  nos  braves  marin?  ;  mais  en  même 
temps,  le  correspondant  d'un  journal  anglais  expliquait 
très-sérieusement  pourquoi  le  drapeau  tricolore  français 
avait  été  vu  avant  le  drapeau  d'Angleterre  :  selon  lui, 
c'est  que  «  nos  soldais  ou  marins  portent  toujours  de  pe- 
tits drapeaux  tricolores  dans  la  poche  de  leurs  larges  pan- 
talons. »  Je  n'ai  pu  m'empôcher  de  rire,  comme  bien 
d'autres  sans  doute,  en  lisant  cette  grave  expUcation  ;  et 
aujourd'hui  en  faisant  l'historique  des  faits  de  guerre  du 
corps  expéditionnaire  franco-anglais,  je  n'ai  pu  étouffer 
celte  petite  digression. 
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Le  29  au  soir,  un  grand  nombre  de  drapeaux  blancs, 
en  signe  de  paix,  flottaient  sur  les  murailles  de  la  ville 
chinoise.  Le  30,  au  malin,  Un  officier  se  présentsi  de  la 
part  du  général  tartare  pour  entamer  des  pourparlers 
atec  les  généraux  alliés.  On  lui  répondit  qu'on  ne  traite- 
rait de  la  paix  qu'avec  le  général  en  Chef  ou  le  vice-roi 
en  personne.  On  attendit  vainement  quelques  jours;  en- 
fin, le  5  janvier,  on  se  décida  à  pénétrer  dans  la  ville; 
une  heure  après,  le  gouverneur  civil,  Pikwei,  et  le  géné- 
ral tartare  étaient  au  pouvoir  des  troupes  alliées;  et  après 
bien  des  recherches  le  vice-roi  lui-même  était  fait  pri- 
sonnier. Dans  cette  même  journée,  on  s'empara  du  trésor 
Chinois  ou  d'une  partie  de  ce  trésor,  et  ce  Rirent  des 
coolies  chinois  qui  transportèrent  à  bord  des  navires  alliés 
plus  de  six  cents  caisses  remplies  de  lingots  d'argent, 
représentant  une  somme  considérable.  On  fut  assez  heu- 
reux pour  s'emparer  de  toutes  les  archives  de  Yeh,  parmi 
lesquelles  on  trouva  la  correspondance  échangée  entre 
la  cour  de  Pékin  et  le  gouverneur  de  Canton,  au  sujet 
des  étrangers,  et  enfin  tous  les  traités  anglais,  français  et 
américains. 

Pour  concilier  autant  que  possible  les  intérêts  des  Eu- 
ropéens et  ceux  des  Chinois,  les  ambassadeurs  aUiés  réso- 
lurent de  maintenir  Pikwei  dans  ses  fonctions  de  gouver- 
neur civil  de  Canton,  et  d'établir  une  Commission  anglo- 
française  chargée  de  contrôler  tous  les  actes  du  mandarin 
chinois*  Cette  commission  était  composée  dU  colonel  an*- 
glais  Halloway,  du  capitaine  de  frégate,  Martineau  des 
Chesney,  et  de  M.  Parkès,  consul.  Une  force  de  quatre 
cents  hommes  fut  laissée  à  la  disposition  de  la  commis- 
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sion  ;  la  levée  du  blocus  de  Canton  fut  notifiée,  mais  en 
même  temps  Tétat  de  siège  de  la  ville  maintenu  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Le  vice-roi  de  Canton,  Yeh,  prisonnier  des  alliés  et 
envoyé  provisoirement  à  Canton,  fut  conduit  à  Calcutta  où 
il  mourut  de  langueur  quelques  mois  après. 

La  campagne  militaire  de  4857  était  à  peine  terminée 
que  les  ambassadeurs  alliés  songeaient  à  commencer  leur 
mission  diplomatique.  D'un  commun  accord  ils  se  rendirent 
à  Shang-haï  pour  entrer  en  communication  avec  le  cabinet 
de  Pékin  et  conclure  avec  lui  des  traités  de  paix  et  de 
commerce.  La  ville  de  Shang-haï,  éloignée  de  la  capitale  de 
l'empire  et  habitée  par  un  grand  nombre  de  commerçants 
européens,  avait  été  choisie  dans  un  esprit  de  conciliation 
facile  à  comprendre,  malgré  l'avis  du  comte  Poutiatine 
qui,  avec  raison,  répétait  que  toutes  les  négociations  en- 
tamées loin  de  la  capitale  avec  des  mandarins  commis- 
saires n'aboutiraient  en  aucune  façon;  qu'il  fallait  aller  im- 
médiatement dans  le  nord,  pénétrer  dans  le  Pei-ho  et  ne 
s'arrêter  que  dans  Pékin. 

La  Russie  comme  rÂmérique  avait  de  nombreux  griefs 
contre  la  cour  de  Pékin  ;  les  ambassadeurs  alliés,  pour 
agir  avec  plus  de  pression  sur  l'empereur  de  Chine, 
demandèrent  à  M.  le  comte  Poutiatine  et  à  M.  Reed  de 
joindre  leurs  efforts  pour  obtenir  toute  satisfaction  du 
cabinet  de  Pékin. 

Les  représentants  des  quatre  puissances  envoyèrent 
simultanément  une  communication  au  gouvernement  im- 
périal par  l'entremise  du  gouvernement  général  des  tieux 
Kiangs;  M.  le  vicomte  de  Contades,  secrétaire  de  l'ambas 
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sade  française,  et  de  M.  Oliphant,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade anglaise  furent  chargés  de  porter  les  dépêches.  Dans 
les  propositions  adressées  au  gouvernement  chinois  les 
ambassadeurs  anglais  et  français  demandèrent  qu'on  en- 
voyât à  Shang-haï  un  commissaire  extraordinaire  muni  des 
plus  grands  pouvoirs  et  chargé  de  traiter  avec  les  ambas- 
sadeurs étrangers  sur  tous  points  au  nom  de  l'empereur, 
ils  ajoutaient  que  leur  intention  était  de  se  rapprocher  de 
la  capitale  si  ce  commissaire  n'était  pas  arrivé  avant  la 
fin  de  mars,  et  d'avoir  recours  aux  mesures  qui  leur  pa- 
raîtraient nécessaires  pour  faire  droit  à  leurs  réclama- 
tions. Dans  leurs  lettres  datées  du  11  février,  les  ambas- 
sadeurs alliés  demandaient  en  outre  :  l'admission  des  mi- 
nistres étrangers  à  Pékin,  le  libre  exercice  du  culte  chré- 
tien, l'admission  du  commerce  étranger  dans  tous  les  ports 
et  fleuves  du  Céleste  Empire,  la  révision  des  tarifs  de 
douane  et  de  l'examen  des  droits  de  transit  perçus  à  l'in- 
térieur. 

Le  premier  ministre,  Yu-ching,  à  qui  les  dépêches  étaient 
adressées,  ne  daigna  pas  y  répondre  personnellement, 
mais  il  chargea  le  vice-roi  des  deux  Kiangs  de  répondre 
aux  ambassadeurs  étrangers  que  Yeh,  vice-roi  de  Canton, 
avait  été  dégradé  pour  sa  mauvaisse  administration  et  rem- 
placé par  Hang,  qui  seul  était  chargé  de  traiter  avec  les 
étrangers. 

Lord  Elgin  renvoya  une  réponse  qu'il  ne  pouvait  accepter 
et  qui  était  du  reste  une  violation  du  traité  de  Nankin. 
En  eflfet,  une  des  clauses  de  ce. traité  portait:  «  11  est 
^  convenu  que  le  fonctionnaire  de  Sa  Majesté  Britannique 
»  en  Chine  correspondra  avec  les  grands  fonctionnaires 
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>  chinois  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces.  »  Il  écri- 
vit à  Yu-ching  qu'il  allait  immédiatement  se  diriger  vers 
le  Nord  où  il  serait  plus  facile  de  se  mettre  en  rapport 
direct  avec  les  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement  ré- 
sidant à  Péking. 

Le  baron  Gros,  le  comte  Pouliatine  et  M.  Reed  ayant  reçu 
des  réponses  aussi  évasives,  résolurent  de  quitter  Shang-haï 
pour  se  rendre  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  et  exiger  l'ac- 
complissement des  obligations  contractées  par  le  gouver- 
nement chinois  dans  les  traités  conclus  en  1842  et  4844. 

Le  20  avril  1858,  les  représentants  des  quatre  puis- 
sances arrivèrent  à  Tembouchure  du  Pei-ho. 

La  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  Tamiral  sir  Mi- 
chael  Seymour,  était  composée  des  bâtiments  dont  les 
noms  suivent  :  Calcutta,  Pique,  Furieux,  Nemrod,  Cor- 
moran, Surprise,  Fury,  Slaney,  Leven,  Bustard,  Oppo- 
-vtim,  Saint'Aunch,  Firm,  Coromandel  et  Ilesper, 

La  flotte  française,  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Rigault  de  Genouilly,  était  composée  des  frégates  la  Né- 
mésis  et  l'Audacieuse,  des  corvettes  à  vapeur  le  Primau- 
get  elle  Phlégéton,  des  transports  la  Durance,  la  Meurthe 
et  le  Reuny,  des  canonnières  Mitraille,  Fusée,  At>alanche 
et  Dragonne. 

La  flotte  américaine  était  représentée  par  deux  frégates 
à  vapeur  Minnesota  et  Mississipi. 

Les  couleurs  de  Russie  flottaient  sur  VAmérika,  bateau 
à  vapeur. 

Le  24-  avril,  le  baron  Gros  et  lord  Elgin  envoyèrent  à 
Pékin  une  dépêche  demandant  l'envoi  immédiat    d'un 

commissaire  extraordinaire,  muni  des  pouvoirs  de  l'em- 

i 
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pereur  pour  conclure  un  traité.  Le  28  avril,  Taou,  gou- 
verûeur  général  du  Pé-tché-11,  annonça  qu'il  venait  d'être 
désigné  par  l'empereur  pour  traiter  avec  les  ambassadeurs 
étrangers.  La  fin  d'avril  et  le  commencement  de  mai  furent 
employés  à  échanger  des  notes  qui  n'aboutirent  à  aucun 
résultat. 

Sur  ces  entrefaites,  17  mai,  le  comte  Poutiatine  annonça 
d'une  manière  positive  que  l'empereur  de  Chine  refusait 
de  recevoir  à  Pékin  les  ambassadeurs  étrangers.  Cette 
communication  leva  toute  incertitude. 

Le  18  mai,  les  plénipotentiaires  des  quatre  puissances 
et  les  amiraux  des  flottes  alliées  se  réunirent  en  confé- 
rence à  bord  de  la  frégate  française  r Audacieuse. 

On  convint  d'envoyer  le  "20  mai  une  sommation  au  com- 
mandant de  Takou  de  livrer  les  forts  de  la  rivière  Pei-ho, 
de  les  enlever  en  cas  de  refus,  et  de  remonter  jusqu'à 
Tien-tsin. 

La  sommation  fut  remise  le  40  mai  à  G  heures  du  ma- 
lin et  sur  le  refus  de  Uvrer  les  forts,  on  se  prépara  à  l'at- 
taque. A  dix  heures  précises,  les  deux  amiraux  Seymour 
et  Uigault  de  Genouilly  ouvrirent  le  feu,  auquel  les 
batteries  chinoises  répondirent  vivement.  Cependant,  à  11 
heures  les  forts  du  nord  étaient  enlevés  ;  à  midi,  ceux  du 
sud,  défendus  par  la  garde  impériale,  subissaient  le 
tnême  sort.  L'armée  Chinoise  s'enfuyait  en  toute  hâte, 
abandonnant  un  grand  nombre  de  blessés,  et  un  matériel 
d'atillerie  considérable.  On  a  Calculé  que  chaque  fort  était 
défendu  par  vingt-cinq  pièces  de  campagne,  douze  pièces 
de  dix-huit,  six  mortiers  et  quatre  canons  de  soixante-huit> 
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c'est-à-dire  par  cinquante  bouches  à  feu  sans  compter  les 
fusils  d'une  infanterie  nombreuse. 

Après  la  prise  des  forts,  on  se  mit  en  mouvement  pour 
arriver  jusqu'à  Tien-tsin,  où  les  plénipotentiaires  des  quatre 
puissances  parvinrent  le  29  mai.  A  leur  arrivée,  Taou, 
qui  déjà  avait  écrit  sous  la  date  du  23,  à  lord  Elgin,  en  lui 
disant  que  les  hostilités  n'avaient  eu  lieu  que  par  suite 
d'un  malentendu,  s'empressa  d'annoncer  à  l'ambassadeur 
britannique  qu'il  partait  pour  Pékin  afln  de  prendre  les 
ordres  de  l'empereur.  Quelques  jours  après,  Taou  en- 
voyait aux  ambassadeurs  étrangers  la  copie  d'un  décret 
impérial  du  29  mai,  nommant  Kouei-liang,  ministre  secré- 
taire d'État,  et  Houa-shana,  président  des  affaires  civiles, 
aux  fonctions  de  commissaires  extraordinaires  chargés  de 
traiter  avec  les  étrangers. 

Ces  deux  commissaires  arrivèrent  à  Tien-tsin  le  2  juin^ 
et  dès  le  4-  avait  lieu  la  première  entrevue  de  nps  ambas- 
sadeurs européens.  Plusieurs  réunions  eurent  lieu  sans 
amener  aucune  solution.  Les  ambassadeurs  français^ 
anglais,  russe  et  américain  demandaient  l'exécution  des 
traités,  et  les  commissaires  chinois,  poussés  dans  leurs 
derniers  retranchements,  cherchaient,  à  force  d'habileté, 
à  éluder  la  solution  désirée.  Sur  ces  entrefaites  arriva  à 
Tien-tsin  Ky-ing,  chargé  d'une  mission  particulière  de 
l'empereur  auprès  de  lord  Elgin  et  du  baron  Gros.  Au 
premier  abord  on  put  croire  que  l'arrivée  de  ce  nouvel 
agent  était  un  témoignage  des  dispositions  pacifiques  de 
TEmpereur  à  Pégard  des  alliés,  mais  on  acquit  bientôt  la 
certitude  que  Ky-ing  n'était  venu  à  Tien-tsin  que  pour 
neutraliser  les  bonnes  dispositions  des  deux  commissaires 
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chinois,  et  embrouiller  la  question  au  lieu  de  la  sim- 
plifier. 

N'ayant  pu  réussir  dans  sa  mission,  le  vieux  Ky-ing, 
âgé  de  soixante-douze  ans,  se  vit  perdu,  et  allant  au- 
devant  d'un  châtiment  qu'il  redoutait,  il  s'empoisonna  le 
i5  juin. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  longues  conférences  que  les  trai- 
tés furent  arrêtés. 

Le  18  juin,  l'amiral  Poutialine  et  M.  Reed  signaient 
ceux  qui  concernaient  la  Russie  et  l'Union  américaine.  Le 
:20,  lord  Elgin  concluait,  selon  ses  désirs,  et  le  lendemain, 
27,  le  baron  Gros  terminait  avec  les  commissaires  chinois. 
Le  -4  juillet  parut  un  décret  impérial  approuvant  les  traités 
conclus  avec  les  quatre  puissances. 

Dans  ces  traités,  il  avait  été  convenu  que  les  ambassa- 
deurs de  France,  d'Angleterre,  de  Russie  et  d'Amérique 
se  rendraient,  ainsi  que  les  hauts  commissaire  chinois,  à 
Shang-haï  pour  régler  certaines  questions  de  douanes. 

Dès  le  6  juillet  les  représentants  des  quatre  puissances 
quittaient  Tien-tsin  pour  se  rendre  à  la  ville  désignée,  où 
les   commissaires  chinois  n'arrivèrent  que  le  2  octobre. 

Le  22  du  même  mois,  après  avoir  débattu  les  ordon- 
nances générales  du  commerce  qui  devaient  former  une 
addition  aux  traités  signés  à  Tien-tsin,  les  commissaires 
chinois  adressèrent  à  lord  Elgin  une  dépêche  dont  voicî 
la  teneur  ; 

c  L'objet  d'un  traité  est  de  maintenir  la  paix  entre  deux 
nations  par  un  mutuel  échange  de  bons  procédés,  de  telle 
sorte  que  Tune  des  parties  ne  soit   pas   avantagée  an 
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détriment  de  l'autre  :  à  cette  condition,  la  bonne  harmonie 
est  durât  le. 

B  Lorsque  nous  avons  conclu  à  Tien-tsin  un  traité  avec 
Votre  Excellence,  des  navires  de  guerre  anglais  étaient 
mouillés  dans  le  port;  nous  étions  sous  la  pression  de  la 
force  et  en  proie  aux  plus  vives  alarmes.  Il  fallait  signer 
le  traité  sur  l'heure,  sans  le  moindre  délai.  Il  n'y  avait 
pas  à  délibérer;  nous  n'avions  qu'à  accepter  les  condi- 
tions qui  nous  étaient  imposées.  Dans  le  nombre,  il  s'en 
trouvait  quelques-unes  qui  causaient  à  la  Chine  un  tort 
réel,  et  que  le  gouvernement  de  Votre  Excellence  aurait 
pu  abandonner  sans  inconvénient  ;  mais,  pressés  comme 
nous  l'étions  alors,  nous  n'avons  point  eu  l'occasion  fa- 
vorable pour  nous  en  expliquer  franchement. 

>  A  notre  retour  dans  la  capitale,  l'empereur  nous  a  or- 
donné de  venir  à  Shang-haï  pour  nous  entendre  avec  vous 
et  discuter  mûrement  une  question  qui  intéresse  les  deux 
pays. 

»  Votre  Excellence  est  convaincue  de  notre  désir  sincère 
d'assurer  le  maintien  des  relations  amicales.  Nos  senti- 
ments de  droiture  nous  commandent  de  vous  exposer  en 
toute  vérité  ce  qui  nous  froisse  le  plus.  —  L'article  3  du 
traité  porte  que  «  l'ambassadeur  ou  autre  dignitaire  re- 
présentant Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre  peut  résider 
d'une  manière  permanente  dans  la  capitale  ou  s'y  rendre 
pour  une  visite  temporaire,  au  choix  du  gouvernement 
anglais.  »  L'emploi  de  l'expression  m/,  qui  implique  évi- 
demment l'absence  de  décision,  atteste  la  prudence  et  la 
haute  sagesse  de  Votre  Excellence,  qui  n'aurait  jamais 
songé  à  prendre  à  l'égard  de  qui  que  ce  fût  une  décision 
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arbitraire  et  précipitée.  —  Ce  point  établi,  nous  devons 
vous  dire  que  la  population  de  la  capitale  se  compose 
surtout  d'hommes  de  la  bannière,  qui,  n'étant  jamais  sor< 
tis  des  murs,  n'ont  aucune  idée  des  sentiments  ni  des 
habitudes  des  autres  régions.  De  même,  les  affaires  que 
les  fonctionnaires  de  tous  grades  ont  à  traiter  dans  la  ca- 
pitale sont  exclusivement  métropolitaines.  Ces  fonction- 
naires ne  savent  rien  des  questions  provinciales..  Or  les 
mœurs  et  les  dispositions  du  peuple  de  Pékin  diffèrent 
essentiellement  de  celles  du  sud  et  de  l'est.  Si  donc  des 
étrangers  y  résident,  il  arrivera  certainement  que  leur 
présence  et  leurs  mouvements  exciteront  une  vive  sur- 
prise et  créeront  des  malentendus  ;  le  moindre  incident 
donnera  lieu  ù  des  querelles,  et  ce  serait  pour  nous  un 
grand  dommage  de  voir,  pour  des  motifs  très-futiles, 
s'élever  entre  nous  de  sérieuses  discussions.  11  faut  songer 
que  la  Chine  est  en  ce  moment  dans  un  grave  état  de 
crise,  et  si,  comme  il  y  aurait  tout  lieu  de  le  craindre,  la 
population  était  excitée  et  trompée  au  sujet  de  cette 
clause,  nous  nous  trouverions  en  face  de  nouveaux  élé- 
ments de  troubles.  L'on  ne  saurait  évidemment  réduire  la 
Chine  à  de  telles  extrémités!  —  Puisque  désormais  une 
paix  perpétuelle  a  été  convenue  entre  la  Chine  et  la  nation 
que  représente  Votre  Excellence,  nous  devons  nous  effor- 
cer en  commun  de  ménager  les  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre  pays... 

>  Chacun  des  articles  du  traité  vous  confère  des  avan- 
tages considérables,  et  l'empressement  avec  lequel  Sa 
Majesté  l'empereur  a  donné  son  assentiment  atteste  un 
extrême  désir  de  bienveillance.  Parmi  ces  articles,  il  en 
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est  on,  concernant  la  résidence  à  Pékin,  qui  est  très-pé- 
nible pour  la  Chine,  et  comme  il  s'agit  d'un  privilège  qui 
n'a  été  accordé  ni  aux  Français  ni  aux  Américains,  et 
qui  n'est  concédé  qu'à  voire  pays,  nous  venons  prier 
Votre  Excellence  d'examiner  avec  nous  un  mode  de  trans- 
action qui  permette  de  m  point  exécuter  cette  cla/ase. 
Si  vous  accueillez  notre  ouverture,  l'empereur  déléguera 
l'on  des  principaux  secrétaires  d'État  ou  un  ministre 
pour  résider  dans  les  provinces,  au  lieu  qu'il  plaira  au  re- 
présentant de  votre  gouvernement  de  choisir  pour  rési- 
dence habituelle.  Lorsque  Nan-king  sera  repris  sur  les 
rebelles,  votre  ambassadeur  pourra,  s'il  le  désire,  faire 
choix  de  cette  ville.  Les  différentes  dispositions  du  traité 
doivent  être  fidèlement  et  à  toujours  observées;  en  cas  de 
violation  de  l'une  d'elles,  votre  ambassadeur  irait  s'établir 
à  titre  permanent  dans  la  capitale.  ^ 

Sur  le  rejet  de  leur  demande,  les  commissaires  chinois 
adressèrent  le  28  octobre  une  nouvelle  dépêche  à  lord 
Elgin.  Cette  fois  ils  suppliaient  Son  Excellence  de  faire 
toutes  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  la  suspen- 
sion de  la  résidence  permanente  à  Pékin,  en  affirmant 
que  cette  clause  du  traité  aurait  pour  le  gouvernement 
impérial  des  conséquences  désastreuses, .. 

Au  lieu  de  maintenir  purement  et  simplement  le  traité, 
lord  Elgin  crut  pouvoir  faire  espérer  une  modification  , 
et  c'est  en  ces  termes  qu'il  l'annonce  aux  commissaires 
chinois  :  «  Si  l'ambassadeur  qui  doit  venir  l'année  pro- 
>  chaîne  échanger  en  Chine  les  ratifications  du  traité  de 
»  Tien-tsin  est  reçu  convenablement  à  Pékin,  et  si  l'en- 
i  semble  du  traité  est  convenablement  exécuté,  j'întercé- 
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>  derai  pour  que  le  ministre  anglais,  en  Chine,  établisse 
»  sa  résidence  ailleurs  que  dans  la  capitale,  où  il  se  ren- 
y^  drait  seulement  toutes  les  fois  qu'une  affaire  de  quelque 
»  importance  Ty  appellerait.  » 

Telle  était  la  situation,  quand  le  baron  Gros  et  lord 
Elgin,  quittant  la  Chine  au  commencement  de  mars 
1859,  remirent  à  M.  de  Bourboulon,  ministre  de  France, 
et  à  sir  Frédéric  Bruce,  ministre  d'Angleterre,  la  ges- 
tion des  intérêts  français  et  anglais  sur  les  côtes  loin- 
taines. 

La  concession  faite  par  lord  Elgin  et  le  baron  Gros,  au 
sujet  de  la  résidence  des  ministres  étrangers  à  Pékin, 
avait  été  considérée  par  le  gouvernement  chinois  comme 
un  acte  de  faiblesse,  de  peur  même.  Les  commissaires 
chinois  tentèrent  d'exploiter  la  situation  et,  comme  pre- 
mier acte  de  mauvaise  foi,  ils  essayèrent  d'obtenir  que  les 
ratifications  du  traité  de  Tien-tsin  fussent  échangées  à 
Shang-haï,  puis,  que  le  voyage  des  ministres  de  France  et 
d'Angleterre  se  fît  par  terre.  H  va  sans  dire  que  de  telles 
prétentions  furent  vivement  rejetées. 

Dès  le  commencement  d'avril,  M.  de  Bourboulon  et 
M.  Bruce  acquéraient  la  certitude  que  non-seulement  la 
Gazette  de  Pékin,  journal  ofiiciel  du  gouvernement, 
n'avait  dit  mot  des  traités  signés  à  Tien-tsin,  mais  encore 
avait  annoncé  la  retraite  des  barbares  en  termes  inju- 
rieux. On  les  informait,  en  outre,  que  le  général  en  chef 
des  armées  chinoises,  le  redoutable  Sang-ko-lin-sin , 
avait  relevé  les  forteresses  de  Takou,  à  rentrée  du  Pei-ho, 
afin  d'empêcher  par  la  force  les  ministres  européens  d'ar- 
river à  Pékin. 
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Il  fallait  donc  renoncer  à  échanger  les  ratifications  du 
traité,  et,  par  suite,  considérer  ce  traité  comme  nul,  ou 
bien  prendre  tous  les  arrangements  nécessaires  pour 
contraindre  le  gouvernement  chinois  à  observer  la  foi  des 
traités.  Ce  dernier  moyen  était  la  guerre,  mais  cette  fois 
encore  le  gouvernement  chinois  la  provoquait. 

Les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  résolurent  de 
rassembler  toutes  les  forces  navales  disponibles  et  de 
partir  pour  le  golfe  de  Pé-tché-li.  Dans  le  courant  de  juin 
1859,  la  flotte  anglaise,  composée  de  deux  frégates,  trois 
corvettes,  deux  avisos  et  neuf  canonnières,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Hope,  arriva  à  l'embouchure  du 
Pei-ho;  la  marine  française,  absorbée  par  les  événements 
de  la  Cochinchine,  était  représentée  par  le  Dvchaylay 
corvette  commandée  par  le  capitaine  Tricault,  et  un  petit 
bâtiment,  le  Norsagaray,  armé  seulement  de  deux  bou- 
ches à  feu.  A  son  arrivée,  l'amiral  Hope  avait  trouvé 
l'entrée  de  la  rivière  entièrement  barrée,  les  forts  Takou 
réédifiés  et  armés,  enfin  tous  les  indices  de  la  guerre. 

Le  21  juin,  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  se 
présentaient  pour  se  rendre  à  Pékin  par  la  roule  de 
Tien-tsin  ;  on  leur  répondait  qu'ils  eussent  à  aborder  à 
Pé-tang,  à  dix  milles  plus  au  nord,  où  une  escorte  était 
chargée  de  les  conduire  à  Tien-tsin.  Les  ministres  se 
réunirent  à  bord  de  la  Magicienne  pour  délibérer  ;  et, 
séance  tenante,  ils  résolurent  de  passer  outre.  En  consé- 
quence, M.  Bruce  adressa  à  l'amiral  llope,  la  lettre  sui- 
vante : 
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«  M.  de  Bourboulon  et  moi,  ayant  bien  réfléchi  à  Tétat 
des  affaires,  nous  en  sommes  arrivés  à  cette  conclusion, 
qu'il  ne  serait  pas  conforme  à  la  marche  que  nous  avons 
adoptée  jusqu'ici  de  différer  plus  longtemps  nos  efforts 
pour  atteindre  Pékin  dans  le  délai  fixé  par  le  traité  pour 
réchange  des  ratifications.  Le  gouvernement  chinois  est 
d'ailleurs  en  possession  de  toute  la  correspondance  échan- 
gée à  Shang-haï  avecles  commissaires,  et,  s'il  l'avait  voulu, 
il  aurait  envoyé  des  ordres  pour  nous  faciliter  le  passage. 
Gomme  vous  le  savez,  l'attitude  de  ses  officiers  à  Takou 
témoigne  de  la  détermination  parfaitement  arrêtée  de  nous 
empêcher  d'arriver  à  Tien-tsin.  Les  officiers  supérieurs 
qui  commandent  les  forts  se  tiennent  à  l'écart,  afin  de  s'é- 
viter des  explications  catégoriques,  et  leurs  subalternes, 
dans  le  même  but,  n'ont  pas  reculé  devant  les  plus  gros* 
siers  mensonges. 

>  Il  y  a  beaucoup  de  raison  de  croire  que  le  prince 
mongol  qui  commande  les  ouvrages  est  le  principal  appui 
du  parti  de  la  guerre,  et  que  sa  défaite  fera  prévaloir  des 
conseils  plus  pacifiques...  En  conséquence  nous  avons  pris 
la  résolution  de  vous  charger  du  reste  et  de  vous  requérir 
de  prendre  telles  mesures  qui  vous  paraîtront  convenables 
pour  dégager  la  rivière  et  nous  permettre  d'atteindre  Tien- 
tsin.  J'ajoute  que  vous  agirez  au  nom  de  M.  do  Bourbou- 
lon autant  qu'au  mien. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 


»  Signé  :V,A\\'h.  Bruce.  » 
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L'attaque  des  forts  eut  lieu  le  25  à  deux  heures.  Jusqu'à 
la  nuit  le  combat  fut  terrible,  acharné  de  part  et  d'autre. 
Les  Chinois,  à  l'abri  derrière  leurs  murailles  et  muni  d'une 
grosse  artillerie,  firent  pleuvoir  une  grêle  de  projectiles 
qui  causèrent  des  pertes  sensibles  dans  l'armée  alliée. 
Les  Anglais  et  les  Français  rivalisèrentd'audace  et  de  cou- 
rage, et  plusieurs  fois  on  put  croire  à  leur  succès.  Mais 
ce  fut  en  vain.  Les  compagnies  de  débarquement,  enfon- 
cées dans  la  vase  jusqu'à  la  poitrine,  ne  purent  arriver 
aux  murailles;  trois  chaloupes  canonnières  engagées  dans 
les  estacades,  furent  mitraillées  et  coulées  à  fond  ;  la  mort 
avait  décimé  la  brave  armée  alliée.  L'amiral  Hope  lui- 
même,  blessé  d'un  éclat  d'obus,  avait  été  relevé  tout  san- 
glant. Il  fallut  songer  à  la  retraite  et  regagner  les  embar- 
cations. 

Dans  cette  malheureuse  affaire  du  25  juin,  la  petite  bri- 
gade française  avait  eu  six  tués  et  dix  blessés,  parmi  les- 
quels le  brave  commandant  Tricault  et  l'aspirant  Barry. 
Les  Anglais  avaient  fait  des  pertes  énormes:  qualre  cent 
soixantequatre  hommes  hors  de  combat,  dont  huit  officiers 
tués  et  vingt-huit  blessés. 

La  nouvelle  de  l'affaire  du  Pei-ho  causa  en  France  comme 
en  Angleterre  une  vive  impression  ;  on  ne  pouvait  rester 
sous  une  défaite,  on  ne  pouvait  laisser  le  gouvernement 
chinois  déchirer  les  traités  signés  à  Tien-tsin.  Les  deux 
gouvernements  alliées  comprirent  l)ien  le  sentiment  na- 
tional en  ordonnant  aussitôt  une  nouvelle  expédition. 

Le  petit  succès  des  Chinois  devait  amener  de  terribles 
représailles.  Nous  verrons  plus  tard  si  les  alliées  tirèrent 
delà  défaite  du  25  juin  1859 une  éclatante  revanche. 
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Toulon,  12  janvier  1860. 

L'expédition  de  Chine  est  résolue,  l'honneur  du  drapeau 
et  la  civilisation  la  commandent. 

Déjà  un  certain  nombre  de  soldats  français  et  anglais,  em- 
barqués sur  les  bâtiments  désignés  pour  cette  lointaine  expé- 
dition, ont  quitté  les  ports  de  France  et  d'Angleterre;  dans 
quelques  jours  les  derniers  soldais  de  l'armée  alliée  auront  mis 
à  la  voile;  dans  quelques  mois,  vous  les  verrez  à  l'oiuvre.  En 
attendant,  permettez-moi  de  vous  donner  au  sujet  de  notre 
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corps  expéditionnaire  quelques  détails  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt,  et  que  vous  lirez  volontiers. 

Le  gouvernement  impérial,  tout  en  désignant  les  régiments 
qui  doivent  faire  partie  de  l'expédition  chinoise,  a  cru  devoir 
faire  appel  aux  iiommes  de  bonne  volonté,  afin  que  les  sol-' 
dats  appartenant  aux  régiments  désignés,  et  qui  ne  se  croi- 
raient pas  assez  valides  pour  braver  une  traversée  longue  el 
pénible,  pussent  se  retirer  en  permutant.  L'appel  a  été  fait, 
et  maintenant  l'embarras  du  ministère  est  grand,  car  dans 
tous  les  régiments,  un  nombre  considérable  d'officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  ont  demandé  à  se  faire  inscrire.  Dans  la 
garde  impériale  même,  on  cite  un  grand  nombre  de  lieute- 
nants et  de  sous-lieutenants  qui  viendraient  augmenter  en- 
core le  chiffre  de  plus  de  trois  mille  officiers  déjà  connus 
dans  Tarmée.  Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  n'ont 
besoin  d'aucun  commentaire. 

En  attendant  que  vous  voyiez  à  l'œuvre,  sur  le  sol  chinois, 
notre  petite  mais  très-belle  et  vaillantç  armée,  voici  la  com- 
position presque  complète  du  cadre  d'état-major  du  corps 
expéditionnaire  français  : 


Cùmmandani  en  chef  :  le  général  de  division,  Cousin  dk 

MONTAUBAN. 

Chef  de  la  l»*»  brigade  dHnfanterie  :  le  général  JaMIN,  com- 
mandant en  second  l'expédition. 

Chef  de  la  2«  brigade  d'infanterie  :  le  général  Gollineac. 

Chef  d'état-major  général  :  le  lieutenant- colonel  Sciimit^. 

Officiers  attachés  à  Vétat-major  général  :  lieutenant-colonel 
Ddpin,  chef  du  service  topographique;  Gampenon,  chef  d'es- 
cadron d'état-major;  de  Gools  et  Chanoine,  capitaines  d'é- 
tat-major; DuBUT,  sous-intendant  militaire; 
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Chef  du  génie  :  colonel  Deroulède  (acluellemenl  en  Go- 
chincbine)  *. 

Chef  de  t artillerie  :  colonel  Bei^tzmaiin,  commandant  cinq 
batteries  et  le  parc  du  siège. 

101»  de  ligne  :  colonel  PouGOT. 

102«  de  ligne  :  colonel  0*  M  allé  y. 

2®  bataillon  de  cfiasseurs  à  pied  :  clief  de  bataillon,  Guillot 
DE  LA  Poterie. 

Infanterie  de  marine:  colonel  DE  Vassoigne. 

Escadron  de  cavalerie  :  capitaine  Mogquard. 


Tous  les  officiers  supérieurs,  choisis  par  Sa  Majesté  Tem- 
pereur,  ont  fait  leurs  preuves  sur  plusieurs  champs  de  ba- 
tailles; tous  joignent  à  Tintelligence  persunnelle  et  à  la  science 
militaire,  l'énergie  et  la  prudence  nécessaires  pour  mener  à 
bien  une  si  lointaine  expédition. 

Le  général  de  Montauban  est  un  officier  de  Tarmée  d'Afri- 
que qui,  avant  de  commander  la  2^'  division  militaire  à  Rouen, 
était  à  la  tête  de  la  province  d'Oran,  qu'il  gouverna  avec  une 
intelligence  rare  pendant  quelques  années.  La  promotion  de 
M.  de  Montauban  au  grade  de  général  de  division,  date  du 
i  décembre  1855. 

Cet  officier  général,  d'une  bravoure  éprouvée,  est  bien 
riiomme  qu*il  nous  faut  pour  nous  conduire  à  la  victoire.  Je 
vous  donne  Tordre  du  jour  qu*il  a  adressé  au  corps  expédi- 
tionnaire avant  son  départ  de  Paris  : 


<  Le  colonel  Deronlëde  ayant  été  taé  en  Coehinchine,  fiil  remplacé  par  le 
lientenaDl'Ctlonet  Livet,  décédé  à  rambolaB^e  de  Tien-^tâin  au  mois  d'octobre 
1860. 
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CORPS  EXPÉDITIONNAIUE   DE  CHINE 
Ordre  du  jour 

Officiers  el  soldats, 

Sous  l'égide  de  Napoléon  111  et  de  la  France,  vous  êtes  ap- 
pelés à  entreprendre  une  expédition  lointaine  et  glorieuse. 

Votre  mission  ne  sera  pas  d'ajouter  une  nouvelle  conquête 
à  toutes  celles  qui  ont  illustré  la  France;  vous  allez  montrer 
par  une  discipline  sévère,  à  des  populations  nombreuses,  que 
vous  n'êtes  pas  les  barbares  qu'elles  pensent,  comme  vous 
leur  prouverez  par  votre  ardeur  belliqueuse  la  supériorité  de 
votre  courage. 

Pour  la  seconde  fois,  votre  drapeau  s'unira  au  drapeau  an- 
glais, et  cette  union  sera  un  gage  de  victoire,  comme  celle 
des  deux  peuples  est  un  gage  de  paix  pour  le  monde  entier. 

Votre  tâche  est  grande  et  belle  à  remplir  ;  mais  le  succès 
est  assuré  par  votre  dévouement  à  l'empereur  et  à  la  France, 
Un  jour,  en  rentrant  dans  la  mère  patrie,  vous  direz  avec 
orgueil  à  vos  concitoyens  que  vous  avez  porté  le  drapeau  na- 
tional dans  des  contrées  où  la  Rome  immortelle,  au  temps 
de  sa  grandeur,  n'a  jamais  songé  à  faire  pénétrer  ses  légions. 

Sa  Majesté,  en  m'accordant  l'honneur  de  vous  commander 
en  chef,  me  fait  une  haute  faveur  dont  je  ne  pourrai  mieux 
lui  témoigner  ma  reconnaissance  qu'en  m'occupant  de  pour- 
voir à  tous  vos  besoins  avec  une  sollicitude  constante. 
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Vienne  le  jour  du  combat,  et  vous  pourrez  compter  sur 
moi  comme  je  compte  sur  vous:  nous  assurerons  la  victoire 
aux  cris  de  Vive  l'empereur!  Vive  la  France! 

Au  quartier  général,  à  Paris,  le  19  novembre  1859. 

Le  général  commamlant  en  chef, 
Cousin  de  Montauban. 


Le  général- Jamin,  promu  à  son  grade  le  3  janvier  1852| 
est  un  ofticier  très-distingué  et  instruit,  qui  possède  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  remplir  dignement  les  fonctions 
dégénérai  commandant  en  second  l'expédition.  En  1847,  le 
duc  d'Aumale  Tavait  attaché  à  sa  personne  en  qualité  d'aide 
de  camp.  En  dernier  lieu,  le  général  Jamin  commandait  la 
V*  subdivision  de  la  4«  division  militaire  à  Châlons-sur- 
Marne. 

Le  général  Collineau,  Je  la  grande  promotion  d'août  1847, 
sort  de  la  pépinière  de  l'armée  d'A Trique,  où  il  a  conquis 
tous  ses  grades  à  la  pointe  de  l'épce.  Il  a  fait  la  campagne 
d'Italie  et  de  Crimée,  et  commandait.le  1er  régiment  de  zoua- 
ves le  8  septembre  1855  à  l'assaut  de  Malakoff,  où  il  entra  un 
des  premiers  à  la  tête  de  ses  braves  soldats.  Malgré  une  bles- 
sure assez  grave  qui  lui  inondait  de  sang  le  visage,  le  colonel 
Collineau  se  maintint  toujours  au  premier  rang,  excitant  ses 
hommes  de  la  voix  et  du  geste.  Cet  officier  général  est  d'une 
activité  dévorante  et  d'une  intrépidité  rare. 

Le  lieutenant- colonel  Scbmitz^  l'un  des  fils  du  général 
Sclimitz  du  premier  Empire,  est  le  frère  du  capitaine  de  génie 


qui,  le  premier,  fut  tué  devant  les  murs  de  Sébastopol  au  mo- 
ment où  il  relevait  la  topographie  des  approches  de  la  ville. 
Lui  aussi  a  fait  son  apprentissage  dans  notre  colonie  africaine; 
pendant  la  malheureuse  expédition  qui  fut  surprise  par  les 
neiges,  il  déploya,  comme  aide  de  camp  du  général Levasseur, 
une  énergie  et  une  présence  d*esprit  rares.  Plus  lard,  il  fit  l'ex- 
pédition de  Crimée,  allaclie  au  général  Forey,  puis  au  général 
commandant  en  chef  Texpédilion.  A  son  retour,  Tempereur 
rattacha  à  sa  maison  mililaireen  qualité  d'oflicierd'ordonnance. 
Après  la  bataille  de  Mengenla,  ce  fut  lui  que  Sa  Majesté  dési- 
gna pour  apporter  en  France  et  à  Sa  Majesté  Timpéralrice  le« 
drapeaux  pris  sur  Tennemi.  Gomme  chef  d'état-major  géné- 
ral du  corps  expéditionnaire,  le  colonel  Schmilz  est  à  la  hau- 
teur de  sa  difficile  mission  ;  jeune,  intelligent,  actif,  cet  offi- 
semble  avoir  un  brillant  avenir. 

{  M.  le  général  de  Monlauban  part  investi  des  pouvoirs  les 
plus  étendus.  Pendant  toute  l'expédition,  il  pourra  nommer 
à  toutes  vacances  jusqu'au  grade  de  colonel  inclusivement, 
avec  la  seule  restriction  de  faire  ratifier  par  l'Empereur  les 
nominations  de  colonel  et  de  lieutenant-colonel. 

Cette  expédition  lointaine,  dans  un  pays  dont  la  tempéra- 
ture est  très- variable,  nécessitant  des  frais  personnels  énormes, 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  vient,  sur  Tordre  de  l'Empe- 
reur, d*allouer  une  indemnité  convenable  aux  ofQciers  géné- 
raux, ainsi  qu'au  chef  d'État  major  général,  pour  frais  de 
bureau,  de  représentation  et  frais  divers  ;  en  outre,  tout  le 
corps  expéditionnaire  touchera  un  tiers  en  sus  de  l'indemnité 
d'entrée  en  compagnie  habituelle.  Voici  quels  sont  les  chiffres 
de  l'indemnité  par  grade  et  par  corps. 
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▲RMEB   DE   TERRE. 


Officiers  supérieurs:  solde  de  France,  12  francs  de  supplé- 
ment par  jour  et  une  ralion  de  vivres  en  sus; 

Capitaines,  lieutenants,  sous-lieutenanls  :  solde  de  France, 
9  francs  de  supplément  par  jour,  et  une  ralion  de  vivres. 

ARMEE  DE  MER. 

Officiers  de  marine  employés  à  terre  avec  l*armée  t  solde 
de  France,  plus  9  francs  par  jour  et  une  ration  de  vivres. 

COMMISSARIAT  A  TERRE. 

Commissaire-adjoint  (4  galogs)  :  solde  de  France  ,  plus 
50  francs  par  jour. 

Sous-commissaire  (3  galons)  :  solde  analogue,  plus  44  francs 
par  jour. 

Aide^ommissaire  (2  galons)  :  solde  analogue,  plus  30  francs 
par  jour.  * 

Commis  de  marine  (1  galon)  :  solde  analogue,  plus  20  francs 
par  jour» 

TRÉSOR  ET  POSTESé 

Un  peu  plus  que  la  solde  de  France,  plus  àO  francs 
par  jour. 

Le  ïrésor  prend  des  mesures  pour  que  Tarmée  expédition- 
naire soit  payée  en  piastres  mexic^aines,  seule  monnaie  ayant 
cours  en  Chine  et  non  susceptible  d'un  change  ruineux; 
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L'administration  de  la  guerre  pousse  activement  les  travaux 
de  confection,  et  ne  néglige  rien  pour  assurer  aux.  troupes  un 
approvisionnement  de  chaussures  légères  et  solides,  ainsi  que 
de  vêlements  de  flanelle  blanche,  nécessités  par  les  variations 
climatériques  du  Céleste  Empire.  Avant  rembarquement  des 
troupes,  chaque  soldat  a  reçu  deux  gilets  de  flanelle,  une  va* 
reuse  en  laine,  un  pantalon  de  toile  et  un  chapeau  de  paille  ; 
pendant  la  traversée,  nos  soldats  coucheront  dans  des  hamacs 
garnis  d'un  matelas  et  de  couvertures. 

Tous  les  bâtiments  pour  la  traversée  sont  abondamment 
pourvus  de  vivres  qu'il  sera  facile  de  renouveler  aux  divers 
points  de  relâche  fixés  par  l'Empereur.  Une  fois  arrivé  en 
Ghine^  le  corps  expéditionnaire  ne  manquera  de  rien,  car 
dans  toutes  les  provinces  du  Céleste  Empire  les  bœufs  et  les 
moutons  sont  en  abondance  et  de  bonne  qualité;  les  habitants 
des  campagnes  nourrissent  beaucoup  de  volailles  et  le  gibier 
n'est  pas  rare.  Dans  l'intérieur  du  pays,  il  y  a  du.  blé  en  quan- 
tité ;  mais  sur  le  littoral,  on  ne  mange  que  du  riz,  en  grande 
partie,  à  cause  du  manque  de  moulins  ;  il  suffira  donc,  pour 
pourvoir  aux  besoins  de  l'armée,  de  se  précautionner  d'appa- 
reils nécessaires  pour  moudre  le  grain. 

Ce  que  je  vous  disais  plus  haut  des  variations  climatériques 
de  la  Chine,  m'entraîne  à  vous  donner  quelques  détails  à  ce 
sujet.  Le  climat  de  la  Chine  présente  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  Canada.  Le  mois  de  juin,  souvent  pluvieux, 
commence  à  être  très-chaud;  la  chaleur  s'élève  progressive- 
ment pendant  les  mois  de  juillet  et  août,  et  le  thermomètre 
monte  jusqu'à  42  degrés  à  l'ombre.  Cette  chaleur  excessive 
dure  quelquefois  pendant  septembre  et  octobre,  mais  toujours 
en  diminuant  jusqu'à  20  degrés.  Alors,  surviennent  de  grandes 
pluies  et  des  froids  excessifs.  En  novembre,  la  rivière  du 
Pei-hogêle  complètement  et  la  débâcle  des  glaces  a  lieu  du 
1er  au  15  mars.  Pendant  les  grandes  chaleurs  tropicales  des 
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mois  de  juin,  juillet  et  noût^  la  température  change  brusque- 
ment avec  le  coucher  du  soleil,  et  devient  liumide  et  glaciale. 
Les  Européens  qui  manquent  des  précautions  nécessaires  et 
usitées  en  Chine  supportent  difficilement  ces  brusques  transi- 
tions de  température  ;  mais  nos  troupes  qui  ont  longtemps 
habité  l'Algérie  savent  par  expérience  comment  il  faut  se  ga- 
rantir. 

On  avait  tout  d'abord  pensé  à  expédier  des  chevaux  d'A- 
frique, mais  les  frais  considérables  d'une  aussi  longue  traver- 
sée ont  fait  renoncer  au  projet  primitif.  Les  cinq  batteries 
d'artillerie  du  corps  expéditionnaire  français  nécessiteront 
environ  douze  cents  chevaux  qu'on  réunira  à  Shang-haï,  en 
les  faisant  venir  d«s  Indes  et  du  Japon. 

Le  vice-amiral  Charner,  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  maritimes  de  la  France  dans  les  mers  de  Chine,  vient 
de  désigner  pour  son  chef  d'état-major  général,  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau,  Laffon  de  Ladébat,  pour  son  aide  de  camp, 
M,  Lecouriau-Duquilio,  capitaine  de  frégate,  et  pour  son  offi- 
cier d'ordonnance,  M.  Jaurès,  lieutenant  de  vaisseau. 

Il  y  aura  dans  la  division  deux  officiers  généraux  comman- 
dant en  sous-ordre;  l'un  est  M.  le  contre-amiral  Page,  qui  a 
remplacé  à  Saigon  M.  le  vice-amiral  Rigaull  de  Genouilly  ; 
l'autre  est  M.  le  contre-amiral  Protêt,  parti  de  Toulon  le  11  de 
ce  mois  pour  se  rendre  à  son  poste,  où  il  arrivera  dans  les 
premiers  jours  de  mars  au  plus  tard. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Coupvent-Desbois  est  désigné 
pour  le  commandement  supérieur  de  Canton  ;  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bourgois,  actuellement  à  bord  du  Duperré  ^ 
premlra  le  commandement  supérieur  des  canonnières  en  fer, 
aussitôt  son  arrivée  en  Chine. 

La  division  navale  de  la  Clrine  comprendra  deux  vaisseaux, 
deux  frégates  à  vapeur,  cinq  frégates  à  voile,  une  corvette  à 
voile,  trois  corvettes  à  vapeur,  cinq  avisos  à  vapeur,  trente- 
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deux  canonnières  dont  \ingl-qualre  en  fer,  trois  transports, 
plus  un  certain  nombre  de  bateaux  plais  pour  la  navigation 
des  rivières,  formant  un  total  de  soixante- cinq  navires  parmi 
lesquels  figurent:  Dryade^  Gironde,  Renommée,  Garonne jCah 
vados,  Entreprenante,  Rhône,  Jura,  Rhin,  Mèvre,  Loire,  Saône, 
Marne,  Persévérante,  Forte,  Vengeance,  Andromaque,  Forbin, 
Saigon,  Prégent,  Weser,  Duchayla,  Shang-haï,  Duperré,  Dor-r 
dogne,  Européen,  Japon,  Laplace,  Némésis,  Meurthe,  Durançe. 
L'amiral  Gharner,  à  son  arrivée  en  Chine  mettra  son  pavillon 
sur  la  frégate  mixte  la  Renommée  en  attendant  J7wperà(n(w 
Exigénie,  frégate  de  haut  rang,  retenue  en  ce  moment  dans 
le  port  de  Toulon  par  la  pose  d'une  hélice  en  bronze, 

Le  départ  de  la  flotte  française,  ayant  à  bord  les  divers  corps 
désignés  pour  faire  partie  de  l'expédition  de  Chine,  a  eu  lieu 
le  15  décembre  des  ports  de  Toulon,  de  Brest,  de  Lorient  et 
de  Cherbourg, 

Un  certain  nombre  d'intrépides  missionnaires  et  de  sœurs 
de.charité  non  moins  dévouées  ont  profité  du  départ  de  nos 
bâtiments  pour  parlir  ;  les  uns  pour  prêcher  la  foi  et  instruire 
les  populations  converties,  les  autres  pour  soigner  les  malades 
et  les  blessés  ;  double  et  noble  mission  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait donner  trop  d'éloges  ! 

Dans  sa  séance  du  28  novembre,  l'Académie  des  sciences  a 
pensé  qu'il  serait  opportun  d'adjoindre  à  l'expédition  militaire 
de  Chine  une  commission  scientifique,  établie  sur  les  mêmes 
bases  que  la  célèbre  commission  d'Égypte«  Déjà  les  mission- 
naires français  et  plusieurs  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de 
la  marine  ont  fait  beaucoup  ;  mais  de  vastes  et  importantes 
études  restent  à  faire.  La  géologie  et  la  zoologie,  la  géographie 
et  la  topographie,  les  arts  et  la  littérature,  le  commerce  et 
l'industrie,  les  mœurs  et  la  politique  du  pays,  tout  enfin  de- 
mande à  être  observé,  étudié  par  les  hommes  les  plus  com*^ 
pétenls.  L'Académie  des  sciences  a  décidé  qu'une  commission 
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ftCJontiflque  serait  envoyée  en  Chine  et  elle  a  désigné  M.  d'Es« 
cayrac  de  Laulure  comme  chef  de  cette  expédition  pacifique. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  son  choix.  Protégée  par  nos 
braves  soldats,  cette  commission  pourra  explorer  ces  pays 
fermés  depuis  si  longtemps  aux  Européens,  les  étudier,  re^* 
cueillir  de  précieux  documents  et  rassembler  enfin  les  élé- 
ments d'un  ouvrage  aussi  intéressant  qu'utile, 

Ijd  départ  de  Tétat^major  n'aura  lieu  que  le  15  janvier,  un 
mois  environ  après  celui  des  troupes  ;  mais  au  lieu  de  prendre 
la  yoiedu  Cap,  il  se  rendra  directement  à  Shang-haï  par  Suez, 
De  la  sorte,  MM,  les  officiers  généraux  et  supérieurs  arriveront 
un  mois  environ  avant  le  corps  expéditionnaire  et  auront  tout 
le  temps  nécessaire  pour  combiner  leur  plan  d'attaque 
avec  rétat-major  anglais  et  les  amiraux  des  deux  flottes, 

Shang-liaï  a  été  choisi  comme  quartier  général  provisoire  du 
corps  expéditionnaire  anglo-français,  à  cause  de  sa  position 
stratégique.  C'est  en  effet  la  ville  la  plus  rapprochée  du  golfe 
de  Pé-tché-li  vers  lequel  l'expédition  semble  devoir  être 
dirigée;  c'est  de  plus  le  point  le  plus  central  pour  toutes  les 
opérations  ;  c'est  enfin,  avec  le  climat  le  plus  tempéré  en 
toutes  saisons,  la  situation  la  plus  favorable  pour  la  répara* 
tion  des  navires  et  pour  l'établissement  de  dépôts  de  cliar- 
bons  qui  viennent  du  Japon, 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  adieu. 


Malte,  15  janvier. 

Nous  voici  arrivés  à  Malte,  la  grande  forteresse  de  la  Médi- 
terranée, la  position  la  plus  formidable,  la  plus  importante,  et 
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la  plus  enviée  dans  tous  les  tenrips  et  par  tous  les  peuples. 
Je  ne  sache  pas  de  pays  qui,  depuis  Tère  chrétienne,  ait  été 
plus  convoité  et  successivement  occupé  par  divers  que  ce  ro- 
cher qu'on  appelle  Malle,  En  effet,  soumise  d'abord  aux  Phé- 
niciens *,  puis  aux  Grecs  *,  aux  Carthaginois  *,  aux  Romains*, 
aux  barbares  ',  aux  Arabes  **,  aux  Allemands  \  à  la  Sicile  *,  à 
la  France  ®,  à  l'Espagne  *^  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  ",  elle 
revint  à  'la  France  **  pour  être  livrée  quelques  années  après 
à  l'Angleterre  qui  y  a  accumulé  tous  les  moyens  de  défense 
possibles. 

11  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  la  Méditer- 
ranée pour  apprécier  la  valeur  de  la  position  de  Malte  :  sur  la 
route  obligée  d'Occident  en  Orient,  cet  énorae  rocher  forme 


<  1559  avanl  l'ère  chrétienne,  les  Phéniciens  abordèrent  à  Malte,  appelée  avant 
eux  Hypérie  et  parenx  Ogygie. 

^  En  736  a  van  Jésns-Christ,  prise  d'Ogygie  par  les  Grecs  qui  la  nomment 
Mélita. 

^  En  /iQO,  prise  de  Mélita  par  les  Carthaginois,  commencement  de  la  splen- 
deur de  la  ville. 

*  En  253,  prise  par  Régulas  et  Cornélius  ;  reprise  par  les  Carthaginois,  elle 
fut  donnée  par  eux  aux  Romains  en  242  après  la  victoire  de  Lutatius,  et  appelée 
Municipium. 

Au  partage  de  Tempire  romain,  Mélita  échut  à  Constance. 

'  En  A5à  de  Jésus-Chnst,  les  Vandales  se  rendent  maîtres  de  la  Sicile  et  de  Malte. 

Peu  après,  Malte  redevient  romaine. 

^  En  870,  sous  le  règne  de  l'empereur  Basile,  Malte  tombe  au  pouvoir  des 
Africains  qui  en  font  le  repaire  de  leurs  corsaires. 

^  et  "  Le  comte  Roger,  parti  à  la  télé  d'une  croisade  normande,  chasse  les 
corsaires  de  la  Sicile  et  de  Malle  qui  revint  plus  tard  aux  Allemands  par  le  ma- 
riage de  Henri  ûls  de  Barberousse  avec  Constance,  héritière  de  Sicile. 

^  et  *"  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  s'empare  de  Malte,  mais  dans 
la  guerre  d'Espagne,  ccttD  malheureuse  cité  tombe  sous  le  joug  de  la  maison 
d'Aragon. 

*^  Charles-Quint,  comprenant  l'importance  militaire  de  cette  position  tour  k 
tour  inconnue,  méconnue  et  enviée,  conçut  la  pensée  d'en  faire  une  position  neutre. 
Malle  donnée  à  perpétuité  aux  chevaliers  de  Sdint-Jean,  14  mars  1530. 
>«  Prise  par  la  France,  IS  juin  1708. 
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le  point  de  réunion  où  viennent  aboutir  les.  grandes  lignes  de 
France,  d'Ilalie,  d'Afrique,  de  Tunis,  de  Tripoli,  d'Égyple,  de 
Syrie,  de  Turquie  et  de  Grèce.  C'est  plus  qu'une  forteresse  qui 
commande  la  Méditerranée,  c'est  le  port  de  refuge  des  bâti- 
ments en  détresse,  c'est  le  port  de  ravitaillement  et  d'appro- 
visionnement des  navires  à  vapeur  qui  ne  peuvent  faire  de 
voyages  au  long  cours. 

Il  suffit  de  voir  cette  masse  de  rochers,  à  pic  d'un  côté,  et 
défendue  de  l'autre  par  de  formidables  fortifications  pour  être 
bien  pénétré  de  la  force  de  cette  position  maritime.  Il  suffit 
de  parcourir  les  remparts  et  les  forts,  les  poudrières  et  les 
magasins  de  toute  espèce,  pour  être  bien  convaincu  de  l'im- 
portance énorme  qu'attache  le  gouvernement  britannique  à  la 
possession  de  cette  tle. 

De  loin,  Malte  présente  l'aspect  d'un  rocher  aride,  surtout 
dans  la  partie  mérionale.  Là,  ce  ne  sont  que  rochers  à  pic  où 
viennent  se  briser  les  vagues.  De  ce  côté,  pas  un  port,  pas  une 
anse,  pas  un  abri. 

A  Test,  la  côte,  sans  être  très-hospitalière,  présente  trois  re- 
fuges où  peuvent  mouiller  les  bAtimenis  d'un  faible  tirant 
d'eau,  et  qu'on  nomme  :  a  calle  de  Saint-Thomas,  Marsa-Scala, 
et  Marsa-Sirocco. 

A  l'ouest,  dans  la  baie  de  Rocca-di-Vento  sont  groupés  les 
petits  ports  des  Faucons,  de  Carkewa  et  de  Ghozlien  ;  ce  der- 
nier est  situé  en  face  de  l'île  Gozo  qui  elle-même  n'est  séparée 
de  Malle  que  par  un  canal  d'une  lieue  de  largeur  au  milieu 
duquel  s'élèvent  les  petites  îles  de  Cumino  et  de  Guminello. 

Plus  loin,  au  nord-ouest,  sont  les  mouillages  de  Mellela, 
Saint-Paul,  calle  des  Salines,  Saint-Marc,  la  Madeleine  et 
Saint-Georges,  qui  ne  sont  séparés  que  par  des  langues  de 
terre. 

Enfin,  au  nord,  dans  la  direction  de  la  Sicile,  sont  les  deux 
grands  ports  de  Marsa-Musciet,  port  Musset,  et  de  Marsa,  ou 
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le  grand  port,  le  plus  important  de  l'île,  Cesdeux  ports  ne  sont 
séparés  que  par  une  langue  de  terre  très-avancée  et  sur  laquelle 
sont  bâtis  le  cliâleau  Saint-Elme  et  la  ville  de  la  Valette. 

Dans  le  grand  port  de  Marsa  s'avancent  sur  deux  pointes 
aiguës  les  deux  villages  do  Borgo  et  de  Sangle  dont  les  formi- 
dables fortifications  sont  reliées  par  celles  du  fort  Gotoner  qui 
les  domine  par  derrière.  Le  Borgo  est  lui-même  défendu  par 
le  château  Saint-Ange,  bâti  par  les  Arabes  en  973,  seul  point 
primitivement  fortifié  du  temps  des  chevaliers  de  Malte  et  c6« 
lèbre  par  la  résistance  invincible  qu'ils  opposèrent  aux  Sar«- 
rasins  en  1563. 

Dans  le  second  port  de  Musset  s'élève  Ttle  du  Lazaret  où  on 
ne  voit  que  bastions  sur  le  rivage  et  vaisseaux  au  mouillage. 

Après  cet  aperçu  de  la  topographie  extérieure  de  l'Ile,  pé- 
nétrons dans  l'intérieur.  L1le  de  Malte  est  peuplée  de  quatre- 
vingt-dix  mille  habitants  répartis  en  deux  villes  principales  et 
vingt-deux  villages.  La  plus  ancienne  de  ces  deux  villes,  nom- 
mée d'abord  Melila,  puis  Mdina  par  les  Arabes,  cité  jadis  im- 
portante, aujourd'iiui  déchue,  n'offre  de  remarquable  que  ses 
catacombes  qui,  durant  l'invasion  des  barbares  au  cinquième 
siècle,  servirent  de  refuge  aux  premiers  chrétiens. 

L'autre  ville,  la  Valette  ou  Malie^  qui  domine  les  deux  villages 
do  Borgo,  de  Sangle,  les  deux  forts  qui  y  sont  construits,  et  le 
canal  de  Sicile,  fut  fondée  en  1566  par  le  grand  maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean,  le  seigneur  de  la  Valette,  et  achevée 
par  Pierre  de  Monte  en  1571.  Aujourd'hui,  chef-lieu  de  l'île, 
Malte  présente  au  loin  un  formidable  aspect  qu'une  inspection 
en  détail  ne  fait  que  confirmer  ;  d'un  côté,  la  ville[est  flanquéedu 
fort  Saint-Elme,  de  l'autre,  de  la  grande  forteresse  la|Floriane 
avec  laquelle  elle  est  en  communication  par  une  double  ligne 
de  fortifications.  Trois  mille  pièces  de  canon  environ  couron- 
nent ce  vaste  front  de  fortifications;  le  château  Saint-Ange, 
lui  seul,  est  armé  de  500  canons,  superposés  en  cinq  rangées. 
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dont  les  fcui  croisés  dans  la  direction  du  goulet,  qui  n*a  pas 
plus  de  200  mètres  de  largeur,  en  rendraient  rentrée  innpos» 
sible  aux  flottes  ennemies.  On  dit  que  Malte  est  imprenable  ; 
je  le  crois.  C'était,  du  reste,  Topinion  du  général  Bonaparte 
qui  s'en,  empara,  le  12  juin  1798,  en  allant  de  Toulon  en 
Egypte  ;  cette  opinion  est  confirmée  par  une  phrase  qu'on 
prête  au  général  Gaffarelli  :  a  Nous  sommes  bien  heureux  qu'il 
D  se  soit  trouvé  du  monde  dans  cette  ville  pour  nous  en  ou* 
D  vrir  les  portes.  » 

Comment  donc  la  France  qui,  à  deux  reprises  différentes, 
a  été  maîtresse  de  Malte,  n'a-t-elle  pas  su  conserver  cette  po^ 
si  lion  importante?  On  ne  peut  qu'en  accuser  les  hommes  qui, 
sous  le  commandement  du  général  Yaubois,  chargé  de  la  dé^ 
fense  de  l'île,  semblèrent  prendre  à  lâche  de  froisser  les  sen- 
timents religieux  de  toute  une  population  soumise  à  l'influence 
exclusive  du  clergé,  et  qui,  un  jour,  surexcitée  par  des  in« 
fluences  étrangères,  se  mit  en  état  de  révolte.  Nos  soldats,  jus- 
que-là traités  en  amis,  furent  obligés  de  se  renfermer  dans  les 
Torts  d'où  ils  ne  purent  sortir  sans  danger  de  mort.  Enfin, 
réduits  par  la  famine  après  une  lutte  héroïque  de  vingt-deux 
mois,  ils  capitulèrent,  et  revinrent  en  France  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Pendant  tout  le  temps  du  blocus,  les  chefs  des  escadres 
unies  contre  la  France  avaient  échangé  aveu  le  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  nombreuses  correspondances 
dans  lesquelles  ils  s'engageaient  h  rendre  aux  Maltais  toute 
leur  indépendance,  et  à  reconnaître  la  souveraineté  de 
l'ordre  *.  Mais  à  peine  nos  soldats  avaient-ils  quitté  les  forts 
que  les  Anglais  venaient  -s'y  installer,  au  mépris  de  la  foi 
promise. 


*  Collection  de  la  correspondance  olTicielle  de  l'amiral  anglais  avee  le  grand 
mailre  de  Tordre  de  Saiut-Jean . 
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En  vain  le  grand  maître  réclama  rimlépendance  des  Maltai 
qui  n'avaient  combaltu  les  Français  que  pour  leur  liberté; 
en  vain  il  demanda  Texéculion  des  promesses  formelles  d 
,  l'amiral  anglais. 

En  vain,  le  roi  de  Naples  lui-même  réclama  à  son  tour  les 
lies  de  Malle,  du  Gose  el  du  Cumin,  en  disant  que  ces  an- 
ciennes possessions  du  royaume  de  Naples  n'en  avaient  été 
détachées  qu'à  titre  de  fief  en  faveur  des  chevaliers. 

En  vain  l'Europe  entière  dans  les  conférences  de  la  paix 
d'Amiens  s'unit  pour  protester  contre  cette  usurpation.  L'An- 
gleterre, forcée  d'accéder  aux  justes  réclamations  des  puis- 
sances européennes,  promit,  mais  éluda  la  promesse  sous 
divers  prétextes  et  finit  par  garder  la  position  en  toute 
propriété. 

A  l'exception  du  château  du  gouverneur  et  de  l'arsenal  qui 
sont  des  plus  intéressants  à  visiter,  la  ville  ne  contient  aucun 
monument  digne  de  remarque,  si  ce  n'est  le  tombeau  du  duc 
de  Beaujolais,  frère  de  Louis-Philippe,  et  ceux  des  grands 
maîtres  inhumés  dans  la  crypte  de  la  chapelle  Saint-Jean. 
Avec  ses  rues  propres  et  tirées  au  cordeau,  ses  maisons  d'une 
architecture  régulière  et  monotone,  ses  terrasses  qui  les  do- 
minent toutes,  Malte  ressemble  à  toutes  les  petites  villes  ita- 
liennes. L'île  entière,  recouverte  partiellement  de  quelques 
pieds  de  terre  végétale,  est  un  rocher  qui  a  vingt-deux  lieues 
de  circuit. 

J'étais  entré  dans  Malte  le  cœur  oppressé  par  mille  sou- 
venirs et  regrets;  j'en  sortis  avec  les  mémos  sentiments 
pénibles. 
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Alexandrie,  i  9  janvier  1860. 


Arrivé  aujourd'hui  à  Alexandrie,  après  une  atroce  traversée 
qui  nous  a  rendus  tous  malades,  je  n*ai  eu  que  le  temps  de 
parcourir  la  ville  en  toute  hâte  et  je  vous  envoie  de  même  mes 
impressions. 

En  arrivant  par  la  pleine  mer,  on  aperçoit  de  loin  les  mâts 
des  bâtiments  qui  se  confondent  avec  les  pointes  des  mina- 
rets ;  ce  n'est  qu'en  approchant  qu'on  peut  se  rendre  compte 
de  ce  pêle-mêle  visuQl.  La  vieille  ville  des  Plolémées,  bâtie 
sur  le  continent  est  reliée  à  Vîle  du  Pharos,  qui  s'étend  de  l'est 
à  Touest,  à  l'entrée  du  port,  par  une  langue  de  terre  couverte 
de  nombreuses  habitations.  C'est  sur  cette  langue  de  terre, 
qui  n'était,  avant  la  conquête  des  Arabes,  qu'une  simple  jetée 
et  l'île  du  Pharos,  qu'est  bâtie  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie.  11 
en  résulte  que  les  navires  mouillés  dans  le  port  sont  presque 
de  toutes  parts  entourés  de  maisons. 

Le  port  d'Alexandrie  forme  deux  bassins  ou  deux  ports 
bien  distincts:  le  port  neuf  situé  à  l'est,  et  le  vieux  port  à 
l'ouest.  Le  bassin  neuf,  mal  abrité,  n'est  fréquenté  que  par 
des  barques  de  pêcheurs;  dans  le  vieux  port,  parfaitement 
abrité  des  vents  et  de  la  fureur  des  vagues  par  de  nombreux 
récifs  qui  s'étendent  presque  sans  solution  de  continuité  de 
la  pointe  est  de  la  presqu'île  Pharos  au  continent,  mouillent 
pressés  les  uns  contre  les  autres  les  bâtiments  de  guerre,  elles 
navires  de  commerce  de  toutes  les  nations.  La  guerre  de 
Chine,  les  transactions  plus  nombreuses  avec  les  Indes  et  nos 
colonies  amènent  chaque  jour  les  paquebots  des  messageries 
inipériales  ou  de  la  compagnie  péninsulaire  orientale  qui  cor- 
respondent avec  ceux  do  la' station  de  Suez. 
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La  ville  d'Alexandrie  se  divise  en  trois  quartiers  bien  dis- 
tincts :  le  quartier  Pharos,  le  quartier  turc  et  le  quartier  des 
fellahs  ou  du  peuple.  Le  quartier  Pharos,  situé  dans  la  pres- 
qu'île du  même  nom,  et  où  se  trouvent  groupés  le  palais  du 
vice-roi,  le  harem,  l'arsenal  qui  est  considérable,  les  doux 
châteaux  Torls  qui  défendent  les  deux  extrémités,  tire  son 
nom  du  célèbre  [)iiare  bâli  sous  le  rogne  de  Plolémée-Phila- 
delphe  par  Sésoslrale.  Ce  monument  célèbre  n'exisle  plus,  il 
est  remplacé  par  un  phare  plus  modeste,  élevé  sur  la  ligne  des 
fortifications  extérieures  qui  font  face  à  la  mer.  —  Le  quar- 
tier turc,  bâti  sur  l'ancienne  jetée,  partage  les  deux  ports. 
C'est  dans  cette  partie  de  la  ville  que  sont  situés  les  consulats 
des  puissances  étrangères,  les  hôtels  ou  caravansérails,  les 
maisons  de  banque  ou  de  commerce,  les  magasins  des  arma- 
teurs ;  et  enfin  le  quartier  des  Francs  où  habitent  les  Français, 
les  Italiens,  les  Grecs,  les  Maltais,  les  Levantins  et  les  juifs. 
C'est  dans  la  grande  rue  du  quartier  des  Francs  qu'habitait 
Bonaparte  en  1798.  Son  habitation  sert  aujourd'hui  de  cara- 
vansérail. —  Enfin,  le  troisième  quartier,  élevé  sur  l'ancienne 
ville  d'Alexandrie,  forme  les  faubourgs  habités  par  la  popula- 
tion ouvrière  et  misérable  d'Alexandrie. 

Une  haute  muraille,  surmontée  d'une  masse  de  tours  cré- 
nelée et  baignée  par  l'eau  vive  d'un  large  fossé,  défend  la 
ville  du  continent*  Cette  muraille,  qui  date  du  treizième 
siècle  est  Touvrage  des  Arabes  dont  elle  porte  encore  le 
nom.  I^  défense  de  la  vieille  ville  est  complétée  par  deux 
buttes  fortifiées  qui  portent  les  noms  de  Napoléon  et  de 
Caffarelli  et  qui  sont  armées  de  nombreuses  pièces  d'artil- 
lerie. 

11  n'est  pas  possible  de  regarder  ces  deux  points  fortifléâ 
sans  se  rappeler  nos  brillantes  conquêtes  de  1798,  auxquelles 
viennent  se  mêler  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  braves, 
^'éncraux  :  Kléber,  Desaix,  Menou,  Bon,  Lefebvre,  Lanusscj 


Murat,  Caffarelli  et  surtout  le  nom  immortel  de  Napoléon 
Bonaparte.  Malheureusement  aussi  à  ces  souvenirs  de  gloire 
sont  associés  ceux  de  nos  désastres.  Le  départ  du  général 
Bonaparte,  rappelé  en  France  par  des  événements  importants, 
la  mort  de  Kléber,  assassiné  par  un  fanatique,  Tincendie  de 
notre  flollc.  la  coalition  des  puissances  étrangères  amenèrent 
la  capilulation  du  2  septembre  1801,  ca|)itulation  du  reste 
Irès-honorable,  puisque  les  troupes  françaises  furent  ramenées 
à  Toulon  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Quelques  années 
après»  17  mars  1807,  les  troupes  anglaises  s'emparaient  à  leur 
tour  d'Aleiandrie,  mais,  battues  en  plusieurs  rencontres  à 
Bosetle,  et  sous  les  murs  d'Alexandrie,  elles  furent  obligées 
d'abandonner  leur  conquête  éphémère  le  14  septembre  de  la 
même  année. 

Alexandrie  qui,  en  1796,  n'était  peaplée  que  de  9  à  10  mille 
habitants,  renferme  aujourd'hui  une  population  de  cent  mille 
âmes.  11  est  vrai  q  ue  le  commerce  d'Orient  a  pris  depuis  quelques 
années  une  grande  importance,  que  la  ville  d'Alexandrie  se 
trouve  l'une  des  têtes  du  chemin  de  fer  qui  unit  la  mer  Bouge 
à  la  Méditerranée,  que  les  guerres  des  Indes,  de  Gochincliine 
et  de  Chine  ont  amené  en  cette  ville  une  augmentation  de  cir- 
culation et  de  travail  considérable.  Ce  qui  se  passe  depuis 
quelques  années  en  ce  pays  peut  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance extraordinaire  que  peut,  que  doit  prendre  un  jour  la  ville 
d'Alexandrie,  quand  le  canal  projeté  unira  les  deux  mers. 
Elle  absorbera  tous  les  produits  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la 
Cocliinchine,  de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Geylan^  de  la  Béu- 
nion,  de  Madagascar,  etc.,  et,  si  cette  ville  ne  redevient  pas 
ce  qu'elle  était  sous  le  règne  de  Ptolémée,  elle  peut  devenir 
un  joui:  l'une  des  plus  considérables  d'Europe  et  d'Afrique. 

Cette  pensée  d'unir  les  deux  mers  n'est  pas  nouvelle,  et  cd 
qui  a  été  fait  prouve  ce  que  l'on  peut  faire. 

Suivant  Hérodote^  le  canal  d'Egypte,  qui  unissait  la  mer 
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Rouge  à  la  Méditerranée,  fui  commencé  par  le  roi  Pharaon- 
Néchao,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  continué  par  Darius  et 
terminé  par  Ptolémée-Philadelphe.  Cette  importante  jonction 
entre  les  deux  mers  existait  encore  lors  de  la  conquête  de 
rÉgypte  par  les  Romains,  puisque  la  flotte  de  Cléopàtre,  pour- 
suivie après  la  bataille  d'Actium  par  Octave,  y  fut  brûlée  par 
les  Arabes  du  désert. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  TÉgypte  ont  reconnu 
les  traces  de  ce  canal  qui,  parlant  de  la  mer  Rouge  à  Cléopa- 
tris,  ville  d'Arabie,  située  à  quelques  lieues  de  Suez ,  faisait 
une  courbe  dans  la  direction  nord-nord-ouest  pour  se  jeter 
dans  la  Méditerranée,  non  loin  de  Péluse,  après  avoir  traversé 
les  eaux  du  lac  Menzaleh,  C'est  à  peu  près  le  tracé  du  nou- 
veau canal  qu*a  entrepris  M.  de  Lesseps  avec  une  énergie  et 
une  initiative  dignes  des  plus  chaleureux  encouragements. 

Quand  cette  question  du  canal  de  Suez,  si  vivement  désiré, 
si  impatiemment  attendu  par  tous  les  intérêts  européens, 
aura-t-elle  sa  solution  ? 

A  force  de  temps,  d'argent,  de  bras  et  de  courage,  on  pourra 
vaincre  toutes  les  difficultés  matérielles  et  climatériques , 
mais  pourra-t-on  jamais  vaincre  les  embarras  suscités  par  une 
politique  hostile?  Je  voudrais  répondre  par  TafOrmative... 

La  partie  la  plus  curieuse  d'Alexandrie  à  visiter  est  assuré- 
ment celle  qui  se  trouve  en  dehors  des  fortifications  depuis  la 
porte  Rosette  et  la  colonne  de  Pompée  jusqu'au  lac  desséché 
de  Maréotis.  —  C'est  le  désert  à  perte  de  vue  ;  mais  à  chaque 
pas  on  esi  arrêté  par  les  ruines  qui  jonchent  le  sol.  Ici,  des 
débris  de  colonnes  indiquant  la  place  des  principaux  monu- 
ments de  la  grande  ville  des  Ptolémées  ;  là  des  traces  parfaite- 
ment visibles  des  grandes  rues  qui  traversaient  la  cité  ;  plus 
loin  des  vestiges  de  monuments  funèbres;  de  tous  côtés  des 
citernes  dont  le  nombre  indiquerait  suffisamment  l'étendue 
si  on  avait  à  ce  sujet  des  renseignements  précis;  le  plus  grand 
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nombre  de  ces  citernes  est  comblée  par  le  sable  ;  plus  de  neuf 
cents  seulement  ont  été  déblayées  par  les  soins  d'un  Français, 
le  colonel  Gallice,  et  il  a  été  facile  alors  de  reconnaître  que  toutes 
les  citernes  communiquaient  entre  elles  par  de  vastes  galeries 
souterraines  aboutissant  au  Nil.  Parmi  les  monceaux  de  ruines, 
à  peu  de  dislance  des  murailles,  on  remarque  remplacement 
de  la  grande  bibliothèque,  composée  de  cinq  cents  mille  vo- 
lumes, qui  fut  brûlée  en  642  par  le  calife  Omar,  successeur 
de  Mahomet.  Partout  le  temps  a  imprimé  sur  ces  gigantesques 
débris  sa  trace  profonde  ;  en  les  parcourant  on  est  saisi  d'un 
sentiment  de  tristesse  qu'on  ne  peut  dominer;  miile  fan- 
tômes semblent  sortir  de  celte  immense  nécropole. 

Peu  de  villes  possèdent  en  effet  liutant  de  souvenirs  liislori- 
ques  qui  rendrontimpérissablesles  noms  d'Origènes,  Appien, 
Euclides,  Aristophane,  Théocrite,  Aristarque,  Hycophron, 
Hipparque,Ptolémée;  Démélrius  de  Phalère,  Pompée,  Cléopâ- 
tre,  Cyrus,  Amrou,  Strabon,  Alexandre  le  Grand,  Zénobie, 
Aurélien,  saint  Clément,  saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  saint 
Bazile...  et  tant  d'autres  qui  m'échappent. 

Combien  d'historiens  modernes  se  sont  inspirés  de  cette 
terre  si  riche  en  souvenirs  ? 

Que  de  pages  intéressantes  ont  déjà  été  écrites  sur  l'Egypte 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  de  Volney,  Bruce,  Bel- 
zoni,  Denon,  Cadalvène^  Hamont,  Champolion  le  jeune, 
Champolion-Figeac,  Rollin,  de  Sé^ur,  Clot-Bey,  Gisquet! 
L'ouvrage  de  ce  dernier,  publié,  je  crois,  en  1845  ou  1846, 
après  une  longue  exploration  dans  la  haute  et  basse  Egypte, 
renferme  des  documents  précieux  à  consulter;  écrit  avec  au- 
tant d'élévation  d'idées  que  de  concision  de  style,  le  voyage 
en  Egypte  de  notre  ancien  préfet  de  police  est  remarquable  à 
tous  égards.  H  met  à  néant  certaines  erreurs  graves  propa- 
gées jusqu'à  nos  jours,  et  fait  entrevoir  au  point  de  vue  géolo- 
gique des  horizons  inconnus.  La  description  de  la  forêt  pélri- 
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fiée  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  du  Mokaltan,  en  plein 
désert,  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  est  une  des 
pages  les  plus  intéressantes  qu'on  puisse  lire  sur  TÉgypte.  Ce 
qui  platt  surtout  dans  l'ouvrage  de  M.  Gisquet,  c'est  la  crâne- 
rie  toute  gauloise  qui  se  révèle  à  chaque  page. 

£n  parcourant  la  ville  d'Alexandrie,  nous  avons  été  péni- 
blement  impressionnés  par  l'aspect  misérable  des  maisons  et 
la  saleté  des  rues;  quanta  la  population  musulmane  et  le- 
vantine qui  les  anime,  elle  est  aussi  laide,  aussi  malpropre, 
aussi  repoussante  que  celle  qui  habite  l'Afrique,  la  Turquie 
ou  la  Grèce. 

Les  fellahs  portent  une  chemise  bleue  et  une  sorte  de 
caleçon;  ils  ont  une  calotte  qui  dissimule  leur  tète  rasée,  et 
marchent  les  pieds  et  jambes  nus.  Les  femmes  du  peuple 
portent  exactement  le  même  costume;  les  moins  pauvres  por- 
tent une  chemise  blanche  sous  une  autre  de  couleur  bleue, 
et  une  pièce  de  colon,  de  même  couleur,  qui  leur  sert  de 
coiffure,  de  voile  et  d'écharpe.  Celles  qui  peuvent  disposer  de 
quelques  piastres  s'en  servent  immédiatement  pour  se  char- 
ger la  tète  et  les  bras  d'ornements  de  cuivre  et  d'argent. 

Dans  quelques  instants,  nous  partons  d'Alexandrie  pour 
nous  éloigner,  mais  nous  sommes  encore  bien  loin  du  but. 


En  mer,  à  bord  de  la  Ifémésis,  â5  janviet*; 
(Mer  Rouge,  —  cdte  d'Abyssinie.) 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  depuis  mon  départ  d'Alexandrie  mal- 
gt'é  tout  mon  désir  de  le  faire.  Nous  voguons  en  ce  moment 
en  vue  des  côtes  d'Ahyssinio,  demain  nous  serons  à  Àd en; 
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pour  profiler  du  courrier,  je  vais  vous  conter  mesimpressions 
que  je  n'aurai  plus  qu'à  mettre  à  la  poste  à  mon  arrivée. 

Je  fais  quelques  pas  en  arrière  et  reviens  à  Alexandrie, 
d'où  j'ai  daté  ma  dernière  lettre.  Arrivés  le  19  janvier  en  celte 
ville,  nous  sommes  partis  pour  le  Caire  à  cinq  heures  du  soir; 
à  une  heure  du  matin,  après  avoir  traversé  le  Nil  plusieurs 
fois,  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  nous  entrions  en  gare. 
Tout  le  monde  était  embarrassé  et  ne  savait  où  aller  ni  à  qui 
s'adresser.  Ne  me  souciant  nullement  de  coucher  à  la  belle 
étoile,  j'errais  un  peu  à  Taventure,  quand  j'entrevis  une  ca- 
lèche qui  arrivait  à  nous,  conduite  par  un  négro  en  che- 
mise avec  un  valet  de  pied  portant  même  couleur  et  même 
livrée  que  son  camarade.  Mon  ami  G...  et  moi  primes  posses- 
sion aussitôt  du  véhicule.  Notre  cocher,  sans  doute  pour  nous 
prouver  la  bonté  de  son  attelage,  au  risque  de  nous  culbuter 
cent  fois,  nous  mena  à  toute  bride  jusqu'à  l'hôtel  de  l'Univers, 
où  nous  arrivâmes  les  premiers.  Il  restait  une  chambre  à  deux 
lits,  dont  je  m'emparai,  et  bien  m'en  prit,  car  quelques  in- 
stants plus  tard,  l'hôtel  était  envahi  par  une  trentaine  de  voya- 
geurs ne  pouvant  trouver  place. 

Des  six  heures  du  matin,  j'étais  en  voiture  pour  aller  visiter 
la  ville  jusqu'à  l'heure  du  départ  pour  Suez,  fixé  à  dix  heures* 
Mon  premier  but  était  la  citadelle,  qui  domine  la  ville  à  l'oc- 
cident* 

[-  La  citadelle  est  assise  sur  un  monticule  assez  élevé  à  la 
pointe  occidentale  de  la  ville  et  à  mi-côte  du  Mokattan.  Elle 
fut  construite  à  la  fin  du  douzième  siècle  par  Salah-Eddin 
(le  Grand  Saladin),  et  restaurée  par  Méhémet-Ali.  On  arrive 
à  cette  forteresse  par  une  belle  route  macadamisée,  et,  après 
avoir  franchi  une  porte  voûtée,  on  se  trouve  en  face  de  la 
mosquée  édifiée  par  Méhémet-Ali;  les  bâtiments  qui  la  com- 
posent, ornés  de  deux  grands  minarets,  sont  de  forme  élé- 
gante et  d'architecture  curieuse  à  étudier. 
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Du  côlé  opposé  se  trouve  le  fameux  puits  de  Yousouf, 
Tune  des  curiosités  du  Caire;  il  a  été  creusé  dans  le  roc  et 
forme  plusieurs  étages  où  sont  établies  des  margelles  pour 
faire  monter  Teau  jusqu'à  la  partie  supérieure  qui  a  six  mè- 
tres de  diamètre;  la  profondeur  totale  de  ce  puits  est  de  280 
pieds.  11  communique  avec  un  immense  aqueduc  qui  vient 
verser  les  eaux  du  Nil  dans  les  réservoirs  de  la  citadelle;  cet 
aqueduc  a  Taspect  d'une  grande  muraille  percée  à  sa  base 
par  des  arcades  irrégulières  et  d'une  architecture  primi- 
tive. 

Du  sommet  de  la  citadelle,  l'horizon  s'étend  de  toutes  parts 
à  perte  de  vue  :  on  domine  les  plantations  du  vieux  Caire, 
et  les  groupes  de  Boulach  de  Choubrah  et  (Je  Koube  ;  vers 
l'occident  et  le  sud,  on  aperçoit,  sur  une  étendue  de  quarante 
kilomètres,  l'immense  vallée  du  Nil  qui,  après  mille  détours 
que  l'œil  se  plaît  à  suivre,  se  perd  dans  le  vagué  du  désert; 
çù  et  là,  des  groupes  considérables  de  minarets,  qui  se  dé- 
tachent du  milieu  de  bois  de  palmiers  touffus  et  d*un  vert 
sombre,  indiquent  l'emplacement  des  tombeaux  des  Mame- 
louks; à  l'est,  la  crête  du  Mokattan;  à  l'ouest,  les  monts 
libyens  et  les  trois  pyramides  de  Gigez ,  et  entre  le  Nil  et  ces 
monuments,  à  huit  kilomètres  de  distance  environ,  une  plaine 
d'une  teinte  verte  et  d'immense  étendue.  C'est  dans  cette 
plaine  que  Bonaparte  livra,  en  1799,  la  célèbre  bataille  des 
Pyramides.  Quand  on  se  porte  vers  le  sud,  on  distingue  dans 
le  lointain  les  trois  pyramides  de  Sahara,  et  un  peu  plus  loin  à 
l'ouest  les  trois  pyramides  du  Darfour.  11  n'est  pas  possible  de 
voir  un  panorama  plus  étendu,  plus  varié,  plus  riche  en  sou- 
venirs. Rien  n'est  beau  comme  l'ensemble  de  cette  vue  qui 
vient  se  compléter  par  l'aspect  de  tout'e  la  ville  qui  s'étend  de 
toutes  parts  avec  ses  innombrables  minarets,  dont  les  pointes 
aiguës  semblent  menacer  le  ciel. 
Mais  il  faut  déjà  s'arracher  à  cette  contemplation  pleine 
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d*attraitp  en  songeant  au  départ  ;  je  profitai  de  mes  derniers 
iosiants  pour  parcourir  les  divers  quartiers  de  la  ville. 

La  ville  du  Caire  est  divisée  en  trois  quartiers  distincts  qui 
sont  principalement  habités,  le  premier  par  les  juifs,  le 
second  par  les  Arméniens,  les  Coptes  et  les  Syriens,  le  troi- 
sième par  les  Européens.  Quant  aux  mahométans,  ils  sont  un 
peu  partout.  On  porte  la  population  de  l'ancienne  capitale  du 
Caire  à  trois  cents  mille  habitants,  renfermés  dans  une  en- 
ceinte qui  a  plus  de  15  kilomètres.  Le  quart  de  cette  étendue 
est  occupé  par  de  vastes  cimetières. 

La  ville  du  Caire  présente  le  type  musulman  le  plus  complet 
que  j'aie  jamais  vu.  Presque  toutes  les  rues  sont  étroites, 
tortueuses  et  mal  entretenues  ;  en  certains  endroits,  elles  sont 
recouvertes  d'un  ciel  en  plane! les  ou  tout  simplement  en 
bandes  d'étoffe  blanche  pour  arrêter  les  ardeurs  du  soleil,  et 
donner  un  peu  d'ombre  aux  habitants.  Les  maisons,  construites 
en  torchis,  présentent  un  triste  et  misérable  aspect  ;  sur  la 
rue,  elles  n'ont  que  deux  ouvertures  :  une  petite  porte  basse 
servant  d'entrée,  et  une  croisée  pour  éclairer  l'intérieur.  Le 
caraclèredes  habitations  est  tel  qu'on  pourrait  se  croire  trans- 
porté dans  une  ville  d'Arabie,  au  temps  des  califes. 

A  chaque  pas  on  rencontre  une  mosquée.  Aucune  ville  que 
je  sache  ne  possède  autant  de  monuments  religieux  que  le 
Caire  ;  on  en  porte  le  nombre  à  plus  de  quatre  cents.  Il  est 
vrai  de  dire  qu'un  grand  nombre  tombe  en  ruines.  Les  mos- 
quées, à  l'exception  de  quelques-unes  dont  l'architecture  est 
assez  remarquable,  sont  aussi  modestes  à  l'intérieur  que 
simples  à  l'extérieur  ;  elles  ne  contiennent  ni  bancs,  ni  chai- 
ses, mais,  à  rentrée  seulement,  un  bassin  aux  ablutions 
qui  contient  une  eau  d'une  propreté  douteuse,  et  dans  le  fond 
une  chaire  dans  laquelle  les  imans  montent  pour  lire  le 
Coran. 

A  peu  près  au  centre  de  la  ville,  se  trouve  la  place  dey 
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Leybekieli,  qui  peut  avoir  en  surface  six  fois  retendue  de  la 
place  Vendôme,  et  qui  est  plantée  d'une  double  rangée  de 
sycomores  entourés  d'un  fossé  rempli  de  vase.  Cette  place, 
contrairement  aux  rues  de  la  ville,  est  ornée  de  plusieurs 
belles  habitations  parmi  lesquelles  on  remarque  celles  qu'oc- 
cupèrent  Bonaparte  et  Kléber  en  1798.  C'est  sur  celte  place 
que,  le  H  juin  1800,  Kléber  fut  assassiné  à  coups  de  poignard 
par  un  fanatique  du  nom  de  Soleyman. 

Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  du  Caire,  on  peut 
citer  les  deux  belles  portes  de  Bab-el-Nasr  et  de  Bal-el-Fo- 
touh  ;  près  de  cette  dernière,  est  posée  la  pierre  funéraire  du 
brave  Salkowski,  aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  uu  des 
premiers  officiers  qui  furent  tués  lors  de  la  révolte  du  Caire, 
le  21  octobre  1798. 

La  fondation  du  Caire  est  attribuée  ô  Giaulier,  l'un  des 
généraux  de  Meez,  qui  régnait  en  969.  Entourée  d'une  vaste 
muraille  bâtie  par  ses  soldats  pour  proléger  un  campement 
considérable,  celte  ville  fut  d'abord  appelée  El-Cahe-Ah  (ville 
victorieuse,)  puis  Caherab, Caera,  Cairo  et  enfin  Caire.  Pendant 
deux  siècles,  la  capitale  de  l'Egypte  fut  gouvernée  parles  ca- 
lifes fatimites,  dont  Meez  était  le  fondateur,  puis  parles 
califes  ayoubites,  dont  le  chef  était  Salah-Eddin.  L'un  de  ses 
successeurs  fut  détrôné  en  1250  parles  esclaves  mamelouks,  ori- 
ginaires du  Caucase,  de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie,  qu'il  avait 
achetés  en  1230  à  Djenguiskan.  C'est  de  cette  époque  quedale 
la  création  des  sullans  et  des  beys.  L'arrivée  de  l'armée  fran- 
çaise en  Egypte,  et  la  fameuse  bataille  des  Pyramides,  mirent 
fin  à  la  domination  des  Mameloucks  qui,  malgré  la  suzeraineté 
de  la  Turquie  établie  en  1517,  exerçaient  toujours  une  in- 
fluence toute-puissante. 

En  traversant  la  ville  pour  nous  rendre  à  l'hôtel  où  nous 
attendaient  les  voitures  qui  devaient  nous  conduire  au  che- 
min de  fer,  nous  vîmes  dans  presque  toutes  les  rues  des  cou- 
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reuw  précédant  des  cavaliers  lancés  de  toute  la  vitesse  de 
leur  monture.  Ces  coureurs,  k  demi  nus,  n'ont  'd'autre  emploi 
que  de  faire  ranger  les  troupeaux  d'Anes  et  de  mulets  qui,  en 
cette  ville  comme  dans  toute  l'Egypte,  sont  en  très-grand 
nombre.  Ainsi  que  dans  tous  les  pays  musulmans,  les  rues 
sont  sillonnées  d'une  foule  de  gens  en  guenilles,  criant,  gesti* 
culant  pour  vendre  quelques  denrées  alimentaires.  La  popu^ 
lation  musulmane  et  levantine  du  Caire  a  le  même  aspect 
misérable  que  celle  d'Alexandrie.  Malgré  tout,  l'aspect  des 
rues  du  Caire,  si  animé,  si  original,  doit  impressionner  vi- 
vement le  voyageur  européen  qui  ne  connatt  pas  l'islam. 

A  dix  heures  un  quart,  nous  étions  dans  les  wagons  qui 
devaient  nous  mener  à  Suez. 

A  quatre  kilomètres  du  Caire,  on  est  déjà  dans  le  désert. 
Des  chaînes  de  montagnes  d'un  sable  blanc  comme  delà  neige 
s'enchevêtrent,  se  fondent  les  unes  dans  les  autres,  et  sem- 
blent vous  entourer  de  toutes  parts  ;  le  rayonnement  de  la 
lumière  colore  l'espace  de  teintes  dont  on  n'a  pas  l'idée  en 
Europe. 

La  distance  du  Caire  à  Suez  est  d'environ  trente  lieues, 
ou,  en  langage  décimal,  cent  vingt  kilomètres,  qu'on  parcourt 
en  quatre  heures  et  demie  environ.  Du  Caire  à  Suez,  la  phy- 
sionomie du  pays  est  toujours  la  même,  c'est  toujours  le 
désert  de  sable  avec  ses  mêmes  horizons  de.montagnes  blan- 
ches dont  la  monotonie  et  la  réverbération  finissent  par  fati- 
guer l'esprit  et  les  yeux. 

En  sortant  des  w^agons,  on  se  rend  immédiatement  à  bord 
d'un  petit  bateau  à  vapeur  qui  vous  transporte  à  deux  ou  trois 
milles  en  mer,  où  est  mouillé  le  steamer.  Celui  sur  lequel  je 
m'embarque  se  nomme  la  Némésis,  C'est  un  magnifique 
navire,  qui,  en  un  instant  reçoit  plus  de  deux  cents  passagers 
avec  leurs  bagages.  Chacun  prend  possession  de  sa  cabine 
et  s'y  installe.  Nous  avons  toute  une  série  de  nouvelles  figures 
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h  bord,  ce  sont  les  passagers  qui  sont  arrivés  d'Alexandrie, 
venant  de  Soliltiamplon,  en  destination,  comme  nous,  des 
Indes  orientales.  Il  y  a  parmi  eux  toute  une  classe  de  jeunes 
gens  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  vont  dans  les  Indes  pour  la 
première  fois;  on  leur  donne  en  Angleterre  le  nom  particulier 
do  Griffin,  qui  signifie  petits  animaux  absurdes:  ils  sont  assez 
bien  désignés,  car  ils  se  donnent  beaucoup  de  mouvement 
pour  rien,  s'agitent  dans  le  vide,  portent  des  voiles  gris  et 
verts  autour  de  leur  chapeau,  et  ont  une  sorte  de  satisfaction 
d'eux-mêmes  amusante  à  considérer. 

Lorsqu'on  navigue  dans  ces  régions  déjà  si  éloignées  des 
centres  de  civilisation,  on  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre et  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  maintenir  sa 
domination  des  mers.  La  mer  Rouge  est  un  véritable  lac  an- 
glais où  on  ne  rencontre  aucune  trace  de  Français  ;  tous  les 
mois  plus  de  quinze  grands  steamers  viennent  jeter  à  Suez 
ou  en  emporter  des  masses  d'Anglais  c^ui  ont  le  monopole  de 
toutes  les  affaires  avec  les  Indes  orientales,  et  ces  affaires, 
qui  sont  considérables,  sont  la  source  de  fortunes  immenses. 

L'extrémité  du  monde  apparaît  aux  Anglais  comme  un 
horizon  très-rapproché.  En  France,  au  contraire,  on  a  si  peu 
l'habitude  des  voyages;  qu'un  déplacement  un  peu  long  jette 
dans  des  doutes  qui  sont  entretenus  par  les  appréhensions  de 
,tous  ceux  que  l'on  quitte.  —  Un  voyage  en  Chine!  s'écrie- 
t-on,  quelle  aventure  I  quelle  folie!  Eh  bieni  les  Anglais  font 
ce  voyage  comme  on  va  de  Paris  à  Marseille. 

Quant  à  moi,  qui  ai  l'esprit  naturellement  entreprenant, 
je  regrette  que  mon  pays  ne  soit  pas  plus  lancé  dans  la  voie 
de  ces  lointaines  excursions,  et  je  me  rallie  de  plus  en  plus 
àl'idée  de  l'empereur,  qui  veut  étabhr  l'influence  de  la  France 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  là  oii  le  nom  de  l'Angle- 
terre est  seul  connu. 

Vers  minuit,  vendredi  20  janvier,  le  steamer  se  met  en 
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roule.  Nousne  nous  arrêterons  qu'à  Aden,  après  avoir  franchi 
toute  la  mer  Rouge,  à  la  sortie  dû  détroit  de  6al-el-Mandeb  ; 
total,  cinq  jours  de  navigation. 

Dès  le  matin  du  samedi,  je  suis  sur  le  pont  pour  saisir 
tout  ce  que  mes  yeux  me  permettront  de  voir  au  loin. 
A  droite,  nous  longeons  la  côte  d'Egypte,  à  gauche  celle 
d'Asie;  toutes  deux  sont  très-élevées,  et  les  montagnes  qui 
les  surplombent  sont  comme  celles  du  désert,  desséchées 
par  le  soleil.  Le  temps  est  magnifique,  la  température 
douce  et  calme  remplace  les  frimas  de  l'Europe  ;  Fair,  d'une 
limpidité  parfaite,  permet  de  distinguer  les  moindres  détails 
de  la  côte. 

Depuis  deux  ou  trois  jours,  nous  avons  un  vent  du  sud 
extrêmement  fatigant  ;  la  mer,  très-houleuse,  ne  permet  pas 
de  laisser  les  fenêtres  des  cabines  ouvertes  ;  dans  l'intérieur, 
la  chaleur  est  suffocante  ;  tout  le  monde  campe  pêle-mêle  sur 
le  pont. 

Aujourd'hui  25,  le  vent  a  fraîchi  en  tournant  un  peu  à 
l'ouest.  Je  pense  que  nous  arriverons  cette  nuit  à  Aden  ;  on 
doit  y  passer  la  journée  pendant  que  Ton  fera  du  charbon  à 
bord  ;  puis  on  repart  pour  Geylan,  où  l'on  arrive  après  onze 
jours  de  mer.  Je  serai  donc  probablement  à  Geylan  le  6  fé- 
vrier. Là,  les  voyageurs  pour  Fextrême  Orient  quittent  le 
bateau  pour  en  prendre  un  autre  qui  doit  les  conduire  à  Siu- 
gaporc  ;  et  la  Némé$is,  bateau  sur  lequel  nous  sommes  en  ce 
moment,  continuera  sa  route  pour  Madras  et  Calcutta. 

Ces  steamers  sont  de  véritables  villages  flottants.  Nous 
soDQmes  cent  cinquante  ?ji.  table  ;  on  mange  et  on  boit  toute  la 
journée  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  on  éteint 
toutes  les  lumières  à  bord. 

Ma  cabine,  placée  près  de  la  machine  à  vapeur,  est  inhabi- 
table, à  cause  de  la  chaleur  qui  est  insupportable.  Elle  est . 
remplie  de  cancrelas  longs  comme  le  doigt,  et  qui,  dit-on, 
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ipapgent  les  ongles  des  pieds  et  sucent  le  sang»  Quant  à  moi, 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  la  voracité  de  ces  affreux 
animaux, 


A  bord  de  la  Némém^  le  2  février  18G0,  océan  Ipdien, 
9^  latitude  N.,  ^V  longitude  de  Paris. 


Depuis  ma  dernière  lettre,  j*ai  passé  quelques  heures  à 
Aden, 

Après  avoir  passé  devant  Moka  le  25  janvier,  vers  quatre 
heures  du  soir,  nous  avons  traversé  le  détroit  de  Bal-el-Man- 
deb  pendant  la  nuit.  En  cet  endroit,  la  mer  est  Irès-peu'large, 
mais  Tobscurilé  étant  complète,  je  n'ai  rien  pu  distinguer  sur 
les  côtes.  En  somme,  notre  navigation  dans  la  mer  Rouge  a 
été  assez  bonne,  la  mer  plus  ou  moins  agitée,  Testomac  plus 
ou  moins  détraqué,  la  vie  encore  supportable,  malgré  une 
chaleur  accablante. 

Le  jeudi  26  janvier,  à  cinq  heures  du  matin,  le  steamer 
jetait  Tancre  dans  la  rade  d'Aden.  Immédiatement  une  quan- 
tité innombrable  de  pirogues  et  de  barques,  se  détachant  du 
rivage,  vint  porter  aux  flancs  de  notre  navire  une  foule  de 
négros,  liurlant,  gesticulant,  nus  comme  des  vers  et  noirs 
comme  le  diable. 

Cette  irruption  soudaine,  véritable  coup  de  théâtre,  me  fit 
l'effet  d*un  rêve,  et  devint  pour  tous  un  véritable  divertis- 
sement. 

La  plupart  de  ces  négros  étaient  entièrement  nus  ;  quelques- 
uns  portaient  une  pièce  d'étoffe  autour  des  reins  :  plusieurs, 
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que  Ton  peut  considérer  comme  les  fashionables  de  l'endroit, 
ont  au  cou  une  lanière  de  cuir  à  laquelle  pendent  ou  des 
grains  d'ambre,  ou  une  petite  poche  en  cuir  renfermant  des 
versets  du  Coran.  11  y  en  a  aussi  qui  portent  des  bracelets  de 
métal  aux  jambes  et  aui  bras  ;  presque  toujours  ce  bracelet 
est  rivé  au-dessus  du  coude,  à  Tavant-bras  droit.  Mais  la 
grande  mode  pour  ces  négros,  c'est  d'avoir  les  cheveux  ou 
plutôt  la  laine  teinte  en  châtain- clair. 

Pour  arriver  h  ce  résulat,  ils  se  servent  de  chaui  dont  ils  se 
mettent  une  calotte  sur  la  tête;  après  un  certain  tem.ps,  la 
chevelure  perd  son  caractère  de  laine  dure  pour  se  transfor- 
mer en  une  petite  frisure  rougeâtre  qui  donne  un  air  étrange 
à  la  physionomie  de  ces  grands  coquins  de  négros,  maigres 
coaiine  des  squelettes  et  longs  comme  des  anguilles  de  mer. 
D'autres,  conservant  la  dureté  de  leurs  cheveux,  les  laissent 
pousser  un  peu 'longs  et  les  séparent  en  une  quantité  de 
mèches  raides  comme  des  cornes  d'anlil(îpe  ;  ceux-là  ont  Tair 
de  vrais  démons  et  sont  affreux  à  voir.  Tous  crient,  hurlent, 
gesticulent,  plongent  pour  avoir  une  pièce  de  monnaie,  et 
cherchent  à  monter  sur  le  pont  du  navire,  d'où  ils  sont  chas- 
sés à  grands  coups  de  trique. 

Quant  aux  Arabes  qu'on  remarque  au  milieu  d'eux,  ils 
paraissent  plus  vigoureux,  mieux  proportionnés  ont  la 

chevelure  presque  nore. 

Aden  est  située  sur  la  ooint  4'une  presqu'île  lormée  par 
un  soulèvement  volcanique  ûes  p:u  ''urieux.  Rien  de  plus 
sornbre  que  l'aspect  de  ces  montagnes  noires  et  déchirées  en 
tous  sens,  sans  la  moindre  trace  de  végétation.  Celte  petite 
presqu'île  lient,  au  nord,  à  la  grande  presqu'île  arabique  par 
une  langue  de  terre  plate  et  de  peu  d'étendue. 

Pour  un  établissement  militaire  la  position  a  été  admira- 
blement choisie.  En  arrivant  do  la  haute  mer,  on  entre  dans 
une  baie  qui  forme  une  véritable  rade,  large  et  commode,  et 
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dont  la  passe  étroite  est  défendue  par  de  nombreuses  batte* 
ries  rasantes  établies  sur  des  rochers. 

On  aperçoit  sur  le  bord  de  la  mer  plusieurs  dépôts  de  char- 
bon de  terre  qui  arrive  d'Angleterre,  pour  les  besoins  de  la 
compagnie  péninsulaire. 

I^  ville  d'Aden  est  située  à  près  d'une  lieue  et  demie 
de  l'endroit  où  Ton  débarque  ;  une  roule  large,  bien  macada- 
misée y  conduit  ;  après  avoir  suivi  le  bord  de  la  mer,  elle  se 
redresse  pour  entrer  dans  le  mouvement  du  terrain  volcanique 
dont  j'ai  parlé.  Alors,  toutes  les  hauteurs,  qui  sont  des  plus 
escarpées,  sont  garnies  d'une  fortification  continue  couronnée 
de  forts;  la  route,  en  entrant  dans  cette  fortification  formi- 
dable, est  taillée  à  pic  dans  le  rocher,  et  il  serait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'en  forcer  le  passage.  Après 
cette  coupure,  on  descend  dans  une  petite  plaine  dominée  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes  et  bornée  au  sud  par  la 
mer  :  c'est  là  que  se  trouve  la  ville  d'Aden.  Elle  n'offre  aucun 
caractère  bien  particulier,  si  ce  n'est  que  les  maisons  sont 
généralement  basses  et  composées  d'un  seul  rez-de-chaussée. 
H  y  a  le,  comme  sur  la  route  qui  conduit  de  la  mer  à  la  ville, 
un  grand  mouvement  de  nègres,  de  femmes,  d'Arabes,  qui 
vont^  soit  à  pied,  soit  à  dos  de  chameau.  J'ai  remarqué  sur- 
tout un  grand  nombre  de  petits  négros  suspendus  aux  lon- 
gues mamelles  des  négresses,  qui  considèrent  comme  une 
beauté  de  race  la  longueur  démesurée  de  c^tle  parlie  de  leur 
corps. 

Les  Anglais  tiennent  à  Aden  une  garnison  composée  de 
deux  régiments  de  cipayes  de  Bombay  et  de  cinq  cents  sol- 
dats fournis  par  la  métropole  ;  la  position  qu'ils  ont  choisie 
pour  fortifier  ce  riVage,  au  milieu  des  vastes  solitudes  de 
l'Océan,  est  remarquable  ;  pour  rendre  inattaquable  Aden,  ils 
ont,  depuis  1839,  fait  des  efforts  inouïs  et  dépensé  des  sommes 
considérables. 
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Océan  Indien,  sous  l'équateur,  3  février. 


Nous  sommes  presque  sous  Téquateur,  les  jours  sont  égaux 
aux  nuits,  la  chaleur  est  accablante.  Eu  Europe,  il  nVst  pas 
possible  d'avoir  une  idée  de  la  température  qu'il  nous  faut 
supporter;  j'ai,  ce  matin,  45  degrés  dans  ma  cabine  I 

La  Némésis  est  partie  d'Aden  le  25  janvier  au  soir,  faisant 
route  vers  Ceylan. 

Avant  d'entrer  dans  Tocéan  Indien,  il  faut  sortir  du  golfe 
de  Bab-el-Mandeb  formé  par  la  côle  d'Afrique  au  sud  et  l'A- 
rabie au  nord. 

Deux  jours  après  notre  départ,  nous  voyions  la  terre  d'Afri- 
que pour  la  dernière  fois  au  cap  Guardafui,  le  point  le  plus 
oriental  du  continent  africain;  puis,  laissant  la  grande  lie  de 
Socotora  au  nord,  le  steamer  se  lançait  à  toute  vitesse  dans 
Tocéan  Indien. 

Depuis  noire  départ  d'Aden,  la  mer  oppose  à  la  marche 
de  notre  navire  ses  grandes  vagues  houleuses  qui  se  dres- 
sent droites  et  retombent  en  mugissant  avec  d'épais  flocons 
d'écume  qui  jaillissent  sur  le  pont. 

Le  roulis  et  le  tangage  rendent  notre  fatigue  extrême.  Depuis 
que  nous  approchons  de  Téquateur,  la  chaleur  redouble  d'in- 
tensité ;  on  ne  sait  plus  où  se  mettre.  Tout  le  monde  déserte 
la  cabine,  pour  venir  chercher  sur  le  pont  l'air  qui  manque  à 
l'intérieur.  On  espère  une  brise  qui  ne  vient  pas;  on  désire  la 
fraîcheur  du  vent,  mais  celui  qu'on  respire  est  de  feu.  Depuis 
deux  jours,  chacun  bivouaque  à  sa  fantaisie,  sur  le  pont,  dans 
les  couloirs,  partout  enfin  où  l'on  espère  se  trouver  mieux.  J'ai 
fait  comme  tout  le  monde,  et  je  mène  une  vie  errante,  autant 


qu*ôn  le  peut  sur  un  navire  :  la  nuit  dernière,  j*ai  fait  élection 
de  domicile  sur  la  table  de  la  salle  à  manger.  Il  me  serait  im- 
I)ossible,  du  reste,  d*habiler  plus  longtemps  ma  cabine,  au 
risque  d'être  dévoré  par  les  cancrelas,  qui  pullulent  tous  les 
jours  d'une  manière  prodigieuse  ;  je  crois  que  tous  ceux  du 
bâtiment  s'y  sont  donné  rendez-vous.  Ils  sont  longs  comme  le 
doigt  et  mangent  tout  ce  qu'ils  trouvent. 

J'avais  tout  d*abord  l'idée  de  les  tuer  en  les  écrasant,  mais 
on  m'en  a  dissuadé  en  m'affirmant  que  j'empesterai  ma  ca- 
bine.—  J'ai  suivi  ce  conseil,  mais  j'ai  fui. 

Je  pense  que  nous  arriverons  demain  soir  à  la  pointe  de 
Galle,  dans  l'île  de  Ceylan.  C'est  de  là  que  partira  ma  lettre, 
que  je  lâcherai  de  ne  terminer  qu'à  terre.  Arrivés  à  la  pointe 
de  Galle,  nous  quittons  la  Némésis,  qui  continue  sa  marche 
sur  Madras  et  Calcutta  avec  la  plus  grande  partie  des  passa- 
gers, et  nous  prenons  la  malle  de  Chine,  qui  doit  arriver  de 
Bombay  le  5  février. 

Nous  avons  à  bord  une  foule  de  petits  enfants,  blonds  et 
frisés,  qui  font,  pour  la  première  fois,  le  voyage  d'Angleterre  à 
Calcutta;  ils  passent  toute  la  journée  à  jouer  sur  le  pont,  à 
touler  de  bâbord  à  tribord,  avec  mille  cris  joyeux  qui  contras- 
tent fort  avec  le  flegme  de  leur  famille. 


Dimanche  5  février,  2  heures  du  matin,  en  rade  de  Galle 
(tle  de  Ceylan). 


Le  steamer  est  arrivé  en  face  du  phare  de  Pôinte-de-Galle, 
et  louvoie  tout  autour  à  cause  des  rochers  à  fleur  d'eau  qui 
obsltuenl  les  passes;  on  ne  pourra  entrer  qu'avec  la  lumière? 
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du  jour.  Le  bateau  de  Chine  qui  arrive  de  Bombay  louvoie  à 
côté  de  nous  :  nous  sommes  donc  certains  de  ne  pas  attendre 
son  arrivée  à  Geylan.  11  est  probable  que  nous  ne  resterons  à 
Pointe- de-Galle  que  sept  à  huit  heures,  juste  le  temps  néces- 
saire pour  faire  du  charbon.  J'espère  avoir  le  temps  de  visiter 
la  \ille,  la  forteresse  et  les  environs,  ce  qui  me  permettra, 
dans  ma  première  lettre,  de  vous  rendre  compte  de  mes  im- 
pressions. 

La  brise  qui  nous  arrive  de  terre  est  chaude  et  humide, 
mais  embaumée  de  mille  parfums,  qui  me  font  vivement  dési- 
rer de  toucher  terre. 

Je  vous  adresse  l'itinéraire  exact  de  Marseille  à  Shang-lîaï, 
avec  les  distances. 


De  Marseille  à  Malte 306  lieues  ou  1.220  kil. 


Malte  à  Alexandrie 379 

Alexandrie  à  Suez .  90 

Suez  à  Aden 581 

Aden  à  Ceylan 990 

Geylan  à  Poulo-Penang  ou  Pulo- 

Penang 560 

Poulo^Penang  à  Singapore.  .  «  .  132' 

Singapore  à  Hong-kong.  ....  600 

HoDg-koDg  à  Shang-haî 450 

Shang-haï  au  t>ei-ho 310 


4.897 


1.516 

360 

2.16i 

3.960 

2.240 
526 
2.400 
1.800 
1.240 

17.588 


De  Paris  à  Ceylan,  oîi  je  suis  en  ce  motîient,  là  distance  est 
de  2,545  lieues. 

Ma  première  lettre  sera  datée  de  Poulo-Penang,  où  je  compte 
arriver  avant  huit  jours.  Poulo-Penahg  est  la  capitale  de  Pe- 
nang,  ou  tle  du  Prince-de-GallWi 
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Dimanche,  12  février,  par  le  travers  de  la  pointe  nord 
de  rUe  de  Sumatra. 


....  Je  reprends  ma  course  descriptive  depuis  Ceylan.  Quand 
on  arrive  par  la  pleine  mer  en  vue  de  la  côte  méridionale  de 
nie  de  Ceylan,  on  n'aperçoit  tout  abord  qu'une  immense  forêt 
de  cocotiers  qui  s'avance  jusque  dans  la  mer,  puis  la  petite 
ville  de  Pointe-de-Galks,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  bâtie 
à  la  pointe  même  de  l'iie.  Celte  ville,  de  peu  d'étendue,  est 
entourée  d'une  fortification  continue,  construite  par  les  Por- 
tugais quelque  temps  après  sa  découverte  par  le  capitaine 
Almeïda;  depuis  1805  elle  appartient  à  l'Angleterre,  qui  a  cru 
devoir  ajouter  aux  fortifications  une  vaste  citadelle  comman- 
dant l'entrée  du  port.  Toutes  les  maisons  de  Galle  sont  petites, 
basses,  construites  à  l'indienne,  avec  des  courants  d'air  établis 
partout. 

La  population  se  compose  d'Anglais,  de  Portugais,  de  Hol- 
landais, de  Malais  et  d'Indiens;  parmi  les  habitants  d'origine 
européenne,  les  Anglais  et  les  Portugais  sont  les  plus  nom- 
breux ;  les  Indiens  que  l'on  rencontre  à  Galles  sont  nus  jus- 
qu'au milieu  du  corps  et  portent  leurs  cheveux  à  la  chinoise, 
avec  un  chignon  en  arrière,  comme  les  femmes,  de  sorle  qu'à 
la  première  vue,  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  l'un  ou 
l'autre  sexe. 

Après  avoir  visité  la  ville  dans  lous  ses  détails  nous  prîmes 
une  voiture  pour  aller  dans  l'intérieur  de  Fîle.  Il  est  impossi- 
ble de  rêver  une  nature  plus  luxuriante;  les  routes  ne  sont 
bordées  que  de  bois  de  cocotiers  et  de  cannelliers  qui  se  mê- 
lent î\  de  magnifiques  arbres  d'essences  diverses  inconnues  en 
Europe,  des  buissons  de  fleurs  de  nuances  les  plus  variées 
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répandent  dans  Tair  des  parfums  enivrants.  Cette  végétation 
splendide  est  entretenue  par  une  pluie  pour  ainsi  dire  quoti- 
dienne, produite  par  de  petits  orages  qui  éclatent  à  chaque  . 
instant  au-dessus  de  Tîle.  La  température  est  presque  toujours 
tiède,  quelquefois  chaude  et  humide  comme  celle  qu'on  res- 
pire dans  un  bain  de  vapeur. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  promenade,  il  m*a  semblé  être 
transporté  au  milieu  d'un  songe,  craignant  à  chaque  instant 
que  le  réveil  ne  vînt  déranger  le  merveilleux  tableau  qui  se 
déroulait  à  mes  yeux  éblouis. 

Au  milieu  de  toutes  ces  forêts  on  remarque  les  plantes  les 
plus  singulières  qui  produisent  la  cannelle,  le  camphre,  le 
girofle,  la  muscade  ;  on  respire  des  anis  forts  comme  des  poi- 
vres, des  citronnelles  pénétrantes  comme  l'essence  même;  en 
un  mot,  c'est  une  atmosphère  de  parfums  qui  doivent  agir 
puissamment  sur  toutes  les  natures  européennes.  Mais  ce  ta- 
bleau a  ses  contrastes  et  ses  ombres. 

Ces  forêts  magniGques  sont  peuplées  d'animaux  immondes, 
de  reptiles  nombreux,  d'amphibies  terribles,  dont  les  plus  hi- 
deux sont  les  caïmans,  habitant  en  grand  nombre  les  ruis- 
seaux et  rivières  qui  serpentent  dans  les  bois.  Quand  on 
s'aventure  dans  les  hautes  herbes,  on  doit  craindre  toujours 
de  marcher  sur  un  reptile;  plusieurs  fois,  en  voyant  des 
lézards  gros  comme  le  bras,  se  sauver  en  m'effleurant  les  pieds, 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  frissonner. 

Les  voyageurs  qui  sont  avec  nous  disent  que  la  Pointe-de- 
Galles  est  un  des  points  les  plus  curieux  du  globe,  à  cause  de 
la  magnificence  de  sa  végétation.  Je  trouve  tout  cela  splen- 
dide, mais  comme  je  ne  suis  pas  né  sous  l'équateur,  je  préfère 
les  beaux  ombrages  des  Pyrénées  à  tous  ces  cocotiers  qui  ne 
recèlent  sous  leur  parasol  de  feuillage  que  d'affreux  reptiles 
ou  des  négros  repoussants. 

J'aurais  eu  grand  plaisir  à  visiter  en  détail  l'Ile  de  Ceylan, 
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dont  les  villes  principales  sont  Colombo,  capitale  et  résidence 
du  gouverneur  anglais  ;  Trinkomaley,  qui  possède,  dit-on,  un 
des  plus  beaux  ports  de  TÂsie,  et  Hatoura,  qui  est  siluée  à  la 
pointe  extrême  nord  de  TUe,  comme  Pcinte-de-Galles  l'est  au 
midi.  La  petite  ville  de  Matoura  n'est  séparée  de  nos  posses- 
sions françaises,  situées  sur  la  côte  méridionale  de  Goroman- 
del,  Karikal  et  Poûdichéry,  que  par  le  détroit  de  Palk. 

L'île  de  Ceylan  renferme  un  assez  grand  nombre  d'élé- 
phants, qui  semblent  affectionner  les  environs  de  la  ville 
de  Maloura,  où  Ton  vient  les  chasser  en  toutes  saisons. 

En  rentrant  à  Galles,  j*ai  été  accosté  par  plusieurs  pelils 
négrillons  portant  sur  leur  tête  de  beaux  ananas  empilés  dans 
des  paniers  faits  d'écorce  de  palmier.  Ces  fruits  sont  excellents 
et  ne  valent  que  quatre  sous  pièce.  Vous  voyez  qu'on  peut 
se  régaler  ici  d'ananas  sans  qu'il  en  coûte  aussi  cher  qu'en 
Europe. 


Océan  Indien,  14  février  1860. 
Poulo-Penang  (ile  du  Prince-de-Galles). 


La  physionomie  de  Poulo-Penang,  que  je  n'avais  pu  saisir 
qu'à  vol  d'oiseau  du  pont  de  notre  bâtiment,  ne  m'avait  pas 
trompé.  Je  viens  d'y  passer  quelques  heures.  Ce  petit  coin  de 
terre,  perdu  au  milieu  de  l'océan  Indien,  réalise  tous  les  rêves 
d'un  printemps  éterneL  Non-seulement  le  séjour  de  Penang 
est  enchanteur,  mais  il  est  salutaire;  l'air  qu'on  y  respire, 
tempéré  par  une  brise  éternelle,  est  d'une  pureté  parfaite. 
Aussi,  tous  les  Européens  qui  n'ont  pu  supporter  les  ardeurs 
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tropicales  qui  régnent  à  Madras,  h  Calcutta  ou  à  Bombay, 
viennent  y  rétablir  leur  santé  délabrée. 

L'Ile  de  Poulo-Penang  n'est  pas  très-étendue.  Penang,  sa 
capitale,  coquettement  assise  aux  bords  de  la  mer,  étend  deux 
bras  fortifiés  autour  d'une  rade  excellente.  Une  citadelle  com- 
mande les  passes,  et  un  vaste  arsenal  sufiit  à  toutes  les  exi  - 
gences  du  service  et  de  la  position  militaire.  Ses  maisons, 
petites  et  blanches,  sont  entourées  de  bosquets  d'arbres  et 
d'arbustes.  L'intérieur  de  la  ville  n'est  généralement  babilé 
que  par  des  Européens  et  des  Chinois.  Les  Indiens  et  les  Ma- 
lais campent  en  dehors  de  la  ville.  On  évalue  à  soixante  mille 
environ  l^e  chiffre  de  la  population. 

L'Ile  de  Poulo-Penang  est  dominée  par  une  montagne  assez 
élevée,  formée  par  l'éruption  soudaine  d'un  volcan,  (jui  a 
laissé  de  nombreuses  traces  de  lave  à  ses  flancs  crevassés.  11 
n'est  pas  un  coin  de  terre  qui  n'y  soit  cultivé.  A  côté  des 
sapans  immenses,  dont  le  tronc  lisse  a  trente  et  quarante  mè- 
tres de  hauteur,  sur  les  versants  des  coteaux,  on  voit  des  bou- 
quets de  girofliers,  de  cannelliers,  de  muscadiers,  dont  les 
fleurs  et  les  fruits  répandent  au  loin  leur  suave  odeur.  Dans 
les  plaines,  ce  sont  des  champs  de  cannes  à  sucre,  dont  les 
tiges  ressemblent  à  celles  des  plus  vigoureux  bambous. 

Parmi  les  commerçants  et  colons  européens  de  Penang, 
il  y  a  un  grand  nombre  de  Français.  Quelques-uns  sont  dans 
une  brillante  position  de  fortune.  Grâce  à  l'amabilité  de  l'un 
d'eux,  nous  avons  pu  faire  une  promenade  en  palanquin  et 
visiter  les  sites  les  plus  remarquables  de  l'île.  Pendant  cette 
promenade,  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  perroquets  aux  cou- 
leurs éclatantes,  juchés  sur  des  arbres,  et  des  singes  noirs  sus- 
pendus aux  branches. 

Aux  flancs  de  la  montagne  volcanique  dont  je  viens  de  par- 
ler, parmi  de  charmantes  maisonnettes  qui  ressemblent  à  des 
nids  perdus  dans  le  feuillage,  s'élève  la  maison  de  plaisance 
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du  gouverneur  de  Poulo-Penang.  C'est  une  spacieuse  el  belle 
habitation,  entourée  d'une  galerie  ouverte  et  garnie  de  stores, 
qui  protègent  contre  l'ardeur  du  soleil.  A  côté  de  la  maison  de 
campagne  du  gouverneur  se  dresse  la  tour  des  signaux,  au 
sommet  de  laquelle  flottent  les  couleurs  de  l'Angleterre. 

A  Poulo-Penang,  la  plupart  des  palanquins  sont  tratnés  par 
des  chevaux  que  conduisent  à  la  main  des  sais,  serviteurs 
chinois  ou  malais,  qui  courent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
jambes.  Ces  palanquins  sont  des  espèces  de  chaises  à  porteur, 
fixées  à  des  roues  peu  élevées. 

Dans  toutes  les  maisons  riches  il  y  a  des  serviteurs,  qui  sont 
sans  cesse  occupés  à  agiter  une  grande  pièce  d'étoffe  suspen- 
due au  plafond,  afin  d'entretenir  dans  l'habitation  une  bien- 
faisante fraîcheur.  Cette  pièce  d'étoffe  s'appelle  un  panka. 

Une  singulière  coquetterie  que  j'ai  pu  remarquer  chez  les 
femmes  malaises,  c'est  la  coutume  qu'elles  ont  de  se  noircir 
les  dents  avec  une  huile  préparée,  après  avoir  préalablement 
enlevé  l'émail  à  coups  de  hme. 

Poulo-Penang  n'est  pas  seulement  un  ravissant  séjour,  c'est 
un  centre  intellectuel  où  sont  groupés  de  grands  établisse- 
ments soutenus  par  les  missionnaires  français  et  anglais;  par 
les  négociants  de  toates  les  nations,  les  fonctionnaires  et  les 
Indiens  eux-mêmes,  il  y  a  une  bibliothèque  assez  nombreuse; 
il  y  a  même  une  imprimerie  qui  publie  le  Penang-Gazetle, 
journal  hebdomadaire  très-répandu. 

On  compte  plusieurs  établissements  d'éducation  dont  les 
plus  importants  sont  le  collège  anglo-chinois,  l'école  pri- 
maire fréquentée  par  les  enfants  portugais  et  malais,  et  le 
collège  Pulo-Ricoux,  fondé  par  les  missionnaires  français  ;  ce 
dernier  collège  compte  plus  de  deux  cent  cinquante  élèves 
chinois,  cochinchinois  et  créoles. 

J'allais  oublier  de  vous* dire  comment  il  se  fait  que  l'Angle- 
terre possède  l'ile  de  Poulo-Penang.  Le  roi  de  Khédn  la  céda, 
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m'a-t-on  dit>  en  toute  propriété  à  sa  fille,  qui  épousa  un  colon 
anglais;  celui-ci,  du  consentement  de  sa  royale  épouse, 
donna  à  Ttle  le  nom  de  Prince-de-Galles,  et  en  fit  hommage  à 
Sa  Majesté  Britannique,  qui  se  l'annexa  et  en  tit  prendre 
possession. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  rester  quelques  jours  de  plus  à 
Penang,  j'y  aurais  recueilli  bien  des  renseignements  utiles  et 
intéressants.  Aujourd'hui,  nous  avons  eu  à  bord  du  Gange 
une  iriste  cérémonie  :  le  second  du  bâtiment  est  mort.  Voici 
comment  ont  eu  lieu  ses  funérailles  :  on  lui  a  mis  un  boulet 
à  la  tête,  un  autre  aux  pieds,  puis  le  bâtiment  a  stopé...  Le 
commandant  du  paquebot,  assisté  de  ses  officiers,  a  récité 
quelques  versets  de  la  bible  anglaise,  et  le  défunt  a  été  jeté  à 
la  mer.  Peu  d'instant  après,  le  steamer  continuait  sa  route... 
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Singaporc,  1G  février. 

Nous  sommes  arrivés  liier  à  Singapore  vers  deux  heures 
après-midi. Il  y  avait  en  rade  un  vapeur  de  guerre  français,  le 
Laplace  qui,  apercevant  notre  pavillon  au  grand  mât,  a  immé- 
diatement salué  ce  drapeau  que  nous  allons  porter  si  loin  ; 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  les  batteries  de  la  rade  se 
sont  joints  à  ce  salut,  et  pendant  quelques  minutes  l'air  a  re* 
tenti  de  coups  de  canon  anglo-français. 

Le  commandant  du  Laplace,  M.  de  Kuerjegu,  est  venu  nous 
visiter  à  bord  du  Gange^  ainsi  que  les  autorités  anglaises  de 
Singapore,  et  M.  de  la  Gorce,  consul  de  France.  Tous  les  offi- 
ciers avaient  revêtu  le  grand  uniforme  pour  recevoir  cette  vi- 
site officielle  ;  la  visite  terminée,  nous  descendîmes  à  terre,  où 
nous  attendait  la  garnison  anglaise  rangée  en  bataille,  et  les 
différents  fonctionnaires  du  pays. 
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Plusieurs  élégantes  calèches,  attelées  chacune  de  deux  beaux 
chevaux  tenus  en  main  par  des  says  nus,  attendaient  les  or- 
dres du  gouverneur,  qui  invita  le  général  de  Montauban  et 
les  officiers  de  son  état-major  à  venir  dtner  à  sa  maison  de 
campagne,  située  h  trois  milles  de  la  ville.  Cette  habitation  est 
située  sur  un  mamelon  qui  domine  la  rade  et  les  environs  de 
la  ville.  Du  sommet  de  la  terrasse,  le  regard  embrasse  une 
étendue  immense  où  se  déroule  à  l'œil  émerveillé  un  magni- 
fique panorama. 

Singapore  ou  Sincapour  est  bâtie  sur  Tllot  du  même  nom. 
situé  sur  le  détroit  de  Malacca.  C'est  une  ville  toute  nouvelle, 
dont  l'existence  remonte  à  1819.  Avant  celle  époque,  quel- 
ques huttes  construites  au  sommet  de  longues  perches  enfon- 
cées dans  l'eau  et  la  vase  du  rivage,  indiquaient  seules  la  place 
sur  laquelle  devait  s'élever  une  ville  florissante  ;  ces  huttes 
étaient  habitées  par  les  familles  des  pirates  malais  dont  le  seul 
métier  était  d'écumer  les  mers,  au  détriment  de  tous.  La  rade 
de  Singapore  était  le  véritable  reftige  de  ces  brigands. 

Sir  Slamford  Raffles  n'avait  pu  voir  sans  regret  l'fle  de  Java 
échapper  en  1816  à  l'Angleterre,  pour  tomber  en  la  possession 
«les  Pays-Bas.  Nommé  gouverneur  de  Bencoolen,  situé  sur  la 
côte  occidentale  de  Sumatra,  il  tourna  ses  vues  vers  l'île  de 
Singapore,  dont  il  obtint  la  cession  en  1819,  du  sultan  de 
Johore,  qui  venait  de  secouer  le  joug  delà  Hollande.  La  position 
commerciale  de  Singapore  doit  faire  de  cette  ville  nouvelle  l'une 
des  plus  florissantes  de  l'extrême  Orient  avant  peu  d'années. 

En  effet,  elle  commande  l'entrée  des  détroits  de  Rhio,  de 
Dry  on  et  de  Malacca.  Or  le  détroit  de  Malacca  est  la  grande 
route  de  Calcutta  ou  de  Bombay  à  Canton.  Singapore  n'est  pas  à 
plus  de  cinq  cents  lieues  des  côtes  du  Bengale  et  de  celles  du 
Céleste  Empire  d'une  part,  à  cent  lieues  environ  de  Bornéo,  de 
l'autre  à  deux  cents  de  Java.  Grâce  à  cette  position,  la  pro- 
spérité de  la  nouvelle  cité  anglaise  doit  aller  toujours  croissant. 
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On  pourrait  supposer  que  cette  ville,  fondée  par  Raffles, 
est  toute  anglaise:  ce  serait  une  grave  erreur^  Sur  plus  de 
soixante  mille  habitants  qui  peuplent  Singapore,  on  compte 
de  cinq  à  six  cents  Européens.  Le  reste  est  composé  d'Indiens, 
d'Arméniens,  de  Juifs,  d'Arabes,  de  Javanais,  de  Malais,  de 
Gliinois,  etc.,  etc.  Ces  deux  dernières  classes  forment  plus  de 
la  moitié  de  la  population.  Ces  soixante  mille  individus  vivent 
en  paix  à  côté  les  uns  des  autres,  sous  la  garde  de  quelques 
cipayes  noirs  comme  eux,  mais  toutes  ces  races  diverses  se 
détestent  ;  c'est  ce  qui  explique  la  facililé  de  la  domination 
qu'exercent  environ  six  cents  Européens,  la  plupart  An- 
glais. 

Singapore  est  bâtie  sur  le  rivage  occidental  d'une  île  qui 
n'a  pas  plus  de  vingt  kilomètres  de  long  sur  douze  de  large. 
La  rade  est  très-vaste  et  d'un  bon  mouillage  ;  quand  on  jette 
l'ancre  dans  ce  port  immense,  on  est  émerveillé  du  grand 
nombre  de  bâtiments  dont  les  couleurs  diverses  flottent  au 
souffle  briJilant  de  l'air. 

Pour  nous  autres  Européens,  nouvellement  arrivés,  les  na- 
vires les  plus  curieux  sont  les  jonques  chinoises,  véritables 
maisons  flottantes  où  naissent,  vivent  et  meurent  des  familles 
entières  ;  puis  les  lourds  bateaux  cochinchinois,  et  les  chebecks 
arabes,  longs  et  minces  comme  de  véritables  poissons  de  mer. 

Singapore  est  un  port  franc  dont  la  physionomie  diffère  es- 
sentiellement des  autres  colonies  anglaises,  toutes  défendues 
par  d'épaisses  murailles,  et  une  multitude  innombrable  de 
canons  superposés.  Un  seul  petit  fortin,  établi  sur  une  langue 
de  terre  qui  avance  dans  la  mer,  semble  plutôt  un  avertis- 
sement pour  l'avenir  qu'une  menace  et  une  défense  pour  le 
présent. 

Vu  de  la  rade,  Singapore  présente  avec  toutes  ses  maisons 
disséminées  sur  les  coteaux,  un  panorama  irès-pittoresque. 
La  ville  est  séparée  en  deux  quartiers  très-distincts  par  une 
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petite  rivière  qui  descend  des  parties  supérieures  de  Ttle  :  le 
quartier  européen  est  composé  de  délicieuses  habitations  à 
moitié  cachées  par  les  girofliers,  les  muscadiers  et  d'immenses 
sapans,  et  séparés  par  de  vastes  jardins  très-soignés  où  s'é- 
lèvent le  bananier,  l'arbre  à  pin,  le  palmier  et  vingt  essences 
inconnues  dans  nos  climats.  Le  quartier  chinois-hindou, 
moins  aéré,  moins  spacieux,  est  un  composé  de  rues  étroites, 
tortueuses,  où  règne  la  plus  grande  activité  commerciale.  J'ai 
parcouru  une  grande  partie  de  ces  rues  encombrées  par  des 
marchandises  et  des  produits  de  toute  espèce  ;  je  crois  y  avoir 
vu  tous  les  costumes  de  l'univers,  et  entendu  tous  les  cris  du 
monde.  Près  d'un  Parsis,  descendant  des  anciens  Perses,  on 
peut  voirie  noir  Hindou,  la  tête  couverte  d'un  large  turban  et 
le  corps  fièrement  drapé  dans  un  ample  vêtement  de  mousse- 
line blanche,  à  côté  d'un  Chinois  jaune  comme  de  l'ocre,  la  tête 
rasée,  tenant  d'une  main  son  éventail,  de  l'autre  son  parasol. 
Cette  diversité  de  costumes  a  surtout  provoqué  ma  curiosité 
à  Singapore,  et  je  suis  certain  qu'il  en  est  de  même  pour  tous 
les  étrangers  nouvellement  débarqués. 


Singapore,  17  février. 

J'ai  passé  toute  la  matinée  à  parcourir  la  ville,  entrant  dans 
les  maisons,  visitant  les  bazars  chinois  et  les  quais.  Grâce  à 
l'amabilité  et  à  l'intelligence  d'un  compatriote  qui  s'est  mis  à 
ma  disposition  pour  guider  mes  pas,  j'ai  pu  voir  beaucoup 
en  peu  de  temps. 

Je  vous  ai  dit,  dans  ma  précédente  lettre,  que  Singapore 
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n'était  nullement  entourée  do  fortifications  ou  de  canons.  En 
rovanche,  les  quais  sont  encombrés  de  ces  engins  de  guerre, 
que  plusieurs  commerçants  anglais  vendent  aux  pirates  malais 
ou  chinois,  comme  toute  autre  marchandise.  Je  dois  ajouter 
que  si  le  commerçant  anglais  vend  toute  espèce  d'armes  et  de 
munitions  de  guorre,  la  marine  anglaise  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  s'en  emparer  en  donnant  la  chasse  sur 
mer  à  ces  pirates,  qui  trouvent  leur  refuge  dans  Singapore 
même. 

La  population  chinoise  de  Singapore  m'a  fort  étonné  :  au 
lieu  de  voir  des  magots,  assis  les  jambes  croisées,  s'éventant 
gravement  ou  aspirant  silencieusement  la  fumée  de  Topium 
et  du  bétel,  je  n'ai  rencontré  que  des  gens  actifs,  affairés. 

Notre  consul  français,  M.  Lagorce,  me  disait  qu'aucune  na- 
tion ne  s'entendait  mieux  au  grand  commerce  d'exportation 
comme  au  petit  commerce  de  détail,  et  qu'un  grand  nombre 
de  Chinois  avaient  réalisé  ici  des  fortunes  considérables  à 
force  d'habileté  et  de  persévérance.  Ce  sont  encore  lesChinoiv^ 
qu'on  trouve  îi  la  tête  des  maisons  de  banque  et  des  vastes 
exploitations  agricoles.  Chaque  jour  les  grands  arbres  des  fo- 
rôts  séculaires  tombent  sous  la  hache  du  Chinois  pour  (aire 
place  à  d'immenses  champs  cultivés.  Presque  tous  les  Chinois 
qui  se  livrent  à  la  culture  des  terres  viennent  de  la  province 
deFo-Kien,  qui  renferme  la  population  la  plus  robusle  du 
Céleste  Empire.  Si  les  habitants  de  cette  province  sont  natu- 
rellement portés  vers  l'agriculture,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
sont  alléchés  par  les  avantages  que  le  gouvernement  an- 
glais leur  accorde  pour  défricher  les  terres.  Ainsi,  ils  sont 
exempts  de  toute  redevance  pendant  les  deux  premières 
années,  et  ne  paient  qu'une  taxe  minime  pendant  les  vingt 
années  suivantes. 

A  Singapore,  comme  à  Poulo-Penang,  tous  les  chevaux  des 
palanquins  sont  conduits  à  la  main  par  des  serviteurs  nus  ou 
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(]emi-nus,  qu'on  appelle  says,  et  qui  sont  de  misérables  Ben- 
galis ou  des  Hindous  de  la  côte  de  Malabar.  La  plupart  des 
chevaux  dont  on  se  sert  ici  pour  le  service  des  palanquins  ou 
voitures,  sont  des  poneys  de  race  persane,  noirs  comme  r<5- 
bène,  petits,  mais  vifs  et  vigoureux. 

Le  climat  de  Singapore  n'est  pas  insalubre,  mais  les  cha-^ 
leurs  excessives  qui  y  régnent  presque  toute  Tannée  en  rendent 
le  séjour  presque  intolérable  aux  Européens. 

En  entrant  dans  l'appartement  qui  m'était  destiné,  j'ai 
trouvé  tout  le  confort  désirable.  Un  domestique  indien,  vêtu 
d'une  longue  tunique  blanche,  les  jambes  nues  et  ornées 
d'anneaux  d'or,  attendait  silencieusement  mes  ordres.  Sur 
une  table  où  tout  était  préparé  pour  écrire,  il  avait  disposé  un 
plateau  chargé  de  rafraîchissements. 

Après  avoir  absorbé  coup  sur  coup  plusieurs  grands  verres 
d'une  boisson  acidulée  et  fort  agréable,  je  me  couchai  aussi- 
tôt sur  une  natte  de  palmier.  Le  domestique  me  couvrit  avec 
<^in  d'un  large  moustiquaire  et  se  relira  vers  l'entrée  de  la 
chambre,  attendant  mes  ordres,  pendant  qu'un,  jeune  Chinois 
ne  cessait  d'agiter  un  large  éventail  pour  renouveler  l'air. 

Dans  toutes  les  habitations  des  commerçants  anglais  ou 
américains,  il  y  a  des  domestiques  indous  ou  chinois  qui  ne 
Tont  pas  d'autre  service  que  d'agiter  des  éventails  ou  la  panka, 
grand  vélum  attaché  à  la  partie  supérieure  de  chaque  appar* 
tement. 

A  toutes  les  ouvertures  qui  servent  de  fenêtre,  il  n'y  a  au- 
cune croisée,  mais  seulement  des  stores  qui  interceplent  les 
rayons  du  soleil  et  permettent  h  l'air  de  circuler  librement. 

J'ai  visité  avec  intérêt  quelques  pagodes  et  mosquées  qui 
s'élèvent  à  côté  des  églises  et  des  chapelles.  De  tous  les  édi- 
fices religieux,  le  plus  élégant  et  à  la  fois  le  plus  somptueux 
est  la  pagode  chinoise,  pour  laquelle  les  bouddhistes  dépensent 
des  sommes  considérables.  Ici,  la  liberté  religieuse  est  com- 
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plète  :  catholiques,  anglicans,  musulmans,  bouddhistes  et 
autres,  pratiquent  leur  culte  avec  une  égale  protection. 

L'aspect  des  rues  de  Singapore,  pendant  la  nuit,  est  des  plus 
tristes;  au  silence  profond  qui[y  règne,  on  croirait  que  la  ville 
est  déserte.  Pas  de  bruit,  pas  une  lumière,  si  ce  n*est  celle 
d'une  lanterne  que  tient  au  bout  d'un  bâton  un  Chinois  at- 
tardé. 

Nos  beaux  cafés  de  France  sont  remplacés  par  quelques 
établissements  ouverts  toute  la  nuit,  affreux  bouges  à  peine 
éclairés,  où  hommes  et  femmes  de  basse  classe,  la  plupart  ma- 
lais, se  livrent  à  la  passion  effrénée  de  Topium,  qu'ils  fument 
des  journées  et  dés  nuits  entières.  Tous  ces  individus,  d'une 
niaigreur  effrayante,  hébétés,  inspirent  au  voyageur  un  pro- 
fond sentiment  de  dégoût. 

Nous  partons  aujourd'hui  pour  Hong-kong,  où  nous  n'ar- 
riverons pas  avant  quinze  jours.  Nous  n'irons  pas  directement 
à  Shang-haï  ;  l'amiral  Page,  étant  en  rade  à  Hong-kong,  nous 
prendra  à  son  bord  pour  nous  conduire  à  Canton,  qui  se  trouve 
à  six  heures  de  marche  de  la  possession  anglaise  en  remontant 
le  fleuve  Tchu-kiang. 

En  ce  moment,  nous  sommes  sous  Téquateur;  la  chaleur 
est  accablante;  le  thermomètre  marque  37  degrés.  Mais  ce 
soir,  après  avoir  doublé  la  pointe  de  Malacca,  nous  ferons 
route  vers  le  nord.  A  celte  époque  de  Tannée,  la  température 
n'est  pas  très-élevée  en  Chine,  nous  arriverons  donc  dans  un 
bon  moment  ;  nous  avons  besoin  d'un  peu  de  fraîcheur  pour 
nous  remettre  de  la  chaleur  tropicale  qui,  depuis  un  mois,  ne 
nous  a  pas  quittés  et  nous  a  brûlé  le  sang.  A  bientôt,  de  Hong- 
kong. 

Avant  de  quitter  Singapore,  j'aurais  dû  vous  parler  de  l'é- 
tablissement français  des  missions  étrangères,  mais  le  peu  de 
temps  que  j'ai  passé  dans  cette  colonie  anglaise,  ne  m'a  pas 
permis  de  visiter,  comme  je  l'aurais  voulu,  un  établissement 
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qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  services  au  catholicisme  dans 
ces  parages.  Je  ne  saurais  mieux  faire  qu*en  cédant  la  parole 
à  M.  de  Chassiron  qui,  plus  heureux  que  moi,  a  pu  faire  au 
sujet  des  missions  étrangères  de  Singapore  un  historique  des 
plus  intéressants. 

a  Le  P.  Beuret  est  comme  la  personniflcalion  véritable  et 
»  actuelle  du  catholicisme,  tel  qu'il  se  trouve  placé  à  Singa- 
D  pore  et  dans  la  presqu'île  malaise,  entre  deux  sociétés,  Tune 
w  toute  protestante,  l'autre  toute  païenne. 

»  Né  en  Bretagne  d'une  famille  sans  fortune,  il  arriva  à 
»  Singapore  en  1839.  Au  début,  ses  supérieurs  le  destinèrent 
n  à  Siam;  mais  en  débarquant  à  Singapore  pour  se  rendre  à 
»  son  poste,  il  y  fut  retenu  par  le  vicaire  apostolique,  et  de- 
»  puis  cette  époque  il  n'a  fait  qu'une  courte  apparition  en 
»  Europe. 

»  Dans  le  principe,  le  vicariat  de  la  péninsule  malaise  com- 
»  prenait  trois  grands ,  districts  :  celui  du  sud  composé  de 
»  deux  ports  principaux,  Singapore  et  Malacca;  celui  du 
»  centre,  comprenant  Penang,  Batu-Kavan  et  la  province 
»  Welleslay;  celui  du  norJ,  s'élendant  deMergny  à  Martaban 
»  dans  la  Birmanie,  jusqu'au  seizième  degré  de  latitude  nord. 
n  Aujourd'hui  le  district  du  nord  appartient  à  la  mission  par- 
n  ticulière  de  Birmanie,  et  ainsi  le  vicariat  apostolique,  ayant 
n  son  siège  à  Penang,  ne  se  compose  plus  que  des  districts 
»  du  centre  et  du  sud,  de  tout  l'ouest  de  la  péninsule  et  des 
9  lies  du  voisinage. 

»  A  son  arrivée  à  Singapore,  le  P.  Beuret  se  trouva  en  pré- 
»  sence  d'un  chisme  portugais  et  de  nombreux  obstacles  ;  il 
»  avait  à  apprendre  les  différents  dialectes  qui  se  parlent 
9>  dans  la  presqu'île  malaise,  et  il  n'en  savait  aucun  ;  il  manquait 
»  de  ressources  pécuniaires  ne  recevant  que  dix  piastres 
»  par  mois  de  la  Propagande  de  la  Foi;  dans  les  journaux 
»  anglais  de  la  localité»  tous  les  joura  il  élait  traité  d'intrus 
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»  et  de  vagabond  ;  sa  situation  était  donc  aussi  difficile  que 
»  précaire. 

»  Néanmoins,  et  c'est  là,  à  mes  yeux,  le  point  le  plus  re- 
»  roarquable  de  son  œuvre  :  il  parvint,  dès  1843,  à  jeter  les 
»  fondations  d'une  première  église  catholique,  avec  les  som- 
»  mes  que  lui  avait  procurées  une  souscription  commencée 
»  en  1840  et  faite  uniquement  dans  la  société  protestante, 
»  dont  il:  avait  su  se  concilier  l'estime  et  les  sympathies  par 
»  sa  patience  et  la  moralité  de  sa  vie.  Il  n'existait  avant  lui 
»  qu'une  petite  chapelle;  il  la  réserva  aux  frères  de  la 
»  doctrine  que,  dès  cette  époque,  il  songeait  à  appeler  auprès 
»  de  lui. 

.0  Ces  premiers  résultats  heureux  faillirent  un  instant  être 
D  compromis  ;  l'autorité  locale  s'alarma  de  voir  une  église  ri- 
D  vale  prendre  des  proportions  plus  importantes  que  la  sienne 
»  propre.  L'abbé  Beuret,  toujours  fidèle  à  son  système  de 
»  patience  se  décida  à  la  détruire  ;  mais  pour  la  relever  plus 
»  tard  dans  les  conditions  architecturales  simples  et  belles  où 
0  elle  est  aujourd'hui.  Voulant  enfin  compléter  son  œuvre,  il 
)•  vint  ensuite  en  France  en  1850  pour  y  chercher  des  auxi- 
»  liaires  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  chez  les 
»  sœurs;  et  en  1852  il  débarquait  une  dernière  fois  à  Singa* 
»  pore  avec  sea  nouveaux  coopérateurs. 

»  Les  écoles  des  frères  pourraient  à  mon  avis  donner  de 
n  meilleurs  résultats  que  ceux  obtenus  jusqu'à  ce  jour.  Le 
j)  caractère  premier,  la  règle  même  de  ses  établissements  de- 
t)  vrait  être  la  gratuité,  prise  du  moins  dans  son  application 
»  générale,  et  elle  est  loin  d'y  èlrp  comprise  et  appliquée  par 
»  la  direction  actuelle;  aussi  les  résullats  moraux  et  matériels 
»  y  sont-ils  médiocres. 

fo  II  n'en  est  pas  de  même  de  l'établissement  des  sœurs, 
i)  dignes  femmes  qui,  partout  où  elles  paraissent,  n'apportent 
>  que  dévouement,  bienfaisance  et  charité.  Il  est  à  la  fois  un 
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»  asile  pour  les  orphelines  et  une  école.  La,  la  gratuité  est 
»  véritablement  comprise  et  mise  en  pratique,  ce  qui  fait  que 
o  sous  le  rapport  de  l'orphelinat  les  sœurs  sont  arrivées  à  des 
j»  résultats  remarquables;  elles  ont  aujourd'hui  dans  leur  mai- 
o  son  soixante-dix  petites  ou  jeunes  filles,  qu'elles  entretien- 
9  nent  de  toutes  choses.  Le  nombre  de  leurs  élèves,  l'école 
]>  comprise,  s'élève  à  cent  dix. 

x>  L'établissement  des  Frères  se  compose  d'à  peu  près  cent 
»  \ingt  élèves;  mais  trente  seulement  sont  pensionnaires  ou 
n  orphelins.  Les  sœurs  vivent,  elles,  de  leur  industrie  et  de  ce 
o  qu'elles  reçoivent  de  l'école  payante.  Elles  appartiennent  h 
»  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

u  A  Singapore,  il  n'existe  à  proprement  parler  que  trois 
»  églises  ;  l'île  de  Singapore  renferme  en  outre  4,000  catho- 
o  liques  1,200  Chinois,  le  reste  Malabars,  Européens  ou  des- 
»  cendants  d'Européens;  quant  au  chiffre  des  protestants,  il 
D  s'élève  à  peine  à  5  ou  600;  à  Penang,  il  y  a  deux  églises  et 
»  deux  écoles  ;  à  Battu-Kavan  et  à  Wellesley,  l'on  peut  comp- 
n  ter  à  peu  près  3,000  chrétiens  ;  Malacca  a  une  église,  mais 
2>  point  d'école  ;  en  revanche,  dans  Tintérieur  du  pays,  une 
»  mission  des  plus  intéressantes  par  la  vie  de  ses  prêtres  et 
x»  par  leurs  sacrifices,  a  déjà  donné  le  baptême  à  plus  de  400 
n  sauvages;  enfin  l'institution  religieuse  la  plus  remarquable 
»  de  la  Malaisie  est  sans  contredit  le  collège  général  de  Pe- 
»  nang,  pour  le  clergé  indigène  des  diverses  missions  ;  il  est 
»  dirigé  par  six  professeurs  ;  le  nombre  des  élèves  chinois, 
»  cochinchinois,  tonquinois  et  coréens  est  de  150  à  160. 

»  Au  total,  à  Singapore  comme  à  Penang,  l'esprit  de  la  po- 
p  pulation  catholique  est  généralement  bon.  Les  Malais  sont 
»  les  plus  résistants.  Les  Chinois  et  les  Malabars  qui,  en  fait, 
»  dominent  par  le  nombre,  donnent  les  plus  nombreux  adeptes 
x>  au  catholicisme,  et  à  ce  propos,  justice  doit  être  rendue  à 
»  raulorité  anglaise^  qui  laisse  à  nos  missionnaires  toute  leur 
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»  liberté  de  pensées  et  d'actions,  tout  en  se  refusant,  d*autre 
»  part,  à  les  assister  en  quoi  que  ce  soit.  Le  catholicisme  tra- 
))  vaille  donc  seul  à  la  civilisation  des  populations  païennes 
»  et  sauvages;  seul,  il  bâtit  des  églises  et  des  chapelles;  seul, 
n  il  cherche  à  les  attacher  au  sol  par  le  mariage  et  souvent  en 
i>  les  aidant,  les  Chinois  entre  aulres,  à  faire  venir  de  leur  pa- 
»  (rie  lointaine  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

»  Enfin,  pour  clore  ce  rapide  aperçu  de  Tétat  des  Missions 
»  étrangères  dans  la  partie  orientale  des  Indes,  en  Birmanie, 
»  nous  avons  un  évèque  et  près  de  25  missionnaires  ;  en  Ma- 
»  laisie,  19,  y  compris  les  professeurs  du  collège  de  Penang; 
»  à  Siam,  de  12  à  14;  au  Gambodge,'6  seulement;  au  Laos,  3 
»  en  Cochinchine,  fort  peu  en  ce  moment,  bien  que  l'état 
)}  constitutif  de  c^ette  dernière  mission  soit  de  sept  ou  huit 
»  évéques,  chacun  à  la  tèle  d'une  mission;  en  ce  moment,  il 
»  n'y  en  a  que  cinq  miUlants,  ayant,  dit- on,  autour  d'eux,  un 
»  nombreux  personnel  de  prêtres  indigènes. 

»  Un  pareil  ensemble  de  résultats  est  incontestablement 
»  aussi  remarquable  en  lui-même  que  satisfaisant  pour  la  re- 
n  ligion  ;  mais  les  meilleurs,  les  plus  hautes  causes  ayant  tou- 
I)  jours,  plus  ou  moins,  leurs  côtés  faibles,  pourquoi,  après 
»  avoir  cherché  à  rendre  aux.  institutions,  aux  hommes  et  à 
»  leurs  actes,  les  éloges  qui  leur  sont  légitimement  dus  pour 
»  leurs  efforts  ou  leurs  sacrifices,  ma  conscience,  mes  obser- 
»  vations  comme  mes  susceptibilités  nationales  se  croient- 
»  elles  en  droit  d'adresser  un  reproche  aux  Missions^  en 
»  général^  composées  d'éléments  français  (les  Lazaristes  excep- 
»  tés,  j'aime  à  le  reconnaître)  ?  Me  fondant  avec  regret  sur 
»  des  faits  notoires  qui  ne  sont  que  trop  fréquents  dans  l'ex- 
yi  trême  Orient  surtout,  où  leur  rôle  est  plus  important  que 
»  sur  tout  autre  terrain,  plus  fatalement  lié  à  celui  de  notre 
»  politique,  je  leur  demanderai  pourquoi  elles  persistaient 
»  à  sembler  craindre  de  se  montrer  françaises,  tout  en  ne 
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»  cessant  pas  pour  cela  de  rester  catholiques  ;  deux  qualités 
»  cependant  essentiellement  compatibles  entre  elles.  Partout, 
»  et  dans  Texlrême  Orient  plus  qu'ailleurs  aussi  peut-être,  la 
»  France  n'a-t-elle  pas  été,  n'est-elle  pas,  ne  sera-t-elle  pas 
»  toujours  la  protectrice  née  du  catholicisme?  C'est  même  là 
»  une  de  ses  forces  et  une  de  ses  gloires.  Tous  les  jours  les 
»  missions  ne  sont-elles  pas  de  sa  part  l'objet  de  sacrifices 
»  moraux  et  matériels,  en  influence,  en  hommes,  en  argent? 
»  Tous  les  jours,  de  leur  côté,  les  missions  n'ont-elles  pas, 
»  avec  raison,  recours  à  la  France  pour  la  conservation  de  leurs 
»  droits,  pour  la  sécurité  ou  le  développement  de  leurs  éta- 
B  blissements,  et  ne  la  trouvent-elles  pas  toujours  prête  ? 

»  Pourquoi  donc  d'ailleurs  ne  s'inspireraient-elles  pas  de 
j»  la  saine  politique  de  l'Europe,  dont  la  sagesse  et  l'habileté 
9  consistent  plus  qus  jamais  aujourd'hui  à  fuir  l'isolement  et 
»  à  chercher  leur  force  dans  la  cohésion  des  intérêts,  dans  les 
»  alliances  assorties?  L'union  du  catholicisme  et  de  la  France 
2>  n'est- elle  pas  de  ce  nombre,  traditionnelle,  indiquée? 

»  Enfin,  si  les  missions  veulent  à  tout  prix  avoir  leur  poli- 
D  tique  personnelle  et  la  pratiquer,  pourquoi  ne  la  feraient- 
»  elles  pas  du  moins  l'auxiliaire  utile  et  avouée  d'une  puissance 
»  dont,  je  le  répète,  elles  peuvent  tous  les  jours  avoir  à  invo- 
j»  quer  l'assistance?  La  religion,  qui  est  aussi  la  civilisation, 
»  n'aurait  qu'à  gagner  à  une  pareille  union  qui,  en  même 
9  temps  qu'elle  sauvegarderait  de  grands  principes,  vien- 
o  drait  doubler  l'influence  et  les  moyens  d'action  de  ceux  qui 
»  l'auraient  franchement  contractée. 

»  Que  les  missions  me  pardonnent  la  franchise,  peut-être 
9  même  l'audace  de  mon  langage  ;  c'est  parce  que  je  suis 
»  convaincu,  et  que  je  me  prétends  catholique,  que  j'ose  le 
»  leur  tenir. 

»  CHASSIROX.  )) 


Mer  de  Chine,  à  bord  du  Gange^  yendredi,  24  février, 
12^  latitude  Dord,  ddS"  longitude  de  Green^ich. 


Depuis  notre  départ  de  Singapore,  nous  marchons  fort  len-' 
tement,  aussi  est-il  possible  que  le  Gange  n'arrive  pas  à  Hong- 
kong avant  le  courrier  d'Europe  ;  peut-être,  en  ce  cas,  pour- 
rons*nous  le  rencontrer  en  roule  et  lui  remettre  notre  corres- 
pondance. Quoi  qu'il  arrive,  je  protite  d'un  instant  de  relâche 
pour  continuer  mon  journal  de  voyage. 

U  y  a  quarante-cinq  jours  que  j'ai  quitté  la  France,  voguant 
presque  toujours;  jusqu'à  présent  la  traversée  s'est  bien  effec- 
tuée ;  depuis  quelques  jours  seulement  la  mer  est  devenue 
très-mauvaise  par  la  mousson  nord-est  contre  laquelle  nous  lut- 
tons; elle  soulève  à  chaque  instant  des  lames  énormes  qui,  en 
se  brisant,  impriment  au  bâtiment  un  mouvement  de  tangage 
continuel.  Tous  les  passagers  sont  malades,  moi-même  j'ai 
le  corps  brisé  de  fatigue.  U  nous  tarde  à  tous  d'arriver  à  Hong- 
kong, 

La  température  s'est  considérablement  modifiée,  depuis  que 
nous  avons  quitté  Singapore.  Â  mesure  que  nous  avançons 
vers  le  nord,  la  chaleur  diminue  d'intensité,  et  nous  avons  lieu 
de  croire  qu'elle  sera  supportable  à  notre  arrivée  sur  les  côtes 
de  Chine. 

il  est  probable  que  le  général  de  Montauban,  avec  tout  son 
état-major,  s'embarquera  sur  la  frégate  de  l'amiral  Pdge>  qui 
nous  conduira  à  Canton ,  située  sur  la  rivière  des  Perles 
(Tchou-kiang),  à  huit  heures  de  marche  de  Hong-kong.  Le 
général  s'arrêtera  quelque  temps  dans  cette  ville  pour  se  met- 
tre en  relations  avec  les  autorités  anglaises  et  la  marine  fran- 
çaise* Nous  n'arriverons  guère  à  Shang-  haï  que  vers  le  15  mars* 
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Gomme  il  n'est  pas  un  ami  qui  ne  prenne  un  vif  intérêt  à 
notre  situation  en  Chine,  je  crois  à  propos  de  vous  adresser  un 
aperçu  météorologique  sur  le  climat  de  Shang-haï  pendant 
Tannée  1859  ;  il  représente  assez  bien  la  moyenne  des  dix  der- 
nières années. 

Jatmer.  —  Beau  temps  jusqu'au  21.  Pluie  et  neige  dans  la 
semaine  suivante,  puis  deux  jours  de  gelée  et  ensuite  dégel. 
Neige  pendant  la  nuit  du  26  ;  elle  reste  pendant  trois  jours  sur 
le  sol.  Les  canaux  sont  gelés  ainsi  que  les  cours  d'eau,  qui  ne 
sont  pas  rapides.  Le  thermomètre  varie,  le  jour,  de  0«  à 
13  degrés  au-dessus  de  zéro  et  de  3  à  4  degré  au-dessus  de 
zéro  pendant  la  nuit. 

Février.  —  A  l'exception  du  9,  jour  de  pluie,  le  temps  est 
t>eau  avec  du  soleil  du  l^r  au  25.  Il  fait  un  froid  continu  de 
3  à,ll  degrés  au-dessus  de  zéro  pendant  le  jour,  et  de  3  à 
6  degrés  pendant  la  nuit.  Le  soleil  est  moins  brillant  qu'en 
janvier.  Le  25  éclate  un  orage  qui  amène  la  pluie  jus- 
qu'au 28. 

Mars,  —  Le  commencement  du  mois  est  pluvieux  ;  puis  la 
neige  tombe  par  suite  d'un  abaissement  subit  du  thermo- 
mètre :  quatorze  jours  de  pluie.  La  deuxième  quinzaine  est 
belle ,  le  thermomètre  varie  de  3  à  14  degrés  au-dessus  de  zéro 
pendant  le  jour,  et  de  0<>  à  11  degrésau  dessus  de  zéro  pen- 
dant la  nuiU 

Les  moustiques  ont  commencé  h  envahir  le  pays.  Il  faut 
bien  se  couvrir  et  faire  attention  aux  variations  brusque  de  la 
température. 

AvriL  —  11  y  a  douze  jours  de  pluie.  Le  2  du  mois,  le  vent 
saute  au  nord  et  amène  une  grande  variation  dans  le  thermo- 
mètre ;  sauf  cela,  la  première  semaine  a  été  bellei  11  y  a  eu  de 
fortes  pluies  pendant  Ja  deuxième  quinzaine.  Pendant  le  jour, 
le  thermomètre  a  varié  de  12  »i  26  degrés  au-dessus  de  zéro» 
et  de  4  à  17  degrés  pendant  la  nuit* 
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Mai.  —  Le  mois  a  été  très-pluvieux  ;  il  y  a  eu  vingt  jours 
de  pluie,  avec  un  temps  mou.  On  voit  apparaître  les  premiers 
fruits;  les  légumes  abondent  dans  les  jardins  particuliers.  Les 
moustiques  obscurcissent  Tair  et  deviennent  très-incom- 
modes. Pendant  la  dernière  quizaine  du  mois,  on  remarque 
que  la  température  monte  rapidement  de  13  à  26  degrés  au- 
desssus  de  zéro  le  jour,  et  de  10  à  22  la  nuit. 

Juin. —  Température  basse  jusqu'au  20  ;  dix-huit  jours  de 
pluie,  cinq  jours  d'une  chaleur  étouffante.  Il  y  a  35  degrés 
à  Tômbre. 

Le  thermomètre  a  varié,  le  jour,  de  21  à  35  degrés,  et  la 
nuit  de  17  à  28. 

Juillet.  —  Cinq  jours  de  pluie,  provoqués  par  des  orages. 
Du  15  au  30,  grandes  chaleurs  qui  occasionnent  beaucoup 
d'ophlhalmies. 

Variations  du  thermomètre  r  23  à  35  degrés  pendant  le 
jour,  20  à  30  pendant  la  nuit. 

Août.  —  Du  1er  au  15,  pluies  d'orages  qui  rafraîchissent  la 
température.  Douze  jours  de  pluie. 

Le  thermomètre  varie,  le  jour,  de  25  à  34  degrés 
au-dessus  de  zéro  ,  et  de  21  à  29  degrés  pendant  la 
nuit. 

Septembre.  —  Quatorze  jours  de  pluie.  Les  quinze  premiers 
jours  chauds,  la  deuxième  quinzaine  tempérée. 

Le  thermomètre  varie  de  22  à  30  degré  le  jours,  et  de  16  h 
25  la  nuit. 

Octobre.  —  Dix-neuf  jours  de  pluie.  Vers  la  fin  du  mois  on 
reprend  les  vêtements  un  peu  chauds. 

Le  thermomètre  varie  de  15  à  27  degrés  pendant  le  jour, 
et  de  9  à  21  pendant  la  nuit. 

Novembre.  —  Cinq  jours  de  pluie.  Beau  temps. 

Le  thermomètre  varie  de  10  à  18  degrés  pendant  le  jour, 
et  de  4  à  16  degrés  pendant  la  nuit. 
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Décembre.  —  Beau  temps.  Deux  jours  de  pluie. 
Le  Ihermomètre  varie  de ^  à  13  degrés  au-dessus  de   zéro 
pendant  le  jour,  de  2à  7  degrés  au-dessous  de  zéro  pendant 
la  nuit. 

En  résumé,  pendant  Tannée  1859,  il  y  a  eu  trente-six  jours 
de  grande  chaleur  au-dessus  de  29  degrés.  L'été  commence 
en  juin  et  finit  vers  le  20  septembre.  Durant  cette  sai- 
son, il  est  essentiel  de  porter  de  la  flanelle  blanche,  et  de  se 
garantir  la  tête  avec  des  bandelettes  de  cotonnade,  qu'on 
laisse  retomber  sur  les  épaules.  Le  soleil,  dont  il  faut  se 
préserver,  produit  des  insolations  mortelles  en  quelques 
heures;  ces  accidents,  rares  en  Afrique ,  sont  très-fréquents 
dans  rinde  comme  en  Chine. 


Hong-kong,  27  février. 

Le  navire  le  Gange  est  entré  dans  le  port  de  Hong-kong  le 
26  février,  à  huit  heures  du  soir.  M.  Vaucher,  faisant  fonc- 
tions de  consul  de  France,  s'est  rendu  tout  de  suite  à  bord 
pour  nous  offrir  l'hospilalité;  mais  la  soirée  étant  trop 
avancée^  nous  n'avons  quitté  notre  navire  que  le  lendemain 
pour  faire,  avec  le  général  de  Montauban,  toutes  nos  visites 
officielles. 

L'entrevue  qui  a  eu  lieu  entre  l'amiral  Hope,  commandant 
de  la  marine  britannique,  et  l'amiral  Page,  qui  commande  la 
flotte  française,  a  été  des  plus  cordiale?.  Les  deux  amiraux 
sont  restés  longtemps  ensemble. 

Hong-kong  est  une  île  montagneuse,  dont  les  Anglais  ont 
pris  possession  en  1842,  après  le  trailé  de  Nankin. 
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A  cette  époque,  Tîle  n'était  qu'iyfi  rocher  aride,  habité  seu- 
lement par  quelques  pêcheurs  chinois.  Là,  où  il  n'y  avait  alors 
que  de  misérables  cabanes  éparses,  s'élève  maintenant  une 
grande  et  belle  ville  peuplée  de  qualrc-vingls mille  habitants; 
là  où  l'on  ne  distinguait  que  de  petites  barques  avec  quelques 
filets  suspendus,  on  voit  aujourd'hui  alignés  et  pressés,  les 
uns  contre  les  autres,  les  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce 
de  toutes  les  nations. 

Le  port  de  Hong-kong  est,  il  est  vrai,  un  des  plus  vastes  du 
monde;  il  peut  contenir  de  nombreuses  flottes.  Les  Anglais 
ont  su  tirer  un  excellent  parti  de  ce  port  magnifique,  merveil- 
leusement disposé  par  la  nature  pour  les  besoins  du  com- 
merce; ils  en  ont  fait  de  plus  un  vaste  arsenal,  qui  peut  suf- 
fire à  toutes  les  exigences  de  la  campagne  miUtaire  que  nous 
allons  entreprendre. 

La  position  géograpliique  de  cette  colonie  anglaise  est  excep- 
tionnelle et  des  plus  avantageuses.  Placée  à  l'entrée  du  canal 
de  Lamma,  qui  le  sépare  de  Lantao,  elle  commande  l'entrée 
du  Tchou-kiang.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve,  qu'on  appelle 
encore  le  Tigre-Chinois,  sont  groupées  un  grand  nombre 
d'tles,  dont  les  plus  importantes  sont  :  Uiang-shan  ou  Macao, 
Lantao  et  Hong-kong;  mais  cette  dernière  a  acquis,  sous  l'im- 
pulsion anglaise,  toute  l'importance  qui,  pendant  quelques  an- 
nées, appartint  à  Macao,  surtout  à  l'époque  de  la  puissance 
maritime  du  gouvernement  portugais.  C'est  sous  l'administra- 
tion de  sir  John  Bowring,  troisième  gouverneur,  et  surinten- 
dant du  commerce  en  Chine,  que  la  colonie  de  Hong-kong  a 
pris  un  développement  considérable. 

Attirés  par  la  franchise  du  port,  les  pirates  chinois  sont  venus 
chercher  un  refuge  dans  une  ville  où  ils  trouvent  les  munitions 
et  les  engins  de  guerre  dont  ils  ont  besoin.  Les  Chinois  de  Can- 
ton et  de  Macao,  les  Américains  du  Sud,  les  Hindous  et  les 
Parsis  de  Bombay  n'ont  pas  tardé  non  plus,  mais  dans  un  inlé- 
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rêl  commercial,  à  venir  se  grouper  autour  des  Anglais  fonda- 
teurs de  la  colonie  ;  aussi  s*opère-t-il  aujourd'hui  dans  cette  ville, 
dont  l'existence  remonte  à  peine  à  1842,  d'immenses  transactions 
commerciales,  dont  on  peut  avoir  une  idée  en  voyant  les  docks 
et  magasins  qui  longent  les  quais,  et  où  sont  entassées  les  mar- 
chandises et  productions  de  tous  les  pays.  Une  grande  avenue 
bien  macadamisée,  ornée  d'arbres,  de  candélabres  et  de  trot- 
toirs, s'étend  à  plus  de  cinq  kilomètres  de  distance  au  milieu 
de  tous  ces  somptueux  et  vastes  entrepôts  de  la  ville  mar- 
chande. A  Hong-kong  comme  à  Singapore,  j'ai  vu  empilés 
les  uns  sur  les  autres  des  canons  de  tous  les  calibres^  qui  sont 
vendus,  comme  toute  autre  marchandise,  aux  pirates. 

Ce  matin  nous  avons  déjeuné  chez  notre  consul,  M.  Tau- 
cher.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  remarquer  la  vivacité  des  do- 
mestiques chinois  qui  servaient  à  table,  et  leur  ponctualité 
toute  miUtaire.  Ils  vont^  viennent,  entrent  et  sortent  sans 
bruit;  préviennent  tous  les  désirs  des  convives,  et  sont  d'une 
propreté  parfaite.  Ceux  qui  nous  servaient,  tous  jeunes  et  de 
taille  élevée,  |)ortaient  de  jolis  kafetans  blancs  qui  leur  cou- 
vraient presque  tout  le  corps,  c'est  leur  costume  ordinaire  ; 
pour  toute  chevelure,  ils  ont  une  longue  natte  noire,  tressée 
de  soie  de  couleur,  et  qui  tombe  sur  le  dos. 

J'apprends  à  l'instant  que  nous  nous  embarquerons,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  prochain,  sur  YAderij  bateau.de  la 
compagnie  péninsulaire,  qui  nous  conduira  directement  à 
Shang-haï.  Malgré  la  contre-mousson,  nous  espérons  arriver  à 
notre  dernière  étape  avant  le  15  mars. 

Je  profiterai  de  mon  séjour  à  Hong-kong  pour  vous.donner, 
dans  une  seconde  lettre,  une  description  plus  détaillée  de 
cette  colonie. 


—  88  — 


29  février  4860. 

La  colonie  ne  Hong-kong  a  environ  9  railles  de  lon- 
gueur sur  27;  de  circonférence.  Gomme  je  vous  Tai .  déjà 
dit,  le  so],  tout  granitique,  présente  une  aridilé  presque 
complète  :  ce  ne  sont  partout  que  montagnes  de  pierres  en»- 
trecoupées  de  ravins  profonds  où  coulent  de  rapides  ruis- 
seaux. U  existe  peu  d'île  d'une  si  petite  étendue  couvertes 
d'autant  de  montagnes;  les  plus  élevées  sont:  le  pic  Pottinger, 
ayant  1,020  pieds  de  hauteur;  le  pic  Parker,  1,710  pieds  ;  le 
pic  Hig-West,  1,175  pieds  ;  le  pic  Kellett,  1,130  pieds  ;  le  pic 
Gough,  1,575  pieds,  et  enfin  le  pic  Victoria,  1,825  pieds. 
C'est  au  pied  du  dernier  mont  que  les  Anglais  ont  taillé  dans 
le  roc  une  ville  entière,  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de 
leur  reine,  et  qui  est  aujourd'hui  la  capitale  de  leur  colonie 
chinoise.  Us  ont  construit  à  Vicloria  des  {>alais  magnifiques,  et 
y  ont  transporté  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  pro- 
preté»  et  tout  le  confort  qui  distingue  les  habitations  an- 
glaises. 

Parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  de  cette  ville,  on 
peut  citer  les  casernes,  les  hôpitaux  et  les  magasins  appro- 
priés pour  l'armée  de  terre  et  la  marine,  les  bâtiments  du 
commissariat,  la  bourse,  l'habitation  du  gouverneur,  construite 
sur  la  montagne  et  dominant  toute  la  ville  et  la  rade;  enfin, 
une  très  belle  cathédrale  dans  le  style  gothique.  Presque  toutes 
les  maisons  de  Victoria  affectent  le  mode  chinois  de  con- 
struction. 

Sur  les  80,000  habitants  de  Hong-kong,  on  compte  six  à 
sept  mille  catholiques.  Mais  les  événements  qui  se  préparent 
dans  l'extrême  Orient  vont  sans  doute  augmenter  la  popula- 
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tion  de  Ttle,  en  attirant  dans  ces  parages  un  grand  nombre 
d'Européens. 

La  colonie  anglaise  est  administrée  par  un  gouverneur  gé- 
néral, dont  les  pouvoirs  sont  très-étendus  ;  un  lieutenant 
gouverneur  et  un  conseil  de  gouvernement  composé  de  cinq 
membres  choisis  parmi  les  notables  commerçants  complètent 
la  haute  administration. 

L'habitation  du  gouverneur,  située  sur  un  des  versants  de 
lamontagne  Vicloria,  est  entourée  d'une  charmante  prome- 
nade ombragée  par  de  grands  arbres  ;  de  ce  point  culminant, 
on  domine  la  ville,  les  faubourgs  et  la  rade  ;  et,  au  moyen 
d'une  longue-vue  marine  on  distingue  parfaitement  le  groupe 
d'îles  disséminées  à  l'embouchure  du  Tchou-kiang.  La  rade 
présente  le  spectacle  le  plus  animé.  Au  milieu  des  bâtiments 
de  guerre  qui  j  sont  mouillés  circulent  sans  cesse  des  stea- 
mers, des  bateaux,  de  jonques  chinoises  chargées  de  monde. 

En  ce  moment,  il  y  a  peu  de  navires  français  dans  le  port, 
la  plupart  étant  encore  en  Cochinchine.  Quand  les  bâtiments 
attendus  de  France  et  d'Angleterre  seront  arrivé  par  la  voie 
du  Gap,  à  Hong-Kong,  ils  ajouteront  encore  à  l'animation  déjà 
si  grande  qui  règne  sur  ces  rives  lointaines. 

Le  nom  de  Uong-kong,  corruption  de  Hiang-kiang,  qui 
signifie  eau  parfumée,  provient  d'une  petite  rivière  située  à 
la  pointe  sud  de  l'Ile  et  renommée  par  la  pureté  de  ses  eaut; 
peu  à  peu,  les  étrangers  qui  venaient  dans  cet  endroit  re- 
nouveler leur  provision  d'eau,  ont  étendu  à  l'île  entière  le 
surnom  qu'ils  avaient  primitivement  donné  à  cette  petite 
rivière. 

Une  des  habitations  les  plus  curieuses  de  Hong-kong  est 
celle  de  M.  Jardine  Matheson,  le  plus  riche  négociant  de  la 
colonie  anglaise.  Les  bureaux  et  magasins  qu'il  a  fait  con- 
slruireaubord  de  la  mer,  tout  en  pierres  de  taille,  ontraspecl 
d'un  immense  et  splendide  palais;  h  côté  sont  situés  de  vastes 
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chantiers  de  construction  pour  les  navires  qu'il  frète  et  arme 
à  ses  frais. 

C'est  au-dessus  du  parc  de  sa  villa  qu'est  situé,  isolé  dans 
la  montagne,  le  collège  des  missionnaires  français. 

Avanlde  partir  pour  Shang-haï,  je  compte  aller  visiter  la  co- 
lonie portugaise,  qui  n'est  séparée  de  Hong-kotjg  que  par  le 
fleuve  de  Tcliou-kiang.  Il  y  a  entre  Macao  et  iïong-kong 
un  service  organisé  tous  les  jours,  caries  relations  commer- 
ciales entre  ces  deux  villes  sont  des  plus  actives. 

Sang-ko-linsin,  le  commandant  en  chef  chinois,  à  la  tête 
d'une  armée  de  70,000  hommes,  attend  d'un  pied  ferme  la 
prochaine  visite  des  Français  et  des  Anglais.  Il  est,  dit-on, 
fermement  convaincu  qu'il  va  battre  les  barbares,  et  les  chas- 
ser devant  lui  a  comme  la  paille  emportée  par  le  vent.  » 

Il  a  fait  fortifier  Tien-tsin  d'une  manière  formidable;  il 
croit  que  c'est  là  plutôt  qu'aux  forts  Takou  qu'on  préférera 
engager  le  combat.  Bien  que  Chinois,  ce  général  ne  manque 
ni  de  talent  militaire  ni  d'énergie;  il  est  surtout  assez  versé 
dans  l'art  de  l'artillerie  et  des  fortifications.  Il  a  acquis  ces 
connaissances  au  service  des  Russes  dans  le  Caucase.  Mais 
quant  à  son  armée,  elle  ne  peut  pas  faire  grand'chose  contre 
les  Français, 

Nous  attendons  toujours  les  troupes  françaises  et  anglaises. 

Les  Anglais  viennent  d'expédier  quatre  petits  vaisseaux  de 
guerre,  VActéon,  Algeriney  Dove  et  Sampson^  vers  le  Pei-ho. 
Ces  vaisseaux  sont  chargés  de  surveiller  les  Chinois  et  de 
faire  tous  les  préparatifs  pour  l'arrivée  des  troupes  alliées. 

Quoique  par  leurs  traités  avec  les  Français  et  les  Améri- 
cains, les  Chinois  se  soient  engagés  à  permettre  aux  mission- 
naires catholiques  et  protestants  de  propager  leur  foi  sans  obs- 
tacle, ils  ne  paraissent  que  fort  peu  disposés  à  tenir  parole. 
Déjà  un  nommé  Lé,  magistral  du  district  de  Tsien-tang,  dans 
le  Hang-chow,  a  publié  un  édit  ordonnant  l'expulsion  immé- 


—  91  -^ 

diale  do  deux  chrétiens  chinois,  King-ling-yiu  et  Kung- 
liuen-gaou,  pour  avoir,  à  Tinsligation  des  missionnaires  amé- 
ricains, distribué  gratuitement  des  livres  religieux.  L'édit  Tait 
savoir  que  quiconque  osera  admettre  ces  deux  chrétiens  dans 
sa  maison  sera  puni  de  la  prison  et  de  l'amende;  et  le  magis- 
tral est  tellement  pressé  d'en  finir  avec  les  deux  coupables, 
qu'il  termine  son  ordonnance  par  les  mots  :  c  II  faut  obéir  ! 
Vite  !  vite!  »  Cet  édit  a  produit  une  grande  sensation  parmi 
les  Européens;  il  viole  d'une  manière  flagrante  le  traité,  et 
démontre  un  mauvais  esprit  de  la  part  des  Chinois. 

Les  autorités  chinoises,  à  Amoy,  ne  veulent  pas  permettre 
l'engagement  môme  volontaire  des  coolies  comme  travailleurs 
dans  les  colonies  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Pour  empê- 
cher le  départ  de  ces  malheureux,  elles  n'hésitent  pas  à.ern* 
ployer  les  moyens  les  plus  atroces.  Dans  le  village  de  Tongkha, 
une  jeune  femme  de  dix-huit  ans,  la  nommée  Pek-a-leans, 
qui  a  enrôlé  des  coolies,  a  été  condamnée  à  être  écorchée 
vive  et  puis  crucifiée!  Deux  Ciiinois,  pour  le  même  fait,  ont 
été  suspendus  trois  jours  durant  parles  orteils;  pendant  ce 
temps,  on  leur  a  administré  mille  coups  de  bambous  et 
brûlé  les  pieds;  puis  ils  ont  été  décapités,  et  leurs  cœurs  ont 
été  envoyés  à  leurs  familles  I 

Que  pensez-vous  de  la  manière  d'agir  des  Chinois'' 


Hong-koiig,  3  mars. 

Arrivés  à  Ilong-kong,  le  26  février  au  soir,  nous  nous  em  • 
barquions  a  bord  du  Forhin,  le  28,  et  nous  arrivions  le  soir 
même  à  Macao.  Le  lendemain  malin,  dès  six  heures,  le  gêné- 
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rai  de  Montauban  et  tous  les  officiers  composant  son  état-ma- 
jor quittaient  le  navire  pour  se  rendre  à  la  ville  et  visiter  l'hô- 
pital de  la  marine. 

L'air  salubre  dont  on  jouit  toute  Tannée  à  Macao,  malgré 
les  grandes  chaleurs,  a  été  pour  beaucoup  dans  la  détermina- 
tion qu'on  a  prise  d*y  conserver  un  vaste  établissement  qui 
pourra  recevoir  tous  les  blessés  ou  malades,  pendant  la  cam- 
pagne de  Chine.  A  la  suite  de  la  visite,  le  général  de  Montau- 
ban, contrairement  à  Topinion  accréditée  depuis  plusieurs 
semaines,  a  décidé  qu'un  hôpital  continuerait  à  subsister  à 
Macao,  mais  qu'il  serait  transféré  dans  un  autre  local.  On  a 
désigné  au  général  la  maison  qui  semblait  le  mieux  se  prêter 
à  la  réalisation  de  ce  projet;  il  est  allé  la  visiter  en  compagnie 
du  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  et  l'ayant  trouvée  conve- 
nable, il  adonné  les  ordres  nécessaires  pour  l'occuper  le  plus 
tôt  possible. 

Macao,  qui  se  trouve,  comme  Hong-kong,  située  à  l'em- 
bouchure de  Tchou-kiang,  n'est  séparée  de  cette  colonie  an- 
glaise que  par  la  largeur  du  fleuve  et  les  innombrables  Ilots 
granitiques  qui. forment  une  véritable  digue  naturelle  opposée 
à  la  fureur  des  vagues. 

La  petite  langue  de  terre  sur  laquelle  cette  ville  est  bâtie, 
fut  concédée,  vers  1580,  par  le  gouvernement  Chinois  au  Por- 
tugal, pour  avoir  délivré  la  province  de  Canton  d'un  redouta- 
ble chef  de  pirates  qui  ravageait  les  côtes  de  l'empire.  Pen- 
dant plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  les  Portugais  y  firent 
un  commerce  considérable.  On  peut  dire  qu'avec  le  brave  et 
intelligent  gouverneur  Amarac,  lâchement  assassiné  le 
22  août  1839,  par  ordre  du  gouvernement  chinois,  périt  la 
colonie  portugaise.  Les  Anglais  portèrent  le  dernier  coup  à 
Macao  par  l'établissement  de  Hong-kong  et  la  fondation  de  la 
ville  de  Victoria. 

Aujourd'hui,  cette  colonie,  habitée  par  trente  mille  Chinois 
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et  cinq  mille  Européens,  n'est  plus  qu'une  ville  chinoise.  Le 
drapeau  portugais  flotte  bien  au-dessus  de  l'habitation  du 
gouverneur,  mais  des  mandarins  semblent  ygouvemer.  Ainsi» 
le  revenu  des  douanes  et  des  impôts»  la  police  des  quais  et 
de  la  ville  sont  confiés  à  des  fonctionnaires  chinois. 

L'indifférence  du  gouvernement  portugais  a  dû  certes  beau- 
coup contribuer  à  la  décadence  de  Macao  ;  l'établissement  de 
Uong-kong  a  pu  l'accélérer^  mais  l'insufUsance  du  port  et  sa 
rade  impossible  me  semblent  être  la  principale  cause  de  sa 
ruine. 

Le  port  intérieur  n'est  accessible  qu'aux  petits  navires  dont 
le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  trois  ou  quatre  mètres.  Les 
bfttiments  de  guerre  et  les  grands  navires  de  commerce  sont 
obligés  de  jeter  l'ancre  devant  les  côtes  de  Tipa  ou  de  Ko-ho, 
éloignées  de  Macao  de  près  de  quatre  milles.  La  mousson,  qui 
souffre  pendant  toute  la  saison  d'hiver,  soulève  le^  flots  avec 
une  violence  extrême,  et  rend  les  communications  aussi  diffi- 
ciles que  dangereuses.  D'un  autre  côté,  les  alluvions  apportées 
continuellement  par  le  seaux  de  Tchou-kiang  envasent  chaque 
jour  de  plus  en  plus  le  canal,  situé  entre  la  côte  occidentale 
et  rtle  de  Lappa,  et  qui  forme  le  port  intérieur.  L'avenir 
commercial  de  Macao  me  semble  donc  à  jamais  perdu. 

La  ville  n'a  qu'un  seul  avantage  sur  Hong-kong,  c'est  son 
délicieux  climat.  Ouverte  à  la  brise  de  mer,  elle  reçoit  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  le  souffle  bienfaisant  de  la 
mousson  du  nord,  qui  vient  tempérer  les  chaleurs  excessives 
de  l'atmosphère.  Uong-kong,  adossé  à  Victoria,  est  complè- 
tement privé  de  cet  avantage.  Aussi  les  habitants  de  la  colonie 
anglaise  viennent-ils  dans  cette  ville  chino-portugaise  rétablir 
leur  santé  altérée  par  les  fatigues  et  les  chaleurs. 

La  ville  de  Macao,  bâtie  en  amphithéâtre,  sur  une  colline 
roide  et  élevée,  présente,  vue  de  la  rade,  un  aspect  assez  pit- 
toresque. Sa  base  est  appuyée  sur  les  trois  villages  de  Mon  « 
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chiou,  de  Patane  et  de  Mougba,  qui  étendent  au  loin  sur  le 
rivage  leurs  maisons  en  briques  bleuâtres  et  recouvertes  de 
toits  aux  angles  relevés.  La  population  de  ces  villages  égaie  à 
peu  près  celle  de  Macao.  Quand  on  pénètre  dans  la  ville,  on 
est  étonné  des  travaux  énormes  qu'il  a  fallu  exécuter  pour 
établir  des  rues,  des  places,  et  des  maisons  sur  des  pentes 
aussi  rapides.  Les  rues  sont  étroites,  tortueuses,  mais  propres 
et  bordées  de  maisons  à  un  seul  étage.  Les  plus  belles  habita- 
tions sont  celles  que  les  Européens  ont  construites  sur  les 
quais  de  la  Praya-Grande,  lieu  charmant,  promenade  favorite 
des  étrangers,  et  plantée  de  grands  et  beaux  arbres. 

A  peine  arrivé  à  Macao,  j*ai  été  visiter  la  grotte  du  Gamoëns, 
située  au  pied  des  forts  de  Penha  et  du  Monte,  qui  dominent 
la  ville  et  la  rade.  Cette  grotte  est  formée  par  un  groupe  de 
rochers  où,  selon  la  tradition  du  pays,  le  grand  poète  se 
rendait  tous  les  jours.  C'est  là  qu'il  composa  le  poemo  des 
Lutiades. 

Aujourd'hui  cette  grotte  célèbre,  enclavée  dans  un  beau  et 
vaste  jardin,  appartient  à  un  Portugais,  M.  Marques^  qui  a  eu 
le  bon  esprit  d'en  laisser  l'entrée  libre  à  tous  les  étrangers. 

Après  avoir  passé  quelques  heures  à  Macao,  nous  poursui- 
vions notre  excursion  à  bord  du  For6tn,  en  nous  dirigeant 
vers  Canton,  que  les  indigènes  appellent  Kouang-tcheou-fou. 
La  distance  entre  ces  deux  villes  est  de  cent  dix^huit  kilo- 
mètres, qu'on  peut  facilement  franchir  en  douze  ou  qua* 
torze  heures  quand  on  est  favorisé  par  la  marée  ou  un  bon 
vent. 

Le  Tchou-kiang,  ou  rivière  des  Perles,  qu'il  faut  remonter 
pour  aller  de  Macao  à  Canton,  est'  formé  par  des  affluents 
nombreux  et  rapides.  11  présente,  à  son  embouchure  dans  la 
mer  de  .Chine  un  vaste  triangle  dont  les  trois  extrémités  sont 
formées  par  Canton,  Macao  et  Hong-kong^ 
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Mer  Jaune,  à  bord  de  VAden,  4  mars  1860. 
Whou-sung,  Si"*  25'  latitude  nord, 
121*  r  30"  longitude  est. 


J6  suis  arrivé  le  26  février  au  soir  à  Uong-kong,  que  je 
quittais  le  29  pour  me  rendre  à  Shaog-haï.  Je  vous  ai  adressé 
mes  premières  impressions  sur  HoDg-kong  :  je  tflcherai  de 
compléter  mou  récit  si»  au  retour  de  l'expédition  que  nous 
allons  entreprendre»  je  puis  rester  quelque  temps  dans  cette 
ville.  Pendant  tout  mon  séjour  à  Ilong-kong  j'ai  reçu  du  con- 
sul français,  M.  Vaucher,  la  plus  gracieuse  hospitalité.  Sa 
maison,  du  reste»  est  ouverte  à  tous  les  Européens,  qu'il 
accueille  avec  un  cordial  empressement. 

Je  suis  encore  tout  émerveillé  de  ce  que  j'ai  vu  dans  cette 
partie  méridionale  de  la  Chine.  En  1842,  la  ville  n'existait 
pas,  et  aujourd'hui  sa  population  compte  plus  de  80,000  Chi- 
nois réunis  autour  de  quelques  milliers  d'Européens,  logés 
dans  de  véritables  palais  qu'ils  ont  été  obligés  de  disputer  au 
rocher.  U  y  a,  à  Hong-kong,  des  commerçants  qui  jouissent 
d'une  immense  influence.  Leur  action  ne  se  borne  pas  aux 
limites  de  la  colonie,  elle  s'étend  au  delà  des  mers  et  se  fait 
sentir  au  sein  même  du  parlement  anglais.  Ainsi,  la  maison 
Jardine  Matheson,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  dispose  à  elle 
seule  de  45  voix  dans  le  parlement.  Ce  sont  en  réalité,  ces 
nababs  de  Hong-kong  qui  font  la  guerre  de  Chine. 

Toutes  les  installation^  de  ces  colons  anglais  sont  somptueu-^ 
ses,  et  rien  en  Europe  ne  peut  en  donner  une  idée.  11  n'y  a 
pas  un  détail  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  mœurs  qui  ait 
été  oublié  ou  négligé. 

Gomme  Londres,  comme  Paris,  Hong*kong  possède  un 
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champ  de  course,  magnifique  turf,  parfaitement  entretenu, 
où  se  montrent  chaque  jour  un  grand  nombre  de  chevaux  et 
de  voitures  de  luxe.  Il  est  situé  dans  une  prairie  voisine  de 
la  ville  que  les  Anglais  nomment  Happy- Valley,  vallée  heu- 
reuse, vallée  tranquille,  à  cause  des  trois  cimetières  qui  l'en- 
tourent :  Tun  est  consacré  aux  membres  du  culte  catholique, 
l'autre  aux  anglicans,  le  troisième  aux  disciples  de  Zoroastre; 
dans  ce  dernier  on  brûle  les  corps  des  morts.  Le  cimetière 
consacré  aux  Chinois  est  situé  de  l'autre  côté  de  la' monta- 
gne. Pendant  ma  promenade  sur  le  turf,  on  m'a  signalé  plu- 
sieurs chevaux  de  prix  sur  la  vitesse  desquels  on  engage,  à 
chaque  course,  des  sommes  énormes;  on  m'a  montré  toutes 
les  célébrités  du  pays.  Un  instant,  à  voir  ce  grand  nombre  de 
chevaux  et  de  cavaliers,  je  me  suis  cru  transporté  aux 
Champs-Elysées,  mais  mon  rêve  n'a  pas  été  de  longue  durée. 
Si  les  Anglais  ont  le  génie  de  la  colonisation  et  des  lointai- 
nes entreprises,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  peuple  chinois, 
par  son  éducation  et  ses  instincts  mercantiles,  a  dû,  surtout 
à  Hong-kong,  leur  venir  singulièrement  enlaide,  et  favoriser 
le  développement  de  leurs  richesses. 

Pour  se  rendre  de  Hong-kong  aux  îles  de  Chusan  ou  h 
Shang-haï,  c'est-à-dire  pour  remonter  la  mer  de  Chine  du  sud 
au  nord,  contre  la  mousson  de  nord-est  qui  souffle  dans  cette 
saison,  il  y  a  plusieurs  roules  à  suivre  :  la  première  par  le 
détroit  de  Formose,  qu'on  traverse  en  louvoyant;  la  seconde 
par  le  canal  du  même  nom,  en  longeant  l'île  à  l'est;  la  troi- 
sième, en  doublant  la  pointe  méridionale  de  l'île  et  prenant  la 
haute  mer  par  le  détroit  de  Formose.  Cette  dernière  route 
est,  dit-on,  la  plus  sûre,  mais  c'est  aussi  la  plus  longue  ;  car 
on  met  plus  de  quinze  jours  avant  d'aniver  de  Hong-kong 
aux  îles. Chusan.  En  général,  la  traversée  contre  la  mousson 
nord-est  est  mauvaise  et  présente,  sinon  de  graves  dangers, 
du  moins  des  fatigues  extrêmes.  Nous  avons  suivi  la  voie  la 
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plus  courte,  et  nous  avons  jusqu'à  présent  efrectué  ce  nou- 
veau parcours  maritime  avec  assez  de  bonheur. 

Sur  les  c6tes  de  la  Chine  règne  constamment  la  mousson, 
qui  souffle  alternativement  nord-est  et  sud-est.  La  mousson 
sud-est  produit  surtout  des  ouragans,  des  typhons,  des  tem- 
pêtes tourbillonnantes  qui  rendent  la  navigation  des  mers  de 
la  Chine  très-dangereuse;  et  il  ne  peut  en  être  autrement, 
quand  on  réfléchit  à  la  lutte  forcée  des  deux  courants  contrai- 
res, l'un,  la  mousson  sud-est,  opposé  à  l'autre,  le  grand  cou- 
rant atmosphérique  qui  règne  entre  le  tropique  du  Cancer  et 
la  ligne  équinoxiale.  Cette  lutte  des  courants  amène  des  phé- 
nomènes étranges  dont  quelques-uns  ont  été  décrits  par  plu- 
sieurs de  nos  officiers  de  marine. 

Pendant  la  saison  de  la  mousson  nord-est,  la  navigation  des 
côtes  de  la  Chine  est  préférable  à  celle  de  la  haute  mer  ;  seu- 
lement, il  est  absolument,  nécessaire  de  faire  la  plus  grande 
attention  aux  récifs  si  nombreux  sur  ses  côtes. 

En  traversant  le  détroit  de  Formose,  j'ai  remarqué  combien 
les  côtes  de  Chine,  si  tourmentées,  si  hérissées  de  pointes,  et 
dont  les  nombreuses  échancrures  forment  autant  de  criques, 
étaient  favorables  à  la  piraterie.  L'Ile  de  Formose,  m'a-t-on 
assuré,  sert  de  refuge  à  la  plupart  des  pirates  qui  ont  long- 
temps habité  Hong-kong.  Cette  lie,  d'une  vaste  étendue, 
renferme,  à  ce  qu'il  parait,  des  richesses  minérales  immenses; 
mais  jusqu'à  présent  les  côtes  seules  ont  été  explorées  par 
quelques  navigateurs,  qui  n'ont  pu  pénétrer  dans  les  forêts 
qui  couvrent  l'Ile  en  grande  partie  ;  les  Chinois  eux-mêmes 
ne  connaissent  que  le  littoral  ;  l'intérieur  de  l'Ile  est  habité 
par  des  peuplades  sauvages  inconnues. 

Deux  jours  après  notre  départ  de  Hong-kong,  nous  dépas* 
sions  nie  de  Formose  pour  entrer  dans  la  mer  Jaune.  Elle 
justifie  bien  son  nom.  Sa  couleur  n'est  pas  l'effet  d'une  illu- 
sion d'optique.  J'avais  vu  la  mer  Noire,  verte;  la  mer  Rouge, 
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verte;  toutes  les  mers  enfin  bleues  ou  vertes,  selon  le  ciel 
plus  ou  moins  sombre  ;  mais,  je  dois  le  reconnaître,  celle 
que  nous  venons  de  traverser  est  réellement  toute  jaune,  et 
ses  eaux  sont  troubles  et  épaisses. 

Bientôt  l'Aden  entrait  dans  les  eaux  de  Tarchipel  de  Chu* 
san,  que  nous  doublions  pour  pénétrer  dans  les  eaux  du 
Yang-tsorkiang,  Tun  des  plus  grands  fleuves  du  monde  après 
TAmazone.  Yang-tse-kiang,  que  nous  nommons  tout  simple- 
ment fleuve  Bleu,  signifie  en  chinois  fleuve  fils  de  l'Océan. 
L'entrée  de  ce  fleuve  est  très-difficile;  une  quantité  innom- 
brable d'Ilots  et  de  bancs  de  sables  obstruent  son  embouchure; 
la  navigation,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours  né- 
cessite aussi  l'attention  des  pilotes  à  cause  de  rabaissement 
des  terrains  couverts  par  le  nappe  d'eau  sur  les  deux  rives. 

En  remontant  ce  fleuve,  à  quarante-cinq  milles  environ  de 
son  embouchure,  et  presque  en  lace  de  Tlle  sablonneuse 
Tsung-ming  se  trouve  le  grand  village  de  Who-sung,  situé  à 
l'entrée  de  lajrivière  de  Shang-haï  et  de  son  confluent,  qui  se 
déversent  dans  le  Yang-tse-kiang. 

Dimanche  matin,  4  mars,  nous  jetions  l'ancre  devant  les 
quais  de  Who^sung,  situé  entre  le  31»  25'  de  latitude  nord 
et  le  131«  r  30'  longitude  est.  Quelques  heures  après,  nous 
nous  préparions  h  quitter  YAden  pour  descendre  à  Who- 
sung  et  prendre  une  embarcation  pour  nous  rendre  à  Shang«- 
haï. 
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Shang-haî,  i5  mare 

Le  général  de  Montauban,  commaDdant  en  chef  Texpédition 
de  Chine,  est  arrivé  à  Sliang-haï  le  10  mars,  par  le  Forbin,  va- 
peur de  la  marine  impériale.  11  était  accompagné  par  le  colo- 
nel Schmitz,  chef  d'état-major  général,  le  colonel  Bentzman, 
commandant  rartilierie,  le  sous-intendant  militaire  Dubut, 
chargé  des  services  administratifs,  et  les  officiers  attachés  à 
l'état- major.  Sous  les  ordres  du  général  en  chef,  ces  officiers 
préparent  avec  la  plus  grande  activité  les  mesures  propres  à 
assurer  les  opérations  au  moment  de  l'arrivée  des  troupes, 
qui  ne  pourront  guère  être  à  Hong-kong  qu'à  la  fin  d'avril. 

On  écrit  de  Hong-kong  que  le  général  de  Montauban  avait 
rintention  de  concentrer  l'armée  à  Shang-haï,  pour  se  porter 
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ensuite  dans  le  nord  du  Céleste  Empire  ;  naais  des  nouvelles 
plus  récentes  de  Shang-haï  nous  donnent  la  presque  certitude 
que  1b  projet  primitif  a  été  abandonné. 

Le  commandant  en  chef  réunirait  toute  la  flotte  à  Who- 
sung,  à  Tembouchure  du  Yang-lse-kiang,  à  trois  lieues  de 
Shang-liaï;  de  là,  sans  faire  débarquer  les  troupes,  il  irait  s'in- 
staller non  loin  de  la  presqu'île  de  Tchefu,  dans  le  golfe  de  Pé- 
Iché-li.  Tchefou  présente  un  terrain  vasle,  élevé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  Tair  y  est  pur,  les  eaux  sont  douces  et  bon- 
nes; on  ne  pouvait  mieux  choisir  un  point  de  débarquement 
sur  les  côtes  nord  de  la  Chine.  Les  troupes  pourront  s'y 
reposer  quelques  jours  en  attendant  qu'on  organise  l'artil- 
lerie. 

Malgré  toute  l'activité  qu'on  ne  cesse  de  déployer,  les  opéra- 
tions ne  pourront  guère  commencer  avant  le  15  juin,  à  cause 
du  retard  que  mettront  les  arrivages  de  chevaux  qui  sont  atten- 
dus de  Manille  et  du  Japon,  où  il  a  fallu  aller  les  acheter. 

L'artillerie  une  fois  montée,  ce  ne  sera  plus  qu'une  question 
de  jours,  car  Tchefu  n'est  pas  éloigné  de  plus  de  soixante-dix 
lieues  de  l'embouchure  du  Pei-ho,  où  s'élèvent  les  forts  qu'on 
a  résolu  d'attaquer.  En  vingt-quatre  heures,  il  sera  facile  de 
transporter  toutes  les  troupes  sur  le  point  que  l'on  choisira, 
d'aceord  avec  les  Anglais,  pour  commencer  les  opérations. 

L'amiral  Page  est  encore  à  tiong-kong  ;  l'amiral  anglais 
Hope  y  est  aussi,  ainsi  que  le  général  Grant,  commandant  en 
chef  les  troupes  britanniques.  Le  général  Grant  n'est  arrivé 
à  Hong-kong  que  par  le  dernier  courrier. 

Depuis  quinze  jours,  la  mousson  souffle  avec  une  extrême 
violence  sur  les  côtes  nord  de  la  Chine  ;  elle  nous  a  amené  des 
torrents  de  pluie,  interrompue  seulement  par  des  bourras- 
ques dont  les  trombes  seules  peuvent  donner  une  idée 
exacte. 
Â  ShaDg-haï|le  commerce  de  l'intérieur  est  presque  paralysé 
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par  rinquiéiude  des  ov(^nemen(s.qui  vont  se  produire  avant 
peu.  Les  denrées  alimentaires  ont;  «lugméçté  de.  pnx  d'une 
manière  assez  sensiblerie  ciiange  sur  les  matières d|oF  et  d'ar- 
gent s'est  élevé  tout  d'un  coup.  Leét:hi4)0ié  sont -dans  l'attente 
des  événements.  D'au  1res  part,  les  rebelles  soulevés  contre  le 
gouvernement  impérial  chinois  font  des  progrès  et  s'avancent 
vers  le  nord  ;  ils  ne  sont  plus  qu'à  trente  lieues  de  Shang-haï, 
et  on  prétend  qu'ils  disposent  de  forces  considérables. 

Lesenouang,  ou  chef  mogol,  qui  commande  l'armée  impé- 
riale, a,  dit-on,  trente  mille  Tartares  réunis  autour  des  forts 
du  Pe-ho.  Us  nous  montrerons  sans  doute  qu'ils  ne  sont  pas 
si  barbares  qu'ils  en  ont  la  réputation,  et  qu'avec  le  fusil  ou  le 
canon  il  faut  compter  avec  eux.  Je  ne  doute  pas  du  succès, 
mais  encore  une  Tois^  je  crois  qu'il  faudra  toute  la  furie  fran- 
çaise unie  k  la  bravoure  de  nos  alliés  les  Anglais,  pour  avoir 
raison  des  forces  ennemies  et  réduire  au  silence  les  forts  qui 
commandent  l'entrée  de  la  capitale. 

La  réponse  à  l'ultimatum  envoyé  à  Pékin  par  les  ministres 
de  France  et  d'Angleterre  doit  être  connue  vers  le  15  avril.  On 
s'attend  au  rejet  de  l'ultimatum. 

Le  général  de  Montauban,  dès  son  arrivée  à  Shang-haï,  s'est 
occupé  de  recruter  500  coolies  pour  éviter  aux  troupes  les 
travaux  de  force  toujours  très*dangereux  sous  un  soleil  ardent. 
Ces  enrôlements  volontaires  ont  très-bien  réussi  à  Sliang-haï, 
où  des  masses  d'individus  se  sont  présentées  au  bureau  de 
recrutement,  ce  qui  a  permis  au  général  de  faire  un  excellent 
choix. 

On  termine  dans  le  port  un  grand  nombre  de  chaloupes  ca- 
nonnières commandées  par  la  marine.  Ces  chaloupes,  établies 
par  des  constructeurs  chinois,  pour  le  commerce  et  la  naviga* 
tion  des  fleuves  de  l'empire,  sont  remarquables  par  l'élégance 
et  la  finesse  des  formes,  le  fini  du  travail,  la  solidité,  et  par 
toutes  les  qualités  nautiques  désirables. 
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Shang-haï,  16  mars. 


Je  vous  ai  dit  que  la  navigation  du  Yang-tse-kiang  présente 
certaines  difficultés;  une  grande  balise,  enfoncée  sur  les  bords 
du  fleuve,  entre  deux  mâts  au  sommet  desquels  flottent  des 
bandelettes  rouges^  indique  la  route  qu'il  faut  suivre  pour 
entrer  dans  les  eaux  du  Wampou.  Nous  eûmes  toutes  les 
peines  du  monde  à  nous  frayei:  un  passage  au  milieu  de  tous 
les  bateaux  qui  encombraient  le  lit  de  la  rivière;  des  centaines 
de  jonques,  pleines  de  riz,  attendaient  la  marée  pour  remon- 
ter jusqu'à  Tien -tsin,  où  elles  vont  porter  leurs  provisions; 
çà  et  là,  autour  de  grands  bfttiments-magasins,  de  nombreux 
receivingrchips  et  clippers  américains  et  anglais,  chargeaient 
des  balles  de  soie,  des  lingots  d'or,  des  caisses  de  thé  ou  d'o*' 
pium. 

VAden,  qui  avait,  comme  tous  les  bfttiments  de  la  compagnie 
péninsulaire,  pour  cinq  à  six  millions  d'opium  à  bord,  est  resté 
à  Who-sung  pour  se  débarrasser  de  sa  marchandise.  Ces 
grands  bateaux-magasins,  situés  à  l'entrée  de  la  rivière,  ser- 
vent d'entrepôts  pour  ce  fameux  poison  qui  se  vend  ici  au 
poids  de  l'or.  La  station  d'opium  de  Who-sung  est  la  plus  im* 
portante  de  l'empire  de  la  Chine  après  celle  de  Cum-sing- 
moun,  située  dans  la  province  de  Canton,  à  quelques  milles 
deMacao.  Les  villes  deLou-kong,  près  de  l'île  de  Chusau, 
d'Amoy,  dans  le  détroit  de  Formose,  de  Chimmo  sur  les  eûtes 
du  Fo-kien,  ne  sont  que  des  stations  secondaires.  On  a  cal- 
culé que  la  station  de  Who-sung  absorbe  à  elle  seule  plus  de 
mille  à  douze  cents  caisses  d'opium  par  mois;  depuis  dix 
années,  la  vente  de  ce  poison  suit  une  progression  constante  : 
de  cinquante  millions  à  peine  elle  s'élève  aujourd'hui  à  deux 
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cents  millions  environ.  Lès  receiving-ships  qui  font  principa« 
lement  le  commerce  d'opium,  ont,  pour  défendre  leur  riche 
cargaison  contre  les  pirates  chinois,  de  nombreux  équipages 
de  lascars  armés  jusqu'aux  dents  et  de  gros  canons  de  bronze 
chargés  à  mitraille. 

Le  ministre  de  France  à  Shang-haï  étant  venu  au^evant  de 
sa  femme  jusqu'à  Who*sung,  dans  une  sorte  de  jonque,  nous 
avons  pris  place  à  son  bord  pour  remonter  la  rivière  du  Wam- 
pou.  Forcés  d'attendre  la  marée,  nous  n'avons  pu  nous  mettre 
en  route  qu'à  trois  heures,  et  nous  ne  sommes  arrivés  à  la 
légation  française  qu'à  dix  heures  et  demie  du  soir,  ayant  mis 
sept  heures  et  demie  pour  faire  un  si  court  trajet.  En  ligne 
directe,  par  les  chemins  dé  traverse,  Sang-haï  n'est  pas  à  plus 
de  sept  milles  de  Who-sung,  mais  par  la  rivière  qui  fait  mille 
plis  et  replis,  la  distance  est  de  quatorze  milles. 

Débarqués  sur  le  quai  de  Sang-haï^  nous  primes  place  immé- 
diatement dans  des  chaises  à  porteurs  construites  en  bambou 
et  ornées  de  grandes  lanternes  chinoises.  Quelques  instants 
après,  nous  arrivions  à  la  légation  française,  où  un  bon  feu 
et  un  dtner  confortable  nous  attendaient  :  nous  mourions  de 
faim,  et  l'air  froid  et  humide  de  la  rivière  nous  avait  glacés. 
Nous  fîmes  honneur  au  repas  et  nous  ne  sortîmes  de  table  que 
vers  une  heure  du  matin.  A  deux  heures,  je  quittais  l'hôtel 
du  ministre  de  Franche  pour  monter  en  chaise  (  on  ne  marche 
pas  autrement  en  Chine  )  et  me  rendre  à  la  demeure  qu'on 
m'avait  désignée. 

Cette  demeure  était  tout  simplement  le  palais  de  M.  l'un  des 
premiers  négociants  de  Shang*hal.  Un  nombreux  domestique, 
portant  des  torches  allumées,  se  tenait  à  la  porte  de  ce  somp- 
tueux palais  ;  je  fus  introduis  dans  un  salon  splendidement 
éclairé,  où  m'attendait  en  habit  noir  et  cravate  blanche,  M.  H. 
qui  m'accueillit  avec  tout  l'empressement  possible, 

En  me  conduisant  dans  un  appartement  qu'il  mit  entière* 
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ment  à  ma  disposition,  il  me  dit  :  «  Le  déjeuner  est  a  neuf 
»  heures,  le  tîQn  à  une  heure  et  demie,  le  dîner  à  sept 
3  heures.  Les  domestiques,  les  chaises,  les  bateaux,  tout  ici 
1  est  à  vos  ordres  ;  faites  comme  si.  vous  étiez  chez  vous.  Vous 
»  trouverez  au  rez-de-chaussée  une  bibliothèque,  un  billard 
9  et  d'autres  jeux;  dans  votre  cabinet  de  travail,  j'ai  fait  dis- 
9  poser  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire  ;  si  vous  aimez 
»  les  chevaux,  prenez  dans  mon  écurie  ceux  qui  vous  con- 
»  viendront  ;  enfin,  vous  n'avez  qu'à  sonner  et  on  vous  don- 
s  nera  tout  ce  que  vous  demanderez.  » 

Voilà  l'hospitalité  princière  que  je  reçus  à  Shang-haï. 

Après  avoir  serré  les  deux  mains  de  ce  bon  M.  H.  pour  lui 
témoigner  combien  j'étais  reconnaissant  d'une  si  cordiale  ré- 
ception, je  me  mis  au  lit  remerciant  la  Providence  de  m'a- 
voir  amené  à  rextréme  Orient  dans  de  pareilles  conditions. 

Je  suis  installé  ici  pour  tout  le  temps  de  mon  séjour  \  jus- 
qu'à présent,  comme  vous  le  voyez,  je  n'ai  pas  le  droit  de 
me  plaindre. 

11  y  a  dix  ans,  Shang-haï  n'existait  qu'à  l'état  de  ville  chi- 
noise; aujourd'hui,  c'est  une  cité  européenne  qui  s'étend  le 
long  du  fleuve,  avec  tout  le  luxe  et  le  corn  fort  anglais.  Ce 
point  est  appelé  à  une  importance  immense,  parce  qu'il  re- 
çoit  tous  les  produits  du  nord  de  la  Chine,  qui  sont  les  plus 
abondants  et  les  plus  recherchés. 

Placé  à  quarante-huit  heures  du  Japon  il  est  en  relations 
journalières  avec  les  populations  de  cet  empire  ouvert  depuis 
peu  au  commerce  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  il  commu- 
nique régulièrement  avec  la  Californie,  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Nouvelle-Calédonie,  l'Australie,  le  Chili  ;  avant  quelques 
années,  Shang-haï  sera  assurément  l'entrepôt  général  de  tout 
le  nord-est  du  mondje.  Je  ne  puis  entrer  en  ce  moment  dans 
de  longs  détails  sur  la  position  exceptionnelle  de  celte  ville; 
le  temps  me  manquerait  pour  vous  les  envoyer  par  ce  cour- 
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rier,  mais  je  me  réserve  d'y  revenir.  C'est  une  question  qui 

orfre  un  grand  intérêt  pour  le  commerce  des  peuples  occi- 

dentaui. 

.    Nous  attendons  le  général  de  Montauban  et  les  crfficiers  de 

Vélal-major,  du  8  au  9  mars. 

Ce  n'est  guère  qu'en  1844,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit 
déjà,  que  le  commerce  européen  s'est  introduit  à  Sang- 
haï  ;  nul  n'aurait  pu  prédire  alors  à  cette  cité  naissante  le 
développement  considérable  auquel  elle  était  appelée. 

Le  nom  primitif  de  Shang-liaï  était  Hou,  qui  signifie:  pécbe 
au  bambou.  La  manière  de  prendre  le  poisson,  usitée  encore 
en  ce  pays,  consiste  à  enfoncer  dans  la  rivière  des  pieux  de 
bambous  reliés  entre  eux  par  des  branches  flexibles  ou  des 
cordages  ;  on  établit  ainsi  deux  ou  trois  rangées  de  pieux  qui 
viennent  converger  vers  le  rivage;  la  marée  montante  couvre 
cette  espèce  de  réservoir  de  ses  eaux,  qui,  en  se  retirant,  lais- 
sent toujours  un  certain  nombre  de  poissons  prisonniers  dans 
cette  muraille  de  bambous.  C'est  par  extension  qu'on  a  donné 
à  un  village  le  nom  de  cette  pèche  qui  occupait  la  plupart  des 
ses  habitants. 

Depuis  le  commencement  du  douzième  siècle,  le  nom  de 
Hou  a  été  remplacé  par  diverses  dénominations  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  Vers  1600,  on  désigna  ce  village  par 
l'épitbète  de  mer  supérieure,  et  on  le  nomma  Canhay,  puis 
Shanbae,  Zhangae,  Xhanghay,  Schanghae,  Shanghay,  et  enfln 
Shang-haï,  que  nous  prononçons  en  français  comme  s'il  était 
écrit  !  Changaïe. 

En  1844,  on  comptait  à  Shang-haï  :  23  Européens  résidant 
avec  leurs  familles,  11  maisons  de  commerce,  2  missionnaires 
et  un  consulat.  Dix  ans  après,  dès  le  commencement  de  1855, 
on  y  conoptait  340  Européens  outre  leurs  familles,  68  maisons 
de  commerce,  35  missionnaires  et  8  consulats  représentant  les 
nations  les  plus  considérables.  Aujourd'hui  tous  ces  chiffres 
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ont  singulièrement  augmenté  et  tendent  h  s'accroître  encore. 
Si  Ton  considère  les  tableaux  d'importation  et  d'exportation 
publiés  tous  les  trois  mois  par  le  bureau  des  douanes  mari- 
times de  Shang-haï,  on  peut  prédire,  k  coup  sûr,  que  cette- 
ville  deviendra  avant  peu  d'années,  l'une  des  plus  importantes 
du  Céleste  Empire. 


MOUVEMENT    COMMERCIAL   DE   SHANG-HAI. 


D'après  les  relevés  publiés  par  le  surintendant  des  douanes 
de  ce  port,  l'ensemble  des  échanges  de  Shang-Hal  avec  Tétran- 
ger  et  le  littoral  s'est  ainsi  réparti  en  1859  (marchandises  et 
numéraires  réunis)  : 


liv.  st.  fr.  * 

Importations 15,124,920    ou    378,123,000 

Exportations 13,330,055  333,001,000 


Total 28,454,975  711,124,000 

Si  Ton  rapproche  ce  chiffre  total  de  711  raillions  de  francs 
de  ceux  qu'avaient  donnés  (numéraire  compris)  1856  et 
1857  ■,  à  savoir  :  401  et  538  millions  de  francs,  on  a  la  mesure 
des  progrès  considérables  qu'a  réalisés  dans  ces  dernières  an- 
nées le  commerce  extérieur  de  Shang-haï. 


^  En  éTalaant  la  livre  sterling  aa  taax  conventionnel  de  25  fr.,  que  le  change 
continuellemeut  variable  rend  purement  fictif.  Pendant  le  2"  semestre  1859,  le 
taei  chinois  a  vala  en  moyenne,  &  six  mois  de  vne,  6  sebellings  7  deniers  sterling 

*  On  n'a  pas  reça  de  tableaux  officiels  pour  Texercioe  1858. 
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Dans  le  total  précité  de  Texercice  1859,  Topium  figurait  à 
l'entrée  pour  5,004,139  liv.  st.  (125  millions  de  francs)  et  le 
numéraire  pour  3,407,154  (85  millions  de  francs).  Sur  cette 
dernière  somme,  il  a  été  expédié  en  espèces  ou  métaux  pré- 
cieux 1,379,972  liv.  st.  (35  millions  de  francs),  mais  il  convient 
de  faire  remarquer  que  ces  chiffres  ne  comprennent  pas  d'im- 
portants envois  de  numéraire  dirigés  sur  le  Japon  et  dont  il 
n'a  pas  été  tenu  compte  par  la  douane  locale. 

Les  deux  principaux  articles  exportés  de  Shang-hal  pour 
tous  pays  sont,  comme  on  le  sait,  le  thé  et  la  soie.  Les  expé* 
ditions  de  l'un  et  de  l'autre  article  ont  été  plus  considérables 
en  1859  qu'en  1858  ;  elles  se  sont  composées,  pour  le  premier 
(le  thé],  de  55,329,000  liv.  (25,064,000  kilogrammes),  au  lieu 
de  45,466,000  liv.  (19,595,000  kilogr.),  et  pour  le  second  (la 
soie),  de  75,652  balles  au  lieu  de  71,279  ^  Les  destinations 
étaient,  savoir  : 

THÉ.  SOIE. 

livres.  balles. 

Grande-Bretagne 30,989,000  24,770 

Étate-Unis 10,952,000  2,389 

Hong-kong  pour  Angleterre ,  Bombay  et  lo 

continent  d'Europe  ' 1 ,261 ,000  48,883 

Antres  pays 3,127,000  110 


Total 55,327,000      75,652 

Le  contingent  delasoiegrége,  dans  ce  total,  était  de  61,422 
balles,  et  celui  de  la  soie  moulinée  de  11,965.  Il  a  de  plus  été 


*  La  balle  de  soie  de  Cbine  pèse  en  moyeone  50  kilogr.,  ce  qni  donne  pour 
1859  an  total  approximatif  de  3,782,600  kilogr. 
s  Le  docament  ne  spécifie  pas  les  quantités  expédiées  en  Fraoce. 
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chargé,  principalemenl  pour  TAnglelerre,  575  balles  de  bourre 
de  soie  et  317  de  cocons. 

A  rimportatioD,  les  marchandises  qui  ont  figuré  pour  la 
plus  forte  valeur  sont  les  toiles  de  coton  (805,600  pièces),  le 
sucre  287,000  piculs  *,  et  les  étoffesen  général. 

On  a  compté  à  l'entrée  926  bâtiments  d'un  jaugeage  collec- 
tif de  287,000  tonneaux,  et  à  la  sortie  939  bâtiments  repré- 
sentant 289,709  tonneaux.  Ces  chiffres  s'appliquent  à  la  navi- 
gation tant  sur  lest  que  chargée.  Quant  à  cette  dernière,  en 
voici  le  résumé  : 


PAVÏÎJ.ONS. 

EN! 

rRÉE. 
Taiietni. 

SOI 
NtTires. 

284 
130 
314 

728 

ITIE. 
Toiieui. 

TO 
NiTirei. 

615 
273 
677 

1,585 

TAL. 
Ttutni. 

Anglais 

331 
163 
363 

857 

133,824 
65,893 
68,171 

111,678 
50,210 
41,572 

245.502 
116,103 
I09,743i 

Américains 

Divers  non  dénommés. 
1              Totaux 

267,888 

203,460 

471,348 

Indépendamment  des  navires  étrangers  qui  forment  la  ma- 
jeure partie  de  l'effectif  de  cette  navigation,  un  assez  grand 
nombre  de  bâtiments  de  construction  chinoise  y  concourt  sous 
le  pavillon  de  la  nation  qui  les  affrète  pour  faire  le  trajet  entre 
Shang-haï  et  Ning-po. 


i  Le  pical  =  60  kilosr.  1/2.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  évalué  précédemment  à 
61  kilogr.  1/2. 
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Voici  des  chiffres  qui  résument  assez  bien  le  mouvement 
d'entrée  et  de  sortie  du  port  de  Shang-liaï  : 


Piastres  ou  liogoU  d'argent 1^0,000,000  fr. 

Sapèques 20,000,000 

Opium 140,000,000 

Marchandises  diverses 150,000,000 


Total  du  chiffre  d'importation 450,000,000  fr. 

—  d'exportation 400,000,000 


Ainsif  le  commerce  de  Shang-haï  présente  à  lui  seul  un 
mouvement  d'affaires  de  plus  de  800  millions  par  an,  chiffre 
réellement  énorme  pour  un  centre  dont  l'existence  remonte  à 
une  période  si  récente. 

Si  cette  ville  a  pris,  en  quelques  années,  une  importance  si 
considérable,  elle  le  doit  surtout  à  sa  position.  Située  à  trois 
lieues  et  demie  de  l'embouchure  du  Yang-lse-kiang  (fleuve 
Bleu),  immense  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  près  de  l'Hi- 
malaya, élevé  à  8,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qui  sépare  la  Chine  de  l'indoustan,  Shang-haî  communique 
par  ce  fleuve,  qui  la  traverse,  avec  Sou-tcbeou-fou,  la  ville  la 
plus  riche,  la  plus  somptueuse,  la  plus  commerçante,  la  plus 
civilisée  du  Céleste  Empire.  De  Shang-haï,  qui  n'est  en  réa- 
lité que  le  port  de  Sou-tcheou-fou,  partent  tous  les  ans  plus 
de  deux  mille  bateaux  qui,  par  les  innombrables  canaux  qui 
sillonnent  la  Chine  en  tous  sens,  déversent  leurs  marchandises 
d'importation  jusqu'au  fond  des  dix-huit  provinces  de  l'em- 
pire. On  estime  à  plus  de  six  mille  le  nombre  de  jonques  de 
toutes  grandeurs  qui  apportent,  tous  les  ans,  à  Who^sung  et  à 
Shang-haï  les  soieries  et  les  cotons,  les  porcelaines  et  les  po  • 
leries,  les  caisses  de  thé  et  de  sucre,  l'indigo  et  la  cannelle,  les 
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cristaux  et  les  parfums  qu'absorbent  le  littoral  de  l'empire 
comme  le  commerce  étranger. 

Pendant  qu'une  partie  de  la  population  de  Sbang-hal,  celle 
qui  habite  les  quais  bordant  la  rivière,  est  occupée  du  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  l'autre  travaille  silen- 
cieusement à  tisser  la  soie  et  le  coton,  qu'on  récolte  en  grande 
abondance  dans  le  pays. 

Shang-haï  comme  toutes  les  villes  de  la  Chine,  est  entourée 
d'une  muraille  dont  l'épaisseur  est  de  cinq  mètres  et  la  hau- 
teur de  cinq  à  six.  La  ville  proprement  dite  àcinq  ou  six  milles 
de  circuit,  mais  les  faubourgs  qui  Tentourent  de  toutes  parts  en 
s'étendant  surlesdeux  rives  du  fleuve,  sont  considérables.  Ces 
fortifications  furent  élevée  il  y  a  deux  cents  ans  environ,  pour 
mettre  la  ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main  des  pirates  qui  infes- 
taient ces  parages.  Aujourdhui  elles  n'ont  aucune  raison  d'être, 
et  tombent  en  ruines  en  beaucoup  d'endroits. 

Dans  l'enceinte  des  fortiQcati.ons  comme  au  dehors,  Shang- 
haï est  entrecoupée  d'une  quantité  innombrable  de  canaux, 
oh  coule  une  eau  trouble  et  jaunâtre. 

Quand  on  sort  des  faubourgs  de  la  ville  on  aperçoit  des 
champs  d'une  immense  étendue,  coupés  par  mille  petits  ca- 
naux; çà  et  là,  quelques  groupes  de  maisons  bâties  presque'à 
fleur  de  terre,  pour  mieux  résister  aux  fureurs  des  typhons, 
et  entourées  d'arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  cerisiers,  les  pêchers,  les  pruniers,  les  figuiers,  les  grena- 
diers, les  orangers  et  les  mûriers.  Les  champs,  que  la  rivière 
inonde  à  une  certaine  époque  de  l'année,  sont  consacrés  à  la 
culture  du  riz  *,  dans  les  terrains  les  plus  élevés,  on  sème  le 
coton  qu'on  récolte  vers  le  mois  de  septembre,  où  l'on  y  cul- 
tive le  mûrier;  les  environs  de  la  ville  sont  couverts  de 
toutes  les  plantes  maratchères  qu'on  voit  en  Europe. 

Le  gibier  y  est  en  très-grande  abondance  et  se  vend  très- 
bon  marché;  dans  mes  excursions,  j'ai  vu  une  grande  quantité 
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de  lièvres  et  de  faisans  dorés,  de  bécassines,  d'oies  sauvages 
et  de  canards.  Pour  les  amateurs  de  chasse  ce  pays,  vous  le 
voyez,  offre  de  grandes  ressources. 

Le  genre  de  livre  le  plus  répandu  en  Chine  est  assurément 
Talmanach.  Dans  toutes  les  maisons,  dans  tous  les  magasins 
et  les  boutiques,  on  voit  des  almanachs  ;  on  en  vend  partout, 
dans  les  rues  et  sur  les  quais.  11  y  en  a  de  plusieurs  formats, 
les  uns  complets,  et  les  autres  abrégés.  L*almanach  le  plus 
complet  est  celui  qui  est  composé  par  le  bureau  astronomique 
de  Pékin,  et  publié  tous  les  trois  mois.  J'ai  trouvé  dans  ce 
petit  livre  populaire,  dont  la  traduction  en  anglais  et  en  fran- 
çais est  due  à  nos  missionnaires,  des  documents  très-précis 
et  curieux  qui  révèlent  chez  le  peuple  chinois  un  esprit  d'ob* 
servation  poussé  aux  dernières  limites. 

Un  des  phénomènes  les  plus  intéressants  que  j'ai  observé  à 
shang-haï,  ce  sont  les  marées  qui  sont  extraordinaires  parleur 
rapidité  et  leur  hauteur;  chaque  jour,  la  marée  arrive  trois 
quarts  d*heure  environ  aprèsavoir  envahi  la  station  de  Who» 
sung,  et  se  fait  sentir  avec  une  grande  force  à  plus  de  trente 
milles  au-dessus  de  la  ville.  Au  printemps  et  à  Tautomne, 
au  moment  de  la  nouvelle  et  pleine  lune,  les  marées  acquièrent 
dt^s  hauteurs  incroyables  et  des  vitesses  de  huit  à  dix  milles 
h  l'heure  ;  les  marées  d'automne  surtout  sont  terribles  par 
les  inondations  subites  et  les  désastres  qu'elles  produisent. 

Depuis  quinze  jours,  la  pluie  tombe  ici  en  abondance  ;  le 
thermomètre  s'est  tellement  abaissé,  que  nous  sommes  obligés 
de  faire  du  feu  dans  tous  nos  appartements.  Mais  il  n'y  a  que 
les  Européens  qui  aient  recours  à  cette  chaleur  factice;  pour 
échapper  à  la  rigueurttu  froid,  les  Chinois  se  contentent  de 
remplacer  leurs  vêtements  de  soie  large  et  légers  par  des 
[)elisses  ouatées  et  garnies  de  fourures.  La  froide  température 
qui  règne  à  Shang-haï  depuis  notre  arrivée,  l'air  vif  que  nous 
Y  respirons^  ont  d'ailleurs  réparé  nos  forces  énervées  par  la 
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chaleur  tropicale  qui,  pendant  près  de  deux  mois  nous  avait 
accablés. 


Shang-hnï,  21  mars. 

Quand  on  a  vu  une  ville  chinoise,  on  peut  dire  qu'on  les 
connaît  toutes,  car  toutes  se  ressemblent  ;  elles  ont  le  même 
aspect  général,  la  même  architecture.  Shang-haï  ne  diffère  des 
autres  villes  chinoises  que  par  la  partie  de  ses  faubourgs 
qu*habitent  les  Européens;  là,  les  rues  sont  larges,  propres  et 
droites;  les  maisons,  plus  hautes,  plus  vastes,  ressemblent  à 
des  palais.  Dans  la  partie  chinoise,  les  rues  sont  étroites,  sales 
et  tortueuses;  chaque  maison  se  compose  d*un  seul  rez-de- 
chaussée  surmonté  d'un  toit  à  longues  tuiles  rouges,  qui  des- 
cend très- bas  et  dont  l'extrémité  se  relève  par  une  courbe 
prononcée.  Ces  toits  prolongés  ont  le  double  avantage  de  pro- 
téger le  passant  ou  la  marchandise  contre  la  pluie,  et  de  don- 
ner un  peu  de  fraîcheur,  par  l'ombre  qu'ils  projettent,  quand 
darde  le  soleil. 

Dans  la  partie  commerçante  de  la  ville,  je  n'ai  remarqué 
qu'une  chose,  ce  sont  les  enseignes,  peintes  en  gros  caractères 
rouges  et  noirs,  qui  envahissent  toute  la  devanture  de  chaque 
maison  ;  elles  produisent  un  singulier  effet. 

Les  monuments  les  plus  curieux  à  visiter  pour  les  Euro- 
péens, sont  les  pagodes,  qui  sont  nombreuses  à  Shang-liaï. 
Elles  ont  la  forme  hexagone  ou  octogone;  les  plus  importantes, 
bâties  en  briques  rouges  et  en  marbre  de  couleurs  diverses, 
ont  de  sept  à  neuf  étages.  Quel  que  soit  le  nombre  d'étages, 
il  est  toujours  impair,  les  nombres  impairs  étant  considérés 
par  les  bouddhistes  comme  favorables  et  agréables  aux  dieux. 
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La  pagode  de  Loung-koua,  petit  village  sur  la  rive  droite  du 
Wampou,  est  un  but  de  promenade  et  de  pèlerinage  pour  tous 
les  habitants  de  Sang-haï,  dont  elle  n*est  éloignée  que  de  quatre 
kilomètres  environ.  L'architecture  extérieure  du  monument 
est  assez  remarquable;  simple  à  la  base,  elle  devient  plus 
riche  et  plus  fouillée  à  mesure  que  la  pagode  s'élève;  chaque 
étage  est  garni  d'une  galerie  extérieure  à  jour  d'un  dessin  ori- 
ginal. La  dernière  galerie  est  ornée  d'une  quantité  de  petites 
clochettes  qui  jettent  au  loin  leur  son  argentin,  quand  la  brise 
ou  le  vent  vient  les  agiter.  J'ai  compté  soixante-douze  clo- 
chettes au  sommet  de  la  galerie,  et  quatre-vingt  autres  aux 
angles  des  galeries  inférieures,  en  tout  cent  cinquante-deux 
clochettes  qui  forment  un  véritable  carillon.  Aux  angles  des 
galeries  sont  suspendues  de  grandes  lanternes  chinoises, 
qu'on  illumine  le  soir,  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses. 

A  l'intérieur  du  monument,  on  remarque  unegrande  statue  de 
Bouddha  entourée  de  tous  les  demi-dieux  de  l'Olympe  chinois, 
parmi  lesquels  figure  le  Christ  ;  de  grandes  lampes  de  cristal 
éclairent  le  temple  nuit  et  jour  ;  à  la  porte  d'entrée,  se  tient 
un  bonze  qui  reçoit  une  aumône  de  la  générosité  des  visiteurs 
étrangers. 

Du  sommet  élevé  de  la  pagode  de  Loung-koua,  l'œil  embrasse 
un  panorama  d'une  immense  étendue,  mais  qui  n'offre  rien 
de  pittoresque.  Partout  ce  ne  sont  que  champs  régulièrement 
entrecoupés  de  ruisseaux  et  de  canaux,  qui  font  ressembler  ce 
pays  à  un  vaste  échiquier. 

11  en  est  de  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  toute  la  Chine,  si  ce 
n'est  dans  le  pays  des  montagnes  qui  bordent  l'Indoustan  et 
le  Thibet.  * 

Dans  l'intérieur  de  Shang-haï,  il  y  a  plusieurs  pagodes  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  plus  de  quinze  à  vingt  pieds  d'élévation, 
c'est  là  qu'on  enterre  les  prêtres  et  les  prêtresses  bouddhistes; 
aussi  les  nomme-t-on  Koh^Vah^  qui  signitie  pagode  pour  les  os. 
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Dans  une  de  mes  promenades  aux  environs  de  la  ville,  j'ai 
été  visiter  le  collège  et  le  monastère  que  les  pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ont  fondés  à  Su-ka-wé.  Le  vaste  éta- 
blissement de  Su-ka-wé  a  pris  son  nom  de  Tilluslre  Paul 
Su,  ministre  de  la  dynastie  chinoise,  converti  à  la  religion 
chrétienne,  vers  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  par  le  père 
Ricci,  prélat  italien.  G*esl  dans  le  petit  village  de  Su-ka-wé, 
propriété  de  sa  famille,  que  Paul  Su  se  retira  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Dans  la  cha- 
pelle du  monastère,  on  m*a  montré  un  très-beau  monument 
élevé  par  les  jésuites  à  la  mémoire  du  Chinois  converti  ;  autour 
de  ce  tombeau,  tout  en  pierres  de  taille,  sont  groupées  huit 
grandes  figures  allégoriques  représentées  par  des  lions,  des 
chevaux  et  des  brebis. 

Le  collège  de  Su-ka-wé  n*a  pas  dix  années  d'existence,  et 
déjà  il  compte  plus  de  deux  cents  élèves  chinois,  à  qui  Ton 
enseigne  la  religion  chrétienne,  la  littérature  chinoise,  la  pein- 
ture, la  musique,  la  sculpture  et  la  langue  française.  J'ai  pris 
un  véritable  plaisir  à  interroger  plusieurs  de  ces  jeunes  gens, 
qui  m'ont  surpris  par  leur  intelligence  et  leur  instruction. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  Congrégation  de  la  Sainte- 
Enfance,  fondée,  il  y  a  quelques  années,  à  Shang-haï,  par  les 
disciples  de  saint  Vincent  de  Paul  ;  plus  de  deux  mille  enfants 
sont  tous  les  ans  recueillis  par  leurs  soins;  les  uns  sont  placés 
dans  des  familles  chrétiennes,  qui  se  chargent  de  leur  entretien 
et  de  leur  éducation  moyennant  une  légère  rétribution  men- 
suelle ;  les  autres  sont  conservés  dans  la  maison  centrale, 
oîi  ils  apprennent  divers  métiers  sous  la  surveillance  *  des 
missionnaires  ou  des  religieuses  voués  au  salut  des  enfants 
abandonnés. 

L'insurrection,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  un  aventurier^ 
qui  se  fait  appeler  Tien^te,  empereur,  fils  du  ciel,  semble  de 
nouveau  menacer  les  provinces  nord  |de  l'empire.  Maîtresse  du 
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cours  du  Yang-lse-kiang  (fleuve  Bleu),  elle  intercepte  toutes 
les  communications  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'empire;  par 
le  canal  impérial,  qui  de  Nankin  va  directement  à  Pékin,  elle 
peut  s'avancer  rapidement  vers  la  capitale  et  opérer  une  di- 
version puissante  en  notre  faveur. 

Si  Ton  s'en  rapportait  à  la  Gazette  de  Pékin^  le  ifontfeur  offi- 
ciel du  gouvernement  chinois,  les  troupes  impériales,  après 
avoir  battu  les  insurgés  en  vingt  rencontres,  auraient  dispersé  et 
presque  anéanti  les  rebelles.  De  son  côté,  le  faux  Tien-te  pu- 
blie criaque  jour  des  bulletins  de  triomphe,  qu'il  affiche  dans 
tous  les  pays  qu'il  parcourt.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'insurrection 
est  loin  d'êlre  domptée.  Comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  elle  a 
pris  naissance  en  1850,  dans  la  partie  méridionale  la  plus  re- 
culée, la  province  de  Kiang-si,  et  s'est  développée  progressi- 
vement dans  le  nord,  en  s'em parant  des  cours  d'eau  et  des 
villes  les  plus  importantes  :  Canton,  Amoy,  Nankin....  Le  7 
septembre  1853,  la  ville  de  Shang-haï  elle-même  tomba  au  pou- 
voir des  rebelles,  qui,  maîtres  de  la  place,  résistèrent  pendant 
plus  d'une  année  à  tous  les  efforts  des  mandarins. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  1854  que  les  insurgés 
furent  chassés  de  Shang-haï  par  le  contre-amiral  Laguerre,  qui 
vengea  ainsi  sur  eux  la  mort  d'un  marin  français  de  la  fré- 
gate la  Jearme-d'Arc.  Â  cette  époque,  les  mandarins  adres- 
sèrent à  notre  brave  amiral  des  lettres  de  remercîments  et 
d'éloges,  exaltant  en  termes  orientaux  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Les  temps  sont  bien  cliangés. 
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Shaiig-ha!,  22  mars. 


D'après  le  dernier  recensement  fait  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur, la  population  de  la  Chine  serait  de  540  millions.  Dans 
la  seule  province  de  Pé-tché-li,  dont  Pékin  est  la  capitale,  on 
compte  plus  de  40  millions  d'âmes,  et  dans  celle  de  Kiang- 
sou,  chef-lieu  Nankin,  55  millions.  On  peut  dire,  sans  exagé- 
ration, que  l'empire  chinois  semble  n'être  pas  assez  vaste  pour 
contenir  sa  population,  qui  se  multiplie  d'une  façon  prodi- 
gieuse; aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  voir  un  grand  nom- 
bre d'habitants  quitter  la  terre  ferme  pour  aller  vivre  sur  des 
jonques  ou  sur  des  radeaux,  espèces  d'îles  flottantes  couvertes 
de  cabanes  et  d'arbustes. 

Shang-haï  renferme  aujourd'hui  plus  de  cinq  cents  mille 
âmes,  et,  avant  dix  ans,  elle  comptera  peut  être  un  million 
d'habitants.  Cette  ville,  si  populeuse,  dont  l'existence  com- 
merciale ne  remonte  pas  à  vingt  années,  n'est  cependant  qu'un 
hien^  ou  canton. 

La  Cliine,  proprement  dite,  sans  y  comprendre  les  pays  ex- 
térieurs qui  en  dépendent,  est  divisée  en  dix-huit  grandes 
provinces,  subdivisées  en  cent  quatre-vingt-sept  départements, 
deux  cent  quarante-huit  arrondissements  et  mille  trois  cent 
cinquante-quatre  cantons. 

On  désigne  les  provinces  par  le  nom  de  Seng,  les  départe- 
ments par  celui  de  Fou,  les  arrondissements  par  le  nom  de 
Tcheou,  et  les  cantons  par  celui  de  Hien.  Chaque  départe- 
ment, arrondissement  et  canton  porte  l'appellation  de  son  chef- 
lieu. 

Cette  division  territoriale  de  la  Chine  est,  comme  on  le  voit, 
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la  même  qui  existe  en  France.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule 
analogie  qu'offrent  ces  deux  pays  qui,  éloignés  par  l'immen- 
sité des  mers,  étrangers  l'un  à  l'autre,  sans  point  de  contact  et 
avec  des  mœurs  différentes,  ont  grandi  à  part,  tout  en  se  ser- 
vant des  mêmes  moyens  pour  concourir  à  leur  développement 
particulier.  Ainsi,  le  ministère  de  la  maison  impériale,  le  con- 
seil des  ministres,  le  conseil  d'État,  les  divers  ministères  spé- 
ciaux, le  bureau  des  longitudes,  le  tribunal  des  censeurs,  la 
cour  des  référendaires  près  du.  conseil  privé,  la  cour  d'appel 
et  de  cassation,  l'académie  impériale  des  Beaux-Arts,  etc.,  ont 
en  Chine  les  mêmes  attributions  qu'en  France.  Les  budgets 
des  divers  ministères  sont  divisés  et  subdivisés  comme  les 
nôtres.  Nos  établissements  de  bienfaisance  semblent  copiés 
surceux  du  Céleste  Empire.  Les  banques  chinoises  fonction- 
nent comme  en  France,  le  papier-monnaie  a  également  cours 
*dans  les  deui  États.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  établissements  de 
monts-de*piété  chinois  qui  ne  fonctionnent  comme  les  nôtres; 
mais  ces  monts-de-piété,  au  lieu  d'être  sous  la  surveillance 
des  autorités,  et  administrés  par  des  employés  du  gouverne- 
ment, sont  des  établissements  particuliers,  autorisés  par  les 
mandarins,  et  qui  prélèvent  des  intérêts  énormes.  Le  mont- 
de-piété  de  Shang-haï  est  établi  dans  un  spacieux  éliiflce  qui, 
en  1842,  servit  de  caserne  aux  troupes  anglaises. 

Il  y  a  aussi  de  nombreux  hospices  pour  les  enfants  trou- 
vés; leur  fronton  porte  une  inscription  qu'on  peut  traduire 
ainsi  :  nourriture  et  protection  des  enfants.  Et  qu'on  ne  pense 
pas  que  cette  institution  soit  de  date  récente.  Elle  remonte  à 
Tan  1120  avant  Jésus-Christ,  sous  la  dynastie  des  Tcheou. 
Toutes  les  dynasties  suivantes  ont  considéré  comme  un  hon- 
neur et  une  nécessité  impérieuse  de  venir  en  aide  aux  en- 
tants trouvés  en  ordonnant  la  construction  d'édifices  consa- 
crés spécialement  à  leur  usage^  et  en  affectant  annuellement 
une  somme  déterminée  pour  l'achat  de  vêtements  et  de  pro- 
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visioTis|de  toute  espèce.  Ces  faits  sont  consignés  dans  plusieurs 
histoires  des  temps  les  plus  reculés. 

L'hospice  des  Enfants-Trouvés  à  Shang-haï  date  de  1710.  On 
m'avai},  pendant  mon  enfance,  habitué  à  considérer  les  Chi- 
nois comme  de  véritables  barbares,  et  je  ne  connaissais  du 
Céleste  Empire  que  les  nombreux  instruments  de  supplice 
appliqués  aux  divers  condamnés.  Plus  j'étudie  le  pays  que 
nous  occupons,  plus  je  reviens  à  des  idées  plus  justes. 

Shang-haï  est,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  une  ville  essentiellement 
commerciale;  les  plaisirs  y  sont  fort  restreints.  Pour  faire  di- 
version à  leurs  affaires,  les  Chinois  se  contentent  de  venir 
entendre  la  musique  au  jardin  public,  où  ils  prennent  le  thé 
en  fumant  de  l'opium.  Ce  jardin,  qu'on  nomme  Tea-Garden, 
parce  qu'on  y  prend  le  thé,  est  une  charmante  promenade  où 
l'eau  d'une  rivière  factice  coule  au  milieu'de  massifs  touffus 
et  de  groupes  de  rochers  élevés.  Une  partie  de  ce  jardin  est 
occupée  par  des  saltimbanques  qui  donnent  chaque  jour  des 
représentations.  Commencées  avec  le  jour,  ces  représenta- 
tions ne  finissent  ordinairement  que  vers  la  nuit;  elles  se 
composent  de  scènes  militaire?  et  de  pantomimes  burlesques 
qui  paraissent  plaire  beaucoup  à  la  basse  classe  de  la  société 
chinoise.  Je  ne  sais  si  l'art  musical  est  poussé  bien  loin  dans 
le  Céleste  Empire,  mais  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'à  présent 
exécuter  sur  le  y  ou-kam,  le  ta  long,  le  gong  et  le  sam-siou 
me  donne  une  médiocre  idée  de  l'harmonie  chinoise. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  bruit  discordant  d'un  on;hes- 
tre  retentir  sous  les  voûtes  d'une  pagode  bouddhiste.  C'est  un 
Chinois  qui,  à  l'aide  d'une  musique  religieuse  qui  vous  paraî- 
trait des  plus  grotesques,  vient  supplierles  mânes  d'un  parent 
d'intercéder  auprès  de  Bouddha  pour  la  réussite  de  ses  pro- 
jets ou  de  ses  affaires. 

A  ce  propos,  je  vous  dirai  que  tous  les  Chinois,  ceux  du 
centre  comme  ceux  du  littoral  de  l'empire,  sont  uniquement 
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absorbés  dans  la  préoccupation  des  intérêts  et  des  jouissances 
matériels  :  leur  indifférence  en  matière  de  religion  est  com- 
plète. Les  dépenses  que  quelques  coreligionnaires  de  Boud- 
dha font  pour  la  décoration  de  leurs  temples  ne  sont  provo- 
quées que  par  un  sentiment  d'ostentation  et  de  vanité. 

La  religion  primitive  de  la  Chine  était  le  sabéisme,  dont  le 
principe  était  Tadoration  des  astres.  Cette  rehgion  a  été  dé- 
truite par  trois  sectes  qui  se  partagent  encore  aujourd'hui  le 
Céleste  Empire  :  la  première  :  la  religion  des  lettrés,  nommée 
lo^iao,  ayant  Confucius  pour  sectateur;  la  seconde,  celle  des 
esprits,  ayant  pour  chef  Lao-tsé,  contemporain  de  Confucius; 
enfin  la  troisième,  le  bouddhisme  ou  religion  de  Fo,  intro- 
duite deux  siècles  avant  Jésus-Christ  et  admise  comme  une 
des  religions  de  l'empire  par  les  empereurs  de  la  dynastie  des 
Han.  Cette  dernière  religion,  plus  matérielle  que  les  deux 
autres,  est  la  plus  répandue,  non-seulement  en  Chine,  mais 
encore  dans  l'indoustan.  Les  prêtres  de  Fo,  appelés  bonzes, 
sont  voués  au  célibat  ;  leur  nombre  est  considérable  ;  on  en 
compte  près  d'un 'million  dans  l'empire.  Quelques-unes  des 
cérémonies  célébrées  par  le.s  bonzes  dans  les  pagodes  ont  de 
la  ressemblance  avec  celles  du  culte  catholique,  et  plusieurs 
de  leurs  croyances  se  rapprochent  des  dogmes  du  catholi- 
cisme. 

Près  des  bonzes  vivent  en  paix  les  juifs,  les  parsis  et  les 
mahométans,  qui  exercent  en  toute  liberté  leurs  différents 
cultes.  Je  crois  qu'il  en  serait  de  même  de  la  rehgion  catholi- 
que, dont  les  doctrines  ont  depuis  longtemps  été  reconnues 
sublimes  par  les  chefs  du  gouvernement  chinois,  si  les  minis- 
tres de  cette  religion  n'avaient  pas  toujours  été  représentés 
comme  des  espions,  cherchant  par  tous  les  moyens  à  soulever 
les  provinces  contre  l'autorité  de  l'empereur.  Ce  qui  a  donné 
créance  à  une  telle  absurdité,  c'est  que  les  Chinois,  dont  le 
seul  mobile  est  Tintérêl,  n'ont  jamais  pu  comprendre  que  nos 
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missionnaires  abandonnent  îeur  patrie  uniquement  pour  aller 
prêcher,  dans  des  pays  lointains,  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
D'un  autre  côté,  les  bonzes,  qui  avaient  un  intérêt  per- 
sonnel à  propager  Terreur  populaire,  ont  travaillé  sans  cesse 
à  exciter  les  sentiments  de  défiance  qui  animaient  les  gouver- 
nements et  l'empereur  lui-même  contre  tous  les  étrangers. 
Quand  ce  mauvais  vouloir  fera-t-il  place  à  la  tolérance?  je 
rignore,  mais  Texpédilion  militaire  anglo-française  pourra- 
sous  ce  rapport,  amener  des  résultats  importants. 


Sliang-haî,  6  avril. 

Depuis  le  commencement  du  mois,  une  grande  agitation 
régnait  dans  la  ville  chinoise  de  Shang-haï;  voici  à  quelle  occa- 
sion. Le  général  de  Montauban,  pour  éviter  à  nos  braves  sol- 
dats et  marins  la  fatigue  des  plus  gros  travaux  qui,  pendant 
la  saison  d'été,  sous  un  soleil  ardent,  auraient  pu  produire 
de  graves  maladies,  avait  fait  ouvrir  un  bureau  pour  le  libre 
recrutement  de  travailleurs.  Alléchés  par  l'appât  d'un  salaire 
assez  élevé,  un  grand  nombre  de  coolies  se  sont  immédiate- 
ment présentés.  Des  gens  mal  intentionnés  (des  agents  du  gou- 
vernement chinois  peut-être),  n'ont  pas  tardé  à  répandre  par- 
tout le  bruit  que,  le  soir,  les  Occidentaux  enlevaient  des 
coolies  pour  les  embarquer,  malgré  eux,  sur  les  bâtiments 
français  et  anglais,  et  les  employer  au  loin  au  service  des  ar- 
mées qui  s'organisent.  Des  placards  provocateurs  furent  affi- 
chés sur  plusieurs  points  de  la  ville;  on  vit  se  former  des 
groupes  menaçants;  des  agents  allaient  de  l'un  à  l'autre,  pous- 
sant à  la  révolte  et  à  la  guerre. 
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Kn  piésence  de  ces  manifestations,  les  mintstres  de  France 
et  d'Angleterre  ont  cru  devoir  adresser  une  proclamation  aux 
habitants  pour  les  rassurer  sur  leurs  intérêts,  et  les  prémunir 
contre  des  excitations  malveillantes  et  mensongères. 

En  même  temps  que  la  question  des  coolies,  qu'on  préten- 
dait avoir  été  embarqués  par  ruse  ou  par  force,  répandait 
l'agitation  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  des  nouvelles 
alarmantes,  venant  de  l'intérieur,  suscitaient  une  panique  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  calmée.  On  disait  que  Ang-Chou- 
Fou  avait  été  prise  parles  rebelles,  qui  avaient  pillé,  saccagé  et 
brûlé  la  ville.  Le  territoire  de  Ang-Chou-Fou  compte  plusieurs 
millions  d'habitants,  et,  avec  Sou-Chou-Fou,  alimente  presque 
tout  le  commerce  européen  et  américain  de  thés  verts  et  noirs, 
ainsi  que  de  soies  grèges,  dont  nos  manufactures  de  Lyon  se 
servent  particulièrement  pour  confectionner  les  belles  étoffes 
de  soies  si  recherchées  à  l'étranger  comme  en  France. 

Tous  ces  bruits  inquiétants  ont  été  démentis  heureusement. 
On  a  su  bientôt  d'une  manière  positive  que  les  rebelles,  loin 
d'avoir  été  victorieux,  avaient  été  complètement  battus  et 
repoussés  avec  des  pertes  considérables. 

Les  riches  Chinois,  qui,  sur  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
portée parles  rebelles,  s'étaient  enfuis,  emportant  leurs  bijoux, 
leurs  diamants  et  leur  or,  sont  rentrés  en  ville  ;  mais  ils  ont 
donné  l'ordre  de  faire  fermer  les  portes  d'enceinte  à  six  heures 
du  soir. 

Le  commerce  de  Shang-haï  avec  l'intérieur  se  ressent  à  la  fois, 
et  de  ces  rumeurs  contradictoires,  constatant  un  jour  une  dé- 
faite, le  lendemain  une  victoire,  et  de  l'attente  de  la  guerre 
avec  les  puissances  européennes.  Aucune  transaction  impor- 
tante ne  s'effectue;  on  ne  vend  aux  Chinois  ni  cotonnades,  ni 
opium.  Un  grand  nombre  de  jonques,  chargées  de  riz  et  de 
froment,  se  tiennent  dans  la  rivière  de  Shang-haï,  n'osant  pas 


—  122  — 

s'aventurer  dans  le  nord  pour  porter  leurs  denrées  à  Pékin 
dans  la  crainte  du  commencement  prochain  des  hostilités, 

Si-Oué,  ancien  taotaï  de  Shang-liaï,  est  arrivé  depuis  cinq 
jours.  Les  bruits  les  plus  contradictoires  ont  circulé  à  son 
sujet:  les  uns  affirment  qu'il  vient  de  Pékin  avec  la  réponse  à 
l'ultimatum  ;  mais  Une  s'est  présenté  encore  à  aucun  des  deux 
ministres.  D'aulres  prétendent,  et  les  Anglais  sont  de  ce 
nombre,  que  cet  ancien  fonctionnaire  est  chargé  d'entamer 
des  négociations  avec  les  représentants  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

On  assure  que  le  taotaï  de  Shang*haï  et  les  mandarins  les 
plus  influents  de  la  province  ont  de  grandes  espérances  que  le 
gouvernement  de  Pékin  donnera  une  réponse  favorable. 

On  dit  bien  d'autres  choses  encore.  Quant  à  moi,  je  crois 
que  Si-Oué  est  venu  tout  simplement  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur du  Céleste  Empire,  pour  tâcher  de  savoir  ce  qui  se  passe 
parmi  nous  et  en  profiter  au  besoin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  d'une 
manière  définitive  à  quoi  nous  en  tenir.  Dans  tous  les  cas,  le 
gouvernement  chinois  doit  donner  des  garanties  pour  l'exécu- 
tion du  traité,  et  il  n'y  aura  point  de  garantie  sérieuse  sans  la 
destruction  ou  l'occupation  par  les  alliés  des  forts  du  Pei-bo, 
qui  seuls  ferment  les  portes  do  la  capitale. 

En  attendant  la  réponse  du  gouvernement  chinois  à  l'ulti- 
matum franco-anglais,  on  se  prépare  activement  à  toutes  les 
éventualités  de  guerre,  et  on  agglomère  les  moyens  coercitifs. 

Le  général  anglais,  sir  Hope  Grant,  est  arrivé  aujourd'hui 
avec  tout  son  état-major,  qui  se  compose  de  plus  de  vingt 
aides  de  camp,  officiers  d'ordonnance  et  commissaires.  Shang- 
haï va  ainsi  devenir  le  quartier  général  des  deux  comman- 
dants en  chef. 

Lady  Grant  était  à  bord  du  Grenada^  steamer  qui  nous  a 
amené  tout  l'état-major  anglais;  elle  doit  rester  à  Shang-haï 
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pendant  tout  le  temps  que  dureront  les  opérations  militaires. 
Nous  attendons  demain  le  Pei-Iio  steamer  américain  que  la 
marine  française  vient  d'acheter  près  de  1,400,000  fr.  à  la 
maison  Russell  ;  Tamiral  Page  est  à  son  .bord. 

La  marine  militaire  anglaise  est  en  ce  moment  représentée 
à  Shang-haï  par  Vhnperious,  le  Furious,  le  Cruiser^  le  Rœbuck, 
et  les  canonnières  le  Firin  et  le  Bmtara,  Nous  n'avons  encore 
que  le  Forhin,  capitaine  Morier,  et  il  part,  dit-on,  demain 
pour  le  nord  en  compagnie  du  Cruiser,  capitaine  Rylhesca. 
L'amiral  Protêt  et  le  colonel  Schniitz,  à  bord  du  Forhin,  sont 
chaînés  de  faire  une  reconnaissance  dans  le  golfe  du  Pé-tché-li, 
et  d'examiner  d'une  manière  toute  particulière  la  pointe  de 
Cliang-tong,  où  existe  le  petit  port  deTché-fou,  point  désigné 
pour  établir  le  camp  français. 


lie  de  Chusan,  6  uvril  1860. 

• 

Toute  l'infanterie  de  marine  casernée  à  Canton,  et  les  troupes 
anglaises  arrivées  depuis  peu  des  Indes  à  Hong-kong,  viennent 
de  recevoir  l'ordre  de  se  porter  vers  le  nord  et  d'occuper  Kin- 
tang  et  Ghusan  ;  ces  deux  îles  de  l'archipel  Chusan  de- 
viendront, avec  Shang-haï,  la  base  des  opérations  militaires. 

Placées  en  face  de  Ghin-haï  et  de  Ning-po,  elles  commandent 
la  vaste  baie  de  Nang-chou  et  l'embouchure  du  Yang-lse- 
kiang;  autour  d'elles  sont  groupées  une  quantité  d'Iles  et 
d'îlots,  entourés  de  récifs  et  d'écueils  portant  les  noms  des 
bâtiments  qui  sont  venus  y  toucher  ou  périr. 

L'île  de  Chou-san,  Chuzan,  ou  Chusan,  que  les  Chinois 
écrivent  Tchou-san,  a  été  déjà  deux  fois  occupée  par  les  An- 
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glais.  En  juillet  1840,  le  bâliment  de  guerre  le  Wellesley,  com- 
mandé par  le  commodore  sir  Gordon  Bremer,  vint  jeter  l'ancre 
devant  les  quais  deTing-haë  et  àprhs  avoir  coulé  bas  les  jonques 
de  guerre  qui  avaient  paru  s'opposer  à  son  entrée  dans  le 
canal,  il  débarqua  au  milieu  de  la  population  chinoise,  surprise 
d'une  si  brusque  attaque,  quelques  compagnies  qui  prirent 
possession  de  la  ville  au  nom  de  la  reine.  Au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante,  le  mandarin  Kishan  obtint  des  Anglais 
la  restitution  de  Ghusan,  qui,  à  la  reprise  des  hostilités, 
le 29  septembre  1841,  retomba  en  leur  pouvoir  aussi  facilement 
qu'en  1840.  Le  gouvernement  chinois  avait  cependant  mis  le 
temps  à  profll;  des  ordres  avaient  été  envoyés  à  la  fonderie  de 
Ning-po  d'avoir  à  livrer  dans  le  plus  bref  délai  un  grand  nombre 
de  canons  destinés  à  la  défense  de  Ting-haé  ;  on  avait,  en  toute 
hâte,  élevé  d'épaisses  et  hautes  murailles  autour  de  la  ville  ; 
la  grande  digue  qui  préserve  les  faubourgs  des  marées  envahis- 
santes avait  été  consolidée,  et  on  y  avait  établi  une  batterie 
de  deux  cents  pièces  qui  devait  prendre  d'enfilade  le  canal 
conduisant  à  la  ville;  mais  on  avait  oublié  de  défendre  les  côtés 
de  la  batterie»  qui,  prise  en  flanc  par  les  feux  de  l'escadre  an- 
glaise, ne  put  tenir  plus  d'une  heure. 

Pendant  que  l'amiral  Parker  réduisait  au  silence  l'artillerie 
chinoise,  une  colonne  d'infanterie  de  marine  escaladait  *les 
lamparls  et  s'emparait  de  Ting-haë.  Cette  seconde  victoire 
des  Anglais  causa  une  vive  impression  à  la  cour  de  Pékin  ;  on 
prétend  même  que  le  mandarin  à  qui  était  confiée  la  défense 
de  la  ville  fut  noyé,  par  ordre  de  l'empereur,  dans  un  lac  qui 
se  trouve  à  peu  de  distance,  et  au  bord  duquel  on  a  élevé  une 
pierre  funéraire  de  granit  où  est  gravée  une  grande  inscription 
chinoise. 

La  ville  de  Ting-haë  et  l'tle  de  Ghusan  furent  de  nouveau 
abandonnées  par  les  Anglais,  mais,  cette  fois,  par  suite  des 
récriminations  de  plusieurs  membres  du  parlement,  qui  pré- 
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tendirent  que  les  bénéfices  commerciaux  faits  h  Ting-haë  ne 
couvriraient  jamais  les  frais  d'occupation  de  l'île. 

Pour  la  troisième  fois  depuis  1840,  Tîle  de  Chusan  est 
occupée  par  les  barbares  européensJXa  garderont-ils  cette  fois? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  regarder  comme  fort  importante  une  position  qui  à  la  fois 
se  trouve  sur  la  route  du  Japon  et  commande  l'embouchure 
du  plus  grand  fleuve  de  l'empire  chinois.  Outre  sa  position 
géographique,  l'île  de  Chusan  présente  certains avanlagesqu'on 
ne  rencontre  pas  dans  toutes  les  îles  qui  bordent  les  côles  du 
Céleste  Empire.  Sur  une  étendue  de  plus  de  vingt-cinq  lieues 
carrées,  elle  offre  la  plus  belle  végétation  en  arbres  frutiers  et 
la  culture  la  plus  variée.  Dans  les  vergers,  on  peut  voir  tous 
les  fruits  d'Europe  au  milieu  des  produits  de  l'Orient;  dans 
les  plaines,  de  vastes  champs  de  blé  encadrent  les  rizières  ;  pres- 
que tous  les  coteaux  sont  couverts  de  l'arbuste  à  thé  qu'om- 
bragent çà  et  là  des  cocotiers  ou  des  châtaigniers.  Les  princi- 
pales cultures  de  Chusan  sont  le  riz,  le  blé,  l'orge,  te  sarrasin, 
le  blé  de  Turquie,  la  canne  à  sucre,  la  patate,  la  rhubarbe,  le 
gingembre,  le  tabac  et  l'jndigo.  Dans  les  jardins,  on  récolte 
la  pèche,  la  poire,  l'orange,  le  citron,  la  prune  et  la  cerise, 
et  toute  espèce  de  légumes. 

Quant  à  la  ville,  elle  ressemble  à  toutes  les  villes  chinoises; 
c*est  un  composé  de  rues,  ou  plutôt  de  ruelles  sales  et  étroites 
où  le  soleil  pénètre  à  peine.  Les  murailles  construites  en  18ûl, 
tombent  déjà  en  ruines,  et,  telles  qu'elles  sont,  ne  pourraient 
être  d'aucune  utilité  au  point  de  vue  de  la  défense  delà  place, 
pas  plus  que  la  digue  marine. 

J'ai  remarqué,  en  parcourant  Hle,  un  grand  nombre  de 
chapelles,  la  plupart  élevées  primitivement  par  des  prêtres 
bouddhistes,  et  aujourd'hui  consacrées  au  culle  catholique. 
C'est  surtout  au  zèle  infatigable  d'un  de  nos  missionnaires, 
le  père  Lavaissière,  secondé  par  le  père  Fan,  Chinois  converti, 
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qu'on  doit  ces  monuments  arrachés  à  Fidolâtrie  des  barbares.  ' 
Le  père  Lavaissière  est  mort,  il  y  a  quelques  années,  universel- 
lement regretté;  encore  aujourd'hui,  son  souvenir  paraît  pré- 
senta la  mémoire  des  habitants.  Je  suis  persuadé  que  les  con- 
seils salutaires  de  noire  missionnaire,  l'exemple  de  ses  vertus, 
son  abnégation  évangélique  et  son  dévouement  pour  tous  ont 
puissamment  contribué  à  modifier  le  caractère  primitif  des 
habitants  de  Ghusan.  Ils  n'ont  pas  les  goûts  rapaces  des  Chi- 
nois delà  côte;  ils  ne  sont  pas  comme  eux  soupçonneux  et 
craintifs,  lâches  et  méchants.  Pendant  notre  séjour  dans  l'île, 
ils  nous  ont  constamment  témoigné  toute  la  prévenance  et 
l'affabililé  possibles;  et  je  ne  doute  pas  que  les  troupes 
alliées  ne  reçoivent  un  excellent  accueil  dans  cette  île  char- 
mante et  hospitalière. 

Le  port  de  Ting-Haë,  situé  sous  le  30«  de  latitude  nord  et 
le  121"  de  longitude  est  réputé  l'un  des  meilleurs  des  côtes  de 
la  Chine;  la  profondeur  de  l'eau  est  de  six  à  sept  brasses,  et 
les  montagnes  qui  dominent  le  centre  de  l'île,  en  préservant 
les  navires  de  tous  les  coups  de  vent,  rendent  le  mouillage  de 
ce  port  excellent. 

L'île  entière  de  Chusan  est  divisée  en  dix-huit  tchangs 
(districts),  gouvernés  par  des  maires  ou  magistrats  municipaux 
qui  dépendent  de  la  sous-préfecture  de  Ting-haë.  Sa  popu- 
lation totale  dépasse  deux  cents  mille  habitants  groupés  en 
quarante  mille  familles. 

11  suftlt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  pour  apprécier 
l'importance  de  l'occupation  de  l'île  de  Chusan  non-seulement 
pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  aux  deux  points  de  vue 
commercial  et  politique;  et  j'aime  à  penser  que  les  gouver-» 
nements  alliés  sauront  mettre  à  profit  les  événements  pour 
fonder  sur  ce  point  un  établissement  qui,  à  mon  avis,  présen- 
terait toutes  les' chances  possibles  de  développement  et  de 
prospérité. 
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lie  de  Kin-tang,  7  avril,  et  station  de 
Lou-kong. 


L'île  de  Kin-tang,  qui  a  été  choisie,  dans  la  baie  de  Hang- 
chou,  pour  servir  de  base  à  nos  opérations  militaires,  est  si- 
tuée entre  Tile  Ghusan  et  le  village  de  Lou-kong,  station  d'o- 
pium, qui  se  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  Ta-hen,  sur  les 
bords  duquel  sont  bâties  les  villes  de  Ghin^-haï  et  de  Ning~po. 
Moins  étendue  que  Ghusan,  l'ile  de  Rin-*tang  présente  le  même 
aspect;  ses  côtes,  plus  élevées,  offrent  un  excellent  mouillage. 
Un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  d'une  eau  hmpide  et 
excellente,  descend  des  collines  jusqu'à  la  mer,  en  traversant 
des  vallons  d'une  fertilité  remarquable;  la  température  élevée 
pendant  la  saison  d'été,  est  rendue  supportable  par  la  brise 
de  mer  qui  souffle  constamment.  En  résumé,  celte  île  pré- 
sente toutes  les  garanties  d'hygiène  et  de  salubrité  nécessaires; 
les  détachements  des  armées  alliées  y  seront  convenable 
ment  installés,  et  bien  accueillis  par  les  habitants  d'un  ca^ 
ractëre  doux  et  affable. 

Ein-tang,  qui  en  chinois  signifie  Digue  d*or,  est  surnom- 
mée par  les  Européens  Ile  d'argent,  h  cause  de  traces  nom- 
breuses d'argent  trouvé  dans  les  roches  de  l'intérieur. 
La  présence  de  ce  métal  n'a  rien  d'étonnant;  il  est  démontré 
que  la  plupart  des  montagnes  qui  proviennent  d'éruptions 
volcaniques  en  renferment  une  certaine  quantité;  toute  la 
question  est  de  savoir  si  cette  quantité  est  assez  grande  pour 
couvfir  les  frais  d'exploitation  et  donner  des  bénéfices. 

En  parcourant  l'île  de  Kin-tang,  j'ai  vu  d'innombrables 
troupeaux  de  moutons  parqués  sur  des  terrains  défrichés.  Ils 
se  vendent  très-bon  marché  et  seront  d'une  grande  ressource 
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pour  nos  marins  et  soldats.  Tous  ces  moutons,  aussi  communs 
dans  le  nord  du  Céleste  Empire  qu'ils  sont  rares  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  viennent  de  la  Mongolie,  qui  chaque 
année  envoie  plus  de  vinst  millions  de  moutons. 

Nos  troupes  trouveront  encore  dans  ces  parages  d'excellents 
cigares  et  du  tabac  de  Manille  ;  c'est  le  seul  qu'on  fume  en  ce 
pays. 

La  station  d'opium  du  Lou-kong  n'est  pas  éloignée  de  plus 
de  deux  milles  des  rives  de  Kin-tang.  Moins  importante  que 
celle  de  Who-sung,  elle  rivalise  avec  celles  de  Namoa,  de 
Chimmo,  de  Fou-tchou-fou  et  d'Amoy.  Les  receiving-ships 
de  Lou-kong  ont  livré  le  mois  dernier  au  commerce  de  Chin- 
haï  et  de  Ning-po  plusde  mille  caisses  d'opium  qui ,  en  moyenne, 
ont  été  payées  480  taels;  or,  le  taël  équivaut  à  7  francs  50 
centimes  de  notre  monnaie,  on  peut  donc  estimer  à  3 ,600 
francs  chaque  caisse  d'opium,  et  à  3,600,000  francs  la  somme  en 
lingots  que  les  bâtiments  anglais  et  américains  ont  emportée 
de  la  station  de  Lou-kong. 

La  quantité  d*opium  absorbée  annuellement  en  Chine  est 
effrayante.  Cette  denrée  délétère,  dont  l'entrée  dans  le  Céleste 
Empire  est  toujours  défendue  par  décret  impérial,  a  envahi 
tous  les  marchés.  D'abord  réservé  aux  mandarins,  qui  en 
usaient  pour  eux  et  pour  leurs  invités  comme  d'un  objet  de 
luxe  et  de  fantaisie,ce  poison  s'est  répandu  peu  à  peu  parmi 
les  riches,  etenfin  dans  le  peuple  qui  y  a  prisgoût.  Toutes  les 
classes  delà  société  chinoise  en  consomment  aujourd'hui.  Les 
femmes  de  l'empereur  elles-mêmes  ont  succombé  à  la  tenta- 
tion. Le  gouvernement  serait  en  ce  moment  impuissant  à  dé- 
fendre ce  qui  est  devenu  plus  qu'une  habitude,  une  nécessité. 

Quant  aux  mandarins,  les  droits  d'entrée  qu'ils  prélèvent  à 
leur  profit  sur  Topium  sont  trop  considérables  pour  qu'ils  ne 
s'ingénient  pas  à  en  faciliter  la  vente  tout  en  ayant  l'air  de  s'y 
opposer.  Dans  toutes  les  villes  de  l'empire,  on  voit  des  tabagies. 
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véritables  maisons  patentées,  qui  n'exercent  leur  commerce  os- 
tensiblement qu'à  force  de  présents  que  ne  refusent  jamais 
les  mandarins  et  les  tao-taï.   . 

Ces  tabagies  sont  généralement  tenues  par  des  femmes  de 
mauvaises  vie.  Tous  ces  établissements  se  ressemblent, ce  sont 
d*af  freux  bouges  à  peine  éclairés;  sur  les  tables,placées  au  milieu 
de  la  salle,  sont  disposées  des  pipes  à  longs  tuyaux,  de  petites 
broches  ou  pinces  qui  servent  à  prendre  les  boulettes  d'opium 
qu'on  chauffe  légèrement  avant  de  les  introduire  dans  les 
pipes,  des  théières,  des  tasses  et  quelques  liqueurs  du  pays; 
dans  tout  le  pourtour,  on  voit  des  cases  en  bambou,  espèces 
d'alcôves  où  sont  dressés  des  lits  de  rotins  couverts  de  nattes 
sur  lesquels  viennent  se  coucher  les  fumeurs* 

C'est  là  que  les  Chinois  viennent  aspirer  ces  vapeurs  nar- 
cotiques qui,  prise  à  petite  dose,  peuvent,  par  une  exci- 
tation du  système  nerveux,  transporter  leur  esprit  dans  le 
monde  des  chimères,  mais  qui  finissent  par  les  abrutir  et  les 
tuer. 

Le  goût  de  l'opium  est  irrésistible,  dit-on,  el  l'estomac  ne 
peut  plus  s'en  passer  une  fois  qu'il  en  a  absorbé.  Le  fumeur 
commence  par  en  aspirer  une  ou  deux  pipes,  puis  successi- 
vement il  double  la  dose,  qui  ne  suffit  plus  bientôt  à  son  appétit* 
il  y  a  des  fumeurs  qui  vont  jusqu'à  dix,  douze,  quinze  et 
vingt  pipes  par  jour:  ils  succombent  presque  toujours  au  bout 
de  huit  ou  dix  années.  Des  observations  rigoureuses  faites  sur 
les  fumeurs  d'opium,  permettent  d'affirmer  que  tous  abrè- 
gent leur  existence  d'un  certain  nombre  d'années. 

L'opium  se  fume  dans  des  pipes  de  terre  rouge,  de  forme 
cylindrique,  à  l'extrémité  desquelles  se  trouve  la  petite  oui^er- 
ture  dans  laquelle  on  introduit  l'opium.  Les  uns  aspirent  l'o- 
pium pur,  d'autres  le  mélangent  d'essence  de  rose.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  avoir  aspiré  plusieurs  gorgées ,  les  fumeurs 
éprouvent  d'abord  le  vertige,  puis  ils  succombent  au  sommeil, 
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qui  dure  quelquerois  plusieurs  heures  et  auquel  succède  une 
complète  prostration. 

En  visitant  une  des  tabagies  de  la  station  de  Lou-kong,  en 
Toyant  des  Chinois  ravis  au  septième  ciel,  je  ne  pus  résister  à 
la  tentation.  Je  me  couchai  sur  une  des  nattes  de  rétablisse- 
ment et  après  quatre  ou  cinq  aspirations,  je  ne  tardai  pas  à  me 
laisser  gagner  par  le  sommeil,  qui  dura  près  de  trois  heures. 
On  ne  saurait  se  figurer  Tinfluence  prodigieuse  qu'exerce  sur 
le  système  nerveux  la  fumée  de  l'opium.  Si  la  réalité  s'efface 
devant  ces  rêves  insensés,  pendant  lesquels  l'imagination  la 
moins  exaltée  se  laisse  emporter  à  travers  les  félicités  de 
l'inconnu,  il  faut  reconnaître  qu'en  sortant  de  ce  trouble  ner- 
veux, le  corps  éprouve  un  malaise,  une  lassitude  qui  enva-^ 
hissent  la  tète  comme  tous  les  membres.  Aussi  est-il  facile  de 
reconnaître  les  fumeurs  d'opium  à  leur  face  décolorée,  à  leur 
corps  amaigri,  au  tremblement  continuel  de  leurs  membres  et 
à  la  cavité  sinistre  de  leurs  yeux. 

Le  pavot  <jui  sert  à  fabriquer  l'opiam  se  récolle  dans  les 
trois  provinces  de  Bombay,  Bénarès  et  Calcutta,  et  c'est  pré- 
cisément dans  les  districts  d'Avrangftbâd,  de  Malwa  et  de 
Patna  qu'on  prépare  les  fameuses  caisses  qui  se  payent  au  poids 
de  l'or  sur  les  côtes  de  la  Chine. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  le  commerce  de  Topium  qui 
ût  natlre  entre  les  Anglais  et  les  Chinois  la  guerre  de  1840. 
Depuis  cette  époque,  de  nombreuses  transactions  commer- 
ciales ont  eu  lieu  entre  la  Chine,  l'Europe  et  l'Amérique^  mais 
la  Chine  étant  un  pays  de  production  par  excellence,  nous 
sommes  restés  jusqu'à  présent  tributaires  de  ce  vaste  empire^ 
qui,  tous  les  ans,  exporte  des  balles  de  soie  et  des  caisses  de 
thé  pour  des  sommes  considérables.  Le  commerce  de  l'opium 
est  le  seul  qui  lui  fasse  rendre  une  partie  des  millions 
qu'elle  reçoit,  et  qui  maintienne  un  certain  équilibre  dans  nos 
transactions  commerciales.  La  campagne  de  1860  aura  pour 
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le  commerce  européen,  nous  l'espérons  tous,  des  conséquen- 
ces immenses,  et  le  jour  n'est  pas  loin  peut-être  où  les  pro- 
duits de  France  et  d'Angleterre,  trouvant  un  débouclié  facile 
et  avantageux  sur  ces  rives  lointaines,  balanceront  le  chiffre 
des  exportations  chinoises. 

À  peu  de  distance  de  Ein-tang  et  au  sud  est  de  Ting-haë  se 
trouve  la  petite  tle  de  Pouto^  qui  s'étend  du  nord  au  sud  au 
milieu  d'une  myriade  de  petits  îlots  qu'elle  domine.  Sa  position 
lui  a  valu  le  surnom  de  pic  de  Tchou.  Ce  dernier  nom  rappelle 
le  nom  fameux  d'un  prêtre  bouddhiste  qui  en  550,  de  Jésus- 
Christ,  sous  la  dynastie  des  Léang,  vint  s'établir  en  cette 
île  et  y  fonder  une  secte  particulière  vouée  exclusivement  au 
culte  de  Kouan^Ynn,  grande  déesse  chinoise. 

Cette  secte  religieuse  existe  encore,  et  le  temple  dans  lequel 
les  bouddhistes  adorent  leur  divinité  est  un  des  monuments 
les  plus  beaux  et  les  plus  curieux  qu'on  puisse  voir  en  Chine. 

Ce  temple,  situé  dans  un  des  endroits  les  plus  escarpés  de  la 
montagne,  fait  l'effet  d'une  vaste  grotte;  la  voiiteest  sup- 
portée par  trentedeux  colonnes, haute  de  trente  pieds  environ 
et  taillées  dans  le  granit.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes,  réliés 
entre  eux  par  une  guirlande  de  branches  d'arbres,  de  fleurs 
et  de  fruits  admirablement  sculptés  en  guipure,  sont  ornés  de 
têtes  fantastiques  et  d'arabesques  bizarres.  Au  fond  du  temple 
s'élève  la  statue  colossale  de  Kouan-^Ynn^  de  chaque  côté  de 
laquelle  sont  deux  rangées  de  divinités  au  nombre  de  quatre- 
vingt-quatre,  et  les  bras  tendus  vers  la  déesse.  Ajoutez  à  cette 
décoration  architecturale  vraiment  grandiose  la  mise  en  scène 
de  nombreux  bouddhistes  qui,  la  tête  complètement  rasée,  et 
vêtus  de  longues  robes  de  soie  jaune,  viennent  encenser  leur 
divinité  ou  frapper  bruyamment  sut  des  instruments  en 
bois  creux ,  et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  te  monu- 
ment curieux. 


CHAPITRE   IV 


Ning-po.  —  Son  passé  historique.  —  Physionomie  de  la  ville.  —  Prodait  dn 
pays. —  ATenir  commercial.  —  Bibliothèque.  — Derniers  événements.  — Retonr 
à  Shang-hal.  —  Animation  da  port.  —  Mocnaie  du  pays.  —  Ultimatum  des  puis- 
sances alliées.  —  Rejet  par  le  gouvernement  chinois.  —  Les  coolies  chinois.  -— 
Grand  conseil  des  généraux,  amiraux  et  ministres  alliés.  —  La  guerre  est  décidée. 
-*  Composition  numérique  de  rarmêe  alliée.  —  Fondation  d'une  église  catho- 
lique. —  Départ  pour  Chnsan  de  Tamlral  Page  et  du  général  Grant.  —  Arrivée 
du  uo-taT.  — Salines.  —  Mariage  chinois.  —  Récolte  du  thé.  —  Premier  aete 
de  guerre.  —  Occupation  militaire  do  Chusan. 


Ning-po,  10  avril. 

Après  avoir  visité  les  ties  de  Chusan  et  de  Kin-tang,  la 
station  de  Lou-kong  et  les  terrains  qui  Tavoisinent  au  bord 
de  la  nier,  nous  reprîmes  notre  vapeur.  En  quelques  heures, 
il  nous  conduisit  à  Ning-po,  située  à  la  bifurcation  des  deux 
rivières  TYoung,  et  TYu-yao,  qui,  se  réunissant  pour  se  jeter 
dans  la  mer,  au  golfe  de  Hang-cliou,  prennent  le  nom  de 
fleuve  Ta-tsie,  que  nous  appelons  rivière  de  Chin-haï. 

Ning-po  est  une  ville  ancienne  dont  le  passé  historique  se 
rattache  étroitement  aux  révolutions  qui  amenèrent  en  Chine 
des  changements  de  dynastie.  Ainsi,  vers  la  Gn  du  treizième 
siècles,  l'un  des  derniers  représentants  des  Goungs  transporta 
de  Nankin  à  Hang-tchou-fou  le  siège  de  son  gouvernement. 
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Reliée  à  cette  nouvelle  capitale  par  un  canal  direct,  Ning-po, 
favorisée  d'ailleurs  par  sa  position  maritime,  devint  bientôt  le 
centre  de  toutes  les  grandes  transactions  commerciales  de 
Tempire  chinois. 

Ning-po  est,  je  crois,  la  première  ville  du  Céleste  Empire 
que  les  Européens  aient  visitée.  Marco  Polo  y  vint  en  1274. 
En  1528,  Fernand  Mendez  Pinto,  hardi  navigateur  portugais, 
y  aborda  à  son  tour,  et  fonda  en  cette  ville  le  premier  éta- 
blissement autour  duquel  vinrent  se  grouper  plusieurs  comp. 
toirs  européens  ;  et,  on  voit  encore,  comme  consécration  de 
cette  date,  près  de  la  porte  du  pont,  un  bâtiment  qui  fut 
élevé  à  cette  époque  pour  servir  de  résidence  aux  étrangers. 

Pendant  une  période  de  deux  cent  vinglrcinq  ans,  ces 
comptoirs  entretinrent  un  commerce  actif  avec  les  Chinois; 
mais  en  1700,  par  suite  d'un  incident  de  peu  d'importance, 
le  comptoir  anglais  fut  pillé,  et  les  Européens  chassés  de  la 
ville.  Les  Anglais  n'y  reparurent  qu'après  la  prise  de  Chin- 
haï,  le  13  octobre  1841,  mais  n'y  firent  qu'une  courte  appari- 
tion, car  le  6  mai  1842,  ils  évacuèrent  Ning-po  pour  la 
deuxième  fois. 

Ce  ne  fut  qu'en  1843,  après^  le  traité  de  Nankin,  que  les 
Anglais  y  établirent  un  poste  consulaire,  dirigé  par  M.  Thom. 
Dans  ses  relations  avec  les  autorités  chinoises  et  les  habitants 
de  Ning-po,  cet  agent  déploya  une  habileté,  une  prudence, 
un  esprit  de  conciliation  qui  le  firent  aimer  et  regretter  par 
tous. 

Ning-po,  l'une  des  principales  villes  delà  province  deTché- 
kiang,  est  située  entre  le  29®  58'  de  latitude  nord  et  le  121o  22' 
de  longitude  est.  Quand  on  arrive  par  la  rivière  de  Chin-haï, 
les  hautes  murailles  qui  l'entourent  de  toutes  parts  et  qu'on 
aperçoit  de  loin,  présentent  un  aspect  assez  imposant.  Ces 
fortifications,  dont  la  base  est  construite  en  pierres  de  taille  et 
le  sommet  en  briques,  ont  au  moins  dix  mètres  d'élévation  et 
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cinq  mètres  d'épaisseur.  Elles  pourraient  former  une  très-belle 
et  agréable  promenade,  surtout  pendant  les  soirées  d'élé  :  mais 
çà  et  là  des  pans  de  murailles  sont  écroulés,  des  ronces  et  des 
épines  les  envahissent  et  rendent  la  circulation  impossible. 
Six  portes  donnent  accès  dans  la  ville;  ces  portes,  garnies  de 
corps-de-garde  inhabités  et  défendues  par  des  espèces  de 
pont-levis,  sont  sous  la  surveillance  de  gardiens  qui  ont  ordre 
de  les  fermer  après  le  coucher  du  soleil.  Mais  en  Chine  comme 
ailleurs^  les  gardiens  les  ouvrent  avec  plus  ou  moins  d*em- 
pressement,  moyennant  une  légère  rétribution. 

Par  la  largeur  et  la  régularité  de  quelques-unes  de  ses  rues, 
tirées  au  cordeau,  Ning*po  a  mérité  le  titre  pompeux  delà  plus 
belle  ville  de  l'empire  chinois.  Je  trouve  ce  titre  bien  peu  justifié, 
car  à  part  ces  quelques  rues,  on  ne  trouve  que  ruelles  étroites 
et  tortueuses;  les  monuments  qui  ornent  la  ville  fiont  d'une 
architecture  assez  médiocre  ;  encore,  la  plupart  sont-ils  dus 
aux  missionnaires  anglais,  français  et  américains. 

Depuis  1850,  les  Français,  les  Américains  et  les  Portugais 
ont  suivi  l'exemple  des  Anglais,  en  établissant  des  postes 
consulaires  à  Ning*po.  Tous  ces  postes  sont  situés  hors  la 
ville  chinoise,  dont  ils  sont  séparés  par  la  rivière,  et  compris 
dans  l'espace  resserré  entre  la  rivière  Yu-yao  et  le  fleuve  Ta- 
tsie.  Le  pavillon  français  flotte  en  face  de  la  ville,  à  la  pointe 
extrême  où  se  réunissent  les  deux  rivières  ;  au-dessus,  incli- 
nés au  nord,  flottent  les  pavillons  d'Amérique,  d'Angleterre 
et  de  Portugal;  au  sud  et  au  bord  de  la  rivière  de  Chin-haï, 
s'étendent  les  factoreries  étrangères  devant  lesquelles  sont 
ancrés  un  certain  nombre  de  bâtiments  de  commerce.  Der- 
rière est  situé  le  village  habité  par  les  Européens. 

Autour  de  la  grande  pagode  à  neuf  étages  de  Tbieu-foungi 
qui  se  trouve  presque  au  centre  de  la  ville  chinoise,  sont 
groupés  l'église  catholique  romaine,  les  chapelles  protestantes» 
ta  mosquée  maboméiane  et  les  temples  chinois  de  Toung-* 
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yoli,  de  Tao-ssé,  de  Licou-lsou,  de  Wang-tchang  eldePou- 
kien,  la  Reine  du-Ciel. 

Les  missionnaires  anglais  sont  les  premiers  qui^  depuis  le 
traité  de  Nankin,  se  soient  établis  à  Ning-po;  après  eux  fiont 
arrivés  les  missionnaires  catholiques  français  et  les  mission* 
naires  baptistes  américains.  Aujourd'hui  toutes  les  sectes  re- 
ligieuses sont  établies  ici,  chacun  prêche  avec  une  ardeur  et 
une  liberté  égales.  Cette  lutte  religieuse  me  rappelle  quelques 
mots  adressés,  sous  le  règne  de  Tempereur  Khang-hi,  en 
1690,  par  des  mandarins  aux  jésuites  et  aux  dominicains, 
dont  les  querelles  avaient  pris  des  proportions  peu  évangé- 
liques  ;  a  Comment  voulez-A'ous  que  nous  ajoutions  foi  à  ce 
que  vous  prêchez  comme  la  religion  du  vrai  Dieu,  quand  vous- 
mêmes  ne  vous  entendez  ni  accordez  entre  vous  ?»  En  tout 
cas,  l'empereur  actuel  et  les  mandarins  qui  sont  sous  ses 
ordres,  prouvent  leur  bon  vouloir  en  matière  religieuse,  par 
la  liberté  complète  des  cultes. 

Un  moment,  on  avait  pensé  que  Ning-po  était  appelé  à  un 
grand  avenir  commercial  ;  sa  position  avantageuse  sur  les 
rives  d'un  large  fleuve  qui  conduit  à  la  mer,  son  voisinage 
avec  des  villes  importantes,  avaient  fait  espérer  que  cette 
ville  deviendrait  le  centre  de  transactions  importantes  ;  mais 
les  difficultés  qu'on  a  rencontrées  dans  les  canaux  et  les  éclu- 
ses, peut-être  aussi  le  mauvais  vouloir  des  mandarins  à  l'égard 
des  étrangers,  ont  réduit  à  néant  toutes  les  espérances  conçues. 

La  plus  grande  opération  du  commerce  européen  à  Ning- 
po  est  le  sucre  qu'on  y  consomme  par  millions  de  kilog. 

La  denrée  qui  donne  lieu  à  un  énorme  mouvement  d'ex- 
portation est  le  riz,  qu'on  cultive  dans  les  plaines  immenses 
qui  bordent  les  trois  rivières  de  la  ville  et  qui,  d'une  part, 
s'étendent  jusqu'à  la  mer,  et,  de  l'autre,  jusqu'aux  montagnes 
situées  à  seize  milles  environ  au  nord.  Le  riz  ne  pousse  bien 
que  dans  la  vMe  liquide,  aussi  ne  le  cultive«t-on  qu'au  bord 
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des  riviàres  ou  dans  les  plaines  qu'on  peut  facilement  inon« 
der  au  moyen  d'irrigations  artificielles. 

Ces  plaines  sont  divisées  en  milliers  de  petits  carrés,  en- 
caissés dans  des  monticules  en  terre  qui  retiennent  les  eaux 
dans  des  rigoles  et  des  fossés.  On  consacre  une  certaine  éten- 
due de  terrain  à  la  semaille  du  riz,  et  dès  que  les  jeunes  plan.s 
ont  atteint  la  hauteur  de  dix  centimètres,  on  les  arrache,  ce 
qui  est  facile,  et  on  les  transplante  en  petites  touffes  sépa- 
rées. Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  ce  travail  ;  le 
buffle  traîne  avec  effort  une  charrue  qui  trace  de  largcssillons 
dans  la  terre  détrempée,  et,  aussitôt  suit,  pas  à  pas,  la  femme 
chargée  de  piquer  les  touffes  de  riz  sur  Tarèle  du  sillon. 

Les  montagnes  situées  au  nord  de  la  ville  sont  consacrées  à 
la  culture  du  thé,  et  les  terrains  situés  derrière  les  postes 
consulaires  sont  presque  exclusivement  plantés  de  mûriers. 

Au  point  de  vue  commercial  chinois,  Ning-po  a  une  impor- 
tance incontestable;  on  peut  dire  que  cette  ville  est  l'entrepôt 
général  des  soies  de  la  Chine,  et  c'est  dans  ses  murs  que  de 
nombreux  et  habiles  ouvriers  tissent  ces  belles  étoffes  de 
crêpe,  et  ces  splendides  damas  et  salins  peu  connus  en  Europe. 
Les  plus  beaux  meubles  de  laque  sortent  encore  de  ses  ate- 
liers. La  visite  des  boutiques  de  marchands  de  curiosités,  qui 
ressemblent  du  reste  assez  à  celle  de  nos  marchands  de  bric- 
à-brac,  est  une  des  choses  les  plus  intéressantes  pour  un  ama- 
teur; on  y  trouve  pêle-mêle  les  meubles  vernis  et  incrustés 
de  Ning-po,  les  bronzes  de  Nankin,  et  les  belles  porcelaines 
de  Sou-lcheou-fou. 

En  Chine,  il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  bibliothèques 
publiques,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mol.  Et 
même,  les  établissements  expressément  destinés  par  les  fon- 
dateurs à  l'usage  du  public  (tels,  par  exemple,  le  Wan-Lau- 
Soh  ou  la  bibliothèque  du  palais  Kienlung  à  Hanglschau),  ne 
sont  accessibles  qu'à  ceux  qui  obtiennent  un  permis  spécial 
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des  autorités  locales  ;  aussi,  par  suite  de  cette  disposition, 
sont-elles  peu  ou  point  fréquentées. 

Mais,  par  compensation,  il  y  a  de  nombreuses  bibliothèques 
particulières.  Une  des  plusimportaates  est  celle  de  la  famille  Fan 
à  Ning-po,  qui  d'après  son  catalogue,  renferme  4,094  ouvrages 
en  53,799  kiuen  ou  volumes  (ou  plutôt  petits  volumes).  Elle 
avait  été  créée  par  la  famille  Yung;  mais,  après  le  désastre  de 
cette  maison,  elle  fut  achetée  par  un  des  membres  de  la  fa- 
mille Fan,  ardent  bibliophile,  et  bientôt  elle  s'accrut  tellement 
d'ouvrages  rares,  qu'elle  put  être  d'un  grand  secours  lors  de 
la  mesure  prise  par  Kienlung,  en  1774,  pour  combler  les  la- 
cunes de  la  bibliothèque  impériale.  L'empereur  fit  répandre 
des  catalogues  de  ce  dernier  établissement  avec  promesse  de 
récompenses  aux  particuliers  qui  apporteraient  les  exemplai- 
res manquants  à  la  bibliothèque,  même  seulement  pour  les 
prêter,  afin  qu'on  en  pût  prendre  copie  et  les  faire  réimpri- 
mer. L'année  suivante,  un  appel  semblable  fut  fait  aux  librai- 
res. La  famille  Fan  se  distingua  en  celte  circonstance;  elle 
envoya  696  livres  rares  qui  manquaient.  Pour  sa  complaisance 
elle  reçut  un  exemplaire  complet  du  Ku-Kin-Tu-Shu  Sshi- 
Thing  ou  Encyclopédie  des  livres  anciens  et  modernes,  collection 
imprimée  avec  des  caractères  mobiles  en  cuivre,  rassemblée 
par  ordre  de  l'empereur  Kanghi,  et  tirée  à  fort  peu  d'exem- 
plaires. Elle  donne  des  renseignements  sur  plus  de  10,000 
ouvrages  d'astronomie,  géographie,  sciences  naturelles,  etc. 

C'est  ici  que  se  montre  la  bizarrerie  chinoise.  Cette  collec- 
tion est  gardée  comme  autrefois  le  jardin  des  Hespérides.  Elle 
est  située  dans  le  quartier  méridional  de  la  ville  de  Ning-po, 
au  milieu  d'un  jardin  décoré  dans  le  goût  chinois,  avec  des 
bouquets  d'arbres,  des  grottes,  des  montagnes  en  miniature, 
des  défilés^  des  lacs  et  autres  merveilles  d'une  nature  artifi- 
cielle. Chaque  membre  de  la  famille  Fan  a  fait  mettre  à  la 
bibliothèque  une  serrure  particulière  dont  il  garde  la  clef.  Il 
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n'est  donc  possible  d'ouvrir  ce  dépôt  littéraire,  qu'avec  le  con-- 
sentement  de  tous  les  membres  de  la  famille,  et  il  est  d'usage 
quecetteopération  ne  s'accomplisse  jamais  qu'en  leur  présence. 

Du  reste  ces  règles  s'appliquent  à  beaucoup  d'autres  biblio- 
thèques particulières.  11  y  a  là  sans  doute  beaucoup  de 
trésors  inexplorés,  et  il  est  à  souhaiter  que  la  commission 
scientifique  française  puisse  y  étudier  et  en  extraire  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  la  géographie  ancienne  et 
moderne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est  que  les  livres 
concernant  cette  branche  de  la  science  sont  peu  nombreux 
dans  les  bibliothèques  chinoises  des  villeSi  tandis  qu'ils  abon* 
dent  en  dehors.  Les  plus  petites  localités  ont  leurs  monogra** 
phies  ou  ischis;  dans  la  seule  province  de  Tché-kiang,  ces 
tschis  forment  une  collection  de  plus  de  700  volumes. 

Les  événements  du  mois  de  juin  dernier,  dans  le  Pei-ho, 
avaient  produit  ici  une  réaction  fâcheuse  contre  les  étrangers, 
et,  dès  le  mois  de  septembre  suivant,  les  dispositions  malveil- 
lantes conçues  à  leur  égard  s'étaient  manifestées  par  des  actes 
de  pillage  exercés  dans  la  maison  des  missionnaires  lazaristes. 
Ainsi,  le  14  septembre,  une  bande  de  Chinois,  conduite  par 
plusieurs  mandarins,  s'était  portée  au  siège  de  la  mission, 
l'avait  envahi  de  force,  maltraitant  et  menaçant  de  mort  les 
missionnaires  et  l'évéque  lui-même,  brisant  les  meubles  et 
insultant  enfin  de  la  manière  la  plus  grossière  les  emblèmes 
religieux  apposés  sur  les  murs.  Le  prétexte  de  cette  invasion 
était  le  refus  de  la  mission  de  restituer  une  ancienne  pagode 
de  bonzesses  qu'elle  occupe  depuis  plusieurs  années  à Tching- 
haï,  et  où  les  lazaristes  ont  fondé  une  chapelle  et  un  établis* 
sèment  de  bienfaisance. 

M.  de  Bourbonien  ne  put  être  instruit  de  ces  faits  que  le  19 
septembre,  mais  aussitôt  il  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
empêcher  le  renouvellement  d'actes  hostiles  et  déplorables. 
Sur  la  demande  de  notre  ministre,  l'amiral  Hope,  arrivé  tout 
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récemment  d'Europe,  s'empressa  de  mettre  à  sa  diftposition  la 
corvette  le  Cruizer.  Grâce  à  ce  concours,  M.  Ëdan,  notre  consul 
àNing-po,  put  réclamer  et  obtenir  toutes  les  satisfactions 
convenables. 

Cinq  Chinois  étaient  signalés  comme  les  instigateurs  ou  les 
acteurs  principaux  des  désordres  commis  ;  deux  d'entre  eux 
furent  condamnés  à  un  mois  d'exposition  publique  et  mis  II  la 
cangue  devant  la  porte  de  Tévéché  de  Ning«po  ;  quant  aux 
autres,  appartenant  à  certaines  classes  de  la  société,  M.  Edan 
a  pensé  qu'il  était  préférable  de  leur  faire  grâce.  La  sévérité 
dont  on  a  usé  en  cette  circonstance,  tempérée  par  un  acte  de 
clémence,  a  produit  le  plus  salutaire  effet.  Depuis,  Ning-poa 
repris  son  calme  habituel,  et  les  relations  des  Européens  avec 
les  Chinois  sont  devenues  aussi  cordiales  qu'elles  l'étaient  peu 
pendant  quelques  mois. 


Shang-haî,  8  avril. 

Grâce  à  la  proclamation  des  ministres  de  France  et  d'An- 
gleterre, l'agitation  qui  s'était  manifestée  dans  la  ville  chinoise 
de  Shang-haï  s'est  peu  à  peu  calmée.  L'attitude  ferme  et 
énergique  des  ministres  et  du  général  de  Montauban^  les  dis- 
positions prises  par  le  commandant  en  chef,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité  un  instant  trou- 
blés. La  panique  générale  produite  par  la  prise  de  Hangchow, 
qu'on  prononce  ainsi  par  abréviation  de  Ang-chou-fou  ou 
Hang^tcheou-fou,  a  occasionné  de  graves  perturbations  dans 
les  relations  commerciales  de  Shang-*haï.  Ainsi,  plusieurs  ban- 
quiers chinois  s'étaient  enfuis»  suspendant  leurs  payements,  à 
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la  première  nouvelle  de  la  victoire  des  rebelles.  L'argent  était 
devenu  introuvable,  tous  les  marchés  avaient  été  interrompus. 
Il  n'est  pas  un  Chinois  qui  ne  se  souvienne  du  7  septembre 
1853,  date  de  la  prise  de  Shang-haï  par  les  rebelles,  et  de  la 
période  désastreuse  de  1853  à  1854,  pendant  laquelle  la  vie  des 
habitants  était  chaque  jour  en  péril. 

Hang-tcheou-fou  n*est  pas  très-éloigné  de  Shang-haï,  et, 
en  quelques  heures,  les  rebelles  pouvaient  se  porter  d'une 
ville  à  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  durant  six 
jours  une  partie  de  la  ville  a  été  en  leur  pouvoir.  Les  troupes 
impériales  qui,  pendant  ce  temps,  avaient  été  tenues  en  échec 
par  les  insurgés,  ayant  reçu  des  renforts  des  villes  voisines, 
ont  pu  reprendre  alors  l'offensive.  Après  un  combat  opiniâtre 
elles  ont  forcé  toutes  les  bandes  rebelles  à  quitter  les  faubourgs 
de  Hangchow,  et  les  ont  dispersées  en  leur  faisant  subir  des 
perles  considérables. 

Cette  nouvelle  officielle  n'a  pas  tardé  à  ramener  les  ban- 
quiers fugitifs,  et  avec  eux  un  certain  mouvement  d'affaires. 

Après  l'évarualion  de  Tourane,  la  Némésis  est  partie  pour 
Manille,  où  elle  doit  déposer  un  certain  contingent  de  troupes 
espagnoles. 

En  attendant  la  réponse  à  l'ultimatum,  toute  la  marine 
française  va  prendre  position  à  Who-sung  et  Shang-haï. 

Tous  les  bâtiments  en  rade  de  Hong-kong  ont  reçu  l'ordre 
de  partir  pour  cette  destination.  La  division  anglaise  et  deux 
cents  soldats  français  ont  dû  arriver' aujourd'hui  même  de 
Hong-kong  à  Kin-tang,  une  des  tles  Chusan,  désignée  pour 
être  occupée  par  les  troupes  alliées. 

Le  général  en  chef  anglais,  sir  Hope  Grant,  est  arrivé  hier 
avec  les  officiers  de  son  état-major  à  bord  du  vapeur  la  Gre- 
nada.  L'amiral  Page,  en  station  à  Hong-kong,  est  attendu  tous 
les  jours.  Les  colonels  Schmitz  et  de  fientzman  ont  quitté 
Shang-haï  pour  se  porter  vers  le  nord  et  faire  une  reconnais- 
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sance  dans  le  Pé-tché-li.  Le  Forbin  est  à  l'ancre  devant  Tha- 
bitalion  du  général  de  Montauban,  tout  prêt  à  porter  des 
ordres.  L'animation  du  port  de  Shang-haï  est  eilrème,  et  tout 
indique  que  les  ofticiers  des  armées  alliées  ne  restent  pas  inac- 
tifs. 

Outre  les  navires  de  guerre  qui  entrent  ou  s'éloignent 
chaque  jour,  le  port  est  encombré  d'un  grand  nombre  de  stea- 
mers ou  de  bâtiments  marchands.  Les  principaux  sont  r£u- 
reka  et  tVrania,  qui  vont  appareiller  pour  New-York;  le 
Benvoirlichj  le  Berwick^WalUy  la  Constancia  et  le  Sir-GeorgeS" 
Pollock^  en  partance  pour  Londres;  en  destination  pour  Hong- 
kong, le  Chrùtian-Louis  et  le  Pékin;  pour  le  Japon,  le  Yangtszé^ 
VEmma  et  la  Ville  de-Dieppe;  pour  Manille,  le  Tiempo;  pour 
Foochow,  le  TilUm,  la  Junon,  le  Kohi-nor,  la  Marie-Wilhelmine 
et  le  Star^of'the-Norih;  pour  Amoy,  le  Palmerston;^  pour 
Singapore,  le  Wanpans;  puis,  plus  de  quarante  bâtiments  de 
la  Compagnie  péninsulaire  orientale,  dont  la  destination  n'est 
pas  encore  connue.  Toutes  les  nouvelles  d'Europe,  à  la  date  du 
10  février,  nous  sont  arrivées  le  31  mars  par  le  Yangtszé  et  le 
,  Pékin;  ce  dernier  vapeur  a  apporté  à  Shang-haï  16,780  dollars 
de  Hong-kong,  et  119,170  liv.  sterl.,  c'est-à-dire  près  de 
3  millions  de  francs,  destinés  à  l'armée  franco-anglaise. 

Les  piastres  fortes  d'Espagne  et  les  dollars  de  l'Amérique 
du  Sud  ont  été,  pendant  longtemps,  les  seules  pièces  admises 
par  les  Chinois,  non  comme  monnaie,  mais  comme  lingot.  La 
Chine,  vous  ne  l'ignorez  point,  n'a  pas  de  monnaie,  si  ce  n'est 
un  grossier  billon,  qui  a  cours  dans  tout  l'empire  sous  le  nom 
de  sapèque  ou  de  taél,  once  qui  exprime  l'unité  de  poids.  Le 
taël  se  divise  en  dix  macesj  le  mace  en  dix  caniarins,  le  can- 
darin  en  dix  Uien. 

Tous  ces  noms,  à  l'exception  du  dernier,  désignent  plutôt  le 
poids  que  la  monnaie  elle-même.  Le  tsien  ou  tchen  est  une 
petite  pièce  circulaire  de  cuivre  et  de  zinc,  percée  par  le  milieu 
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d*un  trou  qui  sert,  au  moyen  d'une  allache  quelconque,  à 
former  des  rouleaux  de  cent  pièces,  dont  la  valeur  légale  équi- 
vaut à  un  mace  d'argent  [3  grammes  25  centigrammes). 

Il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où  le  faux  monnayage  soit 
plus  répandu  qu'en  Chine.  Le  peuple,  les  marchands,  les  ban- 
quiers, les  fonctionnaires  publics  eux-mêmes,  tout  le  monde 
s'en  mêle;  le  tsien,  cette  misérable  monnaie  qui  porte  d'un 
côté  en  lettres  tartares,  et,  de  l'autre,  en  lettres  chinoises  le 
nom  de  l'empereur,  avec  la  désignation  tung'paci,  qui  signifie 
monnaie  courante,  n'est  pas  même  exempt  de  contrefaçon. 
Aussi  lorsqu'on  achMe  dans  un  magasin,  et  qu'on  paye  en 
piastres,  en  doublons,  en  dollars  ou  en  livres,  le  marchand 
examine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  toutes  les  pièces 
une  par  une,  les  touche  avec  la  pierre,  et  les  pèse  ensuite  avec 
une  petite  romaine  d'ivoire,  instrument  que  tout  Chinois  porte 
constamment  sur  lui.  Toutes  les  pièces  d'or  ou  d'argent,  ve- 
nant d'Europe  ou  d'Amérique,  et  ayant  cours  en  Chine,  sont 
percées;  malgré  cette  précaution,  d'adroits  filous  trouvent 
encore  le  moyen  de  les  altérer  en  remplaçant  par  du  cuivre  et 
du  plomb  Tor  ou  l'argent  enlevé,  de  manière  à  conserver  aux 
pièces  évidées  leur  ancien  poids. 

C'est  sans  doute  cette  propension  extrême  du  peuple  chi- 
nois à  contrefaire  toute  espèce  de  monnaie  qui  a  jusqu'à 
présent  empêché  le  gouvernement  d'avoir  un  système  moné- 
taire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'or,  l'argent,  le  plaline  et  les  autres 
métaux  précieux  ne  circulent  dans  les  provinces  du  Céleste 
Empire  qu'à  l'état  de  lingots  ;  c'est  pour  faciliter  leur  circula- 
tion qu'on  transforme  ainsi  nos  pièces  de  monnaie  d'or  et 
d'argent.  La  Chine  étant  un  pays  où  toutes  les  matières  pre- 
mières viennent  en  abondance,  tend  à  absorber  une  grande 
partie  de  notre  numéraire,  qui,  une  fois  introduit  dans  les 
provinces  intérieures^  est  complètement  perdu  pour  nous.  Il 
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importe  beaucoup  que  TEurope  et  TÂmérique  ne  restent  pas 
longtemps  tributaires  de  la  nation  chinoise;  mais  il  est  à 
craindre  que^  pendant  quelques  années  encore,  nos  fabriques 
ne  puissent  soutenir  avec  avantage  la  concurrence  avec  leur 
commerce. 

Le  temps,  pendant  tout  le  mois  de  mars,  a  été  triste  et  plu- 
vieux :  nous  avons  eu  vingt-sept  jours  de  pluie  continuelle. 


Shang-haï,  9  avril  1860. 

m 

Le  PékiUf  parti  ce  malin  de  Sang-haï,  faisant  le  courrier 
d'Europe,  n'emportait  que  des  nouvelles  douteuses  que  je 
m*abtiens  de  vous  communiquer  pour  rester  dans  le  vrai. 

Aujourd'hui,  8  avril  au  soir,  le  Pei-ho  part  de  Shang-haï 
pour  rejoindre  le  courrier  d'Europe  à  Hong-kong;  puis,  après 
la  remise  des  dépêches,  il  doit  continuer  sa  roule  vers  Can- 
ton, pour  y  embarquer  des  troupes  de  marine  destinées  à 
occuper  les  îles  de  Ghusan  simultanément  avec  les  Anglais. 

La  réponse  à  l'ultimatum  envoyé  à  l'empereur  de  Chine  est 
arrivée  aujourd'hui)  elle  contient  un  refus  absolu^  et  repousse 
toutes  les  demandes  de  réparations  adressées  par  les  aUiés4 
Les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  font  faire  en  ce  mo- 
ment la  traduction  de  la  réponse  de  l'empereur  de  Chine  aul 
alliés;  vous  ne  pourrez  donc  en  avoir  une  complète  communia 
cation  que  par  le  prochain  courrier. 

L'ultimatum  adressé  par  nos  ministres  à  la  cour  de  Pékin 
comprenait  les  ratifications  du  traité  de  1857,  l'historique  de 
l'affaire  du  Pei-ho,  et  se  terminait  par  la  demande  d'ouver- 
ture des  fleuves,  la  résidence  permanente  de  nos  agents  à 
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Pékin,  une  indemnité  de  guerre  pour  le  passé  et  une  garantie 
territoriale  pour  l'avenir.  Les  points  les  plus  importants  de  la 
réponse  à  l'ultimatum  sont  que,  «  sous  aucun  prétexte,  la  na- 
vigation du  Pei-ho  ne  peut  être  livrée  aux  étrangers.  » 

L'empereur  de  Chine  ajoute  avec  ironie  que  :  a  en  ce  qui 
concerne  l'indemnité  de  guerre  réclamée  par  les  alliés,  il  n'a 
jamais  été  dans  l'idée  de  la  cour  de  Pékin  de  faire  venir  des 
troupes  anglo-françaises  en  Chine;  que  les  ridicules  préten- 
tions montrées  par  les  étrangers  l'année  dernière  le  forçaient  à 
entretenir  une  armée  au  Pei-ho,  ce  qui  grevait  son  budget  de 
la  guerre,  et  qu'en  admettant  justes  ces  prétentions,  les  dé- 
penses extraordinaires  qu'ils  avaient  ordonnées  par  suite  des 
événements  établissaient  une  compensation...  » 

En  résumé,  l'ultimatum  a  été  rejeté  sur  tous  les  points.  C'est 
plus  qu'il  n'en  faut,  vous  le  voyez,  pour  commencer  nos  opé- 
rations sans  retard  et  exiger,  par  les  armes,  la  réparation  que 
nous  ne  pouvons  obtenir  autrement. 

L'amiral  Page  est  arrivé  ce  matin  à  Shang-haï,  précédant 
l'amiral  Hope. 

La  situation  commerciale  de  Sbang-haï,  très-tendue  et  dif- 
ficile par  l'appréhension  des  futurs  événements  militaires, 
s'est  un  peu  améliorée  depuis  deux  jours.  L'argent  disparu 
complètement  pendant  huit  jours,  a  reparu  sur  le  marché; 
l'opium  a  donné  lieu  à  d'assez  fortes  arfaires;  mais  les  coton- 
nades et  les  autres  articles  d'importation,  soies  fabriquées  et 
velours  imprimés,  très-négligés,  ne  donneront  pour  ce  tri- 
mestre que  très-peu  de  résultat. 

En  ce  qui  concerne  l'exportation,  tous  les  prix  des  thés  et 
des  soies  grèges  sont  tenus  fort  élevés  et  inabordables.  Cette 
élévation  des  prix  tient  tout  simplement  à  la  raretée  de  la  mar- 
chandise ;  nous  sommes  à  la  fin  de  la  saison  des  thés  et  des 
soies,  et  tous  les  magasins  sont  à  peu  près  vides.  Il  faut  donc 
attendre  au  mois  de  juillet,  époque  à  laquelle  on  commence 
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à  expédier  les  produits  nouyellement  récoltés  ou  obtenus.  Les 
marchés  du  Japon  donnent  lieu  à  de  grandes  afraires  sur  les 
soies  ;  mais,  d'une  qualité  inférieure  à  celles  de  la  Chine,  ces 
soies  sont  moins  recherchées  et  par  suite  se  vendent  à  meil- 
leur compte.  £n  résumé,  le  mouvement  commercial  du  port 
de  Sang-haïest  peu  animé,  et  jamais,  depuis  la  prise  de  Nan- 
kin, en  1853  et  1854,  la  stagnation  n'a  été  pareille. 

Les  chiffres  d'exportation,  depuis  le  1«'  juillet  1859  jus 
qu'au  31  mars  1860,  donnent  cependant  des  résultats  assez 
satisfaisants. 

Pendant  la  période  de  juillet  1859  au  31  mars  1860,  Shang- 
hai a  expédié  à  Londres  56,080  balles  de  soie. 

Pendant  la  même  période  correspondante  1858-1859, 
68,081  balles. 

Pendant  la  même  période  correspondante  1857-1858, 
52,493  balles, 

Pendant  la  période  de  juillet  1859 au  31  mars  1860,  Sang-haï 
a  expédié  au  seul  port  de  New-York  des  thés  noirs  et  verts 
pour  une  valeur  de  16  millions  de  .francs. 

Pendant  la  même  période  correspondante  1858-1859,  pour 
17  millions. 

Pendant  la  même  période  correspondante  1857-1858,  pour 
14  millions. 

Pendant  la  même  période  1859-1860,  Londres  a  absorbé  des 
thés  pour  29  millions. 

Pendant  la  même  période  1858-1859,  pour  13  millions. 

Pendant  la  même  période  1857-1858,  pour  25  millions. 

Pendant  la  dernière  période,  l'exportation  du  thé  en 
Angleterre  a  dépassé  tous  les  chiffres  déjà  obtenus  jusqu'a- 
lors. 

Je  ne  parle  pas  de  l'exportation  des  ihés  absorbés  par  la 
France,  la  Russie  et  d'autres  pays  d'Europe,  j'arriverais  à  un 
tolal  énorme,  et  cependant  celle  quantité,  si  considérable 

10 
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qu'elle  soit,  n'est  rien  auprès  delà  consommation  qui  se  fait 
en  Chine  et  dans  les  pays  voisins.  Elle  est  telle  que  si  tout  d'un 
coup  l'Europe  et  l'Amérique  cessaient  leurs  acquisitions  de 
lliés  en  Chine,  les  producteurs  s'en  apercevraient  à  peine,  par 
la  diminution  insensible  du  prix  de  cette  denrée. 

Le  commerce  des  draps  et  des  lainages,  dont  on  consomme 
dans  le  nord  du  Céleste  Empire  de  grandes  quantités,  a  pris 
depuis  peu  à  Shang-haï  un  développement  remarquable.  Ces 
deux  produits  pourront  donc  être  pour  toutes  nos  fabriques 
de  France  d'un  écoulement  facile  et  avantageux. 

Par  sa  position  géographique,  parles  avantages  que  présen- 
tent son  port  et  son  marché,  par  la  liberté  très-grande  du 
commerce,  l'affabilité  et  l'honorabilité  des  négociants,  Shang- 
haï est  destiné  à  devenir  l'une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Chine. 

L'aspect  du  port  et  des  quais,  encombrés  par  des  milliers  de 
ballots  de  coton  et  de  soie,  de  caisses  de  thé  et  d'opium, 
qu'une  armée  de  coolies  est  journellement  occupée  à  charger 
et  décharger,  présente  aux  yeux  de  l'étranger  nouvellement 
débarqué  le  spectacle  le  plus  curieux  qu'il  soit  possible  de 
voir. 

Non-seulement  les  coolies  sont  employés  aux  gros  travaux 
du  port  et  de  la  rivière,  mais  ce  sont  eux  qui  portent  les  pa- 
lanquins ou  les  chaises,  qui  transportent  sur  leurs  épaules, 
d'une  écluse  à  l'autre,  certains  bateaux  qui  ne  peuvent  les  fran- 
chir ;  ce  sont  eux  enûn  qui  font  le  service  des  dépêches  par- 
ticulières de  ville  en  ville,  quand  on  ne  peut  aller  directement 
de  l'une  à  l'autre  par  la  voie  d'eau. 

Le  prix  de  location  des  palanquins  avec  porteurs,  très-mi- 
nime, varie  peu  pendant  toute  l'année,  excepté  pendant  la 
saison  qui  se  trouve  entre  la  cinquième  et  la  huitième  lune, 
époque  à  laquelle  les  travaux  des  champs  occupent  tous  les 
bras  de  la  population;  pendant  cette  patlie  de  Tannée,  ce  prix 
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s'élève  de  50  centimes  par  quatre  ou  six  milles  jusqu'à  1  franc 
50  centimes.  Ce  sont  encore  les  coolies  qui  portent  les  bagages 
des  voyageurs,  et  c'est  par  extension  qu'on  a  donné  leur  nom 
aux  paquets  qu'ils  transportent,  nom  fort  usité  en  France  et 
en  Angleterre. 


Shang-hai,  17  avril. 

Par  suite  de  la  réponse  de  l'empereur  du  Céleste  Empire  à 
l'ultimatum  adressé  par  les  ministres  de  France  et  d'Angle- 
terre, la  situation  en  Chine  est  devenue  très-nette  :  c'est  la 
guerre. 

A  la  réception  de  cet  ultimatum,  il  y  a  eu  chez  M.  Bruce, 
ministre  d'Angleterre,  grand  conseil  auquel  assistaient  M.  de 
Bourboulon,  ministre  de  France,  et  les  généraux  de  Montau- 
ban  et  sir  Hope  Grant.  On  dit  que,  pour  rassurer  les  intérêts 
européens  et  n'entraver  en  rien  les  transactions  commerciales 
de  part  et  d'autre,  les  membres  du  conseil  ont  résolu,  d'un 
commun  accord,  de  n'établir  de  blocus  ni  sur  les  côtes  de 
Chine,  ni  à  Terabouchure  du  Yang-tse-kiang;  on  ne  fera 
aucune  déclaration  de  guerre  à  Shang-haï,  et  on  fera  tous  les 
efforts  possibles  pour  localiser  la  guerre  dans  le  Pé*tché-li. 

On  a  fait  connaître  les  dispositions  des  représentants  de 
France  et  d'Angleterre  aux  habitants  de  Shang-haï.  Le  com- 
merce a  repris  un  peu  de  son  activité  ;  les  jonques  seules 
semblent  paralysées;  depuis  plus  d'un  mois^  des  milliers  de 
bateaux  ou  grandes  jonques,  chargées  d'approvisionnements 
pour  la  capitale^  sont  groupées  dans  la  rivière  de  Shang-haï 
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et  dans  le  Yang-tse-kiang,  n*osant  pas  s'avancer  dans  le 
nord. 

Le  gouvernemeDl  chinois  fait  continuer  avec  la  plus  grande 
aclivilé  les  travaux  considérables  commencés  aux  forts  Ta- 
kou  pour  défendre  l'entrée  du  Pei-ho;  sur  un  parcours  de 
32  kilomètres,  de  Takou  à  Tien-tsin,  la  rivière  est  encom- 
brée de  pieux  de  bambous,  d'arbres  entiers,  d'estacades  for- 
midables, et,  de  chaque  côté,  ses  bords  sont  défendus  par  des 
redoutes  en  briques,  que  protègent  des  ouvrages  en  terre. 
Vous  le  voyez  par  ce  simple  aperçu, Tempereur  de  Chine,  ac- 
cumulant tous  les  jours  travaux  sur  travaux,  centuplant  les 
dirGcultés,  espère  rester  mattre  de  la  situation.  Il  faudra  pour- 
tant que  les  drapeaux  de  France  et  d'Angleterre  flottent  sur 
les  murs  de  Pékin!  L'attaque  sera  eu  raison  de  la  défense,  et 
l'empereur,  91s  du  Ciel,  frappé  d'épouvante,  devra  alors  subir 
nos  conditions. 

La  diplomatie  ayant  momentanément  suspendu  son  action, 
les  généraux  en  chef  vont  prendre  la  direction  des  afraires. 

Voici  l'état  des  forces  alliées,  aussi  exactement  que  pos- 
sible : 


ARMEE    FRANÇAISE. 


V  batiillon  de  chasseurs  à  pied 850 

101*  régiment  d'infmterie  de  ligne 1  »600 

102'  riSgiraent  d*inf mlerie  de  ligne i  ,600 

D*-ux  butailloos  d'inf tnlerie  de  marine  à  huit  compignies  chacun  1 ,600 

Artillerie  à  pied  et  à  cheval 1,200 

Soldats  du  génie. 360 

Soldats  du  traiu  et  d*admiuistratlon. 360 

Gendarmerie  et  ordonnances 80 

7,650 
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Cavalerie 

Artillerie 

ARMEE  ANGLAISE 

!toUlaU  anglois. 

400 
.».       1,150 

250 

290 
...      6,000 

SoUaU  indlciM. 
900 

150 

150 

* 

3,000 

Total. 

1,300 

1,300 

iOO 

290 

9,000 

Génie 

Train  mililaire .... 
InLnierie 

12,290 

L'armée  anglaise  est  sous  le  commandement  en  chef  du 
général  sir  Hope  Grant. 

La  cavalerie  est  commandée  par  le  bflgadier  Pattle  ;  l'artil- 
lerie, par  le  brigadier-général  Crofion  ;  la  1"  division,  parle 
major-général  sir  John  Mitchel,  et  la2«  division,  par  le  major- 
général  sir  Rdherl  Napier. 

En  ce  qui  concerne  Tarrnée  française,  Je  me  suis  borné  à 
vous  donner  le  chiffre  du  contingent  ;  vous  connaissez  la  di- 
vision des  commandements  divers. 

L'armée  de  lerre  alliée  |)ourra  donc  disposer  d'un  erfeclif 
de  vingt  mille  hommes,  qui,  appuyés  par  les  flottes  réunies, 
composeront  une  force  assez  formidable.  Je  vous  parlerai  pro- 
chainement des  flottes  anglo-françaises  et  des  forces  qu'elles 
peuvent  mettre  en  bataille. 

Depuis  le  commencement  du  mois,  nous  avons  à  Shang-haï 
un  très-beau  temps  ;  aux  p1uie<%  diluviennes  de  mars  oni  suc- 
cédé les  coups  ne  sole  1  qui  menacent  de  devenir  terribles. 

Dimanche  dernier,  15  courant,  nous  avons  eu  une  cérémonie 
religieuse  à  laquelle  assi>tait  tout  l'état-major  français,  la 
légation  et  un  certain  nombre  de  résidents  européens  à 
Shang-haï.  IL  s'agissait  de  la  pose  de  la  première  pierre  d'une 
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église  catholique  que  les  pères  jésuites  vont  construire  sur  un 
terrain  de  la  concession  française.  M^^  de  Bourboulon  est  la 
marraine,  et  le  général  de  Montauban  le  parrain  de  Téglise 
qui  va  bientôt  s'élever  en  notre  ville.  C'est  à  un  Portugais  de 
Macao,  M.  Pedro  Loureiro,  que  sont  dues  l'initiative  et  la  mise 
à  exécution  de  cette  généreuse  pensée  ;  c'est  lui  qui  s'est  mis 
eu  avant  pour  recueillir  les  fonds  nécessaires  à  la  construction, 
et  ses  constants  efforts  ont  été  couronnés  par  un  plein  succès. 
Il  s'est  adressé  à  tous  :  Français,  Anglais  et  Américains  pro* 
testants,  Chinois  même,  et  tous  ont  donné.  M.  Bruce,  ministre 
plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Britannique  a  voulu  souscrire 
un  des  premiers,  et  son  offrande  est  digne  de  lui.  Je  suis 
heureux  d'avoir  à  vous  citer  ce  fait  pour  vous  prouver  une 
fois  de  plus  combien  sont  intimes  et  généreux  les  sentiments 
qui  unissent  les  representants  officiels  des  deux  grandes 
nations  européennes. 

Le  comte  d'Escayrac  de  f^uture,  chargé  d'une  mission 
scientifique  en  Chine,  et  le  colonel  Livet  sont  arrivés  par  le 
dernier  courrier  à  Shang-haï. 

L'amiral  Page  part  aujourd'hui  même  pour  l'île  de  Chusan 
avec  M.  de  Méritons,  interprète  de  la  légation. 


SbaDg-hai,  18  avril, 

Le  général  sir  Hope  Grant,  commandant  en  chef  les  troupes 
de  terre  de  l'armée  anglaise,  part  aujourd'hui  même  pour 
nie  de  Chusan,  où  il  va  préparer  l'installation  des  troupes  an- 
glaises et  indigènes  arrivant  de  Hong-kong  et  des  deux  cents 
soldats  d'infanterie  de  marine  française  venant  de  Macao. 
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Depuis  notre  arrivée  à  ShaDg-haï  nous  n'avons  reçu  aucune 
nouvelle  des  transports  qui  amènent  d'Europe  l'arraée  franco- 
anglaise.  Les  dernières  dépêche^  reçues  de  la  cour  de  Pékin 
ont  détruit  les  espérances  de  paix  conçues  par  M.  Bruce.  La 
mission  diplomatique  des  ministres  plénipotentiaires  de  France 
et  d'Angleterre  étant  momentanément  suspendue,  il  est  im* 
portant  que  les  opérations  militaiies  et  maritimes  commencent 
sans  retard  et  soient  menées  avec  toute  la  vigueur  possible. 
L'impatience  du  général  de  Montauban  est  extrême.  Si  les 
hommes  attendus  de  France ,  si  les  chevaux,  qu'on  a  reçu 
ordre  d'acheter  au  Japon,  étaient  arrivés,  le  quartier  général 
de  l'armée  française  serait  vile  transporté  des  bords  de  la  ri« 
vière  de  Shang-haï  aux  rives  du  Pei-ho.  Le  courrier  d'Europe 
est  attendu  demain  ;  nous  espérons  qu'il  nous  apportera  des 
nouvelles  de  nos  troupes,  qu'il  a  dû  rencontrer  à  Singapore. 

L'ancien  toa-taï  de  Shang-haï,  arrivé  de  la  cour  de  Pékin, 
depuis  une  quinzaine  de  jours,  n'a  point  quitté  la  ville.  11  reste 
ici,  sans  nul  doute,  pour  savoir  d'une  manière  positive  ce  qui 
se  passe  à  Shang-haï  et  sur  les  bords  du  Yang-lsé-kiang  ;  il 
doit  avoir  mission  de  connaître,  si  c'est  possible,  les  disposi- 
tions des  généraux  anglais  et  français,  les  forces  dont  ils  dis- 
posent, et  le  moment  probable  de  l'attaque  combinée  des  forts 
de  Takou.  Par  les  postes  militaires  qui  correspondent  de  l'un 
à  l'autre,  depuis  Shang-haï  jusqu'à  la  capitale  du  Céleste  Em- 
pire, l'empereur  de  Chine  reçoit  chaque  jour  des  dépêches 
particulières  qui  l'informent  sans  doute  de  tout  ce  qui  peut 
l'intéresser. 

Les  consuls  étrangers  font  tout  ce  qu'il  peuvent  pour  ras- 
surer les  commerçants  de  Shang-haï  et>établir  la  confiance, 
qui  seule  peut  ramener  le  mouvement  des  affaires,  un  instant 
interrompu. 

Le  tao-taï  lui-même  a  donné  à  plusieurs  reprises,  aux  com- 
mandants des  joncques  arrêtées  ici,  le  conseil  de  continuer  leur 
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route  vers  le  nord,  mais  il  n'a  point  été  écouté  ;  la  peur  les 
retient  toujours  dans  les  eaux  du  Wam-pou. 

Le  tao-lai  est  xin  personnage  important.  Par  suite  du  déve- 
loppement du  commerce  du  nord  de  l'empire,  de  la  présence 
des  ministres  étrangers  qui  correspondent  avec  le  gouverne- 
ment chinois  et  deTatlilude  récente  par  les  généraux  de  Tar- 
mée  alliée,  il  occupe,  comme  le  vice-roi  de  Canton,  une  po- 
sition lucrative ,  mais  aussi  fort  délicate  et  difficile.  Il  est 
chargé  de  l'inspection  générale  des  transports  par  les  canaux 
et  rivières  ;  de  la  direction  des  impôts  directs  et  indirects, 
ainsi  que  des  droits  de  douane;  il  prélève  en  outre  les  droits 
de  mutation  sur  la  propriété  foncière.  11  a  aussi  la  surveillance 
des  salines,  qui  sont  pour  le  trésor  impérial  la  source  de  reve- 
nus importants.  Il  est  en  même  temps  responsable  du  trans- 
port du  numéraire  et  des  lingots  pour  le  compte  du  gouver- 
nement ;  enfin,  il  doit  pourvoir  à  la  défense  des  côtes  et  à  la 
protection  du  commerce  maritime.  La  partie  la  plus  délicate  . 
de  ses  fonctions  esl  celle  qiii  concerne  les  étrangers  ;  ainsi, 
chaque  Jour,  il  doit  chercher  à  complaire  aux  ministres,  aux 
consuls  étrangers  et  garantir  leur  sécurité,  tout  en  sauvegar- 
dant la  digniié  et  les  intérêts  de  son  gouvernement. 

Les  salines,  qui  sont  nombreuses  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Chine,  donnent  lieu,  à  l'embouchure  du  Wampou  et  du  Yong- 
tse-kiang,  à  un  mouvement  commercial  considérable.  Ce 
sont  elles  en  effet  qui  fournissent  aux  besoins  de  presque  tout 
le  nord  de  l'empire.  Toutes  ces  salines  sont  affermées  par  le 
gouvernement  à  des  particuliers  soumis  au  contrôle  d'em- 
ployés officiels  sous  la  direction  générale  du  tao-taî. 

La  manière  d'obtenir  le  sel  est  des  plus  simples  :  on  creuse 
sur  le  littoral  de  la  mer  ou  au  bord  des  fleuves, envahis  parla 
marée,  une  certaine  étendue  de  terrain  qu'on  met  en  com- 
munication avec  l'eau  de  mer,  par  des  tranchées  plus  ou  moins 
profondes;  on  retient  les  eaux  au  moyens  d'écluses,  qu'on 
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ferme  dés  que  le  terrain  est  envahi  et  couvert.  Au  bout  de 
quelque  temps  Teau,  évaporée  par  les  rayons  du  soleil,  laisse 
sur  la  terre  une  couche  ou  plutôt  une  croûte  grisfttre  plus  ou 
moins  épaisse,  qu'on  brise  pour  emplir  des  sacs  destinés  au 
transport.  Le  sel,  je  le  répète,  est  ici  l'objet  d'un  commerce 
important. 


Shang-hal,  20  avril. 


J'ai  assisté  hier  au  mariage  d'un  jeune  Chinois,  parent  du 
tao-taï  de  Shang-haï.  Vous  lirez  avec  quelque  intérêt,  je  pense, 
le  compte  rendu  de  cette  cérémonie  nuptiale,  à  laquelle  j'avais 
été  invité.  En  Chine,  la  loi  ne  reconnaît  qu'une  épouse  légi- 
time; la  polygamie  n'y  existe  pas,  du  moins  à  l'état  ofriciel, 
comme  dans  presque  tous  les  pays  de  TOrient.  L*homme  peut 
prendre  plusieurs  petites  femmes,  suivant  l'expression  consa- 
crée en  ce  pays,  pourvu  qu'il  soit  en  état  de  subvenir  à  tous 
leurs  besoins;  mais  il  n'y  a  que  la  femme  légitime  qui  ait 
droit  aux  honneurs  dus  au  rang  de  son  mari  ;  les  autres  femmes 
sont  des  espèces  d'esclaves,  qui  sont  obligées  d'obéir  à  l'épouse 
légitime  aussi  bien  qu'au  maître  de  la  maison. 

Le  mariage  est  considéré  en  Chine  comme  un  acte  obliga- 
toire; aussi  le  célibat  y  est-il  fort  rare. 

La  condition  de  la  femme  chinoise  diffère  essentiellement 
de  celle  des  femmes  européennes.  La  Chinoise  passe  toute  sa 
jeunesse  enfermée  au  fond  des  apparleujents,  sous  la  surveil- 
lance exclusive  de  sa  mère,  loin  du  regard  des  hommes,  dont 
la  présence  est  interdite  jusqu'au  jour  du  mariage.  Ce  jour-l& 
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seulement  elle  voit  l'époux  qui  lui  est  destiné  et  qu'elle  doit 
accepter. 

Dans  tout  le  Céleste  Empire,  l'autorité  paternelle  est  abso- 
lue, et  les  enfants  obéissent  sans  murmurer  aux  ordres  des 
parents.  Il  suffit  qu'un  père  dise  à  son  fils  :  «  Tu  es  en  âge  de 
prendre  femme;  je  t'ai  fiancé  à  la  fille  d'un  tel  :  dans  huit' 
jours  tu  te  marieras.  »  Le  fils  s'incline  et  obéit. 

Souvent  les  parents  traitent  directement  du  mariage  de 
leurs  enfants,  quelquefois  même  dès  la  naissance  de  ceux-ci  ; 
mais,  presque  toujours,  les  mariages  se  font  par  l'entremise 
d'une  meï'jin,  véritable  entremetteuse  dont  le  métier  est  con- 
sidéré cdmme  très-honorable.  C'est  la  meï-jin  qui  se  charge 
de  prendre  tous  les  renseignements  au  sujet  de  l'honorabilité 
et  de  la  fortune  des  familles  ;  c'est  elle  qui  reçoit  la  dot  en 
dépôt  et  le  billet  d'acceptation  de  la  jeune  fille.  Sur  ce  billet, 
des  plus  laconiques,  est  écrit  le  nom  de  la  future  et  son  âge, 
avec  l'indication  exacte  de  l'année,  du  mois  et  du  jour  de  sa 
naissance.  Ce  billet  est  porté  à  un  devin,  qui  jette  dans  une  urne 
les  chiffres  correspondants  à  ceux  qui  sont  inscrits  sur  le  bil- 
let et  tire  l'horoscope  des  deux  jeunes  gens.  Si  le  sort  est  dé- 
favorable, le  mariage  est  rompu  ;  s'il  est  favorable,  le  jeune 
homme  s'empresse  de  faire  les  cadeaux  d*usage,qui  consistent 
en  bracelets,  boucles  d'oreilles,  étoffes  de  soie  et  de  damas, 
fruits  de  toute  espèce,  meubles,  etc.,  le  tout  selon  la  fortune 
du  prétgpdant.  Les  jeunes  gens  riches  joignent  toujours  aux 
présents  de  noce  la  voiture  de  la  mariée,  palanquin  garni  à 
l'intérieur  de  soie  et  d'or,  de  coussins  brodés  et  de  fleurs, 
orné  à  l'extérieur  de  laque,  d'ivoire  et  de  lanternes  multico- 
lores. La  future,  de  son  côté,  remet  à  l'entremetteuse,  pour 
son  fiancé,  des  ouvrages  de  tapisserie,  de  broderie  ou  de  pein- 
ture faits  par  elle-même.  Alors,  les  parents  échangent  une 
carte  rouge,  en  signe  de  consentement  et  d'engagement.  Le 
prétendu  est  admis  dans  la  maison  de  sa  future,  qui  reste 
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Yoilée  pendant  toute  la  durée  des  visites  ;  le  jourtdu  mariage 
seulement,  elle  découvre  son  visage.  Dans  certaines  familles 
du  pepple  et  de  la  bourgeoisie,  dès  que  les  cartes  d'engage- 
ment ont  été  envoyées  et  reçues,  la  jeune  fille  vient  s'installer 
dans  la  maison  de  sa  belle-mère,  qui  la  met  au  courant  des 
travaux  domestiques,  et  ne  la  quitte  pas  un  instant. 

Deux  ou  trois  jours  avant  la  célébration  du  mariage,  a  lieu 
l'opération  du  kaï-mien,  qui  signifie  découvrir  le  visage,  et  con- 
siste à  couper  les  tresses  virginales  que  les  jeunes  filles  portent 
étenduessur  le  visage,  afin  de  mieux  le  dissimuler  aux  regards 
et  à  raser  le  front,  marque  dislinctive  de  la  femme  mariée.  Ce 
jour-là  est  presque  toujours  choisi  pour  les  fiançailles,  qu'on 
célèbre  par  un  repas  auquel  sont  conviés  tous  les  amis  des 
futurs  époux;  ce  jour-là  aussi,  la  jeune  fille  porte  dans  ses 
cheveux,  relevés  en  chignon  sur  le  derrière  de  la  tête,  une 
grande  épingle  d'or»  en  signa  de  consentement. 

Le  mariage  ne  change  guère  la  manière  de  vivre  des  femmes 
riches,  et  ne  leur  donne  pas  plus  de  liberté  qu'elles  n'avaient 
étant  jeunes  filles.  Quand  elles  sortent,  c'est  toujours  en  palan* 
quin  hermétiquement  fermé,  d'où  il  ne  leur  est  possible  de 
voir  le  public  que  par  des  trous  ou  fissures  invisibles.  On  peut 
dire  qu'elles  ne  font,  le  jour  de  leur  mariage,  que  changer  de 
maître  et  de  prison.  Mais  toutes  préfèrent  la  prison  maritale  à 
la  prison  paternelle  ;  et  pour  le  petit  nombre  d'entre  elles  qui 
restent  vieilles  filles,  c'est  une  grande  douleur  qu'elles  ne 
cherchent  pas  à  dissimuler. 

Je  reviens  au  mariage  auquel  j'ai  assisté.  A  mon  arrivée  chez 
le  père  du  fiancé,  toute  la  famille,  entourée  d'amis,  était  ras- 
semblée dans  le  salon  des  ancêtres,  lieu  consacré  à  la  prière  et 
aux  cérémonies  religieuses.  Sur  la  table  sainte,  ornée  de  lan- 
ternes, brûlaient  des  parfums  qui  répandaient  une  odeur  éner- 
vante; le  silence  n'était  interrompu  que  par  l'arrivée  d'un 
ami.  Quand  tous  les  invités  furent  entrés,  l'entremetteur  du 
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mariage,  véirtable  maître  des  cérémonies,  invita  le  père  de 
famille  à  prendre  place  sur  un  siège  élevé,  dressé  au  fond  du 
salon,  et  donna  l'ordre  d'introduire  immédiatement  le  jeune 
homme,  qui,  en  entrant,  salua  profondément  toute  l'assemblée 
et  se  prosterna  la  figure  contre  terre.  Sur  l'invitation  de  son 
père,  il  se  releva  et  vint  prendre  une  coupe  remplie  de  vin 
qu'il  but  d'un  trait  après  en  avoir,  préalablement,  répandu 
quelques  gouttes  sur  la  table  ;  puis,  il  se  mit  à  genoux  pour 
entendre  l'allocution  de  circonstance  et  salua,  à  plusieurs  re- 
prises,  pour  témoigner  do  son  respect  et  de  son  obéissance. 
Le  discours  terbfiiné,  le  jeune  marié  se  releva  et  sortit,  suivi 
de  ses  amis^  pour  se  rendre  au  domicile  de  sa  tiancée. 

Au  moment  où  il  montait  en  palanquin  eut  lieu  un  concert 
assourdissant  de  tam-tam,  d'instruments  de  cuivre  de  toute 
espèce,  auquel  se  mêlèrent  le  bruit  des  pétards  et  les  (eux 
d'artifice  éclatant  comme  dos  coups  de  canon.  Je  ne  connais 
pas  de  pays  où  la  joie  soit  plus  bruyante  qu'en  Chine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  arrivâmes  ainsi,  avec  l'accompagnement 
continu  de  ce  concert  burlesque,  jusqu'à  la  demeure  de  la 
future.  Tout  le  monde  mit  pied  à  terre  et  attendit  dans  la 
cour  de  la  maison.  Aussitôt  que  la  venue  du  marié  fut  annon- 
cée, le  beau-père  vint  à  sa  rencontre,  tenant  sa  fille  par  la 
main.  Alors  les  deux  époux  se  mirent  à  genoux  pour  faire  les 
prières  de  circonstance. 

Je  pus  voir  à  ce  moment  la  jeune  Chinoise,  qui  était  cou- 
verte d'un  grand  manteau  de  soie  bleue,  soutaché  de  brode- 
ries de  diverses  couleurs  ;  des  bracelets  ornaient  ses  bras  et 
son  cou  ;  sa  chevelure  relevée,  dans  laquelle  apparaissaient 
des  fleurs,  élait  couverte  d'un  voile  descendant  jusque  sur  les 
épaules.  Malgré  ce  voile,  je  pus  distinguer  les  traits  de  la  jeune 
Chinoise  et  remarquer  que  son  visage  était  couvert  de  blanc  et 
que  ses  lèvres  étaient  peintes  avec  du  carmin. 

Depuis  mon  arrivée  en  Chine,  j'ai  été  à  même  de  constater 
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que  toutes  les  femmes  de  ce  pays  ont  l'habitude  de  se  plâtrer 
la  flgure  avec  uue  espèce  de  blanc  de  céruse  qui  altère  sensi* 
blement  la  peau  et  la  ride  en  tous  sens.  C'est  une  mode  atro- 
cement laide  ;  mais  à  quoi  bon  critiquer  les  Chinoises  alors 
que  nos  Européennes  les  imitent  avec  tant  de  Terveur? 

La  prière  achevée,  l'épouse  fut  conduite  à  son  palanquin, 
l'époui  remonta  dans  le  sien,  et  le  cortège  reprit  sa  marche.  Au 
moment  où  la  jeune  mariée  franchissait  le  seuil  paternel,  les 
pétards  éclatèrent  de  plus  belle,  les  cymbales  et  les  tam-tam 
retentirent  avec  un  redoublement  de  bruit,  et  la  chaise,  aux 
panneaux  de  laque  chargés  de  dorures,  dans  laquelle  venait 
de  monter  la  jeune  Chinoise,  s'avança  au  miheu  des  musiciens 
et  d'une  foule  compacte  portant  lanternes,  parasols  et  éten- 
dards. 

A  leur  arrivée  dans  le  salon  des  ancêtres,  lés  deux  jeunes 
Chinois  se  mirent  à  genoux  pour  entendre  la  lecture  du 
contrat  de  mariage  et  le  discours  du  bonze,  qui  termina  la 
cérémonie  en  entonnant  une  prière  dont  le  refrain  fut  répété 
en  chœur  par  toute  l'assistance.  Alors,  les  époux  furent  con- 
duits à  la  chambre  nuptiale  pour  recevoir  la  visite  de  leurs 
amis,  qui  ne  se  contentèrent  pas,  comme  en  certains  pays, 
d'adresser  des  compliments  plus  ou  moins  Datieurs  à  la  ma- 
riée ;  ils  lui  firent  passer  une  espèce  d'inspection  rigoureuse, 
où  la  patience  et  la  vertu  de  la  jeune  Chinoise  durent  être 
mises  aune  rude  épreuve.  J'avais  hâte,  je  l'avoue, de  voir  ter- 
minée cette  partie  de  la  fête  du  mariage,  qui  doit  être  très- 
pénible  pour  la  femme,  malgré  la  coutume  du  pays.  La  jour- 
née finit  par  un  grand  repas  auquel  prirent  place  tous  les 
invités;  là  encore  je  fus  à  même  d'étudier  la  différence  des 
coutumes  chinoises  avec  les  nôtres.  Le  premier  acte  des  époux 
fut  de  boire  dans  la  même  coupe  ;  la  femme  y  porta  d'abord 
ses  lèvres,  cl  le  jeune  marié,  après  l'avoir  vidée  d'un  trait,  la 
brisa. 
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Dans  toutes  les  parties  de  la  Chine,  la  cérémonie  du  mariage 
ne  s'accomplit  pas  de  la  même  manière,  mais  les  détails  seuls 
diffèrent.  Ainsi,  dans  quelques  provinces,  la  coupe  de  vin 
brisée  par  Tépoux  lui  est  offerte  par  son  père  ou  le  bonze,  dans 
la  salle  des  cérémonies  religieuses.  Dans  d'autres,  le  futur 
époux  ne  se  dérange  pas,  et  se  contente  d'attendre  sur  le  seuil 
de  sa  porte  l'arrivée  de  sa  fiancée.  Dans  les  provinces  du  nord, 
le  repas  de  noce  a  lieu  dans  deux  grandes  salles.  Tune  desti- 
née aux  hommes,  l'autre  exclusivement  réservée  aux  femmes. 
Dans  la  Mongolie,  les  nouveaux  époux  dtnent  en  tête  à  tête 
dans  une  salle  séparée. 

Je  rentrai  fort  tard  chez  moi,  très-content  de  la  cérémonie 
nouvelle  et  curieuse  à  laquelle  je  venais  d'assister,  mais  la  tête 
fatiguée  du  tapage  infernal  qui,  pendant  plusieurs  heures,  ne 
discontinua  pas  un  seul  instant  d'assourdir  mes  oreilles.  Je 
dois  rendre  hommage  à  la  politesse  et  aux  prévenances  de 
toutes  sortes  dont  je  fus  l'objet  de  la  part  de  la  famille  du 
tau-taï  de  Shang-haï.  En  général,  le  Chinois  est  d'une  politesse, 
d'une  douceur  extrêmes;  mais  c'est  surtout  dans  la  classe 
élevée  de  la  société  qu'on  rencontre  celte  politesse  exquise, 
cette  amabilité  de  bonne  compagnie,  qui  prouvent  en  faveur 
de  leur  éducation  première. 
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Sliang-huï,  26  avril. 

L'incertitude  qui  pèse  sur  le  situation ,  depuis  plusieurs 
mois,  a  mis  tout  le  commerce  du  littoral  de  la  Chine  dans  un 
état  de  souffrance  extrême.  11  n'y  a  guère  que  le  thé  qui  com- 
mence à  donner  lieu  à  quelques  affaires  ;  il  est  vrai  que  nous 
arrivons  au  mois  de  mai,  où  se  fait  la  grande  récolte  de  thé 
dans  toutes  les  provinces  de  Tempire;  c'est  aussi  Tépoque 
d'un  mouvement  extraordinaire  d'exportation  pour  l'Europe 
et  les  États-Unis  d'Amérique. 

L'arbre  à  thé  produit  trois  récoltes,  qui  ont  lieu  pendant  les 
mois  de  mars,  avril  et  mai.  La  première  récolte  a  lieu  quand 
les  feuilles  sont  tendres  et  à  peine  développées.  Elle  fournit 
ce  qu'on  appelle  le  premier  thé  supérieur  ou  impérial,  recher- 
ché par  tous  les  gourmets.  La  seconde  récolle  se  fait  au  mois 
d'avril,  quand  les  feuilles,  plus  développées,  ont  pris  une  cer- 
taine force  et  fournit  la  deuxième  qualité.  La  troisième  et 
dernière  cueillette  a  lieu  au  mois  de  mai,  et  donne  la  récolte 
la  plus  abondante  ;  mais  ce  dernier  thé,  peu  estimé,  forme  la 
qualité  inférieure. 

Depuis  mon  arrivée  en  Chine,  j'ai  eu  occasion  de  visiter  de 
nombreuses  plantations  de  thés  et  devoir  comment  on  récolte 
et  on  prépare  les  thés  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

Le  thé  est  un  arbrisseau  vivace,  qui,  en  certains  endroits, 
s'élève  jusqu'à  quatre  et  cinq  mètres  de  hauteur;  ses  bran- 
ches touffues  se  croisent  en  tous  sens^  semblables  à  celles  du 
poirier  du  Japon;  son  feuillage,  d'un  vert  foncé,  ressemble  à 
celui  du  camélia,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  couleur.  C'est 
surtout  dans  les  terres  sèches,  sur  les  collines  et  les  montagnes 
élevées,  qu'on  cultive  cet  arbrisseau.  Rien  n'est  plus'^curieux, 
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au  moment  de  la  recolle,  que  de  voir  s'agiter  au  milieu  de  ce 
vert  feuillage  des  milliers  de  travailleurs  dont  on  n'aperçoit 
que  le  chapeau  de  paille  blanc,  pointu,  de  forme  primi- 
tive, mais  dont  la  couleur,  la  forme  et  la  légèreté  conviennent 
parrailement  à  ce  pays  pour  braver  Tardeur  du  soleil»  Ceux 
qui  sont  chargés  de  la  cueillette  des  feuilles  portent  des  hottes 
faites  en  branches  de  bambou  et  en  paille  de  riz. 

On  distingue  deux  variétés  dans  ces  plantations,  le  thé  vert 
et  le  thé  noir.  C'est  principalement  dans  les  provinces  de 
Kiang-si  ou  Kiang-nan  et  de  Chi-kiang  qu'on  cultive  le  thé 
vert;  dans  les  provinces  de  Kiang-sou,  de  Tcheh-kiang  et  de 
Ko-kien,  c'est  le  thé  noir  qui  domine. 

On  ne  peut  se  figurer  les  soins  minutieux  qu'exige  la  pré- 
paration de  ce  produit  et  A  quantité  prodigieuse  de  personnes 
occupées,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  pendant  plus  de 
quatre  mois,  à  la  manipulation  des  feuilles.  Il  ne  suffll  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de  faire  sécher  au  soleil  ou  à 
l'ombre  les  feuilles  du  thé  et  de  les  mettre  ensuite  en  caisse 
pour  les  livrer  au  commerce.  Dè^  que  la  récolte  est  terminée, 
des  ouvriers  prennent  une  certaine  quantité  de  Teuilles  sur  une 
palette  de  boisa  jour,  les  plongent  pendant  quelques  secondes 
dans  l'eau  bouillante,  puis,  après  les  avoir  fait  égoutter,  les 
étendent  sur  de  grandes  plaques  de  fer  sous  lesquelles  on  en- 
trefient un  feu  modéré. 

Aussitôt  que  les  feuilles  commencent  à  crépiter  sous  l'action 
delà  chaleur,  on  les  relire  pour  les  donner  aux  femmes  et  aux 
enfants  chargés  de  la  manipulation.  C'est  le  travail  le  plus 
long;  il  consiste  à  rouler,  sur  des  tables  couvertes  de  imites  de 
bambou,  chaque  feuille  avec  la  paume  de  la  main,  comme  on 
roule  les  feuilles  du  tabac  pour  en  faire  des  cigares.  En  rou- 
lant ainsi  les  feuilles  du  thé  on  leur  fait  rendre  une  liqueur 
jaunâtre  dont  l'action  corrosive  donne  à  la  peau  une  excitation 
toute  fébrile,  et  quelquefois  tellement  violente  que  les  mani- 
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pulateurs  sont  obligés  d'interrompre  leur  travail.  Après  cette 
opération,  on  jette  les  feuilles  sur  des  claies  et  on  ne  les  met 
.  *  en  botte  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  dégagées  d'humi- 
dité- 

Les  principales  espèces  de  thés  noirs  livrées  au  commerce, 
sont  le  Congo,  le  Soutchong,  le  Samlo»  qui  a  le  parfum  de  la 
violette,  et  le  Pekoé,  dont  l'arôme,  très-agréable  et  doux,  est 
très-apprécié  par  les  véritables  amateurs.  Parmi  les  thés  verts, 
plus  Acres  que  les  thés  noirs^  on  peut  citer  le  Chulang,  le  by- 
son,  le  perlé  et  enfin  le  poudre  à  canon.  Tels  sont  les  thés 
livrés  au  commerce  d'exportation.  Non  contents  du  parfum 
naturel  que  dégage  le  thé,  quelques  propriétaires  chinois 
mettent  pendant  un  certain  temps,  dans  les  caisses,  des  fleurs 
ou  des  racines  odorantes,  tels  que  des  roses,  des  jasmins,  des 
vanilles  ou  des  iris.  Je  viens  de  citer  les  principales  espèces 
de  thé;  mais  il  en  est  d'autres  qui  ne  s'exportent  pas,  à  cause 
de  leur  rareté  et  de  l'élévation  de  leur  prix  ;  ainsi  le  Kiang- 
sinse  vend  en  Chine  douze  francs  la  livre,  le  Kon-tan-sa-mi 
coûte  de  vingt  à  trente  francs  et  le  Kon-lang-fyn-i  va  jus- 
qu'à quarante  francs  :  ces  deux  dernières  espèces  de  thé  sont 
réservées  pour  l'empereur,  la  maison  impériale  et  les  gou- 
verneurs de  province. 

Les  établissements  où  Ton  prépare  les  leuilles  du  thé  sont 
de  simples  et  immenses  hangars  en  bambous,  sous  les- 
quels sont  installées  des  chaudières,  des  plaques  de  fer  et  de 
grandes  tablei  couvertes  de  nattes  faites  en  paille  de  riz. 

La  vue  d'un  Européen  éveille  presque  toujours,  chez  les 
Chinois,  un  mouvement  de  curiosité.  Notre  arrivée  dans  un 
de  ces  établissements  en  plein  vent  causa  une  certaine  agita* 
tion,  surtout  parmi  les  enfants;  quelques-uns,  des  plus  har- 
dis, s'approchèrent  pour  nous  considérer  à  leur  aise  et  tou- 
cher nos  sabres.  J'en  pris  un  dans  mes  bras,  l'embrassai  et 
lui  demandai,  par  signes  autant  que  par  mots,  s'il  voulait  venir 
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avec  les  Français  ;  il  me  répoQdil  affirmaUvemenl  en  riant.,, 
mais  son  père,  prenant  sans  doute  au  sérieux  cette  plaisante- 
rie, lui  ordonna  aussitôt  de  me  quitter,  ce  qu'il  fit,  mais  non 
sans  regret,  je  crois. 

Jusqu'à  présent,  je  ne  puis  me  croire  en  pays  ennemi,  et 
vais  partout^  souvent  seul,  sans  avoir  rencontré  encore  la 
moindre  manifestation  hostile* 


Sbang-haî,  28  avril. 

L'Ile  de  Chusan,  comme  je  vous  le  faisais  pressentir  dans 
une  de  mes  dernières  correspondances,  a  été  occupée  sans 
coup  férir  par  le  corps  expéditionnaire  anglo-^français.  Le  Si 
avril,  l'amiral  anglais  Hope  et  l'amiral  français  Page  se  sont 
présentés  à  portée  de  canon  de  Ting-haë,  capitale  de  l'île.  Ce 
simulacre  de  guerre  a  déterminé  la  reddition  immédiate  de  la 
ville.  Quelques  heuresaprès,  le  mandarin  militaire, chargé  par 
l'empereur  de  Chine  du  commandement  de  l'Ile  de  Chusan, 
passait  avec  les  amiraux  des  forces  alliées  une  convention  à 
l'amiable. 

Le  mandarin  actuel  s'est  souvenu  de  l'attaque  faite  en  juillet 
1840  par  le  Welleslay,  portant  le  pavillon  du  commodore  sir 
Gordon  Bremer,  et  qui,  en  quelques  heures,  réduisit  au  silence 
les.batleries  de  Ting-haë  et  s'empara  de  la  ville.  La  reprise  de 
Ting-haë,  le  27  septembre  1841,  par  l'amiral  Parker,  a  dû  lui 
prouver  une  fois  de  plus  que  les  hautes  murailles  de  la  ville, 
garnies  d'une  triple  rangée  de  canons,  ne  pourraient  la  défendre 
contre  une  attaque  dirigée  par  les  troupes  européennes. 
Quoi  qu'il  en  soit^  toute  la  populationde  Chusan  a  témoigné 
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sa  satisfaction  de  revoir  les  barbares,  par  son  empressement 
à  les  recevoir. 

Ainsi  le  premier  acte  de  la  guerre  de  Chine  se  trouve 
accompli  par  l'occupation  militaire  de  File  de  Cbusan,  le  31 
avril  1860. 

Le  soir  même,  les  pavillons  de  France  et  d'Angleterre  flot- 
taient réunis  sur  la  forteresse  et  les  principaux  élablissementa 
delà  ville  de  Ting-baë. 

Une  proclamation  affichée  aux  carrefours  et  sur  les  places 
publiques,  pour  annoncer  aux  habitants  l'occupation  de  llle, 
comme  pour  les  inviter  à  continuer  en  toute  sécurité  leurs 
opérations  commerciales  a  produit  un  excellent  effet  parmi 
toute  la  population. 

Les  Anglais  ont  l'intention  d'établir  à  Ting-haële  dépôt  cen- 
trale d'approvisionnements  de  l'armée  et  d'y  fonder  tous  les 
établissements  nécessaires  à  la  concentration  d'un  grand  nom- 
bre de  soldat.  Les  Français,  qui  se  sont  dirigés  tout  de  suite 
vers  le  nord,  n'ont  laissé  là  qu'une  garnison  de  quatre  cents 
hommes  et  quelques  bâtiments  de  guerre,  pour  concourir  à 
l'occupation  de  Ttle  et  protéger  les  dépôts  de  charbons  de 
terre  et  autres  que  notre  marine  y  a  établis  immédiatement. 

Après  la  conférence  qui  a  eu  lieu  à  bord  de  la  Granada^eniTe 
sir  Hope  Grant,  le  général  de  Montauban,  les  amiraux  Page  et 
Jones  et  les  autorités  chinoises  de  Ting-haë,  les  troupes  alliées 
sont  parties  de  suite  pour  prendre  possession  de  leur  quartier 
respectif. 

Les  Anglais  ont  établi  leur  quartier  général  dans  une  grande 
et  belle  caserne  qui,  en  1841,  servit  d'hôpital.  Les  Anglais, 
au  nombre  d'environ  trois  mille  hommes,  dont  le  67^ et  le  99® 
régiments,  un  bataillon  d'infanterie  de  marine  et  une  batterie 
d'artillerie  dirigée  par  le  major  Rotlon,  se  trouvent  sous  le 
commandement  militaire  du  colonel  Reevès  du  99«. 

Les  divers  détachements  d'infanteries  de  la  marine  Iran- 
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çaises,  amenés  de  Canton  par  le  Saîgony  se  sont  installés  dans 
un  fort  bâli  sur  une  colline  qui  domine  la  ville  et  la  rade. 
Cest  le  lieutenant-colonel  Martin  des  Pallières  qui  est  chargé 
du  commandement  militaire  de  Cliusan. 

Au  moment  de  mon  départ  de  Cliusan,  la  rade  deTinfi^-haé 
était  occupée  par  les  bâtiments  français:  le  Saigon,  leDudiayla^ 
leShang-hai^  l'Avalanche,  la  Mitraille;  et  les  bâtiments  anglais, 
la  Perle^  VAdtmture,  leScqut,  plus  cinq  ou  six  canonnières. 

Les  rapports  officiels  et  officieux  entre  tous  les  militaires  et 
marins  françaiset  anglais  étaient  des  mieux  établis  et  l'entente 
parfaite. 


CHAPITRE    V 


Départ  (U>  Toulon  (voie  da  Cap).  —  Sainte-Croix  ile  Ténériffe.  —  Gap  de  Bonne- 
Espérance.  —  Arrivée  des  première  troupes  anglaises  et  françaises.  —  Aspect 
de  la  ville. —  Hôpital  français.  -—  Réceptions  offlcielles. —  Dépôt  de  remonte. 
—  Sinistres  en  mer.  —  Historique  de  la  colonie.  —  Déport  des  navires  fran- 
çais. —  U  Dwptrri,  —  Tempête  affreuse.  —  Naufrage  des  ambass&dcurs-  de 
France  et  d'Angleterre  à  la  pointe-de-Galles.  —  Perte  du  Malahar,  —  Iles  du 
Cap-Tert.  —  Saint-Vincent.  —  La  frégate  i'Impérûtriee-Eugéniê,  commeoceroent 
dMnecndie.  —  Passage  de  la  It^ne.  —  Simon 's-Bay,  promenade  au  cap. 


Gap  de  Bonne-Espérance,  3  mars. 

Je  ne  reviens  pas  sur  l'embarquement  des  troupes  qui  a 
eu  lieu  à  Toulon,  ni  sur  les  adieux  sympathiques  de  toute  la 
population,  accourue  pour  saluer  une  fois  encore  le  drapeau 
de  la  France,  symbole  de  Fbonneur,  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté... 

Peu  après  notre  départ  de  Toulon,  nous  longions  les  tles 
d'Hyères,  les  B.iléarts,  et  après  avoir  côloyé  les  rives  d'Es- 
pagne, dodt  on  voit  au  loin  en  mer  les  sommets  couverts  de 
f)eige  de  la  Sierra-Nevada,  nous  franchissions  le  détroit  de 
Gihrallar  où,  à  droite,  nous  apercevions  la  flotte  françi«ise 
mouillée  dans  les  eaux  d'Algésiras,  et,  à  gauche,  les  côtes  lu- 
mineuses du  Maroc. 

Douze  jours  après  noire  embarquement,  nous  étions  au  pied 
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du  pic  de  Ténériffe  qui  s'élève  à  perte  de  vue  à  gauche  de  la 
ville.  Après  uo  séjour  de  quarante-huit  heures*  pendant  lequel 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  l'empressement  et  de  l'a- 
mabililé  de  M.  Berthelot,  vice-consul  de  France,  qui  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  nous  procurer  tout 
ce  dont  nous  avions  besoin,  nous  reprenions  la  mer  dont  l'im- 
mensité a  quelquefois  bien  du  charme  pour  les  natures  rê- 
veuses, mais  dont  le  bruissement  prolongé  éveille  bien  sou- 
vent les  échos  delà  mère  patrie. 

L'expédition  envoyée  par  le  gouvernement  prussien  en 
Chine  a.  relâché  le  7  janvier  à  Sainte-Croix  de  Ténériffe.  Cette 
expédition,  qui  est  placée  sous  le  commandement  du  capitaine 
de  vaisseau  Sundewall,  se  compose  de  la  frégate  la  ThëHs^ 
commatidant  iachrtiann  ;  de  la  corvette  à  vapeur  Arcona,  et 
de  la  goëlelte  Frauenlob.  Les  membres  de  la  commission  ont 
séjourné  à  terre  pendant  plusieurs  jours  pour  explorer  cer- 
taines parties  de  rtle,  au  point  de  vue  de  la  géologie  et  de  la 
botanique. 

Après  cinquante  six  jours  de  navigation,  nous  arrivions  en 
vue  du  cap  de  Bonne-Espérance,  cap  Town,  où  bientôt  nous 
foulions  le  platichet  des  vaches. 

Cette  ville,  ordinairement  si  calme,  présente  depuis  plus 
d*un  mois  Taspect  le  plus  animé.  Chaque  jour,  en  effet,  ce 
sont  de  nouveaux  bâtiments  qui  arrivent,  des  équipages  qui 
débarquent  ou  se  réembarquent.  Dans  toutes  les  rues,  on 
n'aperçoit  qu'uniformes  anglais  et  français.  11  semble  que  la 
ville  du  Cap  soit  une  véritable  place  de  guerre  anglo-fran- 
çaise, totîs  les  hôtels,  marchés  et  boutiques  sont  envàiiis 
depuis  la  première  heure  du  jour  jusquW  soir;  tous  nos  sol- 
dats font  leui^  achats  en  parcourant  la  ville  en  touristes  pen- 
dant que  les  navires,  profitant  dé  leur  séjour,  achèvent  leurs 
réparations  ou  complètent  leurs  approvisionnements. 
Le  général  Jamin,  dont  lâ  sollicitude  poui^  les  troupes  est 
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ettrêtne,  a  fait  installer  au  Cap,  dont  le  climat  est  des  plus  sa- 
lubres,  un  hôpital  où  les  hommes  tombés  malades  depuis  leur 
départ  de  France,  pourront  promptement  recouvrer  la  santé. 
Cet  hôpital  est  sous  la  direc  tion  d'un  chirurgien  français. 

Depuis  ie  mois  de  janvier»  ce  ne  sont  qUe  bals  et  dtners 
officiels  qui  se  terminent  par  de  nombreux  toasis  à  Tentenle 
des  deux  nations  et  au  succès  des  armées  alliées.  Le  8  février, 
le  général  Jamin  a  donné  un  grand  dîner  de  cinquante  cou-? 
verts,  auquel  assistait  le  général  Willyards,  gouverneur  par 
intérim  de  la  colonie  anglaise,  H.  Haussmann,  consul  de 
France,  le  général  CoUineau,  les  principaux  fonctionnaires  de 
la  colonie,  les  officiers  supérieurs  du  59«  régim^t  de  la  &eine 
et  les  officiers  supérieurs  du  corps  expéditionnaire.  Le  lende* 
main,  le  général  Willyards  répondait  à  la  politesse  française 
par  un  grand  dîner,  suivi  d'un  bal  splendide, 

La  demeure  hospitalière  du  consul  de  France  est  tous  les 
jours  ouverte  aux  officiers  du  corps  expéditionnaire.  11  n^est 
pas  possible  d'être  plus  gracieux  et  plus  prévenant  que 
M.  Haussmann  ;  et  je  ne  suis  que  le  faible  interprèle  de  tous 
mes  camarades  en  lui  rendant  cet  hommage. 

Par  suite  des  mesures  adoptées  à  Londres  pour  la  réorgani- 
sation de  l'armée  indo-britannique,  par  suite  de  l'expédition 
de  Chine,  l'activité  administrative  du  Cap  est  égale  à  l'ani- 
mation publique  produite  par  l'arrivée  incessante  des  na- 
vires anglais  et  français.  Les  officiers  de  remonte,  envoyés  de 
Londres,  ont  passé  des  marchés  considérables  et  acheté  le 
lombre  de  chevaux  nécessaires  pour  le  service  du  corps  ex- 
péditionnaire commandé  par  le  général  Hope  Grant;  ces  che* 
vaux  ont  été  embarqués  à  bord  des  transports-écuries  h  des- 
tination de  Hong  kong.  On  s'occupait  aussi  très-activement 
de  la  remonte  de  la  cavalerie  indienne,  qui  sera  faite  tant  au 
Cap  qu'à  Lahore,  la  colonie  du  Cap  devant  y  contribuer  pour 
les  quatre  cinquièmes. 


—  168  — 

Pendant  toute  la  première  quinzaine  de  janvier,  le  vent  a 
soufflé  avec  une  violence  extrême  sur  les  côtes  du  Cap,  et  on  a 
eu  à  déplorer  plusieurs  sinistres.  Dans  les  premiers  jours  du 
mois,  le  Chevreuil,  navire  français,  a  ramené  au  Cap  tout 
l'équipage  du  Hastings^  navire  anglais,  qui  a^  coulé  bas.  Le  12 
janvier  est  arrivé  au  Cap  un  autre  navire  français,  le  Duc  de 
Richelieu  qui,  revenant  de  la  Réunion,  a  été.obligé  de*reiâ- 
i«ker  pour  réparer  ses  nombreuses  avaries  occasionnées  par  la 
tempête  et  le  feu  qui  s'était  déclaré  à  bord. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance,  découvert  en  1486  par  Bar- 
thélémy Diaz,  navigateur  portugais,  qui  le  surnomma  le  Cap 
des  Tempêtes^  et  visité  en  1498  par  Vasco  de  Gama,  est 
situé  à  environ  dix  lieux  de  la  ville  du  Cap^  nommée  Cap  Toum 
par  les  Anglais. 

La  ville  du  Cap,  située  au  fond  de  la  baie,  et  peuplée 
aujourd'hui  de  plus  de  trente  mille  habitants,  fut  fondée  en 
1650  par  Van  Riebeck,  navigateur  hollandais;  prise  en  1795 
par  l'Angleterre,  rendue  en  1803,  reprise  en  1806,  elle  fut 
définitivement  attribuée  au  gouvernement  britannique  par  le 
traité  de  1815. 

La  ville  du  Gap  offre  un  assez  joli  coup  d'œiL  Toutes  les 
habitations,  entourées  de  jardins  spacieux,  sont  basses  et 
terminées  en  plate-forme.  Les  rues  tirées  au  cordeau  sont 
larges  et  d'une  propreté  parfaite.  Les  magasins  sont  de  véri- 
tables musées  de  curiosités  où  sont  groupés  les  produits  de 
l'Afrique,  de  la  Chine,  de  l'Inde,  du  Japon  et  d'Europe.  Par 
sa  position,  la  ville  du  C'ip  est  l'entrepôt  naturel  du  commerce 
des  Indes  avec  la  Grande-Bretagne. 

La  partie  septentrionale  de  la  colonie  est  rocailleuse  et  aride; 
mais  toute  la  partie  méridionale,  sillonnée  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  est  luxuriante  de  végétation.  On  y  récolte  tous 
les  fruits  d'Europe  et  on  y  élève  de  nombreux  troupeaux  qui 
servent  au  ravitaillement  des  navires. 
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La  plus  grande  partie  du  corps  expéditionDaire  anglo- 
français  a  déjà  franchi  la  pointe  du  Gap  pour  entrer  dans  la 
mer  des  Indes.  L'état  sanitaire  des  troupes  est  excellent  ;  toutes 
sont  pleines  d'ardeur  et  de  gaieté;  pour  occuper  les  loisirs  d'une 
aussi  longue  traversée,  nos  troupiers  n'ont  trouvérien  de  mieux 
que  de  donner  des  baU^  des  concerts  et  des  représentations  théâ" 
traies.  Les  concerts  sont  exécutés  parles  chanteurs  émériles  et  les  ' 
musiciens  des  régiments  à  bord;  les  représentations  théâtrales  : 
vaudevilles,  drames,  opéra-comiques  sont  données  par  les  ar- 
tistes de  vocations  ;  les  bals  sont  alimentés  par  les  danseurs, 
soldats  et  marins  dont  quelques-uns  s'affublent,  pour  la  cir- 
constance ,de  crinolines  improvisées  ;  c'est  à  qui  fera  les  pas  les 
plus  brillants,  les  poses  les  plus  excentriques.  Rien  de  plus  di- 
vertissant que  ces  bals  à  bord  des  navires.  Un  officier  anglais, 
témoin  de  Tun  de  ces  bals,  me  disait  hier  :  a  Ces  diables  de 

Français,  à  bord  comme  à  terre,  sont  toujours  les  mêmes.  » 

• 

Lq  premier  bâtiment  faisant  partie  de  la  flotte  française  en 
Chine  a  relâché  au  mois  de  décembre  au  Cap  ;  c'est  k  Forbin, 
aviso  à  vapeur,  qui  doit  se  tenir  pendant  toute  l'expédition  à 
la  disposition  du  général  de  Montauban.  Ce  navire  a  déposé 
au  Cap  un  officier  d'administration  chargé  de  diriger,  pour  le 
compte  de  la  France,  le  service  de  l'approvisionnement  de  la 
division  navale  et  du  corps  expéditionnaire.  Après  quelques 
jours  de  mouillage,  le  Forbin  a  continué  sa  route  vers  Sin- 
gapore  où  il  doit  arriver  vers  le  milieu  du  mois  de  janvier, 
pour  y  déposer  également  un  officier  chargé  du  service  admi- 
nistratif. 

Je  vous  adresse  le  mouvement  de  la  flotte  française  et  la 
date  de  sortie  du  port  du  Cap,  par  bâtiment. 

Renommée,  désignée  pour  porter  le  pavillon  de  l'amiral 
Charuer,  9  février. 

Vengeance^  ayant  à  bord  une  partie  du  102*,  9  février. 
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ÂndrorHàque,  ayant  à  bord  quatre  cotopagnies  d'infanterie 
de  marine,  14  février. 

BMrepretîdMe,  ayant  ft  bord  le  générai  Jamîrt  ^  et  partie 
du  101»,  16  février. 

Farte,  ayant  à  botd  quatre  compagnies  d'infanterie  de 
marine,  18  février. 

Garonne,  aj^anl  à  bord  une  partie  du  101«,  21  février. 

Dryade,  avant  à  bord  le  général  GoUineau,  partie  du  102^, 
22  février. 

Persévérante,  ayant  à  bord  quatre  compagnies  d'infanterie 
marine,  22  février. 

Calvados,  ayant  à  bord  artillerie  et  partie  du  101%  22  fé- 
vrier. 

Bhône,  ayant  à  bord  le  2«  chasseurs,  24  février. 

Loire,  ayant  à  bord  artillerie  et  administration,  25  février, 

Nièvre,  ayant  à.bord  artillerie  et  adminislraiiob,  25  février. 

Beine^des^-Clipperê,  ayant  à  bord  détachements  divers,  25  fé- 
vrier 

Bhin,  ayant  à  bord,  infirmiers,  ouvriers  d'administration, 
25  février. 

Jura,  ayant  à  bord,  artillerie,  génie  et  pontonniers,  3  mars* 

lêère^  ayant  à  bord,  artillerie,  génie  et  pontonniers,  3  mars. 

On  attend  vers  la  tin  du  mois  le  Duperré,  qui  a  dû  embar- 
quer à  Alger  la  cavalerie  du  corps  espéditionnaire  et  compo* 
sée  de  détachements  de  chasseurs  et  de  spahis«  Les  transports 
Wœser,  European  et  Japon^  ayant  à  bord  les  chaloupes  canoni 
.  nières  démontées,  qui  doivent  opérer  sur  les  côtes  ou  dans  le 
Pei-ho,  sont  attendues  vers  la  même  époque. 

Dans  quelques  heures  Je  reprends  la  mer  ;  je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  dire  adieu. 
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A  bord  du  Duperréy  23  mai  1860, 
en'  tua  do  Singaporo. 


Nous  sommés  arrivés  eti  vue  du  cap  de  Bonne-Espérance 
le  30  mars  au  matin.  Un  brouillard  opaque  cache  &  tous  les 
regards  l'énorme  bloc  de  granit  appelé  la  'Alontagne-de-la-Tahle, 
et  qui  donne  son  nom  à  la  ville  où.  nous  devons  mouiller.  A 
cause  de  1* obscurité  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  nous 
marchons  lentement,  toutes  voiles  serrées.  Cependant  le 
brouillard  se  dissipe,  chassé  par  la  brise,  et  tout  à  coup  ap- 
paraît à  nos  yeux  éblouis  un  splendide  panorama:  c'est  la 
ville  du  Cap  qui  semble  sortir  de  la  mer,  couchée  mollement 
au  pied  de  ce  colosse  granitique  qui  la  garantit  des  froids 
climats  :  ce  n*est  qu'une  pointe  de  terre  perdue  dans  Tim- 
mensilé  des  mers,  mais  cette  poiiTte  est  une  oasis  charmante, 
inondée  de  rayons  lumineux  qui  donnent  à  tous  les  objets 
une  teinte  d'or  du  plus  brillant  effet. 

A  onze  heures,  nous  jetons  Tancre  en  pleine  rade  au  milieu 
d'une  centaine  de  petites  barques  qui  viennent  accoster  le 
navire.  Toutes  sont  montées  par  des  gens  demi-nus,  au  teint 
bronzé,  la  tète  couferte  d'un  chapeau  de  paille  aux  larges 
bords  tombant  sur  les  épaules  :  ce  sont  des  Malais,  des  Cafres, 
des  Juifs  arabes,  des  Européens  qui  viennent  vendre  :  ceux-ci 
du  poisson,  ceux-là  des  légumes,  d'autres  des  fruits.  Au 
milieu  des  cris  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  on  distingue 
la  voix  de  quelques  nègres  qui  guettent  l'arrivée  des  voya- 
geurs, et  viennent  nous  redire  vingt  fois  l'adresse  des  divers 
hôtels  delà  ville.  A  midi,  nous  nous  élançons  joyeusement 
dans  une  barque  .et,  dix  miïiutes  après,  nous  mettons  le  pied 
sur  l'extrême  pointe  de  l'Afrique. 
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La  ville  du  Cap  est  une  possession  anglaise  qui,  découverte 
en  1486  par  Barthélémy  Diaz,  navigateur  portugais^  fut  long- 
temps occupée  par  les  Portugais.  Une  partie  de  la  ville, 
encore  habitée  par  eux,  conserve  un  certain  cachet  de  na- 
tionalité ;  le  reste  est  bftti  à  Tanglaise.  De  grandes  et  somp- 
tueuses maisons,  de  larges  et  belles  rues  ornées  de  deux 
rangées  d'arbres  touffus,  offrent  un  magnifique  coup  d'œii: 
on  est  surpris  de  trouver  à  la  partie  la  plus  reculée  et  la  plus 
sauvage  de  l'Afrique  une  ville  toule  européenne. 

La  ville,  éclairée  au  gaz,  possède  de  remarquable  bâtiments 
militaires,  de  vastes  ateliers  de  construction,  un  beau  jardin 
public,  un  port  magnifique,  défendu  par  des  forts  qui  com- 
mandent toute  la  rade.  En  revanche,  elle  est  triste  comme 
toutes  les  villes  anglaises.  Après  l'avoir  visitée  en  détail,  nous 
primes  des  chevaux  pour  explorer  le  paradis  de  TAfiique,  la 
ville  aux  vins  si  renommés. 

Constance,  située  à  deux  lieues  environ  de  la  ville  du  Gap, 
au  pied  d'une  riante  colline^  est  moins  une  ville  qu'un  village 
comppsé  de  quelques  maisons  qui  appartiennent  aux  riches 
propriétaires  des  vignes.  Constance  est  le  Clos-Vougeot  de 
l'Afrique;  nous  en  avons  bu  de  son  vin,  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  meilleurs  crus  de  la  France  et  nous  en  avons  fait  une 
provision  pour  le  reste  de  notre  traversée. 

Nous  sommes  restés  en  rade  jusqu'au  ^  avril  ;  à  huit  heures 
du  matin,  nous  levions  l'ancre  et  nous  partions  pour  Singa- 
pore  avec  une  brise  insensible^  qui  gouflait  à  peine  nos  voiles. 
Le  7  au  soir  seulement,  nous  perdions  les  côtes  de  vue. 

Le  11,  avec  la  brise  qui  s'élève,  la  température  devient 
froi(ie,  le  ihermomèlre  descend  de  30®  jusqu'à  o^  au-dessous 
de  0;  nous  conservons  celte  moyenne  jusqu'au  18;  ce  jour-là, 
vers  sept  heures  du  soir,  la  lempéraiure  change  tout  d'un 
coup  ;  de  froide  et  glaciale  qu'elle  était,  elle  devient  chaude, 
lourde,  accablante;  de  gros  nuages  obscurcissent  le  ciel,  puis 
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crèvent  en  torrents  de  pluie  qui  inondent  le  bAtiment.  Adeux 
heures  du  malin,  le  venl  comnience  à  souffl^^r  avec  violence, 
la  mer  devient  m<iuvaise,  la  pluie  tombe  toujours,  les  éclairs 
fendent  sans  cesse  la  nue,  à  chaque  instant  la  foudre  éclate 
avec  un  bruit  effroyable;  c'est  une  véritable  tempête  avec 
toutes  ses  horreurs.  Tous  les  ofSciers  de  marine  sont  à  leur 
poste  de  combat,  attentifs  aux  signaux  du  capitaine,  qui  reste 
impassible,  malgré  Témotion  qui  doit  l'agiter  intérieurement, 
et  qui  ne  consent  à  se  faire  momentanément  remplacer  que 
lorsque  ses  forces  trahissent  son  courage. 

La  tempête  dure  huit  jours,  sans  une  heure  de  trêve,  au 
milieu  de  Tobscurité  la  plus  complète.  La  violence  du  vent 
est  telle  qu'en  vingt-quatre  heures^  avec  une  seule  voile  qui 
reste,  le  Duperré  tîle  quatre-vingt-seize  lieues.  Toutes  les  batte- 
ries sont  fermées;  dans  la  cale,  les  quatre  pompes  manœu- 
vrées  par  les  matelots  et  nos  soldats,  qui  se  relayent,  jouent 
nuit  et  jour;  le  roulis  et  le  tangage  sont  tellement  violents 
qu'il  est  impossible  de  se  tenir  en  équilibre;  tous  les  hommes 
sont  pieds  nus  ;  des  cordes  passées  autour  du  corps  les 
retiennent  pendant  leur  travail,  soit  sur  le  pont  du  navire, 
sçit  à  fond  de  cale.  D'un  bout  du  b&iiment  à  rautre»  on  a 
tendu  sur  le  pont  des  cordages  qui  puissent  servir  de  rampes 
et  de  filet<^  de  sauvetage;  sans  ce  surcroît  de  précaution,  on 
courrait  risque  à  tout  instants  d'être  renversé  par  les  vagues 
énormes  qui  viennent  déferler  sur  le  pont.  Vingt  fois  on 
s'attend  à  sombrer  ;  d'heure  en  heure,  la  tempête  semble 
augmenter  d'intensité. 

La  nuit,  c'est  quelque  chose  d'horrible:  à  peine  a-t-on 
fermé  l'œil,  brisé  de  fatigue  et  démolion,  qu'on  est  brusque- 
ment réveillé  en  sursaut  par  des  bruits  sinistres  et  des  cris 
d'épouvante;  ce  sont  des  barils  qui,  se  détachant,  roulent 
d'un  bout  de  la  baiterie  à  l'autre  ;  ce  sont  des  caisses,  des 
malles,  des  cristaux,  des  poleries  et  des  bouteilles  qui  roulent 
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aussi,  se  heurtent  et  se  brisent  ;  c'est  le  navire  qui  gémit  en 
suivant  les  brusques  mouvements  de  la  vague  qui  monte  et 
descend  ;  c'est  le  tonnerre  dont  le  roulement  est  incessant. 
Tous  ces  bruits  sinistres  finissent  par  donner  le  vertige. 

Cette  affreuse  tempdle  a  duré  Jusqu'au  85  avril;  vers  midi, 
le  vent  a  tourné  brusquement,  et  le  calme  est  revenu.  U  en 
était  grand  temps,  je  vous  assure,  pour  l'équipage  et  les  pas» 
sagers  ;  tout  le  monde  était  malade.  Notre  intrépide  comman- 
dant, plus  que  tout  autre,  s'est  ressenti  plusieurs  jours  de  la 
fatigue  extrême  qu'il  a  éprouvée  durant  la  tourmente.  Il  est 
vrai  qud,  pendant  huit  jours,  il  ne  prenait  qu'une  heure  de 
repos  par  vingt«quatre  heures.  Toujours  sur  pied,  attentif  au 
moindre  coup  de  vent,  il  savait,  avec  un  admirable  sang« 
froid  et  une  énergie  peu  commune,  faire  les  commandements 
à  propos,  relever  le  moral  des  soldats  et  exciter  tout  le  monde 
à  faire  son  devoir. 

Heureusemeut,  pendant  ces  huit  jours  de  tempête,  nous 
n'avons  eu  aucune  perte  d'homme  à  déplorer.  Nous  avons 
proGté  du  calme  pour  prendre  le  repos  dont  nous  avions  tous 
grand  besoin,  et  réparer  les  avaries  et  le  désordre  causés  par 
la  tempête. 

Le  15  mai,  nous  arrivions  en  vue  du  détroit  de  la  Sonde, 
passage  fort  dangereux.  Nous  n'avancions  qu'avec  précaution 
atin  d'éviter  les  nombreux  bancs  de  sable  qui  s'élèvent  à  fleut 
d'eau  dans  toute  l'étendue  du  délroit.  Nous  jetons  l'encre 
avant  la  nuit  dans  la  crainte  d'accidents. 

Le  20,  nous  repassions  la  ligne  pour  la  deuxième  fois,  et 
après  cinquante  jours  de  mer  depuis  notre  départ  du  Cap, 
nous  nous  trouvions  encore  à  trente  lieues  de  Singapore. 

Le  33,  à  cinq  heures  du  matin,  la  vigie  cria  :  Terre  !  A  huit 
heures,  nous  mouillions  dans  la  rade  de  Singdpore,  au  milieu 
d'un  nombre  considérable  de  navires,  au  grand  mftt  desquels 
flottent  les  pavillons  de  toutes  les  nations. 
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Depuis  quîDie  jours  que  nous  lommes  sous  les  tropiques, 
nous  avons  des  chaleurs  exœssives;  malgré  eela,  l'état  sani- 
taire du  personnel  du  Duperré  est  excellent. 


Poiato-de-GaUes,  35  m». 

Le  steamer  delà  compagnie  péninsulaire  et  orientale («Jla- 
labar^  sur  lequel  venaient  de  s'embarquer  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre  en  Chine,  ainsi  que  les  autres 
passagers  à  destination  de  Singapore  et  de  Hong-kong  a  fait 
naufrage  en  rade.  Personne  heureusement  n'a  péri. 

Le  navire  allait  appareiller,  lorsqu'une  raffale  assez  forte  le 
fit  chasser  sur  son  ancre,  et  peu  d'instants  après,  il  touchait 
sur  des  roches  sous^marines  auprès  desquelles  il  était  impru- 
demment mouillé.  Cette .  dangereuse  position  ne  dura  pas 
longtemps  ;  mais  lorsque  k  Malabar  eut  cessé  de  talonner 
sur  les  récifii,  le  mal  était  déjà  irréparable.  En  effet,  une 
voie  d'eau  s'était  déclarée,  le  navire  s'enfonçait  visiblement, 
et  le  capitaine,  pour  ne  pas  compromettre  l'existence  de  Té- 
quipage  et  des  passagers,  dut  prendr.e  le  parti  d'aller  à  toute 
vitesse  se  jeter  sur  les  bancs  de  sable  qui  s'étendent  au  fond 
de  la  baie  de  la  Pointe-de-Galles. 

Un  seul  bâtiment  français  était  au  mouillage,  le  Paul^Au'- 
guste,  de  Dunkerque,  capitaine  Hessemacher  et  c*est  de  lui 
que  vinrent,  ainsi  que  du  WeriJoersey^  navire  anglais,  les  pre- 
miers secours  que  réclamait  la  situation  du  paquebot  nau- 
fragé. Cet  exemple  ne  fut  suivi  que  plus  tard  par  tes  embar- 
eationa  du  port  et  des  autres  navires  qui  se  trouvaient  sur 
rade. 
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Une  rois  à  la  côte,  le  débarquement  des  passagers  s'effectua 
assez  facilement.  Les  bagages,  les  dépêches,  les  barres  d'ar- 
gent pour  une  somme  de  douze  millions  de  francs,  en  un 
mot  tout  ce  qui  se  trouvait  à  fond  de  cale  est  très^compromis, 
et  si  un  coup  de  vent  survenait,  Userait  fort  à  craindre  qu'on 
ne  pût  en  opérer  le  sauvetage. 

Les  plongeurs  ont  été  à  l'œuvre  toute  la  semaine  dernière  ; 
ils  n'ont  pu  retrouver  toutes  les  malles,  mais  ils  ont  retiré 
plus  de  cent  colis  de  lingots  et  quelques  bagages.  Parmi  ces 
bagages  sont  les  coffres  contenant  la  lettre  autographe  de  la 
reine  à  l'empereur  de  Chine,  les  lettres  de  créance  et  instruc- 
tions de  lord  Elgin.  La  lettre  est  lisible,  quoique  très-décolo* 
rée;  les  lettres  de  créance  sont  parfaitement  conservées. 

Le  baron  Gros  a  aussi  retrouvé  ses  papiers.  La  lettre  auto- 
graphe de  l'Empereur  est  tout  à  fait  effarée  ;  l'eau  salée, 
l'opium,  l'huile,  le  charbon  et  la  vase  dans  lesquels  ces 
papiers  ont  été  submergés  ont  tout  abîm^. 

Le  Colombo  a  apporté  d'Angleterre  un  nouvel  appareil  de 
plongeur. 

Le  Malabar  a  complètement  disparu  sous  l'eau. 

Le  personnel  des  deux  ambassades  devait  quitter  Pointe* 
de-Galles  le  0  juin. 


Saint-Vincent  (île  ducap  Vart),  1*'  juin,  à 
la  frégate  Clw^pératriu^Euginie. 


Partis  de  Toulon,  le  19  mai,  pour  l'eipédition  de  Chine, 
nous  étions  dans  le  détroit  de  Gibraltar  le  23,  et  le  25  nous 
arrivions  au  milieu  des  lies  Fortunées  ou  Canaries,  Santa^Cruz, 
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^ftarîè,  iPortatenture  et  I,anceiî»te,,.taissf^t,  Jién4fi.f(€|.i|}îf 
.hâbord.  Efifa8S9iit{prè$  de/CeUetle»  tousm)^  RfgArds  ,^fi  pç^p- 
^eBlii^ileiBQQlmel  du. pic  ^uJ,i4l,evé:ài3N9l^.^^ti:e$  au^dj^^ 
ausdti  fiiveatt  de  )ajnerv.$e.içmiflij^(>ariQ  cratèriç  duiXeiy^.^^ 
mois.jesxMiages  ^ui  roiNircmn^,, V«(esqwei  toujp^T^  Ip^  d^çj- 
baient  complélemenl  à  nos  longues-vues  marines.         .-.jr^ 

iei'Sl»  Bii.80ir,.Dous  j.eMQQs^*aBcr6,(l^K^^lQ  Port^'^Grai^d^^de 
l'Mei^ifintKyinçexvt,  saluée  à  peu  .deidjftt«oe^  des  côtes' de  ^^ 
âiégaflibiét€4|prefiqueieDiace  de  Saîott^ç^i^^i  ;  . .  ,1^,^ 

■ïii'SliiniïViDcent.fiaiitpàrtie  du  groupe d^çidi)^ tlesdu  Cap-Ver^ 
'déaouvertesi^nj  14Sa  f&r  A.  NoHù  nsiYJgaieur  portugi^^,;  le3 
(pninqipâles  d>ptJ9iMnla^Gruzv.Sa0VfY^O,  Spayjsta,  Saji^tT^Vinr 
tcrailetyilp  duôdy..  : .;.  -•-:  «i  »  ••;  ••"•  m  -i.'p  ,î  .  m  :..  .-. 
-  :i4  nab«  sir^ivée  là  Seiat-Yineent,  la;rade  éts^t  aill()[0i>jê|B,4ç 
barques  de  pécheurs,  et  la  petite  ville,  située  au  fond  du  ^91;^, 
tprésentai^cm  •aspeet^de^MpUjs  afiimé^4  C*.étA^  lla^iipatjp^^ui 
9ègnév  <iiftaquer.  maliiii  et  chaque.^  soii:^  liws  toutç^  .le$,  jcoj^id j,^, 
Dèsque  le  soleil  darde  ses.  «ayeP3,  A»  ^oit  toutes  k^bou^.<)ii^9, 
loates'lesi  portes,  tontes  4es  per5ie0oes.se  fermer  coninie  par 
^ebaii|lffl]neiit;'^esfr-ie  jiàoa)«n4  4i9  to  mfX^.  ^]^  c^riç^ité 
-«Ms  pou8séj5.parcouTii?-:le$;  Fue9«.yPM^iWiFepcppfi;çreaf  per- 
«oftnei  kiville^iBileDoiaiiBe,  ress^mMe  à,  a&qq.  y'}ïl1^,^}^ndoJfT}éfi. 
Bii^vié  sort  de')sa  létlmrgie  q^'a«jhipqnmni.4u  .çQ^cl^çr  .(^jU^&(h- 
jèilv  Alors  lé  fuow^einent'iel  la  vi(Q  recommencent; Jçs  çom- 
ûierçaets  DBprennentileuk^s  icavaux/.le:peup(/B  sesiha^ilpdes 
iioQOtMriantes^lesPofliygaiseSiarmé^'deJevif  iq^par2\t)le  évea- 
UiU  reparaissent  anx/fenétresp  la  ft>ule  bruyante. p^rcpurt  Içs 
rues  ëtfleB  ffuaiis,  et  j^usqu^à  une  he^fa  aYano^.^^.la^nuit  on 
enteiMl  le  nrarmupe  des^oomiveTftatjQn^t  lei^on  dç  la  musique. 
-.'.Qtiand^ou  débarque  îà.Saint-rVinfjçjit,  le  regard  est,  attristé 
.pafJ!a9peoti  aride  quenpréi^entejilfy^iayst  Ç(^,a?  ^^nt  p^^fP^^ 
•<|Qûide$  rochÂrssuir.leâquel^pn.i^PQrePi^  C^  ^^  l<!>fm6^u|^$,P^^i~ 
(^èsdhtodÉiiëoc<Dro(toiiiï»Wse^t,deii:igpa^B^^  9t.  \^e$ipa(at^, 
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faais  dans  lés  rares  Mdf^fâob  ooUte  un  fllet  d'Mu,  la  ipég4- 
iatiohedt  lùï^rittiffe^aMkiitie  Mbi^lous^Ies  play^nhut^duBoleil. 
là,  dti  pe\it  adtoiTer  tes  grandes  fougères^  desiropiques,  tes 
làurièi^-itoséi  et  les  oranger^,  grands  comnie  d^  arbres,  les 
l)kndnf ers  alut  grappes  tiiendanjles,  et  les  pitts  au^  familiale  tou- 
jours vert. 

Ce  tjftir  frappe  le  plus  le  yoyageur  qui  ilescend  sur  le  Isol  por« 
lugaiis,  c^eM  le  Tèt^etnefnt  bigarre  du  peuple.  Ija  plupart  portent 
une  espèce  de  caleç6n^t  uné€0Uvei1ùred6Qotoa<|aileuvserl'à 
bravetMte  sMeil^à^  affronter  la  pluie  et  à  supportenta  ffaldtieur 
des  nuitii  qu^ils  passent  cou€li&  siir  totetrei  Un: grand  nombre 
e^i 'entièrement  nu.  lîes '  femmes-  ohi  une  espèce  de  jiapon 
court  en  calicot,  qui  laisse  à  nu  les  jambes  ainsi  que  le  haut 
au  cbrpâ.  Peu  de  btantb,  des  noirs  et  des  négresses  par« 

^'^^KbtiS  av6ns'  ito\ï\é  en  rade  f£io%te,  svis^  kmpear4ei\^ 
iiHatiàAù  Séh^^à}l,  attendant  pour  retournes  à  Saint^Louis^^ies 
dépèbhe'i'bfBfcîeî'lesd^gottvéï^neffleitu  -  :  .  n  .  ,  .  .n 
'^'iùHttli^à  présent  ^  la  traversée  a  été  bOBiie«  sauf  le  premier 
j(yuy^,''^éD[âatti  lequel  lious  aftons  été  assaiiUs  pftp<  la  pluie  ^ 
bn  foVt  Vent  i  bèlireusemeDt  ce  grand  Tent  soufflait  du  sud^ 
est,  cb  qui  nous  perttiif,  malgré  le  dwivgement  énorme  de  la 
ftégaté,  de  Hbus  éloigner  promptement  des  c6tes>  de  Fcascû. 
l5eux  incidents  sont  venus  troubletla  monotonie  du  bord: 
liëSS  maf,  Vêts  denx  heures  du  malin,  je  fust-réveillé 
pat'  le  briilt  dU'taMbounet  le  cri  siwstro  :  «  Tous  les  hom«- 
tàe^  '  'k\i  {^ostè"  de  combat  f  »  Gomme  tous  le  pensez  bien. 
Je  tui  vite  debiQfut  et  hors  de  ma  cabine,.  Un  timonier  qui  arait 
orîire  dé  )^ous  préveiiir,  et  dont  Tesprit  était  encore  alourdi 
de  sommeil,  me  dit  qu'une  Vi'ès^-grande  voie  d'eau  s  était  dé- 
clarée» que  toutes  les  pompes  étaient  déjà  en  mou?vetneiit, 
et  que  la  frégate  né  pouvait  plus  avaneeri  A  ce  momei^ 
nous  dévions  être  à  70  ou  80  lieues  dé  Ténériffe  ut  à  176 
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lieues  des  lies  du  Gap^Yert,  par  conséquent  loin  de  tout 
secours.  "''  '   "'  '  '  ^  " 

3e  courus  à  l'ariifere  du  bâtiment,  et  j'acquis  bientôt  la  cer- 
titude que  la  nouvelle  que  j'avais  fëcileillie  était  fausse. 

Je  me  rendis  à  tbon  poste  de  combat  de  la  batterie  pour 
attendre  et  exécuter  les  ordres  du  commandant.  Là,  j'apt)ris 
que  nous  n'étions  pas  menacés  par  l'eau,  mais  bien  par  le 
feu.  A  bâbord  de  la  machine,  dans  le  faux-pont,  existe  un 
magasin  divisé  en  deux  compar timenls  séparés  l'un  de  l'autre 
par  de  très-minces  cloisons;  l'un  d'eux  contient  un  assez 
grand  nombre  de  caisses  d'huile  et  du  coton  à  mèche  qu'on 
av^itbplacé  entre  le^  CAÂ$9fs.  pour  les  préserver  du  roulis  ;  mais 
la  fermentattoiitet  tevfrôl^ramt  ^ns  doute  avaient  mis  le  feu 
à  l'un  des  rouleaux  de  coton,  et  ce  feu,  se  communiquant, 
menaçait  d'envahir  le  deuxième  compartiment  rempli  d'étoupe 
blanche  et  iresserice  ^e  térébenthine,  après  avoir  déjà  carbo- 
nisé le  milieu  d'une  ^poiUille.  HeureusemenJ,  l'air  manquant 
eh  cet  endroit,  l'incendie  ne  pût  pas  faire  de  grands  progrès, 
et,  en  peu  elfe  temps,  on  s'eh  rendit  mailre.  Une  heure  après 
le  moment  de  la  panique^  nous  retournions  a  nos  cabines,  ne 
pensant  plus  à  ce  petit  accident,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  terribles,  si  la  fumée  n'aVait  pas  trani  la  présence  du 
feù. 

Lé  deuxième  incident  est  la  mort  de  deux  hommes  qui  ont 
succombé,  à  une  heure  d'intervalle,  dans  la  matinée  du  29^ 
l'un  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine,  l'autre  d'une  gangrène 
générale;  dans  la  même  journée,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  avait  lieu  le  service  des  morts.  Celte  cérémonie  funubre 
p^  dure  que  quelques  instants,  mais  elle  impressionne  for- 
tement, et  laisse  dans  Yàxne  une  indicible  tristesse. 

Nous  partons  dans  une  heure,  après  avoir  fait  180  tonneaux 
de  charbon,  et  nous  nous  rendons  directement  au  cap  de 
fionne-Espérance,  notre  second  point  de  relâche. 
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.  La  nioaoloni.e  du.sçj^outà  bord  de  nQtre  belle  frég«ilet« 
Vlmpératrice-Eugénie,  est  rompue  tous  les  jours  par  J^  row? 
sique  de  ramfrdl.  Çbaq^e  ^pir,  quelquesi-T^ffi^  dq  nos  artistes 
militaires  iiaprovisent  de  petits  ççocerts  de.  musique  vpc^ç.^t 
iD3tfum|3Df^le,.et.  fmisseoi  par  les  airs  nationaux  que  nçus 
jimoqs  taat  à  entendre. 


V 


S$ftiT)n*s^Bay  (cap  de BvntiehEspérnnce),  ùbo^dde 
Vlmpératrke^Eugéniiy  6  ivÊÏki, 


Comme  vous  le  savez,  nous  avons  quitté  les  tlès  du  Cap- 
Vert  le  2  juin  ;  le  Y,  nous  passions  la  Ligne  où  nous  recom- 
mencions celte  fôle  si  souveiit  célébrée,  et  où  il  n'y  a  de' va- 
riantes que  dans  les  allocutions  plus  ou  moins  spirituelles  de 
ceux  qui  remplissent  les  principaux  rôles;  la  misé  eu  scène 
peut  recevoir  quelque  modification,  la  conclusion  est  toujours 
ia  même  :  il  faut  arroser  son  passage  avec  de  Targent.  Quoique 
je  ne  sois  pas  un  intrus  dans  ces  parages,  j*ai  payé  aussi  ma 
nouvelle  venue,  sans  toutefois  passer  sous  les  fonts  baptis- 
maux composés  ^de  baiquets,  de  seaux  d'eau  et  de  jets  de 
t)ompes.  Chacun  des  néophytes  y  a  passé  à  son  tour;  or, 
leur  nombre  étant  considérable,  la  cérémonie  Vest  prolon- 
gée, à  la  salîsTàciion  générale,  jùsqu*au  soir.  Notre  comman- 
dant, M.  de  Lapelin,  capitaine  de  vaisseau,  àvâît  invité  tous 
les  officiers  à  dîner  à  sa  labié,  et,  yoûlhnt  que  la  f^te  fui 
complète,  avait  fait  distribuer  double 'râfiori  à  loùtTéqùî- 
page  qui,  toute  la  soirée,  témoigna  dé  sa  joie  jpar  des'clianis 
et  dès 'dansés  de  cirdôrtsiàncé:^'    '     ' ^'"'^•'^' 


"MeA  n'est  (rius  amusant  que  nos  danses  de  matekrts,  qui 
joignent  «a  sériem  te  (fltis  grand  l'^icentrieité  la  pluâ  (bile^ 
la*  ptuâ  désopilante  ;  il  iaot  rire  qnand  même. 

L'étiquette  aVatt  été  mise  de  icôté;  à  taHaMe  ilième  de  notr^ 
ebimn^ndant;  aUlssi,  notre  dtner,  qui  ne  laissait  rien  à  désiret 
sens  le  rapport  des  mels  eiquis  et  du  choix  des  vinsv  ful^ 
des  plus  giife.  Les  éeiats  de  rire  se  mêlaient  au  bruit  da  la  m^ 
sique  qui,  pendant  tout  le  repas,  ne  cessa  de  faine. entendre 
les>f»oreeaux  les  pluà  retnacquables  de  son  répertoire^  et, 
apvès'de  inombreux  ^teasts  poriés  à  Tempereur^à  la  famiUe 
liinpérialev'  à.  notre  commandant»  «ènost  ennemis  les  Gbii^ois 
euL^-iB^mes,  nous  allâmasi applaudir  nos  braves  matelots  quiv 
pour  terminer. digo*ment  lia  soirée,>  n^us  donoai^nt^  sur^ 
théâtre  improvisé,  une  grande  représentation  d'un  'vaudeville 
en  tEoieaeteSf  avec  des  inlerjujbdea  de  ehansons' comiques/ 

Qepuis  le  passage  de  \^  ligne,  a(his avons, été  favorisés  par 
à^  vents  excellentsietjun  t/^mpsimiagniQque;  noussiiiviQns  la 
route  des  bâtiments. à. voiles. pour  consommer  lej  mA^iPS,  dp 
cbarbon.po^sjble^f  et  CQpenfiaqt»;  quaranp)  et  uq  jo«irs.  «près 
ajVQir.  quitté  Toulon»,  pous^  moiuiUions  dans  la  rade  de  Jc^blq* 
3ay„,tpp,  >i,vous  .-wrajWJ»ipux,,4?iJ^s.la  radeidu  capiTpwi^* 
ïje  q^p  de  Bonne-Çspér,«nco  po^^sèwJp  d«ux  ports.;,  Tua,.  Ja6(<5- 
J^f^y^  ^T\\fi,  des.  yçD,^s,4u  rsud-içsf, ,  s^rl  de  mouillagje.  fi'étçi,; 
Xm^v^f  ^m(nk)fr^^yi  abrité, des  vwts.du,nojçdrOM6si„e^t.J[p 
^flrtp.d'biy^T^.fteis  dwïi.ffpuiH^gi^s. sont  éloignés  d^  b.uit.UeuiB? 
rmi,4e.^'autçp,   .,,:., 5..,;    ..,,       M    ,  ■    .     .•■  '.  ,,;  ...  ..•.    . 

,.ftPipe,p)PW^n.^  n.o.u^^onftme;>,d9n§.|asai$w  d'hiy^r,  ce  (jji;ii 
j^çpt  .y/ivi^.pa^^l^-^. étrange  qu,  mois,de  juillet  ;  ce.  qulU  y,.a  dp 
cerJai|n,,.ç'ç3l,qp(E}jlt^s..çiaiq^4e?.i|ionlç,  que  nous  aperceyons.de 
jQi9,trp,  |)^limenl  ^ont  co.uve^rles.d^  neigt^.;  c^,  q\i*il  ya  (Je  .cprtaii[t., 
,q;ps.t  que,!.^.^  çpups.de  ygif)[^,jqj;|i,souf(lei)t..^,  ceU^  époq.i^jç.^dp 
J^'appé^,df^ns  c<^s. parages,  30^jL.  d'une  .yiplçnce  extrême,  elles 
lempétei^jSuçc^deiil  av^x  lQra4)^le5.  presqq.e.  sansjpt^rrupliop. 
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C^est  pour  qês  Misons:  ((u8  le  coBimissaire  français  de  la  ma«- 
riiie^i  chargé  d'àpproviaiiHiiiér  nioebAiioienU'  de  guerfeipa»* 
sant  par  le  Cap^iloàna  à  notre  oommandQnt  le  conseil- de  ne 
pas  rester  à  ^Table^^Bay  <$t  de  filer  de  suite  à  Stmon^s-^Bay  où 
les  vebts  ne  peuvent  causer  aueune  aTarie*  Bien  nous  prit  de 
i()uitter  le  mouillage  du  Gap>'Car,  le  lendemain  même  de  notre 
départ,  un  ootip  de  vent  s'est  déclaséi  et  deux  bàiiments  se 
aùttt  perdus  ai  ht  €6te«  >        ,     i  :  ^ 

,1  «Nouseomoiea  arrives  le  dimandie  ^juillet,  dans  la  soirée; 
«Il  rade  de  Srmon^fr*Bay,  où  nous  «vous  trouvé  un  vais^au 
an^aiâ^rl^  Bosomœnj  portant  le  pavillon  du-  contre^  amiral 
ifir^^  commandant  depuis  troi§  ans^  la  staiion  du  Cap,  «insi 
€pa*une  grande  corvette  à  vapeur,  le  Britk^  faisantpartie  de  la 
'itièmëisiation.  .«••  ■  .  ■"'  i  i    m./..--. 

Notre  frégate  devant  rester  quelques  jours^  au  mouillage  de 
'l^mottS'fiây,  j'ai  profité  de'  ce  temps  d'artèt  pour  aller  fias* 
eer  quelques  heures  au  Ca^et  r&vôirqiirelques  taons  amis  qw 
jerfavais  pas  vus  depuis  plusieurs  années.  ■■>■"" 

Ija  roiite  de  Simods-Bay  au  Oap  esl  des  plus  pittoresques  : 
'd*ùh  côté,  à  droite,  la  vue  de  la  Vade  qui  se  confond  avecle 
tisrsté  horizon  bleu  de  la  mer  r  à  gauche,  une  grande  diatne  de 
montagnes  incultes 'd*un  aspect  fcauYage.'lÂ  routé  est  étroite 
Jet'Si  rapprochée  de  la  mer  que  souventle  flot  vient,  en  expli- 
i^nt;  mouiller  le&  rttues  des  voitut^eS;  ■  AvmMiemirfi  on  ren- 
contre un  petit  Village  dont  les  habi4ants  vivent  en  grande 
partie  de  la  pèche  des  baleines,  très-fréquentes  en  ces  parages; 
à'pattir  de  ce  village,  la  route,  ombragée  de  grands  chéhes 
et  de  peupliers  de  Hollande,  n'est  plus  qu'une  longue  rue 
composée  de  maisons  de  campagne  coquettement  entourées 
de  fleurs  et  de  feuillage.  Ty)utes  ces  maisons  de  campjsgùe, 
même  les  plus  modestes,  s'ont:  proprés  et  chàrmahtes;  élle^ 
sont  toutes  côuvettes  en  paille  qUl  De  ressemble  rtulleméilt  au 
chaume  de  nos  villages  r  ce  sont  des  tressei  de  paillé  artiste- 


mm  (aitepii  légèr/93  ei  solides,  et  qvii.dooaçj^t  À  i;Out^,((^, 
bAbitatioii9  un  véDitAblOiOiictiet  aittisUqu^,.     ; , 

La  yille  du  Cap  est  bâtie  au  pied  de  la  montagne  d^,h^, 
Tablai  dont  la  pooSguriktiQii  est  digne.dei  reinarque,  Çi^efTet, 
ItMQftimBi  est  tei^a)iné  par  wi  ipimense  plateau  d'iinei^^nd^e, 
ddv0usie»ra,kiloaièties«L')i(^li  l^s,Awi€«»  de.cQAVw^ 
bwteyr  esviroAi^j^eposacktà.aPgle  drQU  s»urlA.base;da  1a  oOiOffr 
tâgDe^.JAféricAirei^. /  r ,  ;/...,.  .r.-.;,/,^  .  . .;  •  .:r--:!-.v ..,  .•;> 
r':L''»fiiBici  da.oetieimoatagae  est  deis  plus  t.riptef.;  ^uf  le^sq^^ 
met,  une  couche  de  neige  ;  sur  les  pentes  qui  arrivept  Ju^ 
qu'-âu  batd  de  la  iDec,iqUjelj(|ueS|lïiFuy^eS:éUp)ées,u  quelques 
ariores. rabougris  et. isolés  se  dbéteiQb^Qt  .«af;i)e!tfopd.îQqi^4tre 

iDap^  la  radOf  le  Jiervioe  est .  fait  par  des  Meliiis  ;  ,c^  oietelots. 
ûol«oBipbjmopnipie  àtTaDge  ^  lQ\àf  teint  aljiv&tre>  tours.yeui^ 
obtiques,  leurs '}iE^embreagt)tleaile£f  feraient,  resseini^leiiiaiu^ 
GlmiQU  fi!ils  q'aYaiefijt  laineB  aq.uilin>i  et  ites^  lèvres  -winoe^ 
ooBHDeie&iEuTopéefiSi)  deigraocte  ,obe.veui<nûirs  ^qupbent .  mt 
lettTâ4ipAules.<(j[u'jabnte'U0  obapeaui  de  paille  potii^tu.^UiY  laiige^ 
bords;  ils  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  nie  portent  pour  tout 
vêtement  qu'une  espèce  de  caleçon  dont  Téloffe  bariolée  est 
semblable  aux  madras  de  Tlnde. 

Le  débarcadère  du  Cap  est  une  simple  jetée  en  bois  qui 
s'avance  assez  dans  la  mer  pour  faciliter  l'embarquement  ou 
le  débarquement  lorsque  la  mer  est  mauvaise,  ce  qui  arrive 
sdtrvéntV'Dîi  dêblai-cérdère,  oniie  i*ôrtrf  dans  l'intérieur  delà 
ville  par  de^  allées  larges,  macadamisées  et  bien  plantées 
d'arbres  d'essence  diverse.  On  est  frappé  de  suite  de  la  pro- 
preté >ëes  ^es,  die  Teau  daire  etvivequi  coule  de  chaque 
eMé^ée6-4rDlioir$,  du  luse  des  magasins  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  àeeuxide^Paris  ou  Aeix>ndres.  Pendant  tout  te  joui>,  on 
pmt  adMit>ei<'âe  lietdbreux'  chevaux  de  race  africaine  gato»^ 
pant'^ur  la  chaussée,  au  milieu  d^élégantes  voitures  dédeu^ 
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certes  dans  lesquéH^s  sdût  étendtfs  les  Yvababs^dè  Vitlàé,  pré^ 
cédés  et  suivis  d'esclaVëâ  rioiirei  aux  jambes  ei  bras  nus  cerclés' 

Ile  dBéfiat  'aeCà^-Tôwtt  est  admrrabte'rl- air  qu'on  y^respir^ 
est  d'iit)e  parole  parfaite,  et  tes  maladies  qui  Tavageot' 
presque  iôu(es  les'calomiès,  tlellesque  le*  oholééa  et  la -flèivrë 
jatme^,  y  s)ont  cdm^Iétetoetit  iiiconnàfes.  Aussi,  les  Buropéens- 
qui  ont  séjourné  quelques  années  aux  Indes  viennent  tesH^tlre' 
dafis  ce  paradis  terrestre  lebr  satyté- délabrée  par  les  chaleurs 
excessives  de  ceoHoîal  iropiicaK       •  "         ;   >i 

La'CôlDnie  anglaise  du  Gàp  s-éCefidaib  primitiireitieQif  osée^^ 
toih  aiinord  ;  Intinfenant,  la  limite  de  la  colonie'  est  formée 
au  nord  par  le  fleuve  Orange.  Sur  les  bords  septetttri^ndiul 
de  cé'fleuve,  eiill:^  la  coioi^iB  èitilisée  '  anglaise*  et  tes  peu- 
pliades  barbares  de  cette  fwrtie  de  l'Afrique»  «xisl^ntMdeux* 
petiites  'République»  indépendantes,  «L'origine-  hollandaise» 
fondées  par  les  premiers  colons  Européens' qui  ont  asbondé» 
snr  œttei  plage  lointaine.  li'hiâtorique'en  semit  oufieusek««iai& 
j^n^ai  ot  le  temps, ni  les  matériaux  néœsâairespour satisfaire 
totre  curiosité  à  tel  égardi"  '  •     »  »  •  r-  ...,.,»  .       .    =  ^  ,,,.1 


"M 


.;   .,,    ,,.  .  SinjoaVBay  (Capde  Bonn.erÉ;spér?fic^),^)),9fd 

de  l'Impératrice  E'jtg^nie,  9  iuiller. 

)  ...         .  .......     .t, 

U  ville  du  Cap  est  vraiment  clwrmaul^.  La  moijiotoniôcle; 
sesxuas  tirées  au  cordeau, est  rompue.. par ,li6S:.plantatioQ3. 
d'arbfes  qui  les  couvrant  de  leurite^illag^-iLa  plupart  .4es 
maisons  n'ont  qu'un  rez-dierchaus*éft,.païfc)i$iUO  étage.;  mais 
toutes  racJ^jtitent  le  manque  d'éiévatioa  d'éiage.par.Mne  ét^r, 
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(ftiÉT  ffWs^^ferande  û\^  sù'^erftd^;  feîraples  et  proç^rt^s  à  l'exté- 
rièW,èM€s  reûfemiënràrPlntétiètit*  loutce  que-leluxeMaàiaH- 
li<rtfe*fetf|e  ëOtatott  'anglais  iOttC  ptf  intenter  die  iïrei»mUeuï.    . 

'Atl'C6p,îâ  iît)ertédi^s^ cultes  esfcbmïvlMe;  Je  ne  connais 
pAs'de  ville  oùi'datis  un  espace  plus  reslreint;  il  y  ait  plus 
d*éd[Micfe5  tefUgrelïï  :      >  •       i 

:  'A'^tflé  dof  égHse  cartïoliqlie,  's'élèvent  les  temple  pïotes-' 
Idnts  de  tGitites'4es  sectes^  anglicans,  luthériens,' calvinisiles, 
présby^ériemi'weBleyerisel'Bfutres;  Ici;  la  pagode  chinoise;! 
plfustoinyla  mosquée  des  mohoiiiétans;  d'ati  mitre  ctAé  ia 
synagogoedes  jutfs,'  forment  iili» tout  complet  où  le  fanatismet 
règne  en  maître  dans  ce&  pàrliesdiversesi  '      <  •«   « 

«La  ville^dUGap  a  Une  population  de  Orente^six  à  quarante 
mille  balMtanU  composée  :deH)olknddi9,  les  preniiéUsrTpossesn 
seurs  européexKv' ^l'Anglais,  de  Français «>  d'Allemands,' de 
coolieS'Cbinoisi  de  Gafres^  de  Malais  eldeflottentDls»7€es(deV'-' 
niei'Sv'  qui  leasembl^ent  naAureltemenl  à-  ceux  de  ^imon-s*Bay, 
soRli  lot»-  laidsT'  et  repoussaots*  Parmi  Iqs  travailleuvSy  les* 
Malais -sont  •i€^  plusnombreux^ce  so^^t  aussi  les  pkis  aotifseti 
les  plus  ioielligenls;  entreprenants  iet  hardis^tceisont  eux  qui 
s'occupent'  pre»:[uei  eRdusivemeint  rdu  comineirce  marÂtimei 
Partie  primitivement  de  Bornéo/Ciette  race  Maki isa  est  répan^* 
dae< aujourd'hui  sur  toute  Téteindue  des  mers  depuis  le  détroit 
de  BehrijIBg,  les  AjQtilles^'Xaïti,  le'^p  Horn^  la  narer  Bougoytes 
eôles  dqlft  Chine  eiduoJapon  juaq^f-à  l'Aostralie  ^tk  Ncm^ 
velle-Zélande.  .n;  •.  .\  .«m- 

Les  environsduirCapiOotuniiOachetipartioMlier  quir>nerif)eiit 
échapperai  l'œil  du  voyageur,  vâuri.  les  coUine$>lââ  endroits 
iACultessoiit' pou  verts- de.iiautes  bi;uyèjres;.l(3$  pfM*ti«S!C^Uivées9 
S0Qt<coavier,te$de  vignes  «t  d'arbres  fruitiers  diMol  la  iplup^rt. 
yieimei^t  d'iEA^rope.  Les  vignes  des  environs  dAi  |Gap.iournism 
sentie  vin.de  Lloiiftançe,  épais  et  sucré  ;  celui  dit  du  Cap.estt 
fabriqué  à. quelques  limues  plus  toin^  dans  .un  endroit  qu'on. 
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nomme  Steleobosch  !  ce  vin  plus  seQ,  qu0  I§  cpfistiii^e  ^ 
quelque  onatogie'aveqle  miui^.  Les  yallâ^sfQi)^  BotreGOu*. 
pée»  de  miltieis  <te  nauam  qui  r^ppeillepl  le.fol  de  la  Holltmd^ 
avec: son  vaste  systèiçe  d'irrigatioix.  Dans  les  pr^irj.cs^mi9p« 
ses  qui  bordept  lesriM^^eaux  paisent  de$  chevam»  49^  mulet$ 
et  des  troupeaux  considérables  de  bœufs  dqi)t,ç{|S€^3i^  ppm 
laboureiT  la  t^rre»  por^p  les  récoU^  :  et  tratn^  tes.f^n^^avi; 
Qea  bœufs,  une  des  ràbe$3^  du  paya,  se  dif(tip8Mf!PJt»!P(ir.iUk 
longueur  dédaesurée  4e  leyrs  Qom^  doat  qu^qiJ^rimeiï4éT 
passait  un  aiètce«  Ust.Oiul^te^  ;d§,ila  rac^  ^ïâbjréçK.OPlIa 
pluparli de  fortes cripi.ères  tombantes. qui  leuc  dow^iuOi  Air- 
sauvage;  ce  sont  d'excallemes.Mt^St:  fortes,  et  OQurageu&efié 

La  vie  est  ici  hors  de  prix^itûut^e  yend.autpoidsda  l'or^^ft, 
pour  cqmble  de  malhe^ur,  nos.  pauYres*^i^«es.dft.5'f(i}ailca!9f|[ft 
sont  acceptées^ que  pour  3[sGhelliiigSL;:&.pei:\cek.^.tiui  aous^ 
fati  perdre  iâ  pi  lûO».  Heureusemepl.ilQijr  )mpi.r  j'aii  9usoia,. 
avant  lïion  départ  de  Frànœ,.  de  transformetmon  petit. trésor 
en  livres  sterlings  pour  lo  Gap,  «L  en  piiaslres  mexicaines  pou^ 
la  Ghine.  Nos  trèsT-modiques  appointements  ne  peuvent  8*M^ 
corder  avec  les  prix  exorbitantsd^  oe. pays  );aufisi me  suif ^'e. 
demandé' comes^Ql  •  avaient >  pu  faire  bqs  brayes  if oupieiB»  qui 
ont  passé  par  la  voie  du  €dp?  j     1    -    .    .    :;  /  hi 

.  :  Le  généralJamifl  a  été  reçu  d'ane  mamèiespliêndide  partie 
gouverneur  anglais  et  aussi:  par  le  ôonsul  suédois, ;.  qui  Mi  4> 
donné  un  bal  dont  les  dép9B8es  se  sont  élevées:  »  à.  plus  dS) 
quinze  mille  francs.  ...      À 

Nous avops  déjà  fmideutmille  cinq  pentsJiemes marines, 
soit  trois  mille  quatre  cent  soixaDte«diX' lieues  de  quatre  kilo^ 
mètres;  dans  quelques  heures  nous  allons  iontreprendre  une 
étape  aussi  longue  sans^ nous  arrêter.-  ^eut-étre  velftcherona 
nous  à  Singapore  ;  cependant  le  conoimandant  esp^e  pouvoir 
faire  d'un  seul  trait  la  ixHite  du  Cap  à  itongi'kong.  Notur 
devons  suivre  la  route  des  bâtiments  à  voile,  en  .passant  par 


ledéCract  it  a  Sinmt  :  uns  mn^ii^  D^<ir^  ?9Briiifr«r  J  nr**^ 
IndicB  cm  zmBsmsr  lar  Tht  l^Binài-t^  tK  tair»'  nmas^  i«^  iit«>!s  s» 

nmSpKB&  î'IKi'Iîltî^jJlS'-  3LLr?  l^ZtTir^  ~.    *i-  :  t    :!!•«."": ♦.CL.  -f- 

celle  qmes^AL  1 1* ::iaiiiiiiit  i  fe  -a  }isr.e  3K<  ex  :*!•«>£»« 

de  Teat  scKf.îî-rr-u  >»*  inir:  _..<»  >r  »ri».  :«i  r^fs^  r*:in*:»*s 
is*^yr  i^is  ^  ai^it,  b'ijf^ar.  £jâU  .:rjre  le 
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Arrivée  â  'Àaiiit'-I^enfs  (de  U  R^uhion).  — ' Difilôtihé^ ïié  la  kdé.'— Vue  pittoresque  de 
la  ville.  ^  prddJb'it  do  Itf  colonie.  —>  imporUnee  de  ta  fabricflttiofii  Au  «taertî.  '^ 
Tableaa  des  iiDpQftMiQ4s  0ttej(pQrUtiQiiA  de  la  |lê«iMon'poiiTlK»«-T|iQiive]&8iit 
commercial  du  port  pendant  le  1*'  trimestre  1860.  —  Saint-Maurice.  — 
Compagnie  péninsulaire  orientale^—  Sinistre  en  mer.  —Départ  deto  Cordelière, 
—  Points  principaux  de  la  Croisière  :  Mayotte,  Nossibé,  Mobely,  Anjouan, 
Madagascar.  —  Zanzibar,  —  Djeddab.  —  Côtes  d'Abyssinie.  —  Immigration  de 
six  mille  coolies.  —  Nouveau  gaz  d'éclairage.  ^  Bizarre  procès.  —  Départ  pour 
la  Chine.  —  Détroit  de  la  Sonde.  —  Anger.  —  Batavia.  —  Historique  et  sou- 
venirs. —  Les  grottes  de  Tjampeo.  —  Production  de  Java. 


Saint-Denis  (île de  la  Réunion)»  27  juin, 
à  bord  du  Japon, 


La  traversée  du  Japon  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'aux  Iles  de  la  Réunion  s'est  bien  effectuée,  malgré  un 
vent  debout  assez  violent  ;  la  santé  du  personnel  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Encore  un  mois  de  mer,  et  nous  serons  au 
terme  de  notre  voyage,  qu'il  nous  larde  d'avoir  effectué  pour 
être  réunis  à  nos  braves  compagnons  d'armes,  et  prendre 
part  à  l'expédition  guerrière.  Le  contingent  de  chaloupes 
canonnières  que  nous  avons  à  bord  aura,  du  reste,  son 
importance  dans  les  opérations  maritimes  qui  seront  faites 
assurément. 
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La  oftlB  de  Saiot-Denis,  cbeMîeu  des  tks  de  la  SéuDioD» 
hérissée  eo  quelques  eodroils  de  rodieis  éDorroes  qui  sYiè* 
weaX  petpeudicsUiremeot d'une  cextaîDehauifur,. et. battue 
coDstammeot  par  les  vagues  que  soulèveDl  des  Teuts  éiev^ 
présente  pour  tous  les  bâtiments  certaines  difficultés  d  abor* 
dage;  il  n*^  pas  raie  même  de. voir  chaTirer  de  petites 
embaFcatioas  dans  la  rade.  Pour  faciliter,  autant  que  possible, 
Sabordage  même  par  la  grosse  mer,  on  a  construit  dans  la 
rade  deux  longues  jetées  élevées,  bAlies  sur  pilotis  et  garnies 
dans  tou^eleur  é^due  de  crampe^,  d  édielles  fixes  en  fer 
et. d'échelles  mobiles  en  cordage.  (Test  à  une  de  ces  échelles 
fixes  que  le  canot  major  vint  nous  aborder, 
,  Vue  de  la  rade,  la  petite  Tîlle  de  Saint-Denis»  assemblage 
de  maisons  de  campagne  entoui^îes  de  vastes  jardins,  pré- 
sente un  charmant  aspect.  En  effet,  dominée  au  loin  par  les 
cônes  volcaniques  des  montagnes  qui  s*élèven4  au  centre  de 
rtle  et  que  les  habitants  nomment  Pitons,  encadrée  de  chaque 
côté  par  d'immenses  rochers,  Saint-Denis  est  une  véritable 
oasis  de  verdure  au  milieu  des  flots.  A  Tintérieur,  ce  sont  de 
belles  places  et  de  larges  rues  ombragées  par  de  Idéaux  arbres, 
des  maisons  propres  et  bien  bâties  au  milieu  desquelles  s'é- 
lève le  palais  du  gouverneur,  orné  d'une  colonnade  éleyée, 
monument  aussi  riciie  quél^ant.  De  tous  côtés,  Thabitation 
du  gouverneur  est  entourée  de  jardins  où  coulent  des  eaux 
vives  au  milieu  d'une  spleodide  végétation  dont  on  n'a  pas 
d'idée  en  Europe. 

Une  des  choses  les  plus  intéressantes  à  visiter  à  Saint- 
Denis,  est  assurément  le  Jardin  botanique  qui,  outre  tous 
Jes  produits  d'Europe,^  contient  toutes  les  essences  dés  tro- 
piques dont  Jes  plus  remarquables  sont  les  manguiers  au 
feuillage  noir  et  vernis,  les  foùcous,  les  pâpavérs,  ïeS  jambo- 
siers  aux  fruits  suaves,  les  orangers,  les  pamplemousses^*  les 
goyaviers  dont  on  ïait  iind' liqueur  ieft*  aeb  conâtufes  très- 
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rétliercbées,  lês  â^ôoes,  les  anàtias,  lei  pommés  cabnelles,  les 
ïaitibôùi  et  les  cocotiers  élevée  qui  bmbrtgeùtdes  bUissotlk 
dé  cassias  aux  longues  gfislppe^  jauiiOs  et  d'fafbiscuis  auï  fruits 
touges. 

Les  champs  sont  presque  entfêrettent  plantés  de  cannes  i 
sûcte,  qui  forment  la  "plus  grande  richesse  du  paj-s. 

La  fâbrlèalibn  du  suère,  qui  est  pour  la  colonie  de  la 
RéûWôn  la  question  vivacé,  a  commencé  cette  année  plus  tôt 
que  dé  Coutume  ;  dès  le  S  juin,  plusieurs  usines  étaient  déjà 
en  travail,  et  vers  le  15  jlilllet,  ttiufes  lés  autres  séï'orit'eti 
pleinb  activité.  On  pense  génèralèihetit  que'  Ta  récolte  de  1860 
excédera  de  huit  à  dix  millions  de  kifôgrammes  belle  dé  Taii- 
née  dei-'nîèrë*  rïiili'eTle-même,  é*est  élevée"  à  isoltànie  taillions, 
îidâ  côhîpriHlâ'cOTisommdfibti  locale,  qui 'ne  laisse  pas  qile 
"d'iaVôir  ibti  Ithpcyrtsihce.  11  y  a  tolit'  à  pirésùmér  qu'oti  attein- 
dra,'pour  ïseO,*  le  chiffre  de'soîiarite-cfîx'^riiiHlohs  de  kilo- 
èriitime^'â[il''iÀïttlhs;ran'i*iéô  ayénl  él(â'  métëôrotogîci'uemetit 
trèfe- fa vorabïe  aux  plà'n talions  de  tarihe^.  »••."' 

O^oi  qùMl^èil  soit»  l^s  affaii-es  n'ont  poiht  encore  coihmencé 
sur  le  produit  de  la  récolte.  Acheteurs  et  vendeurs  se  tien- 
nent sur  là  réserve,  et  attendent  qu^ori  ait  pu  mieux  apprécier 
le'fésuliat  probable  de  la  loi  sur  les  sucres,  cafés  et  cacaos* 
t^ipînion  ici  avait  d'abord  été  très-fa Vorabtement  inàprèssion- 
néo  par  râhnôhce  'de  celte  loi,  maison  paraît  craindre  aujour- 
d'ttùlV^  le  bénéfice  offert  parla  réduction  du  droit  d*entrëé 
ne  soit  un  peu  chèrement  acheté  par  la  concurrence  désor- 
mais ouverle  (fort  raiionnellement  d*aîîleurs)  aux  sucres 
étrangers.  Les  incertitudes  sur  les  prix  auxquels  se  réalisera 
la  principale  denrée  des  lies  de  la  Réunion,  maintiennent 
depuis  quelque  temps  le  commerce  de  Saint-Denis  dans  une 
siajgnation  très-prononcée.  L^argent  devient  plus  abondant  de 
jour  en  jouir,  ce  qi^î  prouverait  qu'il  y;  a  arrêt  dans  leis  trans- 
actions commerciales. 


—  194  — 

J'ai  soiis  lés  yéîix  le  làbleaû  du  mouvénjeûl  coiiïnïercial  de 
notre,  colonie  pour T'aiiiéé  1859^  il  do^ne  pbui'  le«  importa- 
tions et  les  exportations  réunies,  lin  total  dë74,505,000  francs, 
les  importations  Ont  été  de  42,608,000  francs»  dans  lesquelles 
rarticlé  le  plus  important  est  ôëlui  qui  concerne  les  farines 
alînientairès,  çofnprenaiit  en  pteimiërè  ligne  te  riz  de  l'Inde, 
s^aèvârit  en  valeur  '  à  \S,165,do7  francs,  et  en  quantité 
à'37,l52,060kildg:  '^  .  :   .    :     -  =v  n 

Lé  ptodiiiities'pêchèrîes' et  'principalement  la  itiorue, 
consommée  surtout  paf'iës^  n^greiS'  affranchis  de  4848rfigure 
'^ùt  les  étals' pour  1,045,000  francs,  représentant  4,9fri,00d  k. 

Oti'  à  itApotté  ponr  3,663 ,000  francs  de  vins  et  autres  boi»^ 
Sôb^  d'un  drc^e^  ^ôï^diàirel,  riiais  on  en  a'  reeipùrié  pour 
63l;000  frafics,  ce  qui  a  laiksé  pour  la  consommallio»  locale 
tin  éicéiàtitAé  3,032,'OéÛ  frântsi 

H  est  entré' pour  3Z3;O0O  franco  Se^bsils  de  coton,-  et 
pour  1,016,000  francs d'e^tissiis^diVei'^,  pamîi  lesquels  la iateè 
à  confipïé  ^oiir^3i2;000;''éV'ld''Sètfe'iitfur  325,000  francs.  !lest 
à  noter  qûii  la iréexpdHSâtidh'sûf  ce  dernier  article  n'a  pas  dé* 
passé  7^,000' tisanes,  ]îé''î-è$te''!i  élé^dbsiotbé  par  les  bésoinfe 
tocaui  ;  c*est  à  peu'prfei'ce  quîa  eu  lieu  pour  les  vitrifications 
évaluées  en  douane  à  5S9,O0O'franôii.  ''•'    ' 

Lés  exportations 'se  sont  életéês  à  34,211,000  francs,  se 
étftnposèht  c*  liTéjèure  piittle*  de  déirféëé' coloniales  représen- 
tées pàfr '31, 897,é00  francs. 

toiit'letnouvénïent  commercial '^'est  «opéré  à  rentrée  pat 
356'iîiVi^feè,  jaiigèiant  107,987  ibhneaux,  et  montés  par 
6,480  liômmes,  et  à  la  èôrtîe,  par '353  navires,  jaugeant 
1 2r,4i^  tonneaux  et  inonl'és  par  6,851  hommes. 

ta  loi  siir  les  sucres,  le  traité  avecrAnglelerre,  Tinquiélude 
produite  par  les  événements  politiques  en  Europe,  ont  exercé 
iJhefcerUlnè' influencé  sur  les  opérations  faites  à  la  Réunion, 
tes "rétevfes  des  doùane^^  pûui  le  pretnier  trimestre  i86é, 
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Q'pffreat  pas  un  réiv}t,at,sfl|ispfi3flnt,  .cçtnparés  à.  peux;  de 
Tannée  ^enfi^rp^  PÇsiv^vier.^^fr^  ^inc^,^si,)[fip|el:^^,,.69jvl^.le- 
Irwe  .p^v^r^?, ^ jâvigcajot,  24JJ,9jlonnea\ux,,çt*.çorlapt  1^306 
Jji/^pmes  d*équip.^„pç||L,^n^pqr^  çn  n)arçbî^\d'isgsJj:ai3jÇaisejS 
M  étrangères»  pour.  1^(80^1,264. fr,.  Ji^,e^f}ant  Ia,p^yio(|e  cprresr 
pondante  ^^  ^SSi^  \mwiém^nom\^if^,^^ei^^^ 
23»416., tonneaux  et.  a^ant  .1,266  homme^  ci'équipaçe,  avait 
importé  pour  11,882,175  fr.  de  marchandisep  d.ivai'^^.  Ce 
,qiii  donne  .une  diif|féççince  en  moins/sçle.  4,07&»91i;  fr,  en 
défeveuc  du  plumier  itrimeslra  1860.  .  „  .  .  .m,.  . 
.  A'ia  s(nti^rla.posiUonfiV8tp^ W^Uoréf ;.aiwi.<JjftqiV^ 
Àept  oaviresj  jaugeant  19|031  tonnea|)X€t  ayant  |  ,241.hpf^es 
ij/équipag^iMn-ion^t  exporté  que  pour  4j,93^3^4  (r.,tfln^is,gj9jB 
le  trin>«.Blr%îÇç^crflçpondiifttf  de  1859.  a{,j^oflné  quaArjapviijgJp 
navires,  27,570  tonneaux,  1^479  Iw^içm^;  d'équi page  çV  une 
iÇxpprtôUon:de  1Q^2^395  fr.  ;  d'où  repçtjrt  une  balance^  contre 
l'Wtfiéçact4eHe„4«)A000,478ir.51c.  .    ,,      r  [  ,. 

>  ,/4s  journaux  icfe^Mfliuriçe  r^^us  appr<^nent -que  la  récolte  de 
5ii,cre  n^  .sera  pas,  (iaiis  çeite;  îje,  aussi  forte  qu'on  J'^vaitt 
pensé ,  elle  ^ttei^dr^  ç^pçftdanl  )e  chiffré  de  135  millions  de 
^ilpg^aromes».  Uftç.  telle  produçtipn^  syç. un  terri lojre  qui  n'est 
pas  très-étendu,  s'expliqua,  p^iîV^hpîjadauçe  et  le  bon  inarché 
de  la  wftjnrd'tmvre^,  Lorsque,  .dçp,^is4xJ»9?S>,  Bpyfl>QD  n'a 
paî».r^çu :plu§r  jçle  7Dp,cultiyat,euj-SrinwnigrauJls,  M^uj;ice,,.c|fl5is 
le  même  laps  de  temps,  en  a  reçu  7,274.  tes  taçalriempnts 
a'ayant  été  que  d^  1,394,  il^n  est  rés^Ué  une  augjqfiep talion 
^emestrieU?  de  5^80.  indivit^u/s  d^ns  la  population  activj^^et 
agricole.  ;il.flst,€tqi?t^ant  quepourbon,  se.  trouvant  dans  des 
conditions  de  pro^lucliqn  si  défavorables,,  cpmpç^rativ^njiept à 
Maurice,  ait  pu,,  dans  la  compagne  1^59-186p,  fournir  61  mil- 
lions» dq.KilQSfW.ïTi!?^  dje^ucre. 

,,^:i)US::%ïn9ra^p^.,d'3lj!fi^rs^.efl,^prQg^^^^^^  .fécoUe^  ,de 

.*§é«-^fâ.«'flyailfi[é.flue,d'^.^Ç/ni!Jl^^ 
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de  55  millions;  celle  de   1856-1857,  de  52  millions  seu« 
lement. 

Les  quatre  grands  ports  commerciaux  de  la  France  parti- 
cipent d'une  manière  fort  inégale  à  Texporlation  de  nos 
sucres  ;  c'est  ce  qui  devient  évident  lorsqu'on  fait  la  répartition 
de  la  dernière  récolte  : 

Le  Havre  a  pris  3  millions  de  kilog.  par   6  navires. 
Bordeaux  7    id.  1/2  par  14    id. 

Marseille  12    id.  1/2  par  26    id. 

Nantes  38    id.  par  38    id. 

La  Compagnie  péninsulaire  orientale  anglaise,  qui  fait  men- 
suellement le  service  des  vapeurs  entre  nos  îles  et  l'Europe  , 
menace  de  le  cesser.  Vous  aurez  peine  à  croire  que  le  motif 
allégué  soit  une  surabondance  de  passagers.  Cela  est  pourtant 
vrai,  et  le  motif  est  sérieux.  Le  nombre  de  passagers  que 
fournissent  Bourbon  et  Maurice  élant  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'avait  prévu,  les  vapeurs  de  la  ligne  de  l'Inde 
ne  peuvent  les  recevoir  à  Aden  ;  il  faut  donc  que  la  ligne  des 
îles  se  prolonge  jusqu'à  Suez  :  de  là  augmentation  de  frais. 
Le  gouvernement  de  Maurice  y  a  eu  égard  et  a  déjà  augmenté 
lasubvenlionpayéeàlaCompagoie  d'une  somme  de200,000fr., 
qui  ne  paraît  pas  encore  suffisante. 

Par  suite  des  difficultés  présentées  par  la  Compagnie  pénin- 
sulaire orientale  anglaise,  la  Compagnie  française  des  Message- 
ries impériales  a  fait  des  offres  qui  ont  été  accueillies  avec 
empressement  j  dans  les  premiers  mois  de  1861,  elle  reliera, 
par  Suez,  nos  colonies  à  la  France  par  un  service  bi- mensuel 
qui  sera  effectué  en  vingt  ou  vingt-deux  jours,  au  lieu  de 
vingt-six  ou  vingt-huit  jours,  terme  des  voyages  actuels  ;  de 
plus,  le  prix  du  voyage  sera  réduit  de  3,000  à  1,500  fr.  Tout 
le  monde  accueillera  avec  une  satisfaction  véritable  cette  im- 
portante modification  de  temps  et  de  tarifs  dont  nos  colonies, 
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dans  ces  parages,  ne  tarderont  pas  à  ressentir  tous  les  bons 
effets. 

On  s'occupe  à  Saint-Paul,  fort  activement,  des  dispositions 
nécessaires  pour  recevoir  les  malades  et  les  blessés  de  notre 
expédition  de  Chine.  Il  y  a  à  Saint-Denis,  indépendamment 
de  rhôpital  militaire,  qui  est  fort  bien  installé,  une  ancienne 
caserne  susceptible  de  contenir  quatre  cents  lits,  et  où  même 
on  avait  songé  à  transporter  nos  tribunaux,  lorsqu'il  avait  été 
question  de  transformer  le  palais  de  justice  actuel  en  palais 
épiscopal.  On  avait'd'abord  pensé  à  approprier  cette  caserne 
au  service  nouveau  nécessité  par  l'expédition  de  Chine,  et  à 
déloger  une  compagnie  de  vingt-cinq  ou  trente  nègres,  dont 
on  entend  faire  des  ouvriers;  mais  la  question  du  climat  a 
prévalu,  et,  par  suite  de  Tinsufflsance  de  logement  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Paul,  on  construit  en  cette  ville  des  baraques 
pour  recevoir  les  blessés  qu'on  attend. 

Le  26  février  dernier,  une  affreuse  tempête  a  assailli  tous 
les  bâtiments  qui,  sur  la  foi  du  baromètre,  venaient  de  quit- 
ter le  port  de  Saint-Denis.  Ces  navires  sont  rentrés,  en 
moyenne  partie,  avec  des  avaries  ;  plusieurs  ont  péri  sur  la 
côte  est  de  Madagascar  ;  il  en  est  deux  seulement  dont  on  n'a 
eu  aucune  nouvelle,  ce  sont  t Albert  le  Grand  du  Havre,  et  le 
Brieron  de  Nantes.  Un  navire  américain  de  deux  cents  ton- 
neaux, chargé  de  machines  en  fer  pour  Cochin,  et  qui  a  re- 
lâché le  10  mars  à  la  baie  de  Saint-Âugustin,  a  déclaré  que 
dans  la  nuit  du  coup  de  vent  du  26  février,  il  a  abordé  entre 
Bourbon  et  Madagascar  un  grand  bâtiment  qui  a  dû  couler 
bas  par  suite  de  l'abordage.  Lui-même  aurait  fait  de  grandes 
avaries.  II  est  à  craindre  que  ce  navire  qui  a  coulé  ne  soit 
C Albert  le  Grand  ou  le  Brieron 

La  corvette  la  Cordelière  qui  fait  la  station  de  la  Réunion 
sous  le  commandement  de  M.  de  Langle,  petit-fils  de  celui  qui 
accompagnait  M.  de  Lapeyrouse  et  qui  a  si  misérablement 
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péri  dans  une  des  tles  de  l'archipel  indien,  vient  d'appareiller 
pour  Mayolle,  Nossibé,  Zanzibar  et  Djeddah.  Elle  a  pris  à  son 
bord  M.  Gabrié,  commissaire  de  marine  qui,  en  1850,  fut 
chargé  par  le  gouvernement  impérial  d'effectuer  la  liquida- 
tion de  l'indemnité  coloniale,  travail  minutieux  et  laborieux 
qu'il  fil  avec  une  grande  régularité  et  surtout  avec  une  par- 
faite pureté  de  mains.  M.  Gabrié  est  chargé  d'une  inspection 
administrative  dans  nos  établissements  de  Madagascar;  ces 
établissements  du  reste,  paraissent  entrer  depuis  quelques 
années  dans  une  voie  sinon  de  prospérité  au  moins  de  grande 
amélioration.  La  culture  de  la  canne  semble  vouloir  s'y  éta- 
blirjsur.un  pied  important,  c'est  ce  qui  serait  démontré,  à  dé- 
faut de  preuve  directe,  par  les  envois  multipliés  de  monnaie 
de  France  qui,  au  grand  détriment  de  Saint-Denis,  se  font  à 
Mayotte  et  à  Nossibé  pour  payer  le  salaire  des  cultivateurs. 

Située  sur  la  route  du  Cap  aux  Indes,  entourée  d'îles  fer- 
tiles et  riches  en  minerais  d'or  et  d'argent,  à  peu  de  distance 
de  Madagascar  et  de  la  côte  d'Afrique,  Saint-Denis  de  la  Réu- 
nion est  appelé  à  recouvrer  son  ancienne  splendeur.  Le  gou- 
vernement impérial  semble  avoir  compris  toute  l'importance 
de  cette  position  en  ordonnant  dans  le  port  de  grands  tra- 
vaux qui  vont  être  entrepris  dans  un  bref  délai. 

Xlne  des  tles  les  plus  fertiles  et  les  plus  productives  dans  le 
voisinage  de  la  Réunion  est  assurément  Mayotte,  après  la- 
quelle on  peut  nommer  Nossibé.  Quoique  Nossibé  n'offre  pas 
à  la  culture  de  la  canne  autant  de  ressources  que  Mayotte, 
cette  île  a  cependant  ses  avantages  au  nombre  desquels  il 
faut  placer  en  première  ligne  un  climat  beaucoup  moins  dan- 
gereux. D'après  ce  qu'on  écrit,  les  diverses  races  d'hommes 
qui  s'y  trouvent  ne  subissent  qu'à  des  degrés  différents  les 
atteintes  des  fièvres  paludéennes  qui  constituent  les  dangers 
du  littoral  de  Madagascar  et  de  toutes  les  côtes  du  canal  de 
Mozambique.  Ce  serait,  assure-t-on,  les  Européens  qui  au- 
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raient  le  moins  de  chance  contre  eux,  puis  viendraient  les 
créoles  blancs  de  Bourbon,  et  enfin  les  créoles  noirs.  On  laisse 
entrevoir  que  plus  Télat  intellectuel  écarte  l'abus  des  liqueurs 
alcooliques  et  plus  on  se  trouve  protégé  contre  la  malaria. 

Tout  ceci  sans  doute  est  un  peu  arbitraire,  car,  à  égalité 
de  condition,  l'Européen  ne  se  fait  pas  plus  faute  que  le 
créole  des  excès  de  boisson.  Ce  qui  paraît  plus  réel ,  c'est 
qu'à  Nossibé  les  terrains  marécageux  ou  irrigables,  sont  nom-* 
breux,  et  que  dans  ces  terrains  la  canne  peut  être  convertie 
en  sucre  au  bout  d'un  an  de  plantation,  tandis  qu'à  la  Réu- 
nion les  conditions  du  sol  sont  telles  qu'on  ne  peut  fabriquer 
qu'après  quinze  ou  dix-huit  mois  de  plantation. 

Près  du  groupe  de  Mayotte  et  de  Nossibé  sont  les  îles  d'An- 
jouan  et  de  Mohély.  Cette  dernière  île,  une  des  Comorres, 
a  pour  reine  la  fille  d'un  prince  Ova,  qui,  chassé  de  Tanana- 
riveparRadaraa,  est  allé  à  Mohély  se  faite  une  souveraineté  par 
droit  de  conquête,  et  aussi,  je  crois,  en  embrassant  l'islamisme. 
Ce  prince  a  laissé  en  mourant  sa  couronne  [si  couronne  il  y  a) 
a  sa  fille  qui  a  été  élevée  à  Mayotte  par  une  Française,  femme 
d'un  de  nos  planteurs*  Cette  reine  peut  avoir  vingt-cinq  ans 
au  plus.  On  Ta  dit  fort  biea  de  visage  avec  un  teint  olivâtre 
assez  clair,  comme  est  celui  des  Ovas  en  général  ;  de  plus, 
fort  distinguée  de  manières,  d'une  instruction  assez  étendue 
et  d'une  rare  énergie  dont  elle  a  déjà  donnée  quelques 
preuves  et  dont  l'exemple  suivant  peut  donner  une  idée.  Elle 
a  épousé,  il  y  a  quelques  années,  un  indigène  de  Mohély  ;  mais 
son  mari,  très-inférieur  à  elle  du  reste,  n'ayant  pas  tardé  à  lui 
déplaire,  elle  l'a  mis  à  la  porte  sans  autre  façon,  lui  intimant 
l'ordre  formel  de  ne  plus  remettre  le  pied  dans  son  palais. 

Ânjou^n,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  parages,  est  une 
des  îles  les  plus  pittoresques,  les  plus  charmantes  et  les  plus 
agréables  qu'on  puisse  habiter.  C'est  que,  par  exception,  ce 
pays  est  d'une  parfaite  salubrité.  C'est  cette  même  Ile  d'An- 
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jouan  qui,  en  1717,  avait  été  offerte  aa  goayenieinent  de 
Bourbon  pour  uue  somme  de  100,000  francs.  Les  temps  sont 
bieû  changés,  et  les  prétentions  seraient  bien  autres  aujour- 
d'hui. C'est  du  reste  un  pays  fort  riche  en  minéraux  de  tous 
genres. 

Une  lie  voisine  d'Anjouan  renferme  une  grande  quantité 
de  cristaux  de  roche.  Vis-à-vis,  sur  la  terre  de  Madagascar,  on 
trouve  presque  à  fleur  du  sol,  un  minerai  de  cuivre  fort  riche 
dont  plusieurs  échantillons  ont  élé  envoyés  à  la  Réunion. 
Mais  ce  qui  est  surtout  très-précieux,  c'est  une  mine  de 
charbon  de  terre  dont  l'exploitation  avait  été,  il  y  a  quelques 
années,  commencée  par  un  Français  qui  a  dû  l'abandonner 
faute  de  protection  suffisante  contre  les  Ovas  et  les  Sakalaves. 
Il  est  à  souhaiter  que  le  gouvernement  impérial  prenne  des 
mesures  à  cet  égard.  En  effets  Texploitatien  de  cette  mine  de 
charbon  de  terre  serait  une  source  de  revenus  qu'il  n'est 
guère  possible  d'apprécier,  mais  qui  seraient  considérables. 
Elle  fournirait  toutes  les  nombreuses  fabriques  de  sucre  du 
pays  et  permettrait  d'établir  de  nombreux  dépôts  de  charbon 
qui  pourraient  s'étendre  depuis  la  pointe  extrême  de  Mada* 
gascar  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  la  Cochinchine.  Il  y  a  là  une 
question  trop  importante  à  tous  égards  pour  que  nous  n'y 
appelions  pas  l'attention  publique,  et  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  avançant  que  l'avenir  de  nos  relations  mari- 
times et  notre  importance  politique  dans  la  mer  des  Indes 
sont  complètement  liés  à  cette  question  d'exploitation. 

A  Madagascar,  comme  à  Mohély,  il  y  a  une  reine  très-des- 
pote qui  prétend  ne  faire  que  ce  qu'elle  veut.  Ranavola- 
Mankoja  a  fait  savoir  au  gouverneur  de  Maurice  qu'elle  ne 
tenait  en  aucune  façon  à  recevoir  dans  sa  résidence  d'Emirne 
le  fils  de  sa  soeur  la  reine  d'Angleterre  dont  on  attend  pro- 
chainement l'arrivée  dans  nos  parages.  Le  prince  ira  cepen- 
dant à  Madagascar,  mais  il  restera  à  Tamatave,  où  d'ailleurs 
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on  lui  donnera  de  splendides  dîners.  Un  de  nos  vapeurs  de 
commerce  a  élé  affecté  pour  aller  porter  à  Tamatave  tout 
l'attirail  nécessaire  à  des  repas  qui  s'annoncent  comme  devant 
être  homériques. 

Nos  principale:?  possessions  de  IMadagascar  sont  Tamatave 
sur  la  côte  orientale,  et  Baly,  Ménabé,  Saint-Augustin,  sur  la 
côte  occidentale  ;  ces  deui  derniers  points  entretiennent  un 
commerce  maritime  très-actif  avec  noire  chef-lieu  maritime; 
enfm  dans  le  nord,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  tle  située  à 
l'entrée  de  la  baie  d'Ântongil. 

La  petite  colonie  française  qui,  il  y  a  quelques  mois,  est 
allée  se  fixer  à  Zanzibar  a  été  parfaitement  accueillie  par 
l'iman  dont  l'autorité  se  trouve  sous  la  dépendance  du  souve* 
rain  de  Mascate,  avec  lequel  la  France  a  signé  un  traité  de 
commerce  et  d'amitié  le  17  novembre  1844.  Par  suite,  on  a 
été  autorisé  à  fonder  à  Zanzibar  un  évôché,  une  maison  d'édu^ 
cation  pour  les  jeunes  filles  et  un  hospice  pour  les  malades; 
ces  deux  derniers  établissements  sont  dirigés  par  onze  reli- 
gieuses du  Saint-Cœur-de-Marie,  qui,  soit  dit  en  passant,  ont 
entrepris  une  œuvre  bien  pénible  et  bien  méritoire.  Elles 
n'ont  du  reste  qu'à  se  féliciter  de  l'accueil  qui  leur  a  été  fait, 
et,  d'après  leurs  lettres,  elles  sont  comblées  de  sucreries,  de 
de  pâtisseries,  de  soins  et  de  prévenances  de  tous  genres. 
L'iman  de  Zanzibar  est  un  homme  fort  accommodant  et  qui  a 
promis  au  vice-préfet  apostolique  de  lui  confier  l'éducation 
intellectuelle  de  ses  cinq  Jils,  lesquels,  par  une  coïncidence 
qui  n'a  rien  de  singulier  dans  un  pays  musulman,  sont  tous 
exactement  du  même  âge. 

Un  fait  assez  curieux  s'est  passé  à  Zanzibar  où,  le  25  dé- 
cembre dernier,  notre  préfet  apostolique  français  a  célébré  la 
messe  de  minuit  avec  beaucoup  d'apparat.  Non-seulement 
les  musulmans  ne  s'y  sont  pas  opposés,  mais  encore  le  harem 
de  l'iman  y  assistait  au  complet,  mais  dûment  drapé  et  voilé; 
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ces  dames  pendant  toute  Toffice»  ont  gardé  le  silence  et  fait 
preuve  sinon  d'un  grand  recueillement,  du  moins  de  beau- 
coup de  tenue  et  de  décence. 

11  n'y  a  pas  que  des  Français  à  Zanzibar  ;  peu  de  temps 
après  nous,  les  Anglais  y  ont  apparu,  et  depuis  deux  mois  le 
nombre  de  leurs  navires  de  guerre  s'y  est  accru  d'une  manière 
insolite. 

Je  vois  dan&  un  journal  anglais,  publié  à  Maurice,  qu'une 
frégate  française  a  bombardé  la  ville  de  Zanzibar.  Je  puis  vous 
rétablir  les  faits  :  à  la  suite  d'un  malentendu  avec  le  gouver- 
neur de  la  ville,  le  consul  de  France  avait  amené  son  pavillon  ; 
on  s'est  reconcilié;  notre  pavillon  a  été  de  nouveau  hissé  au 
grand  mAt  et  salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon  ;  voilà  le 
bombardement.  Notre  présence  dans  le  canal  de  Mozambique 
excite  de  grandes  jalousies,  et  je  vous  conseille  de  n'accepter 
qu'avec  réserve  tout  ce  que  les  étrangers  disent  de  nos 
colonies. 

On  s'entretient  beaucoup  en  ce  moment,  à  Saint-Denis, 
de  la  mort  de  M.  Lambert,  consul  de  France  à  Massouah,  et 
assassiné  par  des  arabes.  Les  recherches  faites  en  ces  parages 
n'ont  amené  jusqu'à  présent  aucun  résultat  ;  mais,  si  je  suis 
bien  informé,  nous  n'aurions  recueilli  des  renseignements 
inexacts  que  par  suite  de  la  répugnance  i|ue  je  ne  sais  quel 
pavillon  Européen  aurait  à  nous  voir  opérer  de  ce  côté.  Le 
ministre  de  la  Marine  ne  s'y  est  pas  mépris,  et  il  a  ordonné 
des  investigations  nouvelles  et  plus  précises.  La  mort  préma-* 
turée  de  M.  Lambert  a  été  un  fait  très-regrettable  pour  nos 
relations  de  la  mer  Rouge;  il  avait  une  connaissance  parfait» 
de  toutes  les  localités  un  peu  importantes  qui  se  trouvent 
dans  ces  parages.  Pendant  son  séjour  à  Aden,  notre  consul 
de  France  avait  fait  des  découvertes  archéologiques  et  géolo- 
giques très-intéressantes*  La  mort  de  M*  Lambert  est  donc 
une  double  perte  pour  la  polique  et  pour  les  sciences. 
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Le  gouveroement  impérial  parait  décidé  à  établir  des  dé- 
pôts de  charbon  et  d'approvisionnements  dans  la  mer  Rouge 
à  Djeddah,  comme  sur  les  côtes  d'Abyssinie.  Djeddab,  qui  se 
trouve  sur  la  côte  orientale,  est  située  à  huit  cents  kilomètres 
de  Suez  et  quatre-vingts  de  la  Mecque;  sa  position  maritime 
en  fait  aujourd'hui  le  point  central  du  commerce  intérieur  du 
golfe  arabique  et  du  littoral  abyssinien  ;  ses  relations  avec 
l'Asie,  rinde,  Tlndo-Chine  et  la  côle  orientale  d'Afrique  ten- 
dent à  donner  à  cette  ville  une  importance  prochaine  très- 
considérable. 

On  se  préoccupe  beaucoup  depuis  quelque  temps»  à  Saint- 
Denis,  de  la  convention  que  les  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre  sont  sur  le  point  designer  pour  Tintroduction  de 
sii  mille  coolies  dans  notre  colonie  de  la  Réunion,  où  les  bras 
manquent,  et  où  assurément  les  travailleurs  seront  bien 
accueillis  par  tous  les  planteurs,  dont  la  situation  depuis  la 
liberté  des  noirs  a  été  souvent  bien  difficile.  Il  est  à-souhaiter 
que  cette  importante  question  reçoive  une  prompte  solution. 

Il  est  fortement  question  d'un  nouveau  gaz  pour  l'éclairage 
de  la  ville.  Un  chimiste  de  Saint-Denis  se  propose  d'entre- 
prendre l'éclairage  de  la  ville  au  moyen  du  gaz  extrait  des 
sirops  de  sucre.  J'ai  assisté  à  des  expériences  préliminaires, 
et,  autant  que  j'en  puis  juger,  elles  m'ont  paru  satisfaisantes. 
Le  gaz  produit  par  trois  quarts  de  litres  de  sirop,  a  entretenu 
pendant  près  de  25  minutes  cinq  becs  donnant  une  lumière 
vive  et  sans  odeur.  C'est  toujours  le  bon  marché  qu'il  faut 
considérer  en  ces  sortes  de  choses,  et,  au  cas  actuel,  il  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  contesté.  Malgré  les  perfectionnements 
apportés  à  la  fabrication  des  sucres,  et  même  lorsqu'on  opère 
à  la  vapeur  et  absolument  dans  le  vide,  il  se  produit  toujours 
une  certaine  quantité  de  sirops  qu'il  est  impossible  de  cris- 
talliser. Ces  sirops,  qui  se  vendent  à  des  prix  très-bas,  n'ont 
été  utilisés  jusqu'à  présent  que  pour  la  fabrication  du  rhum. 
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il  y  aurait  un  double  avantage  à  employer  une  forte  partie  à 
l'éclairage:  D'abord,  on  épargnerait  la  somme  importante 
qui,  chaque  année,  est  envoyée  dans  les  Indes  pour  l'achat 
des  huiles  de  coco  dont  l'emploi  est  exclusif  à  la  Réunion  ;  en 
second  lieu,  on  réduirait  la  quantité  de  rhum  fabriqué,  ce 
qui  serait  un  très-grand  bien  si  cette  diminution  dans  la  fa- 
brication pouvait  amener  un  changement  dans  l'état  actuel  de 
notre  colonie. 

On  ne  saurait  se  faire  en  France  une  idée  exacte  du  degré 
auquel  est  parvenu  ici  Tabus  des  spiritueux.  Jugez-en  par  ce 
seul  fait  :  Saint-Denis  est  une  ville  de  vingt-cinq  mille  habi- 
tants environ,  el  en  1858  on  y  comptait  quatre  cent  quatorze 
cabarets  afrectés  exclusivement  au  débit  du  rhum,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  un  cabaret  sur  cinquante-sept  habitants  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition.  Aujourd'hui  la  pro- 
portion est  un  peu  moins  forte,  mais  elle  est  encore  fort  au 
delà  de  ce*qu'exigent  la  bonne  police,  l'hygiène  publique  et 
la  moralité  individuelle. 

On  paraît  croire  que  la  récolte  du  sucre  sera,  dans  la  partie 
orientale  de  l'île,  moins  forte  qu'on  ne  Tavait  pensé.  On  attri- 
bue ce  résultat  aux  ravages  d'un  insecte  qui  perce  la  canne,  la 
ronge  à  l'intérieur  en  partie,  et  produit-  dans  le  reste  une  fer- 
mentation qui  ne  permet  plus  la  cristallisation  du  jus.  Cet  in- 
-secle,  auquel  on  a  conservé  chez  nous  son  nom  anglais  de 
borer^  a  été  introduit,  paraît-il,  dans  la  colonie  par  un  cultiva- 
teur qui  a  fait  venir,  on  ne  sait  d'où,  des  plants  infectés  d'une 
espèce  nouvelle  de  cannes  dont  il  pensait  merveille.  Il  n'a  ac- 
climaté qu'un  très-dangereux  ennemi  pour  notre  agriculture. 
Cet  expérimentateur,  d'ailleurs,  a  la  main  malheureuse  :  plus 
zélé  que  circonspect,  il  a  encore  acclimaté  une  espèce  de  puce- 
ron qui  détruit  en  fort  peu  de  temps  les  arbres  les  plus  vigou- 
reux ;  c'est  une  véritable  plaie  pour  tous  les  vergers. 

Les  jésuites  qui  ont  à  Saint-Denis  un  somptueux  étabUsse- 
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ment  viennent  de  perdre  un  bizarre  procès  qui,  pendant  notre 
séjour  en  cette  ville,  a  fait  les  frais  de  toutes  les  conversations. 
Ayant  besoin,  pour  parfaire  le  parallélogramme  de  leurs  jar^ 
dins,  d'un  petit  terrain  de  seize  mètres  carrés  possédé  par  un 
nègre  affranchi,  les  jésuites  lui  fiient  des  offres  d'achat,  très- 
raisonnables  du  reste,  qui  furent  rejetées.  On  revint  à  la 
charge,  en  augmentant  le  prix  des  offres  ;  le  nègre  répondit 
négativement,  ne  voulant  vendre  à  aucun  prix  le  terrain  où  il 
avait  enfoui  le  fruit  des  épargnes  de  douze  années.  Pour  triom- 
pher d'une  obstination  8i  ridicule^  les  bons  pères  se  virent  con- 
traints de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires,  et  firent  un 
siège  en  règle  de  la  propriété,  objet  de  leur  convoitise  :  d'a- 
bord ils  barrèrent  à  leur  adversaire  le  chemin  de  sortie,  le 
nègre  tint  bon;  puis,rentourèrent  complètement  d'un  bon  mur 
de  quatorze  pieds  de  hauteur,  le  nègre  ne  broncha  pas;  entin, 
par  œuvre  de  surérogation,  ils  rapprochèrent  à  contiguïté  de 
la  propriété  convoitée  lefi  fosses  d'aisance  de  leur  collège.  Le 
pauvre  nègre,  ainsi  cerné,  muré  et  parfumé,  n'y  put  tenir  et 
s'adressa  aux  tribunaux  qui  lui  ont  donné  gain  de  cause.  De- 
puis le  résultat  de  son  procès,  il  se  promène  fièrement  au  mi- 
lieu de  toute  la  population  de  blancs,  de  Malais,  de  Bengalis, 
de  Chinois  et  de  nègres  qui  habitent  notre  belle  colonie 
française,  et  se  fait  remarquer  par  l'excentricité  de  ses  ma- 
nières. 

Pendant  notre  séjour  dans  l'été  nous  n'avons  pu  voir  le 
gouverneur  qui  termine  sa  tournée  officielle. 

Dans  quelques  heures,  nous  reprenons  la  mer  pour  Hong- 
kong; mais  avant  d'arriver  à  destination,  nous  ferons  escale 
à  Maurice  pour  prendre  du  charbon  et  à  Singapore,  où  nous 
devons  déposer  notre  nouveau  consul  de  France,  M.  Cochet» 
qui  vient  de  Zanzibar  qu'il  a  habité  pendant  plusieurs  années 
et  où  il  a  épousé  une  abyssinienne  qui  est  morte  du  choléra 
en  lui  laissant  un  fils.  Cet  enfant,  tout  jeune  encore,  auquel 
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son  père  témoigne  la  plus  vive  affection,  est  doué,  dit*on, 
d'uDe  rare  intelligence  que  nous  n'avons  pu  apprécier,  aucun 
de  nous  ne  comprenant  sa  langue  maternelle  qui  est  un  com- 
posé d'arabe  et  de  persan» 

Dans  quelques  heures,  nous  allons  franchir  les  lies  Masca» 
rtiynes^  découvertes  en  1598,  par  Mascarennas,  capitaine  por* 
tugais  qui,  vers  la  même  époque,  découvrit  dans  la  mer  des 
Indes,  les  AmiranUs^  les  SeyehelUs^  les  Chagos,  les  Keelings 
qu'on  nomme  aussi  groupe  des  Cocos.  Dans  quelques  jours 
nous  serons  peu  éloignés  du  Céleste  Empire. 


He  de  Java,  Ânjer,  ?  août. 


Partis  du  cap  de  Bonne-Espérance  dans  la  journée  du  10 
juillet  nous  sommes  arrivés  aujourd'hui,  7  août,  à  Anger,  si- 
tuée dans  le  détroit  de  la  Sonde,  à  quinze  lieues  ouest  de 
Batavia. 

Jusqu'à  présent  notre  traversée  a  été  des  plus  heureuses 
et  des  plus  rapides.  Nous  avons  été  favorisés  comme  pas  un 
navire  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  ;  en  effet,  en  consultant  tous 
les  documents  authentiques  de  la  marine,  je  vois  que  nous 
avons  gagné  trois  jours  sur  les  plus  belles  traversées  du  Cap 
au  détroit  de  la  Sonde.  Et,  cependant,  nous  n'avons  pas  fait 
ladite  traversée  en  ligne  directe  ;  il  est  vrai  qu'en  mer  la  ligne 
directe  n'est  pas  toujours  la  plus  courte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  parcouru  en  vingt-huit  jours  environ  dix-neuf 
cents  lieues  marines  ;  rappelez-vous  que  la  lieue  marine  est 
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de  cinq  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  mètres,  faites  ce  calcul 
et  vous  aurez  le  total  d'un  chiffre  énorme. 

Depuis  le  Cap,  nous  avons  vu  deux  îlots  à  point  fixe  :  l'un 
est  rilot  à'Amsierdamj  situé  à  neuf  cents  lieues  environ  dans 
Test  du  Gap  ;  Taulre  est  Christmas^  que  nous  avons  aperçu 
hier;  tous  deux  sont  de  misérables  rochers  inhabités.  La 
seule  différence  que  nous  avons  établie  entre  ces  deux  points, 
c'est  que  près  d'Amsterdam  il  faisait  un  véritable  froid  dlii- 
ver  et  que  le  soleil  se  couchait  à  quatre  heures,  tandis  qu'à 
Chrisimas^  la  chaleur  était  suffocante  à  28  degrés  et  que  le 
brave  météore  qui  en  était  la  cause  veut  bien  ne  se  mettre  au 
lit  que  vers  cinq  heures  et  demi. 

La  nuit  dernière,  des  matelots  de  quart  ont  pris  deux  gros 
oiseaux  ayant  un  mèlre  soixante  centimètres  d'envergure. 
Ces  oiseaux  de  mers  qu'on  appelle  fom^  sont  bêles  }y  ne  pas 
croire,  leur  nom  du  reste  indique  suffisamment  leur  degré 
d'intelligence.  Quand,  fatigués  d'un  vol  un  peu  long,  ils  vien- 
nent se  reposer  sur  un  navire,  il  suffit  de  le  vouloir  pour  les 
prendre  ;  on  s'avance  en  rampant  jusqu'à  eux  et  on  les  saisit 
parle  corps  en  leur  maintenant  les  ailes;  les  fous  regardent 
venir  à  eux  et  se  laissent  prendre  sans  résistance.  Une  fois 
sur  le  pont  du  navire,  on  peut  les  mettre  en  liberté  sans  crainte 
de  les  perdre  ;  il  leur  est  impossible  de  s'envoler. 

Ce  matin  nous  avons  éprouvé  un  grand  bonheur  que  les 
marins  seuls,  et  ceux  qui  ont  fait  quelques  longs  voyages, 
peuvent  comprendre.  On  criait  :  terre!  Aussitôt  tous  les  yeux 
de  se  porter  vers  ce  petit  point  d'abord  presque  imperceptible 
qui  de  minute  en  minute  grandit^  prit  forme  et  devint  tout  à 
coup  une  réalité.  C'était  l'île  du  Prince,  située  à  cinquante- 
cinq  milles  ou  dit-huit  lieues  d'Anjer. 

Anjer  est  un  petit  port  de  relâche  que  sa  position  géogra- 
phique favorise  singulièrement ,   mais  toute    l'importance 
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de  la  belle  colonie  hollandaise  est  concentrée  à  Batavia,  capi- 
tale de  ce  vaste  pays. 

J^ai  passé  plusieurs  jours  à  Batavia  il  y  a  quelques  années 
déjà,  et  le  souvenir  charmant  qui  m'est  resté  à  Tesprit,  me 
fait  vivement  regretter  aujourd'hui  d'en  être  si  rapproché;  sans 
pourvoir  aller  visiter  quelques  bons  amis  que  j'aurais  eu  grand 
plaisir  à  revoir. 

La  baie  de  Batavia  ne  ressemble  à  aucune  autre  de  l'archi- 
pel indien  ;  c'est  tout  d'abord  un  groupe  d'îlots  nombreux  et 
couverts  de  verdure,  dominé  au  loin  par  la  cime  des  monts 
Salak  et  Guédé^  qui  surplombent  Batavia  d'une  hauteur  de 
trois  mille  mètres  ;  en  pénétrant  plus  avant  dans  ce  labyrinthe 
de  verdure,  on  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  des  nom- 
breux récifs  de  la  rade  qui  précèdent  les  terres  basses  et  ma- 
récageuses de  la  colonie  hollandaise.  Ces  deux  situations  op- 
posées forment  une  transition  brusque  et  pénible  à  l'esprit,  et 
ce  n'est  qu'avec  un  sentiment  de  défiance  qu'on  approche  de 
Batavia. 

Primitivement  bâtie  au  bord  de  la  mer,  Batavia,  par  suite 
des  alluvions  énormes  apportées  par  les  flots,  se  trouve  éloi- 
gnée d'un  quart  de  lieue  de  la  rive.  Malheureusement  ces 
alluvions,  qui  rappellent  la  Chine  à  l'embouchure  du  Pei-ho,  ne 
présentent  qu'un  terrain  marécageux  et  insalubre,  et  chaque 
année  répandent  des  fièvres  pestilentielles,  surtout  pendant 
plusieurs  mois,  alors  que  la  température  s'élève  pendant  le 
jour  à  30  et  35  degrés  au-dessus  de  zéro  et  pendant  la  nuit  à 
20  et  23. 

Cette  ancienne  ville  de  Batavia  qui  fut  jadis  entourée  de 
remparts,  de  bastions,  de  fortifications  de  tous  genres,  dominés 
par  une  vaste  citadelle,  ne  vit  plus  qu'à  l'état  de  souvenirs. 
L'ancienne  capital  des  Indes  néerlandaises  n'est  plus  qu'un 
faubourg  composé  de  ruelles  étroites,  de  magasins  humides 
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et  de  hautes  maisons  habitées  en  grande  partie  par  35  ou 
40,000  habitants  dont  le  plusgrandnombre  est  chinois. 

La  ville  nouvelle  bfttie  en  1808  par  le  général  Daendels 
s'élève  à  trois  milles  du  rivage  sur  un  terrain  plat  élevé  de 
trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  remar* 
quable  par  la  beauté  du  palais  du  gouverneur,  l'élégance 
des  nombreuses  villas  entourées  de  spiendides  jardins  et  par 
de  vastes  casernes  qui  dominent  toute  la  rade.  D'un  côté, 
elle  s'appuie  sur  la  vieille  ville,  de  l'autre  auï  montagnes, 
dont  les  flancs  sont  couverts  de  villages  dans  lesquels  on 
compte  250,000  Javanais; 

Un  peu  au-dessus  de  la  ville  passe  la  large  et  belle  route 
carrossable  qui,  allant  du  détroit  de  la  Sonde  au  détroit 
de  Bali,  traverse  l'île  dans  toute  sa  longueur  qui  est  de 
175  lieues  sur  26  de  lai^e.  Cette  route  s'étend  sur  un  par- 
cours de  1,300  mètres  sur  les  hauteurs  les  plus  escarpées 
comme  dans  les  précipices  les  plus  profonds;  elle  relie  toutes 
les  parties  de  l'île  les  plus  éloignées  par  de  nombreux  em- 
branchements ;  enfin,  parfaitement  entretenue,  cette  route 
permet  de  voyager  en  poste  en  toute  saison. 

C'est  dans  les  montagnes  de  Salak  que  se  trouvent  les  eu-* 
rieuses  grottes  de  Tjampeo  dont  les  parois  sont  couverts  de 
milliers  de  nids  gélatineux  dont  les  Chinois  sont  si  friands  et 
qu'ils  achètent  au  poids  de  l'or. 

Dans  la  nomenclature  des  exportations  de  Java,  le  produit 
annuel  des  nids  d'oiseaux  figure  pour  un  million  de  francs. 

Les  plus  grandes  richesses  du  sol  sont  le  riz,  l'indigo,  le 
café,  le  sucre,  le  sagou,  le  gingembre,  le  tabac  ;  puis  viennent 
le  thé,  la  cannelle,  la  muscade,  la  cochenille,  la  nacre,  le  bois 
de  sapan  et  l'écaillé  de  tortue. 

Les  premiers  arbustes  à  thé  furent  importés  du  Japon  à 
Batavia  en  1827  par  M.  Van  Siebold  et  un  Français,  le  docteur 
Burger.  Depuis  cette  époque,  on  fit  de  nombreuses  planta- 
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lions  qui  réussiren  à  merveille;  mais  la  qualité  du  thé  sous 
le  climat  énergique  de  Java,  avec  une  puissance  de  végétation 
extrême,  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  pour  obtenir  de  cer- 
tains produits,  il  faut  un  soin  de  chaque  jour  qui  augmente 
encore  la  main  d'oeuvre.  Quoi  qu'on  fasse,  les  thés  de  Java  ne 
pourront  jamais  rivaliser  avec  ceux  de  la  Chine  qui,  moins 
acres,  ont  un  arôme  que  ceux  de  Batavia  ne  possèdent  pas. 
Une  des  plus  merveilleuses  plantations  de  Java  est  le  sa- 
goutier,  espèce  de  bambou  rotang  de  la  famille  des  palmiers 
qui  produit  cette  fécule  répandue  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe  et  dont  on  se  sert  comme  potage.  Dans  plusieurs 
parties  de  l'archipel  Indien,  on  f^it  avec  le  sagou  des  pains  et 
des  gâteaux  qui  sont  très-recherchés  à  Batavia.  Outre  la  fécule 
qui  sert  de  principale  nourriture  aux  Malais,  si  nombreux  en 
ces  contrées,  on  extrait  des  sagoutiers  une  sève  alcoolique  et 
sucrée  qui,  fermentée,  devient  très-capiteuse.  Dans  toutes 
les  vallées  de  Java,  sur  les  bords  humides  des  rivières,  on 
peut  voir  d'immenses  plantations  qui  sont  de  véritables  fo- 
rêts. Aussi  Batavia  est-il  devenu  le  principal  entrepôt  indien 
de  la  fécule  de  sagou.  Je  crois  que  c'est  en  1740  que  le  sagou 
fut  importé  en  France,  mais  dix  ans  auparavant  on  en  faisait 
asage  en  Angleterre  comme  en  Hollande. 

La  cochenille  est  devenue  pour  la  colonie  hollandaise  la 
source  d'un  produit  annuel  dont  le  chiffre  n'est  pas  aujour* 
d'hui  inférieur  à  1,200,000  fr. 

Les  principales  résidences  de  Java  sont  celles  de  Kédou^ 
de  Djokjokarta,  de  Ghéribon,  de  Tjanjor,  Soumédang,  Souka- 
poura,  Bandong,  Limbangan  et  des  Préangers;  cette  dernière 
n'a  pas  moins  de  20,000  kilomètres  carrés  de  superficie  oc- 
cupés par  740,000  habitants,  d'origine  malaise  en  grande 
partie.  Les  principales  cultures  de  cette  province  sont  le  café 
et  le  riz. 

La  culture  du  riz  fut  de  tout  temps  la  principale  à  Java  où 
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elle  forme  la  base  de  Talimentation  publique.  La  récolte,  tou- 
jours très-abondaate,  est  telle  qu'on  en  exporte  tous  les  ans 
des  quantités  considérables  pour  la  Chine,  Bornéo,  Suma- 
tra^ les  Moluques,  les  Célèbes  et  toutes  les  lies  de  Tocéan  In- 
dien. 

La  superficie  des  terres  consacrées  à  la  culture  du  riz  est 
de  1,500,000  hectares  qui  produisent  environ  un  milliard 
875  millions  de  kilogrammes  dont  le  prix  varie  de  17  à  22  cen- 
times le  kilogramme.  La  récolte  varie  dans  les  diverses  pro- 
vinces suivant  le  mode  de  culture  et  le  système  d'irrigation 
auquel  Teau  fait  rarement  défaut.  La  culture  du  riz,  lors- 
qu'elle manque  d'irrigation  artificielle,  fournit  généralement 
des  récolles  moins  abondantes  que  celles  des  terrains  inon- 
dés ;  mais  le  produit  en  est  estimé  davantage,  comme  plus 
savoureux  et  plus  nourrissant. 

Le  costume  des  habitants  de  Java  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Les  riches  habitants  de  province  portent  une  espèce 
de  petit  turban,  une  veste  de  soie  rayée  et  une  lai^e  jaquette 
également  en  soie  et  tombant  jusqu'aux  genoux.  Le  costume 
des  femmes  est  à  peu  près  le  même  ;  quelques-unes  rem- 
placent la  veste  de  soie  par  un  corset  de  velours,  le  turban 
par  une  espèce  de  petit  casque  doré  d'où  s'échappe  la  cheve- 
lure qui  retombe  en  boucles  ou  en  tresses  sur  les  épaules. 
Les  travailleurs  portent  la  veste  et  la  jaquette  en  cotonnade 
rayée  et  pour  coiffure  un  large  chapeau  de  paille;  les  plus 
pauvres  un  simple  caleçon  large  descendant  jusqu'aux  ge- 
noux. 

Quant  à  la  végétation  et  à  l'aspect  général  de  Java,  je  ne 
connais  rien  de  plus  beau  et  de  plus  séduisant,  si  ce  n'est 
Ceylan  qui  est  un  véritable  paradis  terrestre. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  vous  dire,  mais  dans  quelques 
heures  nous  reprenons  la  mer  pour  gagner  Singapore  par  le 
détroit  de  Banra,  et  le  service  avant  tout. 
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La  navigation  des  mers  de  la  Chine  par  les  détroits  de  la 
Sonde  et  de  Banca  est  très-diriicile,  souvent  dangereuse, 
mais  avec  deux  capilaines  aussi  expérimentés  et  intelligents 
que  MM.  de  Lapelin  et  de  Surville,  nous  sommes  certains 
d'accomplir  la  traversée  aussi  heureusement  que  nous  Tavons 
commencée.' 


«^ 


CHAPITRE  VII 


Hong-kong.  —  Occupation  de  Kow-long.  — Préparatifs  de  guerre.  —  Arriyéedet 
premières  troupes  à  Sbang-hal.  -—  Commission  scientifique.  — M.  d'Escayracde 
Lantore.  — ArriTée  à  Who-sang  de  troapes  nooTelles.  —  Mesures  des  alliés  au 
sujet  des  ports  commerciaux  de  la  Chine.  —  Actes  de  l*emperenr  de  Chine. 

—  NoQYelles  du  Japon.  —  Canton.  —  U  riTière  et  le  mouillage  de  vrampoa. 

—  La  Yille  flottante.  —  La  ville  intérieure.  —  Sa  physionomie.  —  Division 
territoriale.  —  Gouvernement  et  districts  de  la  vice^royauté.  —  Fabrique  impé^ 
riale  de  porcelaine.  -^  Marchés  principaux  de  Tintérieur  de  Tempire.  —  Retour 
à  Hong-kong.  —  Départ  des  troupes  anglaises.  — >  Amoy.  —  Situation  mari- 
time. —  Population.  —  Industrie  des  habitants.  —  Naufrage  de  thèré,  — • 
Sauvetage  du  matériel. 


Hong-kong,  15  mars. 

Notre  commandant  en  chef,  le  général  de  Montauban,  venait 
à  peine  de  partir,  à  bord  de  la  corvette  à  vapeur  te  Forhin^ 
pour  Shang-baï,  que  son  collègue  anglais,  le  général  sir  Hope 
Grant,  arrivait  à  l'hôtel  du  Gouvernement,  où  tous  les  Euro- 
péens trouvent,  près  de  sir  Hercules  Robinson,  l'accueille  plus 
parfait.  Je  dois  ajouter  que  ladj  Robinson  contribue  puissam- 
ment, par  son  esprit,  ses  talents,  ses  goûts  artistiques  et  son  ex- 
trême affabilité,  à  rendre  charmantes  et  pleines  d'attraits  les  soi- 
rées de  l'hôtel  du  Gouvernement,  où,  tous  les  soirs^  se  réunissent 
les  diplomates  français,  anglais  et  américains^  parmi  lesquels 
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sont  M.  de  Bourboulon,  M.  Bruce,  M.  Ward,  M.  Wade,  M.  de 
Kleczkowski,  M.  de  Normand,  M.  de  Vernouillet  et  autres, 
attachés  aux  légations. 

Les  amiraux  anglais  et  français,  Eope,  Jones,  Page  et  Protêt, 
préparent  avec  une  activité  infatigable  tous  les  travaux  de  la 
campagne  prochaine.  Chaque  jour,  des  navires  de  toute  es- 
pèce, appartenant  à  la  marine  alliée,  arrivent  de  tous  côtés  et 
partent  presque  aussitôt  dans  la  direction  du  nord.  Ici,  on  em- 
barque des  troupes  ;  là,  on  charge  des  munitions  et  du  maté- 
riel, à  côté,  ce  sont  des  Chinois  enrégimentés  qui  transportent 
des  vivres  ;  plus  loin,  ce  sont  des  masses  énormes  de  charbon 
de  terre  qu'on  entasse  pour  le  service  des  vapeurs  ;  c'est  enfin 
partout  un  mouvement  incessant  qui  donne  la  vie  aux  choses 
inertes,  la  fièvre  aux  plus  indolents  :  les  Cliinois  eux-mêmes, 
si  apathiques  de  leur  nature,  semblent  trahir  sur  leur  phy-* 
sionomie  une  certaine  agitation. 

Les  Anglais  viennent  d'adopter  un  nouveau  système  d'agran- 
dissement territorial  ;  ils  ont  pris  à  bail  toute  la  Péninsule  de 
Eow-long,  située  en  face  de  la  ville  de  Victoria  ;  ils  ont  déjà 
expédié  des  troupes  sous  les  ordres  d'un  lieutenant- colonel 
pour  l'occuper. 

Le  bail  a  été  consenti  par  le  gouverneur  général  des  Deux- 
K^ang,  au  nom  de  son  gouvernement,  en  vue  de  permettre 
aux  Anglais  de  supprimer  la  piraterie,  qui  est  pratiquée  sur 
une  assez  grande  échelle  dans  ces  parages.  C'est  là  une  tâche 
tout  à  fait  au-dessus  des  forces  du  gouvernement  chinois.  Ce 
que  les  Anglais  vont  payer  de  loyer  pour  ce  bail,  on  ne  nous 
l'apprend  pas,  et  on  dit  encore  moins  de  quelle  façon  les  Chi- 
nois s'y  prendront  pour  se  débanasser  de  leurs  locataires,  à 
la  fin  du  bail. 

On  fait  de  très-grands  préparatifs  pour  l'expédition  anglo- 
française.  Des  approvisionnements  de  toute  espèce  sont  réunis 
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chaque  jour,  et  quatre  mille  chevaux  viennent  d*ètre  achetés. 
Les  Chinois,  de  leur  côté,  ne  restent  pas  inactifs.  On  assure 
qu'ils  ont  déposé  un  grand  nombre  de  machines  infernales  au 
fond  de  la  rivière  du  Pei-ho,  surtout  dans  le  voisinage  de 
Tien-tsin.  Ces  machines  consistent  en  de  très-grandes  boîtes 
remplies  de  poudre  et  de  balles,  et  pourvues  de  fils  de  fer 
qui,  au  moindre  frottement,  déterminent  une  explosion.  Les 
Chinois  paraissent  avoir  la  plus  grande  confiance  dans  leurs 
préparatifs  ;  ils  se  vantent  que  pas  un  des  diables  rouges  et 
bleus  (Anglais  et  Français)  ne  retournera  en  Europe. 

L'insurrection  dans  l'intérieur  de  la  Chine  devient  de  jour 
en  jour  plus  menaçante.  Un  nombre  considérable  d'insurgés 
s'est  rapproché  de  Canton,  et  l'on  craint  qu'ils  n'attaquent  la 
ville.  On  remarque  que  le  gouvernement  de  Pékin,  depuis 
quelque  temps,  parle  des  rebelles  avec  plus  de  ménagement, 
11  ne  les  traite  plus,  comme  autrefois,  de  voleurs,  de  brigands 
et  d'assassins. 

Le  Moniteur  officiel  de  Pékin,  eh  annonçant  la  marche  des 
insurgés,  dit  que  ce  sont  des  gens  qui  s'approprient,  pour 
leur  usage  personnel,  le  bien  d'autrui. 

Le  consul  hollandais  au  Japon,  M.  Polsbrock,  réclame  du 
gouvernement  japonais  une  indemnité  de  20,000  dollars  pour 
les  familles  des  deux  Hollandais  récemment  assassinés  à 
Yeddo. 
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Shang-hal,  29  avril. 

Les  transports  V Entreprenante  et  la  Garonne  ont  mouillé,  le 
17  avril,  dans  le  port  de  Hong-kong  ;  ces  deux  navires  ont  à 
bord  1,700  hommes  d*infanlerie  :  ce  sont  les  premières 
troupes  françaises  qui  soient  arrivées  en  Chine.  Elles  ont  ef- 
fectué le  long  voyage  de  France  en  Chine  par  la  ligne  du 
Cap,  dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques.  La  mortalité, 
quelquefois  terrible  au  milieu  des  agglomérations  d*hommes 
et  pendant  les  chaleurs  extrêmes  qu'on  ressent  dans  la  mer 
des  Indes,  n'a  pas  été  considérable;  dix  hommes  par  mille 
environ,  r Entreprenante  et  la  Garonne  sont  attendues,  vers 
le  !•'  mai,  dans  là  rade  de  Who-sung,  à  neuf  milles  de  Shang- 
haï. Les  autres  transports,  dont  la  marche  a  été  ralentie,  ne 
tarderont  pas,  sans  doute,  à  suivre,  et  tout  porte  à  croire  que 
le  gros  de  l'armée  française  sera  réuni  à  Who-sung  avant  li) 
15  mai.  Il  est  probable  que  les  troupes  ne  seront  pas  débar- 
quées sur  ce  point  du  fleuve  Yang-tse-kiang,  mais  qu'elles 
seront  conduites  immédiatement  vers  la  pointe  de  Tché-fou, 
dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  où  cYoise  en  ce  moment  l'amiral 
Protêt,  chargé  du  soin  d'examiner  les  côtes  et  d'étudier  l'en- 
droit le  plus  favorable  au  débarquement  des  troupes  fran- 
çaises. 

Pendant  que  l'amiral  Page  surveille  dans  l'Ile  de  Chusan  la 
création  des  établissements  français,  l'amiral  Charner,  qui 
doit  arborer  son  pavillon  sur  la  frégate  à  vapeur  V Impératrice 
Eugénie,  attendue  de  Toulon,  reste  à  Who-sung,  à  bord  de  te 
Renommée^  pour  présider  à  l'arrivage  des  troupes  et  à  leur 
départ  immédiat.  Le  général  en  chef  de  Montauban,  le  chef 
de  l'étal-major  général,  l'intendant  militaire,  les  comman- 
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dants  de  rartillerie  et  du  génie,  sont  toujours  à  Shang-haï;  ils 
attendent  pour  partir  l'arrivée  du  corps  expéditionnaire.  Ils 
ne  sont  pas  restés  inactifs,  comme  on  pourrait  le  supposer, 
tous  ont  mis  le  temps  à  profil  pour  préparer  l'expédition  sur 
des  bases  solides  et  la  mener  avec  vigueur. 

.Le  dernier  courrier  expédié  de  France  fait  pressentir  Tarri* 
vée  prochaine  de  lord  Elgin  et  du  baron  Gros,  en  qualité  de 
P)inistres  plénipotentiaires.  Cette  mesure  prise  par  les  deux 
gouvernements  a  vivement  ému  l'opinion  publique.  Chacun 
ici  se  demande  si  les  ambassadeurs  viennent  ici  renouer 
quand  même  les  négociations  avec  le  gouvernement  chinois, 
Ont-ils  mission  d'empêcher  la  guerre  par  tous  les  moyens 
possibles  en  usant  du  système  de  la  conciliation,  ou  bien 
attendront-ils  pour  agir  la  solution  des  événements  militaires 
qui  ne  peuvent  tarder  à  se  produire  ? 

Dans  la  première  hypothèse,  les  Chinois,  Voyant  arriver  de 
nouveaux  ambassadeurs,  ne  seront-ils  pas  portés  à  penser 
que  les  gouvernements  européens  ont  blâmé  nos  agents  de 
leur  ferme  attitude  à  l'égard  des  mandarins  depuis  l'affaire 
du  Pei-ho  ?  La  croyance  de  ce  blâme  infligée  aux  ministres 
résidents  les  rendra-t-elle  plus  accommodants?  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  le  croire. 

Au  moment  du  départ  de  lord  Elgin  et  du  baron  Gros,  les 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  France  ignoraient  et  ne 
pouvaient  pressentir  le  rejet  de  l'ultimatum  fait  par  la  cour 
de  Pékin.  Or  la  réponse  du  gouvernement  chinois  est  faite 
en  termes  insolents  et  grossiers  qui  ne  permettent  pas  la  re- 
prise des  négociations  diplomatiques  avant  que  le  sort  de  la 
guerre  ait  décidé.  Notre  influence  sur  les  côtes  lointaines  du 
Céleste  Empire  serait  à  jamais  compromise  si  on  tentait  en 
ce  moment  une  démarche  conciliatrice  que  les  Chinois  inter- 
préteraient d'une  façon  étrange.  II  y  a  plus,  l'honneur  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  est  engagé  sur  les  bords  du  Pei-ho, 
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et,  comme  disent  les  habitants  de  l'Orienti  il  faut  que  la 
poudre  parle. 

Nous  ne  pouvons  donc  sérieusement  admettre  que  la 
deuxième  hypothèse. 

L'eipédiiion  militaire  doit  être  menée  avec  d'autant  plus 
d'énergie  et  de  promptitude  que  le  langage  du  gouverne- 
ment chinois  a  été  arrogant  et  inconvenant.  Il  faut  que  les 
forts  de  Takou  tombent  une  dernière  fois  pour  ne  plus 
se  relever.  Ce  n'est  plus  à  Tien-tsin  que  doivent  s'arrêter 
nos  ambassadeurs  ;  cette  fois,  c'est  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire Chinois,  c'est  à  Pékin  même,  que  la  paix  doit  être  si- 
gnée. Là  seulement  on  pourra  négocier  sur  des  bases  solides. 

Le  gouvernement  chinois  a  donné^aui  alliés  trop  de  preuves 
de  sa  mauvaise  foi  pour  qu'ils  ne  prennent  pas  de  sérieuses 
garanties.  Nos  troupes  aidant,  nous  obtiendront  vraisembla- 
blement le  libre  accès  dans  tout  le  royaume,  l'ouverture  de 
tous  les  cours  d'eau,  la  liberté  du  commerce  et  des  cultes,  ei 
une  indemnité  de  guerre.  Mais  une  fois  notre  armée  partie, 
les  mandarins  trouveront  le  moyen,  sinon  de  déchirer,  tout 
au  moins  d'annuler  les  traités  ;  nos  ministres  résidents  seront 
impuifôants  à  les  faire  respecter,  et  il  faudra  de  nouveau  re-^ 
commencer  une  expédition  difficile  et  coûteuse.  Pour  obvier 
à  ces  graves  inconvénients,  il  n'y  a  qu'à  occuper  militairement 
divers  points  stratégiques  du  Céleste  Empire,  et  y  laisser  une 
armée  d'occupation  permanente,  dont  l'entretien  serait  à  la 
charge  de  l'empereur  de  Chine. 

Ces  deux  conditions  remplies  nous  permettront  de  pour- 
suivre en  paix  et  sans  secousse  notre  œuvre  de  propagande 
civilisatrice,  il  est  possible,  du  reste,  qu'avant  peu  de  temps 
l'empereur  de  Chine  lui-même  soit  le  premier  à  solliciter 
Texécution  de  ces  deux  conditions  essentielles,  car  la  présence 
de  notre  armée  dans  sa  capitale  portera  un  coup  terrible  à  sa 
puissance  et  à  son  prestige,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  chef 
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des  rebelles,  qui  s'intitule  pompeusement  le  Fils  du  Ciel, 
n'exploite  habilement  à  son  profit  la  défaite  des  troupes  régu^ 
lières  chinoises. 

En  attendant»  il  est  probable  que  le  baron  Gros  et  lord 
Ëlgin  trouveront  è  leur  arrivée  les  Anglais  à  Chusan  et  les 
Français  établis  à  Tché-fou,  à  60  lieues  environ  du  Pei-lio.  Si 
les  deux  ambassadeurs  arrivent,  comme  je  le  pense,  pour 
laisser  faire  la  guerre,  l'opération  sera  en  bon  chemin  :  il  n'y  , 
aura  plus  qu'à  presser  l'organisation  définitive  du  corps 
expéditionnaire  et  activer  le  débarquement  sur  les  rives  du 
Pei-ho. 

Le  comte  d'Escayrac  de  Laulure  nous  est  arrivé  par  le  der- 
nier courrier.  Ce  savant  qui  doit  suivre  l'expédition  militaire, 
a  été  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre  de  diriger  les  travaux 
de  la  commission  spéciale  scientifique  envoyée  en  Chine. 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  n'a  qu'à  marcher  sur  les  traces  de 
M.  de  Montigny. 

La  France  est  déjà  redevable  à  M.  de  Montigny  de  deux 
produits  précieux  rapportés  de  la  Chine,  l'igname  et  le  sorgho 
sucré.  Ces  deux  produits,  acclimatés  dans  notre  pays,  peu- 
vent devenir  une  grande  ressource  au  point  de  vue  de  l'ali- 
mentation publique. 

Un  grand  nombre  de  plantes  qui  ornent  nos  jardins  et  d'ar- 
bres précieux  pour  l'ébénisterie,  viennent  de  ce  pays  lointain. 
Si  tous  les  produits  de  la  Chine  ne  peuvent  s'acclimater  en 
France,  nous  avons  une  vaste  et  précieuse  colonie  qui  peut 
leur  servir  de  station  intermédiaire  en  même  temps  que  de 
nouvelle  patrie.  Le  cotonnier,  le  henné,  l'indigo,  le  café,  don- 
nent déjà  dans  nos  provinces  de  l'Algérie  des  résultats  fort  satis- 
faisants. H  conviendraitd'y  faire  de  nouveaux  essais  sur  l'arbre 
à  thé  ;  racchmatatiou  de  cet  arbrisseau  serait  très-importante 
pour  toute  l'Europe  et  une  bonne  fortune  pour  la  France  en 
particulier. 
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La  Chine  nous  a  déjà  beaucoup  donné,  mais  je  n'hésite  pas 
à  penser  qu'elle  nous  donnera  beaucoup  encore  lorsque  l'ar- 
mée rranco^anglaise  aura  ouvert  pour  toujours  les  ports  et 
l'intérieur  de  l'empire  aux  nations  civilisées  de  l'Occident. 

Le  vice-amiral  Charner,  accompagné  de  son  chef  d'état- 
major  général,  M.  Laffon  de  Ladebat,  est  arrivé  dans  nos 
parages.  En  attendant  l'arrivée  de  la  frégate  llmpératrice 
Eugénie,  sur  laquelle  il  doit  mettre  son  pavillon,  il  s'est  in- 
stallé à  bord  de  la  frégate  mixte  la  Renommée^  en  ce  moment 
à  Who-sung. 


Shang-ha!,  14  mai. 

L'arrivée  prochaine  des  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre, dont  les  instructions  doivent  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre,  a  fait  naître  dans  tous  les  esprits  une  grande 
agitation.  Les  proclamations  par  lesquelles  les  généraux  alliés 
font  connaître  aux  habitants  de  Shang-haï  les  résolutions  de 
leur  gouvernement,  au  sujet  des  éventualités  de  la  guerre, 
ont  produit  le  meilleur  effet.  Vous  savez,  sans  doute,  que  les 
flottes  anglaise  et  française  se  contenteront  de  croiser  sur  les 
côtes  sans  signifier  aucun  blocus. 

L'empereur,  d'accord  avec  Sa  Majesté  Britannique,  et  sur 
le  rapport  de  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  a 
décidé,  le  28  mars  dernier,  et  en  prévision  des  hostilités  qui 
pourront  être  entreprises  contre  la  Chine  : 

1*  Que  les  immunités  consacrées  par  la  déclaration  du 
congrès  de  Paris  en  faveur  du  pavillon  et  des  iparchandises 
neutres  seront  respectées,  pendant  la  durée  de  ces  hostilités, 
à  l'égard  des  sujets  de  toutes  les  puissances  qui  demeureront 
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neutres,  même  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  accédé  à  cette 
déclaration  ; 

2^  Que  les  sujets  français  ou  anglais  auront  la  faculté  de 
continuer  leurs  relations  commerciales  avec  les  Chinois  même 
sur  le  territoire  chinois,  et  que,  réciproquement,  les  Chinois 
pourront  continuer  leurs  relations  de  commerce  avec  les  su- 
jets français  ou  anglais,  même  sur  le  territoire  français  ou 
anglais  ; 

S*"  Que  les  propriétés  françaises  ou  anglaises  jouiront  à  bord 
des  bâtiments  chinois  qui  viendraient  à  être  capturés,  des 
mêmes  immunités  que  les  propriétés  des  sujets  neutres  ;  de 
même  que  les  propriétés  chinoises  jouiront  à  bord  des  bâti- 
ments  français  et  anglais  des  mêmes  immunités  qu'à  bord  des 
bâtiments  neutres  ; 

4^'  Que  les  traités  internationaux  et  les  règles  du  droit  des 
gens  seront  appliqués  au  transport  des  objets  de  contrebande 
de  guerre,  à  la  violation  des  blocus  effectifs  et  à  tous  les  au- 
tres cas  où  des  bâtiments  ou  des  chargements,  même  non 
ennemis,  peuvent  être  saisissables. 

En  renonçant  à  toute  idée  .d'établir  le  blocus  des  côtes,  les 
gouvernements  alliés  ont  sagement  fait.  Cette  mesure  rigou- 
reuse aurait  eu  pour  résultat  immédiat  d'interrompre  le  com« 
merce  indigène  dans  tous  les  ports  où  les  intérêts  européens 
sont  engagés,  et  de  nous  priver  complètement  des  ressources 
que  les  généraux  en  chef  de  l'armée  franco-anglaise  peuvent 
y  trouver  pour  améliorer  la  situation  de  nos  soldats.  Nous 
n'aurions  fait  de  mal  qu'à  nous-mêmes,  car  il  est  probable 
que  l'empereur  de  la  Chine>  en  prévision  d'une  éventualité  de 
guerre,  a  entassé  près  de  sa  capitale  des  munitions  et  des 
approvisionnements  de  toute  espèce.  Le  commerce  chinois 
n'aura  donc  nullement  à  souffrir  de  la  présence  des  bâti- 
ments de  guerre.  La  notification  officielle  de  la  décision  prise 
par  les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  a  fait  re- 
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uattre  la  confiance.  Les  négociants  étrangers  établis  dans  le 
Céleste  Empire  se  sont  rassurés.  Les  transactions  commer- 
ciales, un  instant  interrompues,  ont  repris  toute  Tactivité 
première  ;  seulement,  le  prix  des  marchandises  a  subi  une 
certaine  baisse  par  suite  de  la  quantité  énorme  de  produits  de 
toute  espèce  accumulés  dans  les  magasins  et  les  entrepôts. 
Sans  l'incertitude  des  affaires  politiques  qui,  malgré  tout, 
pèse  sur  le  marché,  il  y  aurait  en  ce  moment  des  affaires 
énormes. 

Depuis  le  16  avril  jusqu'au  12  mai, on  a  exporté  de  Shang- 
haï en  Angleterre  pour  près  de  deux  millions  de  thés  divers, 
et  aux  États-Unis  pour  un  million  six  cent  mille  francs  ;  pour 
le  Japon,  le  Canada,  la  Russie  et  TÀustralie,  les  exportations 
se  sont  élevées  également  d'uoe  manière  sensible.  Seules  de 
tous  les  produits,  les  soies  restent  en  état  de  souffrance. 

Les  troupes  françaises,  dont  le  débarquement  à  Who-sung 
se  succède  tous  les  jours,  depuis  le  le»"  mai,  donne  aux  rives 
du  Yang-tse-kiang  une  animation  extrême.  On  pense  que 
toute  l'armée  expéditionnaire  sera  arrivée  le  20  de  ce  mois, 
et  qu'immédiatement  après  les  opérations  militaires  commen- 
ceront. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  vers  le  25,  le  débar- 
quement à  Ghé-fou,  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  sera  un  fait 
accompli. 

Le  mouvement  du  port  est  des  plus  actifs  ;  outre  les  bâti- 
ments de  guerre  français  et  anglais  affectés  au  service  des 
dépêches,  il  y  a  sur  les  quais  une  véritable  flotte  de  navires 
marchands. 

Le  Beverly  et  Vlrmncihle  transportent  à  Londres  une  cargai- 
son de  produits  divers.  Sur  quatorze  bâtiments  envoyés  au 
Japon,  afin  de  ramener  ici  les  chevaux  achetés  pour  le  service 
des  années  alliées,  sept  sont  partis  pour  le  compte  du  gou- 
vernement français.  Moyennant  un  prix  de  trente-cinq  à 
quarante  mille  francs  pour  la  doslination  de  Eanagawa,  et  de 
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vingt  a  vingt-cinq  mille  pour  celle  de  Nanga^aki,  les  capitaines 
des  navires  se  sont  engagés  à  pourvoir  h  tous  les  frais  de 
transports  et  de  nourriture,  jusqu'à  Tarrivée  à  destination  de 
Who-sung  ou  de  Tché-fou.  ' 

L'armée  impériale  qui  assiégeait  Nankin,  où  les  insurgés 
ont  concentré  toutes  leurs  forces,  vient  d'essuyer  une  nouvelle 
défaite,  dont  les  rebelles  profileront  sans  doute.  Tien-tè,  chef 
de  l'insurrection  formidable  qui,  depuis  quelques  années, 
tient  en  échec  les  troupes  impériales,  semble  aujourd'hui  me- 
nacer l'existence  même  de  la  dynastie  tartare.  Ce  que  je  vous 
disais  à  cet  égard  dans  ma  lettre  du  21  mars  est  complète- 
ment confirmé  par  les  nouvelles  reçues  ces  jours-ci  à  Shang- 
haï. Tien-tè,  non  content  des  progrès  de  l'insurrection  qui, 
partie  de  la  province  la  plus  méridionale,  s'élend  aujourd'hui 
jusqu'aux  provinces  du  nord,  fomente  par  tous  les  moyens 
possibles  la  révolution  au  sein  même  de  la  capitale.  Un  cer- 
tain nombre  de  ses  partisans  viennent  d*êlre  arrêtés  à  Pékin;  les 
révélations  de  quelques-uns  et  la  saisie  de  correspondances 
ont  fait  découvrir  le  plan  d'une  vaste  conspiration,  qui  n'at- 
tendait pour  éclater  que  la  nouvelle  de  la  marche  de  l'armée 
insurrectionnelle  sur  la  capitale.  Vous  le  voyez,  l'insurrection 
est  loin  d'être  vaincue,  comme  le  prétendaient  naguère  les 
journaux  officiels  de  la  Chine. 

11  est  hors  de  doute  que  Tien-tè  exploitera  habilement  la 
présence  des  forces  alliées  dans  le  Pé-lché-li,  pour  attaquer  de 
son  côté  l'empereur  du  Céleste  Empire.  De  graves  événe- 
ments peuvent  donc  surgir  au  premier  jour. 

Depuis  quelques  jours,  le  bruit  court  ici  que  l'empereur  de 
Chine  serait  assez  disposé  à  entrer  en  arrangements  d'une 
manière  sérieuse  avec  les  puissances  occidentales;  ce  qui  l'a 
fait  naître  et  propager,  c'est  la  destitution  de  Ho^  vice-roi  des 
deux  Kiang,  l'envoi  de  irann-(«wnn,  vice-président  du  minis- 
tère des  finances,  chargé  d'examiner  d'une  façon  toute  par- 
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liculière  la  situation  politique  de  la  province  de  Kan-sou, 
dont  Shang-haï  est  le  port  principal,  |et  enfin  Taugmentation 
des  pouvoirs  de  Sié,  le  tao-taï  de  la  ville. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  le  Céleste  Empire  et  qui 
ont  étudié  le  caractère  chinois,  tous  ces  bruits  d'accommode- 
ments sont  de  véritables  plaisanteries  auxquelles  ne  peut 
s'arrêter  un  esprit  sérieux.  Et  si  le  cabinet  de  Pékin  espère, 
par  ces  manœuvres  puériles,  endormir  la  vigilance  des  chefs 
deTarmée  alliée,  il  se  trompe  étrangement;  son  réveil  sera 
pénible^ 

Le  Prégent^  qui  a  quitté  la  rade  de  Yeddo  le  5  mai,  nous 
apporte  de  graves  nouvelles  du  Japon. 

Le  24  mai  dernier,  le  régent  du  Japon  a  été  assassiné  au 
moment  où  il  se  rendait  au  palais  Tycon,  et  Tun  des  assassins 
lui  a  coupé  la  tète  qu'il  a  portée  au  prince  Mito,  Tun  des 
compétiteurs  au  trône  et  l'adversaire  le ,  plus  hostile  au 
régent. 

Les  autorités  de  Yeddo,  dévouées  au  régent,  ont  pris  les 
mesures  les  plus  énergiques  pour  empêcher  toute  manifesta- 
tion en  faveur  du  prince  Mito,  et  plus  de  dix  mille  soldats  ont 
été  appelés  de  l'intérieur  pour  étouffer  toute  manifestation 
révolutionnaire.  D'un  autre  côlé,  les  partisans  du  prince  Mito, 
nombreux  et  pleins  d'auJace,  semblent  disposés  à  accepter  la 
lutte,  de  telle  sorte  qu'il  est  à  craindre  qu'avant  peu  Yeddo 
ne  devienne  le  théâtre  de  combats  sanglants. 

Par  suite,  la  position  des  étrangers  est  devenue  très-critique 
au  Japon,  et  MM.  Duchesne  de  Bellecourt  et  Alcork,  consuls 
de  France  et  d'Angleterre,  sont  obligés  d'user  de  toute  leur 
énergie  pour  sauvegarder  les  intérêts  et  la  vie  même  des  Eu- 
ropéens en  résidence  dans  les  différents  ports  de  ce  pays. 
L'achat  des  chevaux  a  donné  lieu  à  bien  des  difficultés  qui 
sont  aplanies,  et,  d'un  jour  à  l'autre,  nous  attendons  de  nou- 
veaux arrivages.  Ce  sont  MM.  Sauclier  frères  et  la  compagnie 
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Remi-Schmidt,  de  Shang-haï,  qui  ont  été  chargés  de  ces 
achats  à  Kanagawa  et  à  Nangasaki. 


Canton,  18  mai. 


Depuis  mon  arrivée  à  Hong-kong,  j'ai  fait  plusieurs  voyages 
sur  les  côtes  du  nord,  j'ai  visité  les  îles  et  les  ports.  Cette  fois, 
le  vent  m'a  ramené  à  Macao.  J'avais  à  peine  touché  terre  que 
j'ai  dû  m'embarquer  pour  Canton, 

De  Macao  à  Wampoa,  on  compte  environ  soixante-cinq 
milles,  et  neuf  milles  de  Wampoa  à  Canton  ;  par  uiT  bon  vent 
et  avec  la  marée,  on  peut  franchir  cette  distance  en  une  petite 
journée. 

Le  Tchou-kiang,  ou  rivière  des  Perles,  qui,  à  son  embou« 
chure,  est  large  comme  une  petite  mer,  se  resserre  tout  à  coup 
à  la  hauteur  de  la  presqu'île  de  Chuen-pi,  et  va  toujours  en 
se  rétrécissant  jusqu'à  l'étroit  passage  des  forts  du  Bogue, 
situé  entre  les  îles  Wantong,  la  pointe  de  Chuen-pi  et  celle 
d'Anung-hoy.  C'est  sur  cette  pointe  de  Chuen-pi  qu'on  avait 
projeté,  en  18M,  d'établir  une  colonie  française,  projet  aussi 
vite  abandonné  que  conçu.  Le  passage  du  Bogue,  qui  n'a  pas 
plus  d'un  kilomètre  de  largeur,  se  divise  en  deux  goulets 
étroits  qu'il  serait  facile  de  fortifier  et  de  rendre  presque  im- 
prenables. 

C'est  au  mouillage  de  Wampoa  que  les  navires  européens 
s'arrêtent  ordinairement  et  que  les  jonques  chinoises  viennent 
charger  les  marchandises  qu'elles  transportent,  soit  à  Canton, 
en  remontant  la  rivière,  soit  dans  les  diverses  parties  de  la 
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province  de  Kouang-tong,  par  les  nombreux  canaux  qui  abou- 
tissent au  Tchou-kiang.  Quand  on  approche  de  Wampoa,  la 
navigation,  resserrée  entre  deux  rives  élevées,  devient  d'une 
extrême  difficulté,  à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable  qu^on 
j  rencontre;  l'adjonction  d^un  pilote  est  alors  d'une  nécessité 
absolue.  Le  service  de  cette  partie  delà  rivière  est  fait  par  des 
pilotes  spéciaux,  que  l'on  prend  à  bord  en  passant  devant 
Anung-hoy;  leur  habileté  est  telle  que,  malgré  la  quantité 
prodigieuse  de  bateaux  de  toute  espèce  qui  sillonnent  les  eaux 
du  Tchou-kiang,  jamais  il  n'arrive  d'abordage  ou  d'échouage. 
C'est  près  de  Ttle  danoise,  qui  sépare  Wampoa  de  la  rive  mé- 
ridionale du  Tchou-kiang,  que  mouillent  tous  les  bâtiments 
de  fort  tonnage;  les  bâtiments  aux  couleurs  de  France  et 
d'Angleterre  se  tiennent  à  l'entrée  du  canal;  à  l'ouest,  flottent 
les  couleurs  d'Amérique  et  de  Portugal. 

On  ne  peut  se  figurer  le  mouvement  et  l'animation  qui  ré- 
gnent à  Wampoa  ;  c'est  un  va-et-vient  de  milliers  d'embarca- 
tions; c'est  tout  un  peuple  qui,  étouffé  dans  son  étroite 
demeure,  s'échappe  pour  trouver  l'air  et  la  vie  qui  lui  man- 
quent. Dès  qu'un  vapeur  s'arrête  à  Wampoa,  des  milliers  de 
bras  s'élèvent  des  embarcations  chinoises,  et  le  commerce 
commence  son  action. 

Wampoa  peut  être  considéré  comme  le  véritable  port  de 
Canton.  C'est  à  cette  station  qu'on  construit  la  plupart  des  bâ- 
timents qui  font  le  commerce  du  cabotage  sur  les  côtes  de  la 
Chine.  De  toutes  parts,  on  n'aperçoit  que  des  coques  de  na- 
vires h  moitié  couchés  ;  les  mâts,  pressés  les  uns  contre  les 
autres  ,  ressemblent  à  une  immense  forêt  dépouillée  de 
feuillage. 

De  Wampoa  à  Canton,  sur  les  deux  rives,  s'étendent  à  perte 
de  vue  des  rizières  immenses,  entrecoupées  çà  et  là  par  quel- 
ques bouquets  de  palmiers  et  de  bambous.  A  mesure  qu'on 
avance,  augmente  le  nombre  de  jonques  et  de  tankas,  chât<^ 
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gées  de  provisions  de  toute  sorte  ;  bientôt  une  forêt  de  m&ts 
aux  banderoles  de  toutes  couleurs,  qui  surgit  à  Thorizon,  et 
le  scintillement  d'un  million  de  lumières,  annoncent  Tap* 
proche  de  la  grande  cité  chinoise. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  ville  flottante  qui  sert  d'avanl- 
garde  à  Canton.  Si  ce  n'était  la  mobilité  du  paysage,  on  croi- 
rait voir  la  décoration  fantastique  d'un  conte  des  MUle  et  une 
Nuits.  Figurez-vous  un  pêle-mêle  de  maisons  en  bois  de  bam- 
bou, construites  sur  d'immenses  radeaux,  de  cahutes  jucbées 
sur  des  pieux  enfoncés  dans  la  boue,  de  grandes  jonques  ou 
de  petits  bateaux  liés  ensemble,  s'élevant  ou  s'abaissant  sui- 
vant les  mouvements  de  la  mer.  Dans  cette  réunion  d'habita- 
tions diverses,  on  compte  trois  cent  mille  individus  qui  naissent, 
vivent  et  meurent  sans  connaître  d'autre  horizon  que  celui  de 
leur  demeure. 

Canton,  que  les  Chinois,  dans  leur  langage  bizarre,  nomment 
Kouang-tcheou-fou,  s'étend  entre  la  rive  septentrionale  du 
Tcbou-kiang  et  la  rive  orientale  du  Pé-kiang,  dans  une  plaine 
immense,  entourée  par  la  montagne  des  Nuages  blancs,  qui 
s'élève  à  quatre  cents  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  De  ces  hauteurs,  on  domine  entièrement  la  ville,  qu'on 
pourrait  facilement  bombarder  et  réduire  en  cas  de  rébellion  ; 
c'est  sur  ce  point  que,  le  24  mai  1841,  sir  Hugh  Gough  établit 
son  quartier  général. 

En  face  de  la  ville,  au  milieu  de  la  rivière,  sont  deux  forts 
occupés  par  les  troupes  anglo-françaises  :  l'un  s'appelle  la 
Folie-Hollandaise,  l'autre  la  Folie-Française-  Derrière  ces  forts 
s'étend  la  grande  lie  de  Honan,  remarquable  par  ses  temples, 
ses  pagodes,  de  nombreux  et  magnifiques  établissements  pu- 
blics, des  couvents  et  d'immenses  jardins  où  viennent  se  pro- 
mener les  habitants  de  la  ville. 

Canton,  dont  la  population  réunie  dépasse  un  million 
d'4mes,  est  divisée  en  quatre  villes  distinctes  :  la  ville  Bot- 
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tante,  dont  je  viens  de  parler  ;  la  ville  européenne,  qui 
s'étend  sur  les  bords  du  fleuve;  la  ville  chinoise  et  la  ville 
tartare.  Ces  deux  dernières,  séparées  Tune  de  l'autre  par  une 
muraille,  sont  comprises  dans  la  même  enceinte  fortifiée, 
c'est  la  vieille  ville  chinoise,  espèce  d'arche  sainte  où  pen- 
dant de  longues  années  les  Européens  ne  pouvaient  pénétrer 
sans  danger  de  mort. 

Aujourd'hui,  Français,  Anglais,  Américains,  Russes,  Portu- 
gais, toutes  les  nations  étrangères  enfin,  7  vont,  viennent  sans 
le  moindre  obstacle.  Quand  nous  passons  dans  les  rues  de  Can- 
ton, les  Chinois  nous  regardent  parfois  d'un  air  curieux,  comme 
nous  les  regardons  nous-mêmes,  mais  sans  démonstration  de  co- 
lère ou  de  vengeance.  Tous  savent  que  nous  ne  venons  chez  eux 
ni  pour  les  dominer  ni  pour  les  rendre  esclaves;  ils  commencent 
à  comprendre  que  nos  relations  diplomatiques  et  commerciales 
doivent  les  rendre  un  jour  riches  et  libres.  Je  crois  qu'ils  ne 
sont  pas  loin  de  nous  aimer.  En  effet,  le  peuple  chinois  ne 
peut  haïr  des  étrangers  qui  viennent  lui  apporter  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  Les  idées  de  commerce,  de  lucre  et  d'é- 
change qui  poussent  forcément  les  peuples  les  uns  vers  les 
autres,  ces  idées,  qui  ont  pu  contribuer  à  engager  les  flottes 
d'Angleterre  et  de  France  dans  une  guerre  lointaine,  sont  do- 
minées par  la  grande  question  d'émancipation  des  peuples.  Je 
ne  puis  croire  que  tant  de  sacrifices  de  la  part  des  gouverne- 
ments alliés,  tant  de  sang  répandu  déjà,  tant  d'efforts  nouvel- 
lement tentés,  restent  sans  résultats  !  Les  craintes  exprimées 
par  les  mandarins,  qui  eu  fond  nous  détestent,  les  relations 
franchement  amicales  qui  unissent  déjà  les  Chinois  de  la  côte 
avec  les  étrangers,  semblent  faire  pressentir  le  commence- 
ment prochain  d'une  nouvelle  ère. 
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Canton,  20  mai. 

I^  ville  tartare  de  Canton,  entourée  de  murailles  qui  ont 
dix  mètres  de  hauteur  sur  dix  mètres  d'épaisseur,  est  compo- 
sée de  rues  étroites  et  tortueuses,  mais  propres  ;  de  maisons 
basses,  d'une  couleur  originale  et  gaie,  produite  par  un  mé- 
lange de  briques,  de  faïences  et  de  porcelaines.  La  muraille 
de  séparation  intérieure  est  percée  de  quatre  portes,  qui  per- 
mettent aux  habitants  tartares  et  chinois  de  communiquer 
entre  eux  ;  la  muraille  d'enceinte  a  douze  portes  qui  donnent 
sur  les  faubourgs. 

Dans  la  ville  fortifiée  résident  le  vice-roi,  les  autorités  de 
la  province  de  Kouang-tong,  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires de  Canton,  les  «lettrés,  les  nobles  et  les  riches  mar- 
chands. Toutes  leurs  demeures,  construites  en  pierres  de  taille, 
sont  situées  au  milieu  de  vastes  cours  qu'entourent  de  toutes 
parts  des  murailles  épaisses  et  élevées.  Ce  sont  plutôt  des  ca- 
sernes et  des  prisons  que  des  palais. 

Autour  de  la  ville  fortifiée  s'étend  la  ville  nouvelle,  qui  oc- 
cupe sur  les  bords  du  Tchou-kiang,  comme  dans  la  plaine, 
un  emplacement  considérable.  Les  quartiers  les  plus  remar- 
quables, les  plus  animés  et  les  plus  commerçants  sont  situés 
sur  les  rives  du  fleuve;  c'est  là  que  s'élèvent  les  factoreries 
européennes,  grands  et  beaux  édifices  à  deux  étages,  con- 
struits en  briques  et  en  pierres  de  granit.  Elles  forment  treize 
réunions  de  corps  de  b&timents  divisées  par  des  rues  perpen- 
diculaires au  cours  du  Tchou-kiang.  La  ville  ouverte,  quoique 
appelée  européenne^  n'est  pour  ainsi  dire  habitée  que  par  des 
Chinois.  En  effet,  sur  cinquante  mille  habitants,  on  compte  à 
peine  dix  mille  Européens  ou  étrangers.  Sauf  quelques  édifices 
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b&tis  en  pierre  et  brique,  la  plupart  des  maisons  sont  con- 
struites en  bambou  et  en  rotin;  elles  n'ont  qu'un  étage,  autour 
duquel  règne  une  galerie  couverte  qui  rappelle  celle  des 
chalets  suisses  ;  mais  les  courbes  des  toits  relevés  en  pointe 
ont  une  originalité  qui  n'appartient  qu'à  ce  pays. 

Tous  les  corps  d'état  sont  groupés  dans  la  ville  européenne, 
ce  qui  donne  à  chaque  rue  une  uniformité  presque  complète. 
Seules,  Physio-street,  China-street  et  New-China-street  af- 
fectent une  variété  qui  contraste  avec  les  autres  quartiers  de 
la  ville  ;  ces  deux  dernières  rues,  pavées  de  dalles  larges  et 
propres,  couvertes  de  grandes  bandes  de  calicot,  aGn  d'abri- 
ter contre  les  ardeurs  du  soleil,  ressemblent  à  deux  passages 
dont  toutes  les  boutiques  sont  de  vrais  bazars  où  sont  étalés, 
tous  les  beaux  objets  d*art  et  les  curiosités  de  la  Chine.  Leur 
aspect  est  des  plus  curieux  quand,  le  soir,  on  voit  allumées 
les  lanternes  aux  mille  couleurs,  éclairant  au  loin  tes  grandes 
lettres  d'or  qui  ornent  chaque  devanture.  Physic-street  est  la 
rue  la  plus  fréquentée,  la  plus  bruyante,  la  plus  animée,  la 
plus  originale  de  Canton  ;  elle  offre  le  tableau  le  plus  saisis- 
sant, le  plus  inattendu  pour  l'étranger  nouvellement  débarqué 
dans  le  Céleste  Empire.  Située  au  centre  du  mouvement 
commercial,  cette  rue  longue  et  étroite  est  envahie,  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  par  une  foule  compacte 
de  marchands  ambulants  et  d'acheteurs.  Elle  vous  représente 
le  peuple  chinois  dans  ses  habitudes,  ses  goûts  et  ses  mœurs. 
La  rue  est  si  étroite  que  les  voitures  ne  pourraient  y  circu- 
ler. Tous  les  marchands  portent  leurs  marchandises,  leurs 
denrées,  viandes,  légumes,  fruits,  poissons,  etc.,  dans  de 
grandes  corbeilles  ou  des  baquets  remplis  d'eau,  qui,  suspen- 
dus aux  épaules  par  une  branche  de  rotin,  ressemblent  aux 
plateaux  d'une  balance.  Chaque  marchand  va  et  vient  en  pous* 
sant  un  cri  spécial  ;  c'est  à  qui  criera  le  plus  fort  dans  l'espé- 
rance d'attirer  un  chaland.  Ce  concert  bizarre  de  voix  hu- 
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maines  est  par  moment  dominé  par  les  coolies  qui,  portant 
des  palanquins  ou  des  fardeaux,  crient  en  courant  :  Lay!  la;  ! 
La  foule  se  range  alors  vivement  pour  ne  pas  être  heurtée, 
renversée,  et  les  coolies  continuent  leur  course  en  criant  tou- 
jours: Lay  I  lay! 

Les  boutiques  de  Physic-street  ne  sont  pas  moins  curieuses 
à  visiter  que  celles  de  China-street  ;  outre  le  marchand  de 
briC'-à-brac,  chez  qui  Ton  trouve  réunies  toutes  les  curiosités 
de  l'invention  chinoise,  il  y  a  les  marchands  représentant 
toutes  les  industries,  tous  les  métiers  du  monde. 

^  Le  faubourg  du  sud,  qui  s'étend  sur  les  bords  du  fleuve 
Tchou-kiang,  n'est  pas  moins  intéressant  à  voir  :  c'est  un 
.  composé  de  vastes  magasins  qui  s'avancent  jusque  dans  le 
fleuve,  ce  qui  permet  aux  jonques  et  aux  bateaux  de  toute 
sorte  de  décharger  leurs  marchandises  à  l'intérieur  des  maga- 
sins, comfbe  cela  a  lieu  dans  les  docks  de  Londres. 

La  province  de  Canton,  située  entre  le  18o  et  le  25""  latitudje 
nord,  s'étend  du  IWI^  au  128o  longitude  est.  Elle  est  bornée 
au  nord  et  à  l'ouest  par  les  provinces  de  Ho-nan  et  de  Kouang- 
si,  au  nord-est  par  celle  du  Keang-si,  à  l'est  par  celle  du  Fo- 
kien,et  au  sud,  sud-est,  sud-ouest,  par  la  mer.  Son  étendue 
est  de  cinq  cent  cinquante  milles  du  nord  ad  midi  et  de  sept 
cent  cinquante  milles  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  deux  provinces  de  Kouang-si  et  de  Kouang-tong,  qui 
renferment  trente  millions  d'habitants  forment  la  vice-royauté 
de  Canton.  La  Chine  est  ainsi  divisée  en  neui  vice-royautés 
subdivisées  en  deux  provinces,  sous  le  commandement  spé- 
cial d'un  vice-roi.  Chaque  province  est  placée  sous  la  juridic- 
tion d'un  mandarin,  lieutenant  gouverneur,  que  les  chinois 
nomment  fou-yuen  :  de  lui  relèvent  directement  le  préfet  du 
département,  les  sous-préfets  d'arrondissements  et  les  maires 
des  districts.  Le  maire  du  district  ou  de  la  commune,  tchi-hem. 
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peut  correspondre  directement  avec  le  préfet,  tchi-fou^  mais 
il  est  sous  l'autorité  immédiate  du  sous-préfet,  tchùtcheou. 

Après  le  lieutenant-gouverDeur,  un  des  principaux  person- 
nages, c'est  le  pou'tching'gge^  mandarin  de  la  deuxième  classe 
du  deuxième  rang,  faisant  les  fonctions  de  receveur  ou  de 
trésorier  général.  Dans  les  dix-huit  provinces  de  Tempire  on 
ne  compte  que  quatorze  trésoriers  généraux. 

Ils  sont  chargés  de  concentrer  pour  le  compte  du  trésor  im- 
périal toutes  les  opérations  en  recettes  et  dépenses  ;  ils  véri- 
fient les  comptes  des  diverscomptables  de  l'administration  des 
finances  et  ont  la  direction  des  manufactures  impériales  et 
des  greniers  publics;  ils  sont  chargés  du  recensement  de  la 
population  et  du  payement  de  Tannée  en  argent  et  en  nature; 
ils  établissent  les  impôts  directs,  les  droits  de  douanes  mari- 
times et  les  taxes  payées  aux  frontières  pour  l'importation  et 
l'exportation;  ce  sont  eux  encore  qui  fixent  les  droits  sur  le 
thé,  le  seU  règlent  le  produit  des  mines  et  le  transport  des 
grains  par  eau.  Ils  ne  relèvent  que  du  ministre  des  finances. 

Sous  les  ordres  du  pou-tching-sse  fonctionnent  les  trois 
intendants  chargés  du  service  des  douanes,  des  contributions 
directes  et  des  salines.  L'intendant  descontributions  est  chaîné 
de  percevoir  sur  tous  leâ  habitants  âgés  de  plus  de  vingt  ans, 
une  taxe  personnelle  invariable,  et  une  taxe  foncière  basée  sur 
le  dixième  des  produits  approximatifs.  Des  agents  de  l'inten- 
dance sont  chargés  de  la  perception  par  district,  comme  Ie& 
percepteurs  en  France. 

Près  des  préfets,  sous-préfets  et  maires  sont  établis  des 
conseils  administratifs  et  judiciaires,  chargés  d'élaborer  les 
travaux  et  d'assister  ces  mandarins  dans  tous  les  jugements 
ou  décisions  à  prendre,  lis  remplissent  le  rôle  des  conseils  de 
préfecture,  des  conseils  municipaux  et  de  juges  de  paix  de 
notre  pays. 

A  peu  de  distance  de  Canton  se  trouve  la  ville  de  Eing-te- 
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tching»  l'un  des  quatre  marchés  intérieurs  le  plus  important 
du  Céleste  Empire.  Elle  est  située  au  nord-est  de  Ho-kheou, 
à  290  16'  de  latitude  nord  et  à  HT»  14*  de  longitude  est  dans 
le  département  de  lao-tcheou-fou.  Cette  ville  est  renommée 
surtoutpar^es  fabriques  de  porcelaine  et  les  hautes  montagnes 
qui  Tavoislnent,  d'où  elle  tire  les  terres  qui  servent  à  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine  la  plus  fine  et  la  plus  recherchée  en 
Chine.  Elle  porte  le  nom  deTeropereur  Einglèh  qui,  vers  960, 
établit  en  cette  ville,  alors  un  village,  la  première  fabrique 
impériale:  cette  fabrique,  le  Sèvres  de  la  Chine,  fournit  encore 
toute  la  vaisselle  et  les  poteries  d'art  des  palais  impériaux; 
ses  produits  sont  peu  répandus  dans  le  commerce,  et  les  rares 
porcelaines  qui  en  viennent  sont  d'un  prix  très*élevé. 

Le  secret  de  la  fabrication  des  porcelaines  nous  a  été  im- 
porté en  France  vers  1720  par  le  R.  P.  d'Ëntrecolles  qui, 
en  1712,  était  chef  de  la  mission  catholique  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Depuis  cette  époque,  notre  fabrication, 
d'abord  très-imparfaite,  a  fait  d'immenses  progrès,  et  aujour- 
d'hui elle  peut  rivaliser  comme  finesse  et  dureté  de  pAte 
avec  tous  les  plus  beaux  produits  du  Céleste  Empire;  quant 
au  dessin,  toutes  les  chinoiseries  qui  ornent  les  porcelaines 
de  ce  pays  ne  peuvent  soutenir  là  concurreiice  de  l'art 
français. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître ,  les  Chinois,  grâce  à  la 
puisêanee  du  dieu  spécial  qui  préside  à  la  fabrication  de  leurs 
porcelaines,  et  dont  l'informe  idole  orne  la  salle  de  peinture 
de  toutes  leurs  fabriques,  ont  un  avantage  que  nous  ne  pos- 
sédons pas.  A  ce  sujet,  le  père  d'Ëntrecolles  raconte  ainsi  la 
légende  de  l'origine  de  cette  divinité  :  a  Chaque  profession, 
»  en  Chine  a  son  idole  particulière;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
D  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la  porcelaine.  On  dit  qu'autrefois  un 
D  empereur  voulut  absolument  qu'on  lui  fît  des  porcelaines 
»  sur  un  modèle  qu'il  donna.  On  lui  représenta  que  la  cliose 
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»  était  impossible;  mais  toutes  ces  remontrances  ne  servirent 
»  qu'à  exciter  de  plus  en  plus  son  envie.  Les  empereurs  de 
»  Chine  sont,  pendant  leur  vie,les  divinités  les  plus  redoutées 
»  de  la  Chine,  et  ils  croient  que  rien  ne  doit  s'opposer  à  leurs 
»  désirs.  Les  officiers  chargés  par  le  demi-dieu  de  surveiller 
»  et  d'activer  les  travaux,  usèrent  de  rigueur  à  l'égard  des 
»  ouvriers.  Ces  malheureux  dépensaient  leur  argent,  se  don- 
»  naient  bien  de  la  peine,  et  ne  recevaient  que  des  coups. 
»  L'un  d'eux,dans  un  mouvement  de  désespoir, se  lançadans  la 
A  fournaise  allumée  et  y  fut  consumé  à  l'instant.  La  porcelaine 
»  qui  s'y  cuisait  en  sortit,  dit-on,  parfaitement  belle  et  au  gré 
»  de  l'empereur,  lequel  n'en  demanda  pas  davantage.  Depuis 
»  ce  temps-là,  cet  infortuné  passa  pour  un  héros  et  devint 
n  dans  la  suite  l'idole  qui  préside  aux  travaux  de  la  porce- 
»  laine.  » 

Puisque  j'ai  parlé  d'un  des  principaux  marchés  intérieurs 
de  la  Chine,  je  me  contenterai  de  citer  les  autres  :  après 
Eing-te-tching  je  nommerai  la  ville  de  Tchou-sien,  située  dans 
la  province  du  Houan,à  34»  10'  de  latitude  et  114o  23'  de  lon- 
gitude; en  troisième  ordre  arrive  Fouh-chan,  située  à  douze 
milles  environ  de  Canton,  et  enfin  Han-kheou  dans  la  province 
de  Hou-pé,  sous  le  30o  34'  latitude  nord  et  le  114o  10'  longi- 
tude est  sur  la  rive  sud  du  Yang-tse-kiang. 

Voilà  quelques-unes  des  observations  que  j'ai  recueillies 
depuis  mon  arrivée  en  Chine.  Il  me  reste  beaucoup  à  voir,  je 
tâcherai  de  mettre  le  temps  à  profit. 
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HoDg-kong,  21  mai. 


L'effeclif  complet  de  Texpédilion  française  est  maintenant 
en  Chine,  le  dernier  vaisseau  étant  arrivé  hier  dans  le  port  de 
Hong-kong. 

Le  général  Napier,  avec  son  état-major,  a  quitté  notre  ville 
le  14,  sur  le  vaisseau  de  guerre  VEncounter,  chargé  d'une  mis- 
sion spéciale.  Il  va  d'abord  à  Ghusan«  de  là  à  Shang->haï  et  re- 
vient à  Pouto,  où  des  arrangements  doivent  être  pris  pour  y 
établir  un  dépôt  d'approvisionnements  et  un  hôpital  pour  les 
blessés  et  les  malades.  Deui  cents  Européens,  tsois  cents  in- 
digènes, de  l'infanterie  et  une  partie  de  l'artillerie  indigène  de 
Madras  stationneront  dans  celte  place  pour  la  protéger.  Après 
avoÎF  terminé  à  Pouto,  le  général  Napier  se  rendra  dans  le 
Pé-tché-li. 

Le  rendez-vous  de  la  flotte  anglaise  est  la  baie  de  Talien- 
hwan,  à  l'est  du  promontoire  Laotre-shan,  du  royaume  de 
Corée,  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li,  vis-à-vis  Tché-fou,  à  l'en- 
trée du  détroit  de  Miao-tao  qui  conduit  dans  le  golfe.  La  baie 
de  Talien-hwan  est  à  quatre-vingts  milles  environ  de  Tché-fou, 
au  nord  de  cette  ville.  Les  ports  de  Tché-fou  et  de  Talien-- 
hwan sont  deux  excellentes  positions  maritimes  pour  observer 
et  garder  l'entrée  du  golfe  de  Pé-tché-li.  Lorsque  tout  sera 
prêt,  les  deux  flottes  partiront  de  ces  deux  points  pour  débar- 
quer sur  la  côte  de  Chine,  dans  le  voisinage  des  forts  du 
Pei-ho.  Tel  est  du  moins  ce  qui  transpire  de  dispositions 
tenues  naturellement  secrètes. 

De  grands  efforts  ont  été  faits  dans  la  dernière  quinzaine, 
et  tous  les  préparatifs  de  l'armée  anglaise  s'avancent  rapide- 
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ment  vers  leur  fin.  Une  flottille  de  transport  anglais  a  quitté 
le  port  le  19  au  soir.  A  bord  sont  les  régiments  suivants  : 

1"  Royal,  3«  Buffa,  31*  et  44«  d'artillerie,  60«  carabiniers  ; 
les  sapeurs  de  Madras,  le  8»  et  le  9^  de  Tinfanterie  Punjaub. 
Les  transports  sont  remorqués  par  des  navires  de  guerre  à 
vapeur,  et  ils  se  rendront  à  la  voile  au  rendez-vous  indiqué. 
La  cavalerie  s'embarquera  la  dernière  et  sera  transportée  par 
des  vaisseaux  à  vapeur. 

On  suppose  que  le  commandant  en  chef  et  l'amiral  anglais 
quitteront  Hong-kong  aussitôt  après  l'arrivée  du  courrier 
d'Europe. 

La  plus  grande  partie  des  troupes  françaises  a  fait  voile  vers 
le  nord  pour  Tché-fou.  Cette  position  est  excellente  sous  tous 
les  rapports  :  la  mer  y  est  profonde  jusqu'au  rivage,  l'ancrage 
excellent,  le  climat  bon,  l'eau  douce,  abondante,  et  la  pro- 
vince de  Ghang-tong,  dans  laquelle  est  située  cette  ville,  produit 
des  denrées  et  provisions  de  toute  espèce.  Enfin,  on  peut  s'y 
procurer  pour  des  prix  modestes  des  chevaux  et  des  mulets 
qui  sont  excellents. 


Hong-kong,  23  mai. 

L'Entreprenante  et  la  Garonne  sont  arrivées  en  rade  de 
Who-sung,  confluent  du  Yang-tse-kiang  et  du  Houang-ho, 
le  l«r  mai,  après  une  traversée  longue,  mais  faite  dans  d'ex- 
cellentes conditions  hygiéniques.  La  santé  des  troupes  est 
parfaite  et  le  moral  excellent.  Nos  soldats  ont  apporté  sur  ces 
rives  lointaines  la  gaieté,  le  sans-souci  qu'ils  avaient  dans  les 
plaines  d'Italie,  comme  dans  les  montagnes  de  la  Kabylie  ou 
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les  tranchées  de  Sébastopol.  Avec  de  tels  hommes,  les  chefs 
peuvent  être  sûrs  du  succès  dans  toutes  les  opérations  mili- 
taires qui  seront  exécutées. 

Le  vice-amiral  Charner  est  à  Who-sung,  à  bord  de  la  Re- 
nommée^  pour  recevoir  les  transports  à  mesure  qu'ils  arrivent. 
On  pense  que  tous  les  b&timents,  àTexception  de  la  Loire,  la 
Nièvre,  la  Persévérante  eiVAndromaque,  qui  sont  en  ce  moment 
dans  la  rade  de  Hong-kong^  se  sont  rendus  le  20  mai  à  la 
fameuse  station  d'opium  sur  les  bords  du  Yang-tse-kiang.  Ils 
ne  se  dirigeront  vers  le  Pé-tché-li  que  lorsqu'ils  seront  tous  ar- 
rivés. Le  mouvement  des  bâtiments  anglais  vers  le  nord  a 
commencé  ;  tous  les  jours  a  lieu  quelque  départ  de  la  rade  de 
Hong-kong,  mais,  jusqu'à  présent  on  ignore  complètement  la 
destination  de  ces  bâtiments. 

L'activité  de  tous  les  généraux  et  amiraux  est  extrême.  Le 
général  de  Montauban  est  allé  à  Chusan  pour  installer  la 
commission  anglo-française  chargée  du  gouvernement  de 
l'Ile,  et  surveiller  les  travaux  d'installation  des  troupes.  Il 
n'est  retourné  à  Shang-hai,  où  il  a  établi  provisoirement  son 
quartier  général ,  que  lorsqu'il  a  eu  la  preuve  que  tous  ses 
ordres  avaient  été  exécutés. 

L'activité  des  Anglaisa  Hong-kong,  où  se  trouvent  le  général 
Grant  et  l'amiral  Hope,  n'est  pas  moins  grande,  et  les  prépa- 
ratifs qu'on  y  termine  pour  toutes  les  éventualités  de  guerre 
sont  considérables.  Jamais  les  quais  ni  la  rade  n'ont  présenté 
une  telle  animation,  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  la 
guerre  a  pris  momentanément  la  place  du  commerce. 

Le  20  mai,  dans  la  soirée,  le  vapeur  le  Shang-hat  est  arrivé 
à  Hong'kong  portant  l'amiral  Page  ;  il  a  également  débarqué 
les  deux  chefs  d'état-major  français,  le  colonel  Schmitz  et  le 
commandant  Lafond  de  Ladébat.  L'arrivée  de  ces  deux  offi- 
ciers a  donné  lieu  à  beaucoup  de  commentaires  ;  en  réalité, 
on  ignore  la  cause  de  leur  présence  ici. 
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Le  bruit  s*est  répandu  hier  dans  notre  ville  que  le  transport 
de  guerre  français  Vlsère^  faisant  route  vers  Who-sung,  s'é- 
tait perdu  à  quatre-vingts  lieues  environ  de  Hong-kung,  sur 
les  côtes  de  Fo-kien,  à  l'entrée  du  port  d'Amoy.  La  nouvelle 
n'est  que  trop  certaine  ;  c'est  le  17  mai  que  thère  a  fait  nau- 
frage. Toutes  les  troupes  à  bord,  tout  Téquipage  ont  été 
sauvés  ;  on  n'a  d'autre  perte  à  déplorer  que  celle  d'un  maté  - 
riel  considérable.  Nous  attendons  d'heure  en  heure  quelques 
détails  sur  ce  triste  événement,  mafe  je  ne  pourrai  vous  les 
adresser  que  par  le  prochain  courrier. 

Le  commandant  Goupvent  des  Bois  est  installé  à  Canton  en 
qualité  de  commandant  supérieur,  à  la  place  du  commandant 
d'Aboville,  qui  est  retourné  en  Europe  pour  cause  de  santé. 

Les  affaires  commerciales  ont  repris  depuis  quelque  temps. 
On  s'occupe  ici  beaucoup  des  achats  de  thé,  dont  la  récolte 
est  presque  terminée,  de  coton  et  de  riz.  11  est  arrivé  ces 
jours-ci  de  Saigon  des  chai^ements  de  riz,  sur  lesquels  une 
maison  anglaise  et  une  maison  américaine  ont  fait  des  gains 
considérables  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  à  la  pénu- 
rie qui  eiiste  dans  les  greniers  d'approvisionnement  de 
Canton. 

On  croit  généralement  que  lord  Elgin  et  le  baron  Gros  ar« 
rivent  avec  des  idées  paciGques.  Je  persiste  è  penser  et  à  dire 
qu'on  ne  pourra  obtenir  la  paix  du  gouvernement  de  Pékin, 
avec  toutes  les  garanties  désirables  pour  l'avenir  de  nos  rela- 
tions politiques  et  commerciales  dans  le  Céleste  Empire,  qu'a- 
près la  prise  des  forts  de  Pei-ho,  deTien-tsin  et  de  la  capitale.  Le 
grand  chef  mogol  fait  exécuter  d'immenses  travaux  de  défense 
sur  les  deux  rives  du  Pei-ho,  que  les  Chinois  disent  inabor- 
dables. On  saura  bientôt  ce  qu'il  faut  croire  de  ces  immenses 
préparatifs  de  combat  et  de  la  valeur  des  soldats  chinois. 
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Amoy,  12  mai. 


Les  grands  courants  qui  régnent  dans  les  mers  de  la  Chine 
et  produisent  alternativement  la  mousson  nord-^est  et  sud-est, 
y  rendent*  pour  tous  le^  navires,  la  navigation  très- difficile. 
Pendant  la  saison  de  la  mousson  nord-est,  la  navigation  des 
cAtes  est  prérérable  à  celle  de  la  haute  mer;  mais  il  importe 
do  faire  la  plus  grande  attention  aux  récifs,  si  nombreux  sur 
la  côte  tourmentée  du  Fo-kien. 

En  partant  de  Hong-kong,  la  mer  était  bonne,  tout  semblait 
nous  présager  une  traversée  rapide  et  heureuse;  mais,  en  ap- 
prochant des  côtes  deFormose,  le  vent  du  nord-est  tourna  tout 
à  coup  au  sud-est  :  ce  brusque  changement  amena  une  véri- 
table tempête  dont  nous  ne  pûmes  éviter  le  grain.  En  peu 
d'instants,  les  rafales  devinrent  plus  épaisses  et  plus  vives  ; 
les  lames  retombaient  avec  force  pour  s'élancer  plus  haut  et 
se  briser  avec  un  mugissement  formidable.  A  chaque  minute, 
le  gaillard  d'avant  du  bfttimeut  était  couvert  d'eau  et  d'écume. 
La  position  devenait  difficile  et  fatigante;  Le  port  d'Àmoy, 
dont  nous  nous  étions  rapprochés  en  louvoyant,  nous  servit 
bientôt  d'abri. 

La  baie  d'Àmoy  est,  en  effet,  le  meilleur  refuge  du  canal 
de  Formose  ;  c'est  aussi  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  vastes 
que  je  connaisse.  Elle  est  formée  par  la  grande  île  de  Quemoy 
et  par  plusieurs  tlots  granitiques  dont  le  plus  important  est 
nommé  Ko-long-seu.  C'est  sur  cet  îlot  qu'en  1846  les  Anglais 
établirent  les  batteries  qui.  plongeant  sur  toute  la  rade  qu'elles 
dominaient,  menaçaient  de  bombarder  la  ville. 

La  baie  d'Amoy,  encadrée  de  toutes  parts  de  montagnes 
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élevées  et  arides;  présente  un  aspect  sauvage.  Comme  port, 
c'est  un  excellent  mouillage  ;  la  profondeur  de  la  mer  y  est  teHe, 
que  les  plus  gros  bâtiments  peuvent  jeter  l'ancre  en  touchant 
les  quais  ;  d'un  autre  côté,  la  baie,  fermée  par  une  langue  de 
terre  assez  élevée,  préserve  tous  les  navires  du  typhon  et  de 
la  mousson. 

La  ville  d'Amoy,  comme  toutes  les  villes  de  la  Chine,  est 
composée  de  rues  étroites,  sales,  tortueuses,  où  le  jour  et  l'air 
ne  pénètrent  point  ;  deux  cent  mille  habitants  y  vivent  pressés 
les  uns  contre  les  autres.  Depuis  que  je  suis  en  Chine,  c'est 
la  deuxième  fois  que  j'entre  à  Amoy.  A  mon  premier  vovage, 
je  suis  resté  dans  cette  ville  pendant  quelques  jours  qui  m'ont 
permis  d'étudier  sa  physionomie. 

Amoy  est  la  capitale  du  Fo-kien,  province  qui  ne  res- 
semble à  aucune  autre  partie  de  la  Chine.  Au  point  de  vue 
lopographique,  presque  tout  le  Fo-kien  est  couvert  de  mon- 
tagnes élevées  qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  Les  habitants 
portent  nn  costume  tout  particulier  qui  contraste  avec  les  vê- 
lements efféminés  des  Chinois  :  une  tunique  fort  large  rete- 
nue par  une  ceinture  de  soie  ou  de  coton,  des  bottes  dans 
lesquelles  entre  un  pantalon  à  la  zouave,  et  enfin  une  espèce 
de  turban  pour  coiffure,  les  font  ressembler  aux  Turcs. 

Les  Fokienois,  actifs  et  intelligents,  ont  l'instinct  du  com- 
merce et  de  la  navigation.  Tous  les  Chinois  qu'on  rencontre 
au  Japon  et  en  Cochinchine,  sur  les  côtes  de  Sumatra,  de  Java 
et  de  Bornéo,  aux  îles  Philippines,  à  Aden,  à  Ceylan  comme  à 
Singapore  sont  des  Fokienois.  Les  premiers,  ils  ont  commencé 
le  défrichement  des  forêts  vierges  de  l'île  de  Formose  ;  ce 
sont  eux  encore  qui  fournissent  les  marins  les  plus  braves^ 
les  plus  expérimentés  de  l'empire  chinois. 

Les  bateaux  qu'on  rencontre  dans  les  parages  du  Fo-kien 
ne  ressemblent  nullement    aux    lourdes    embarcations  du 


Tchou«>kiang  ;  ils  sont  longs,  minces,  élancés  comme  des 
flèches  et  parfaitement  aménagés  pour  la  course.  Chaque 
bateau  est  monté  par  trois  ou  quatre  hommes  seulement, 
mais  robustes  et  déterminés.  A  côté  de  ces  barquçs  élégantes, 
qui  sillonnent  les  eaux  de  la  baie  d*Amoy,  on  remarque  de 
grandes  joncques  qui,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  trans- 
portent d'une  rive  à  l'autre  voyageurs  et  bagages,  et  font  un 
véritable  service  d'omnibus. 

La  principale  industrie  d'Amoy  est  la  fabrication  du  papier, 
qu'on  fait  avec  du  coton,  les  pailles  de  riz  et  de  froment,  les 
écorces  de  bambou  et  de  mûrier;  on  y  confectionne  aussi  les 
lanternes  chinoises  et  les  parasols  qu'on  expédie,  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  C'est  encore  dans  cette  ville  et  ses 
environs  qu'on  fabrique  la  plupart  des  poteries  et  des  porce- 
laines communes  expédiées  en  Europe  et  en  Amérique. 

A  Canton,  à  Macao,  à  Hong-kong,  à  Shang-haï,  on  parle 
exclusivement  anglais;  à  Amoy,  la  langue  espagnole  est  la 
plus  répandue.  On  comprendra  facilement  cette  prédomi- 
nance lorsqu'on  saura  que,  depuis  fort  longtemps,  la  popula- 
tion, à  Amoy,  est  en  relations  commerciales  avec  les  Espa- 
gnols et  les  Philippines. 

Les  habitants  d'Amoy  diffèrent,  sous  tous  les  rapports,  des 
Chinois  qu'on  voit  partout;  leur  langage  lui-même  est  in- 
compréhensible pour  les  populations  des  autres  provinces, 
qui  n'en  ont  pas  fait  une  étude  spéciale:  c'est  un  composé  de 
chinois  et  d'idiomes  étrangers  où  le  dialecte  espagnol  domine. 
Aussi,  quand  un  lettré  veut  se  moquer  d'un  Chinois  qui  parle 
d'une  manière  vicieuse,  il  ne  manque  jamais  de  dire  :  11 
parle  comme  un  Fokienois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Fokienois  sont  très-fiers,  braves  et 
indépendants,  ils  vivent  un  peu  à  l'écart  des  Chinois  et  des 
autres  proviDces^  et  la  cour  suprême  de  Pékin,  qui  connaît 
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leur  tempéramment  révolutionnairei  tes  traite  avec  ménage- 
ment. 


Âmoy,  26  mai. 


Vous  avez  sans  doute  appris  la  perle  de  Fhère.  Ce  trans- 
port avait  à  bord  des  officiers  d'administration,  des  infir- 
miers, des  munitions  de  guerre  et  un  matériel  considérable 
pour  la  cavalerie  et  rarlillerie. 

C'est  le  17  mai,  dans  le  port  même  d'Amoy,  à  peu  de  dis- 
tance des  quais,  au  milieu  des  navires  de  toute  sorte,  que 
cette  belle  frégate  a  fait  naufrage.  Poussée  par  la  tempête, 
elle  s'est  éventrée  sur  un  rocher  ;  encore  aujourd'hui,  elle  est 
à  cheval  sur  la  roche  aiguë  qu'elle  a  rencontrée  à  dix  pieds 
de  profondeur,  l'arrière  plongeatit  dans  l'eau  et  le  devant  re- 
levé. Fort  heureusement  pour  Vhère  qu'elle  voyageait  de 
concert  avec  la  Saône  qui  a  pu  lui  porter  secours  immédia- 
tement. Toutes  les  troupes  à  bord  et  tout  l'équipage  de  ma- 
rine ont  été  sauvés  par  les  soins  empressés  des  capitaines  de 
navires  en  rade.  Le  commandant  du  port  et  toutes  les  autori- 
tés d'Âmoy  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'ardeur  dans  le  sauvetage 
du  matériel  et  des  munitions. 

Â  la  nouvelle  de  ce  sinistre,  M.  Laffon  de  Ladebat,  chef 
d'état-major  de  la  marine,  et  M.  Schmitz,  chef  d'élat-major 
général  du  corps  expéditionnaire,  sont  arrivés  en  toute  hâte 
le  34  en  notre  ville  qu'ils  ont  quittée  hier.  Ces  officiers  supé- 
rieurs venaient  de  Hong-kong  remplir  une  mission  impor- 
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tante  près  des  généraux  anglais;  ils  sont  lepartis  pour 
Shang-hdï  rejoindre  le  général  de  Hontauban  et  l'amiral  Page, 
après  un  séjour  de  quinze  heures  à  Âmoy  pendant  lesquelles 
ils  se  sont  Qccupés,  sans  trêve,  du  sauvetage  du  matériel. 
Par  leurs  soins,  tous  les  harnais  de  Tartillerie  et  les  souliers 
destinés  à  Tarmée  expéditionnaire,  ont  été  transportés  à  bord 
du  Shang-haïj  vapeur  à  leur  disposition;  au  fur  et  à  mesure  du 
sauvetage,  toutes  les  pièces  de  cuir^  détériorées  par  Peau  de 
mer,  ont  été  graissées  avec  soin  par  les  artilleurs  qui  ont  dé- 
ployé la  plus  grande  activité  pendant  toute  cette  affaire. 

On  a  tout  lieu  de  penser  que  la  perte  de  l'hère  n'arrêtera 
pas  les  généraux  français  et  anglais  dans  Paccomplissement  de 
leurs  opérations  militaires. 

Le  sauvetage  continue,  et  des  bâtiments  sur  lesquels  on 
transporte  les  marchandises  et  le  matériel  sauvés,  se  dispo- 
sent à  prendre  la  mer  pour  Who-sung. 

Rien  de  plus  triste  que  la  vue  de  risère  dont  une  partie  de 
la  carcasse  sort  de  Teau.  Le  pont  défoncé,  des  pièces  de  bois 
énormes  brisées  par  les  lames  de  la  mer,  tous  les  colis  et 
toute  la  cargaison  du  navire  flottant  çà  et  là,  retenus  par  les 
parois  encore  debout;  h3  commandant  du  bâtiment, 
M.  Allègre,  capitaine  de  frégate,  désespéré  de  la  perte  de  ce 
matériel  énorme  placé  sous  sa  responsabilité,  debout  sur  des 
débris  mouvants  et  procédant  au  sauvetage  sans  prendre  un 
instant  de  repos,  tel  est  le  spectacle  navrant  que  nous  avons 
sous  les  yeux  depuis  le  17  mai. 

Depuis  quelques  jours,  des  brumes  épaisses  couvrent  la 
mer,  des  coups  de  vent  terribles  soufflent  sur  les  côtes  ;  il  faut 
toute  la  prudence  possible  et  Thabileté  de  nos  pilotes  pour 
préserver  les  bâtiments  en  mer  des  sinistres,  malheureusement 
irôp  fréquents,  sur  les  côtes  du  Fo-kien. 

On  pense  que  les  troupes  françaises  débarquées  à  Who- 
sung  et  à  Siiang-haï,  partiront  le  8  ou  le  10  juin  pour  le  nord. 
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Elles  débarqueront  à  Tong-lcheou-fou,  Tcha-feu  ou  Tché- 
fou,  situé  à  rextrémité  du  promontoire  de  Chan  toog,  en  face 
du  promontoire  Potoeki  sur  les  côtes  de  Corée  ;  mais  les 
opérations  militaires  ne  commenceront  pas  avant  le  15  juillet, 
époque  la  plus  favorable,  pendant  la  seconde  période  des 
chaleurs. 

Le  sauvetage  des  harnais  d'artillerie  renfermés  dans  quatre- 
vingt-huit  caisses,  a  rendu  possible  l'expédition  de  Chine,  qui 
eût  été  ajournée  si  ce  matériel  indispensable  avait  été  perdu. 


CHAPITRE  VIII 


Arrivée  à  Who-sung  de  divers  bâtiments  français.  —  Êchoaage  de  la  Forte  dans  la 
rivière  de  Shang-hal.  —  Arrivée  de  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine.  — 
La  campagne  de  Who-sung  à  vol  d'oiseau.  —  Sbang-bal.  —  Encore  les  rebelles. 
—  Crainte  des  habitants.  —  Proclamation  des  ministres  alliés.  —  Expédition 
maritime  contre  les  pirates.  —  Incendie  de  la  Reine-des-Clippers,  — Exécotions 
cbiooises.  —  Nouvelle  panique.  —  Conseil  de  guerre.  —  Expédition  contre  les 
insurgés  chinois.  —  Exécution  de  pirates  chinois.  —  Victoires  remportées  par 
les  rebelles  sur  les  troupes  impériales.  —  Horribles  massacres.  —  Prise  de 
Tchang-tcbeoQ  et  de  Soo-chow  par  les  rebelles.  —  Mesures  prises  par  les  géné- 
raux alliés; 


Who-sung,  29  mai. 

Depuis  le  19,  nous  attendons  à  Who*suDg  les  navires  qui 
transportent  les  objets  de  campement  pour  nous  diriger  plus 
au  nord,  à  cent  cinquante  lieues  d'ici,  c'est-à-dire  vers  la 
presqu'île  de  Tché-fou,  non  loin  de  l'embouchure  du 
Pei-ho. 

Divers  bâtiments,  la  Renommée^  la  Dryade^  la  Vengeance^ 
le  Rhône,  la  Forte^  la  Dragonne,  portant  des  troupes  françaises 
ont  déjà  mouillé  en  notre  port.  La  Meuse  et  la  Saône  sont  ar« 
rivées  aujourd'hui  même.  L'état  sanitaire  des  troupes  embar- 
quées est  parfait* 
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La  frégate  la  Forte ^  partie  de  Hong-kong,  le  5  mai,  est 
arrivée  le  30  de  ce  mois  à  Temboucbure  du  Yang-tse*kiang, 
sans  pouvoir  remooler  le  fleuve.  Le  pilote  chinois^qui  la  veille 
était  moDté  à  son  bord,  pensant  que  la  marée  serait  assez 
haute  pour  franchir  les  bancs  de  sable,  avait  fait  mettre  à  la 
voile  dès  six  heures  du  matin.  Malheureusement  le  fait  donna 
tort  à  ses  prévisions,  et  la  Forte,  après  avoir  éprouvé  deux  ou 
trois  secousses  assez  violentes  resta  échouée  pendant  une 
heure  environ.  Une  voie  d'eau  se  déclara,  on  fit  jouer  les 
pompes  et  après  avoir  pu  vider  douze  caisses,  on  resta  maître 
de  la  situation.  L'arrière  du  bâtiment  ayant  seulement  toucha 
on  fit  mettre  les  embarcations  à  la  mer  et  transporter  de 
l'arrière  à  l'avant  plusieurs  pièces  de  canon;  presque  aussitôt 
le  bâtiment  reprit  son  équilibre  et  dès  le  soir  il  était  au  mouil- 
lage de  Who-sung. 

Mais  les  malheurs  de  la  Farte  n'étaient  pas  terminés;  et  il 
était  dit  que  ce  bâtiment  devait  échouer  avant  d'arriver  au 
port. 

En  effet,  partie  le  22  pour  remonter  la  rivière  de  Sbang-baï 
et  aller  au  bassin  faire  réparer  l'avarie  qui  avait  occasionné  la 
voie  d'eau,  la  Forte,  remorquée  par  le  vapeur  anglais,  Ta- 
Jung,  envoyé  par  l'amiral  Protêt  à  cet  effet,  ne  put  franchir 
la  barre  de  la  rivière  et  resta»  malgré  son  remorqueuri  enfon^ 
cée  dans  la  vase. 

L'amiral  Protêt,  prévenu  par  le  Ta^-Jung,  donna  aussitôt 
ordre  au  lieutenant  de  vaisseau,  M.  Galet^  commandant  la 
Dragonne,  de  partir  pour  porter  aide  et  secours  au  bâtiment 
échoué,  qui  pendant  la  nuit  s'était  affaissé  de  17  degrés  d'in- 
clinaison par  tribord.  Le  23  au  matin,  le  Forbin  et  le  Saigon^ 
vinrent  avec  l'amiral  qui  dirigea  en  personne  le  service.  Grâce 
aux  deux  remorqueurs,  le  Forbin  et  le  Saigon^  grâce  à  la  Dra- 
gonne, la  Forte  put  enfin  être  remise  à  fiot  et  mouiller  le  soir 
même  dans  le  bassin  de  Shang-haû 
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La  30«  compagnie  d'infanterie  de  marine,  commandée  par 
MM.  Brunet,  capitaine  ;  Georgeon,  lieutenant,  et  Clieriner, 
sous-lieutenant  ;  la  31«  compagnie,  commandée  par  le  capi- 
taine de  Trentinian,  le  lieutenant  Batte;  le  sous-lieutenant 
Bordenave,  ont  débarqué  à  Shang-haï. 

Les  deux  autres  compagnies,  la  28*,  commandée  par  le 
capitaine  Bauzain,  le  lieutenant  Doyen,  le  sous-lieutenant 
Leblond,  et  la  29*,  commandée  par  le  capitaine  Dastugue,  le 
lieutenant  Henry,  le  sous-lieutenant  Melchior,  se  sont  embar- 
quées avec  tout  leur  matériel  à  bord  du  Saigon  pour  aller  à 
ebusan  où  elles  vont  remplacer  les  deux  compagnies  du 
4«  régiment  d'infanterie  de  marine»  qui  retourneront  à 
Canton. 

M.  Despallières,  lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine, 
est  nommé  gouverneur  de  Ghusan,  et  M.  Dabry,  capitaine 
d'infanterie  de  ligne,  commissaire  civil. 

Nous  sommes  ici  en  pleine  Chine;  aussi,  ce  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que  nous  avons  vu 
soit  à  Singapore,  à  Hong-kong,  à  Macao  ou  à  Canton. 

La  ville  de  Wbo-sung,  qui  renferme  quarante  mille  habi- 
tants environ,  offre  le  plus  triste  aspect  :  des  rues  étroites, 
tortueuses,  sales  et  infectes  dans  lesquelles  passe  une  popu- 
lation rachitique,  jaune  et  dégoûtante,  pour  laquelle  il  n'est  pas 
possible  d'avoirle  moindre  intérêt.  A  Cbié  de  tout  cela,  la  cam-> 
pagne  offre  un  contraste  frappant  :  à  perte  de  vue,  les  champs 
s'étendent  avec  leurs  milliers  de  canaux  d'irrigation  qui  les 
sillonnent  dans  tous  les  sens;  pas  un  pouce  de  terrain  n'est 
abandonné,  et  tout  est  soumis  h  une  culture  des  plus  soignées 
et  assidues.  Les  récoltes  seront  bientôt  faites;  elles  donne^ 
ront  ou  promettent  de  donner  du  blé,  du  riz,  des  fèves,  de 
l'orge  en  abondance.  La  vue  seule  de  la  campagne  donne  la 
valeur  approximative  de  la  population  énorme  de  ce  pays. 

Who-sung  était  autrefois  garnie  de  toutes  parts  de  fortifi- 
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cations  et  de  batteries  qui,  vues  de  la  mer,  pouvaient  paraître 
redoutables. Toutes  les  embrasures  existent  encore,  mais  deux 
canons  garnissent  seulement  deux  ouvertures;  et  encore,  quels 
canons  ! 

Je  ne  sais  si  de  tels  engins  de  guerre  sortent  d'une  fabrica- 
tion chinoise,  mais  h  coup  sûr  ils  ne  sont  pas  redoutables.  Les 
Chinois  ont  tellement  conscience  du  peu  de  valeur  de  ces  ca- 
nons, qu'ils  ont  laissé  le  plus  grand  nombre  couchés  dans  la 
boue. 

A  l'entrée  de  la  rivière  de  Shang-haï  existe  aussi  un  petit 
fort,  mais  pas  plus  à  craindre  que  les  batteries  dont  je  viens 
de  vous  parler. 

Les  environs  de  Who-sung  sont  encombrés  de  Chinois  qui, 
chaque  jour,  dans  la  crainte  d'une  attaque  prochaine  par  les 
rebelles,  quittent  Shang-haï  avec  meubles,  argent  et  bagages. 
Cette  panique,  que  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre 
ont  cherché  vainement  h  calmer,  prend  chaque  jour  des  pro- 
portions plus  grandes.  Où  cela  s'arrétera-t-il? 


Shang-luûy  29  mai. 


Quelques  heures  après  le  départ  du  dernier  courrier  d'Eu- 
rope, nous  avons  reçu  à  Shang-haï  des  nouvelles  d'une  exlréme 
gravité.  11  parait  certain  que  les  rebelles  viennent  de  rempor- 
ter de  nouveaux  avantages  sur  les  troupes  impériales,  qui, 
battues  en  différentes  rencontres,  ont  été  obligées  d'évacuer 
plusieurs  places  fortes.  Le  général  Tchang-kouo-liang,  qui 
commandait  les  impériaux,  est  menacé  d'une  destitution. 


J 
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Les  principales  villes  au  pouvoir  des  rebelles  sont  Nankin, 
Soo-chow  et  Chang-chow  ;  toutes  les  communications  entre  ces 
Villes  sont  interceptées;  quelques  fuyards,  qui  ont  pu  arriver 
jusqu'à  Stiang-haï,  racontent  des  scènes  affreuses  de  pillage  et 
de  meurtre,  et  ajoutent  que  les  insurgés  viennent  droit  sur 
notre  ville.  Leurs  récits,  où  l'imagination  frappée  de  terreur 
joue  un  grand  rôle,  ont  répandu  une  véritable  panique  à 
Shang-haî. 

Encore  une  fois,  les  Chinois  ferment  leurs  boutiques,  les 
banquiers  leurs  caisses,  les  fuyards  vont  se  cacher  dans  les 
environs  ;  la  route  de  Who-sung  est  encombrée,  Les  plus 
braves  parmi  les  Chinois  demandent  à  grands  cris  d'augmen- 
ter les  fortifications  et  de  les  compléter  par  des  travaux  de 
défense  eitérieure. 

Le  tao-taï  lui-même,  ému  de  tous  les  récits  des  fuyards,  et 
'  voyant  sans  doute  l'ennemi  aux  portes  de  la  ville,  s'est  rendu 
auprès  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre  pour  solliciter 
leur  intervention  et  le  secours  des  armées  alliées,  basant  sa 
demande  sur  les  conséquences  graves  que  la  chute  de  Soo- 
chow  fait  occasionner  au  commerce  étranger.  Les  consuls  ont 
déclaré  qu'ils  répondaient  de  la  défense  de  Shang-haï,  et  que 
les  rebelles  n'y  mettraient  jamais  les  pieds  tant  qu'y  flotte- 
raient les  pavillons  de  France  et  d'Angleterre. 

Yoioi  la  traduction  de  la  proclamation  publiée  en  chinois,et 
signée  par  AL  Bruce  et  M.  de  Bourboulon  : 

«  Je  soussigné,  publie  cetteproclamationenvue  detranquU- 
»  User  les  esprits.  —Shang-haï  est  un  port  ouvert  au  commerce 
»  de  toutesles  nations,  et  les  marchands  indigènes  de  cette  ville 
»  ont  des  rapports  très-étendus  de  négoce  avec  les  étrangers  qui 
»  y  sont  établis  pour  leurs  affaires.  Si  donc  Shang-haï  devenait 
»  le  thé&tre  de  la  guerre  civile,  le  commerce  en  recevrait  une 
D  grave  atteinte,  et  les  intérêts  de  tous  ceux  qui,  étrangers 
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»  ou  indigèoes,  ne  demandent  qu'à  s'adonner  en  paii  à  leurs 
B  occupations  légitimes,  subiraient  inévitablement  de  très* 
B  grandes  pertes.  *->  En  conséquence,  le  soussigné  s'entendra 
A  avec  Son  Excellence  le  commandant  en  chef  de  l'expédition 
))  en  Chine,  afin  que  nos  autorités  militaires  et  navales  prennent 
m  les  mesures  que  réclameront  les  circonstances  pour  proléger 
»  les  habitants  de  Sbang*hdï  contre  le  massacre  et  le  pillage, 
D  et  empêcher  tout  mouvement  insurrectionnel  à  l'intérieur, 
»  en  garantissant  en  même  temps  la  ville  contre  toute  attaque 
D  du  dehors. 

■  Shang-ha!,  27  mai.  • 

Le  jQurmêipe,  27  mai|  ep  quittant  les  consulats  ^efrancei 
d'Angleterre  et  d'Amérique,  les  autorités  chinoises  se  repdW 
rent  au  quartier  général  du  commandant  en  chef  M.  de  Mon- 
tauban,  pour  lui  exprimer  leur^  YÇ^ux,  leurs  besoins  et  leur^ 
craintes.  M.  G.  Lemaire,  interprète,  fut  chargé  de  les  tran- 
quilliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  tranquilliser  le  tao-taï,  mais  surtout 
pour  calmer  les  craintes  exagërées  du  peuple,  le  général  de 
Hontauban  a  fait  prendre  quelques  dispositions  bonnes  en 
tous  cas  :  on  a  doublé  les  postes,  et  on  en  a  établi  quelques- 
uns  en  dehors,  qui  servent  de  postes  avancés. 

Des  mesures  identiques  ont  été  prises  par  Je  colonel 
Gascoigne  et  le  capitaine  de  vaisseau  0.  J.  Jones,  comman- 
dant tous  les  deux  actuellement,  à  Shang-haï,  les  forces  mili- 
taires et  navales  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Les  Anglais  ont  reçu  ordre  immédiat  d'occuper  le  c6(é 
ouest  de  la  ville,  tandis  que  les  nôtres  vont  s'établir  au  sud, 
aux  environs  immédiats  de  notre  cathédrale  et  de  notre 
évêché. 

J'aime  à  croire  que  les  bulletins  de  guerre  des  rebelles  tou- 
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jours  si  exagérés,  si  contradictoires,  seront  encore  une  fois 
démentis  par  les  journaux  du  gouvernement  chinois,  et  que 
nous  n'aurons  pas  à  déplorer  la  prise  de  Soo-chow,  riche  et 
importante  cité  dont  la  ruine  se  ferait  sentir  vivement  parmi 
tout  le  commerce  de  Shang-haï. 

Les  dernières  nouvelles  apportées  par  le  courrier  arrivé 
le  27  courant  sont  datées  du  23  mars,  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, et  du  10  avril,  d'Angleterre.  Ce  paquebot  nous  a 
apporté  pour  550,000  Trancs  de  marchandises  diverses. 

L'anxiété  des  négociants  chinois,  désireux  d'éloigner  d'un 
voisinage  dangereux  toutes  les  marchandises  vendues,  a  été 
la  cause  d'une  certaine  activité  dans  le  port  marchand.  En 
quelques  jours,  cinq  bâtiments  ont  été  chargés  de  marchan- 
dises diverses  ;  ils  se  rendent  tous  dans  les  ports  du  sud  de 
l'empire. 

Pendant  cette  dernière  quinzaine,  aucun  b&timent  n'a  été 
frété  pour  l'Angleterre,  l'Union  seule  est  partie  aujourd'hui 
pour  New- York  avec  un  chargement  de  thés. 

A  la  bourse,  les  nouvelles  apportées  par  les  fuyards  ont 
exercé  une  fâcheuse  impression^,  sur  la  place,  l'argent  devient 
rare,  et  l'escompte  augmente  en  proportion.  Ainsi,  les  billets 
à  vue  sur  Hong-kong  se  négocient  à  26  0/0;  l'escompte  des 
billets  à  quinze  jours  de  date  s'élève  à  27  0/0.  Vous  le  voyez> 
l'escompte  atteint  des  proportions  regrettables,  et  pèse  assez 
fortement  pour  empêcher,  si  cet  état  de  choses  se  prolonge, 
les  grandes  transactions  commerciales.    ^ 

En  attendant  l'attaque  des  forts  du  Pei-bo,  notre  brave  ma- 
rine ne  reste  pas  inactive.  Ayant  appris  qu'une  flottille  de  for- 
bans, après  avoir  mis  à  contribution  les  mandarins  et  les  ha- 
bitants de  toute  la  côte  maritime  du  Tché-kiang,  venaient  de 
se  réfugier  dans  un  passage  étroit  formé  par  les  trois  petites 
lies  de  Kétrou  au  nord,  Idnn  au  sud  et  Latea  à  l'ouest,  les 
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commandants  supérieurs  de  Chusan  donnèrent  aussitôt  des 
ordres  pour  leur  donner  la  chasse. 

Le  32  de  ce  mois,  trois  canonnières,  Tune  française  V Alarme^ 
deui  autres  anglaises,  le  Bustard  et  le  Woodroch  et  plusieurs 
embarcations  de  l'Impérieuêe,  ayant  à  bord  une  compagnie 
du  31«  d'inranterie  de  marine  et  une  compagnie  du  99'  régi- 
ment anglais,  prirent  la  mer. 

Au  moment  où  le  Buitard  entrait  par  le  passage  du  sud,  les 
deux  autres  canonnières,  V Alarme  et  le  Woodroch^  apparais- 
saient des  deux  côtés  du  passage  Latea  tirant  à  mitraille  sur 
toutes  les  jonques  rassemblées  en  cette  passe.  Cernés  de  trois 
côtés  et  ne  voyant  de  salut  que  dans  la  fuite,  les  pirates  chi- 
nois abandonnèrent  leurs  jonques  et  se  sauvèrent  par  Tile  de 
Eétrou  dans  Tile  de  Chusan,  où  ils  ne  manqueront  pas  d*ètre 
pris  un  jour  où  l'autre. 

Cette  prise,  sans  être  complète,  ne  manque  pas  d'être  im- 
portante. Dans  cette  affaire  du  22  mai,  quinze  pirates  ont  été 
tués  ou  blessés  grièvement^  et  quarante  ont  été  faits  prison- 
niers; parmi  ces  derniers  se  trouve  une  jeune  et  jolie  malaise, 
femme  du  chef  des  pirates  Fo-ki-tow  qui  est,  dit-on,  un  Amé- 
ricain. De  plus,  six  jonques  ont  été  mitraillées  et  brûlées,  et 
vingt-six  autres  amenées  à  Ting-haè. 

M.  de  Vernouillet,  second  secrétaire  de  la  légation  de 
France,  accompagné  de  l'interprète  M.  de  Méritens,  vient  de 
partir  pour  Ting-haë,  à  bord  du  Saigon^  pour  suivre  cette 
affaire  de  pirates. 

L'Entreprenante  y  la  Garonne^  la  Dryade,  le  Calvados,  et  le 
Bhône,  commandés  par  le  contre-amiral  Protêt,  dont  le  pavil- 
lon est  sur  la  Garonne,  quittent  Who-suog,  le  31  au  matin» 
faisant  route  pour  Tché-fou.  Ces  navires  transportent  environ 
quatre  mille  hommes,  sous  le  commandement  en  chef  du  gé- 
néral Jamin  qui,  pendant  que  M.  de  Montauban  reste  à  Sbang-haï 
doit  remplacer  le  général  commandant  en  chef  l'expédition. 
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L'infanterie  est  sous  les  ordres  du  général  Gollineau,  et  l'artil* 
lerie  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Grand* 
champs. 

Outre  les  cinq  navires  cités  plus  haut,  on  compte  en  rade 
de  Who-sung  VAvalanche,  la  Dragonne,  le  Toeywan,  canon- 
nières, la  Gironde,  le  Hony^hong^  le  Jura,  la  Meurthe,  la  A«- 
nomméey  le  Rhin,  la  Saône  et  la  Vengeance^  frégates^  corvettes 
ou  transports  à  vapeur. 

A  Bhang-haï,  nous  avons  le  Prégent  et  la  Forte  qjii  sont  en 
réparation,  le  Forbin  qui  est  à  la  disposition  de  M.  de  Mon- 
tauban  et  le  Dudiayla  à  bord  duquel  doit  s'embarquer  Son 
Eicellence  le  baron  Gros. 


Macao,  5  juin. 


Un  malheur  des  plus  grands  vient  de  nous  frapper  ;  notre 
navire  la  Betne-des-Clippers  a  pris  t^xx  le  8  juin,  par  suite  de 
l'explosion  d'une  barrique  d'eau-de-vie.  Ce  sinistre  est  dû 
à  la  maladresse  d'un  cambusier,  qui  était  descendu  dans  la 
cale  avec  une  lampe. 

Le  feu  a  pris  à  midi,  le  3  juin,  à  une  tonne  d'eau-de-vle  de 
distribution.  Avant  qu'on  ait  pu  l'éteindre,  la  tonne  éclatait, 
et  le  liquide  enflammé  coulait  de  tous  côtés,  atteignait  la  bat- 
terie basse,  et  de  là  gagnait  la  soute  au  charbon.  Pour  comble 
de  malheur,  le  navire  portait  en  ce  moment  dii-huit  cents 
tonnes  de  charbon. 
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Dès  que  rincendie  s*est  manifesté,  on  a  jeté  de  Teau  dans 
la  cambuse  afin  d'étouffer  le  feu  ;  mais  comme  Teau  ne  pro« 
duisait  aucun  effet,  on  boucha  toutes  les  ouvertures  et  on 
continua  à  arroser  les  voiles  que  Ton  avait  posées  sur  tous  les 
panneaux.  Le  feu  a  couvé  pendant  trois  jours,  et  c'est  aujour- 
d'hui qu'il  s'est  déclaré  sur  le  pont.  C'était  un  triste  spectacle; 
le  capitaine  du  bord  avait  fait  débarquer  son  équipage  moins 
un  matelot,  (port  d'une  chute  du  haut  d'un  ipAt.  Quant  à  lui, 
il  est  resté  jusqu'au  moment  où  les  flammes  ont  complètement 
envahi  le  navire. 

U  malheureux  oambuaier  a  été  sauvé  i  mais  il  a  eu  les  bras 
et  les  jambes  atrocement  brûlés. 

Heureusement  quQ  nous  n'étions  pan  loin  de  la  côte,  et  que 
nous  avions  un  pilote  chinois  &  bord.  On  lui  fit  comprendre 
qu'il  fallait  se  jeter  à  )a  côte  et  faire  échouer  le  b&timent  en 
évitant  de  le  briser  contre  les  rochers.  Cet  homme  opéra  avec 
adresse  :  il  échoua  le  bâtiment  sur  une  côte  sabloqneuie  près 
de  Macao, 

{^s  passagers  ont  reçu  ordre  de  débarquer  dès  qu'on  a  vu 
que  tout  espoir  était  perdu.  Nous  sommes  à  terre,  attendant 
qu'un  vapeur  vienne  nous  prendre  pour  nous  conduire  à  Can- 
ton ou  à  Hong-kong.  Nous  p'avons  pas  pu  sauver  un  seul  de 
nos  effets,  et  tout  notre  vêtement  se  compose  d'une  blouse, 
d'un  pantalon  de  toile  et  d'une  paire  de  souliers:  c'est  tout  ce 
que  nous  possédons. 

Toute  la  cargaison  de  la  fieine-des  ^Clipper» ^  composée  d'ar- 
mes, d'habillements  d'hiver,  de  tentes  de  campement,  de  mé*- 
dicaments,  d'instruments  de  chirurgie  et  de  charbon  de  terre, 
est  perdue.  Cent  fAcbeux  assurément,  mais  ce  n'est  pas  iné^ 
parable. 
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Shaag-ha!,  7  juin. 


Je  vous  ai  parlé  des  atrocités  commises  dans  toute  la  pro« 
vince  par  les  troupes  des  insurgés.  Shang-haï  a  subi  le  contre- 
coup de  la  loi  martiale  mise  à  exécution  dans  toute  sa  rigueur 
partout  où  se  manifeste  une  résistance,  oCi  plane  même  un 
soupçon.  Ainsi  le  droit  de  condamner  h  mort  ayant  été  con- 
féré par  le  général  tartare  au  tao-taï  de  Shang-haï,  un  certain 
nombre  de  rebelles,  pris  dans  les  environs  de  la  ville,  les 
armes  à  la  main,  ont  élé  décapités  ;  leurs  tètes,  attachées  par 
leurs  longues  queues,  ont  été  suspendues  au  parapet  des  for* 
tifications,  pour  frapper  de  terreur  l'armée  rebelle  en  cas 
d'attaque  et  tous  ceui  qui  auraient  l'intention  de  pactiser 
avec  la  révolution.  La  semaine  dernière,  quarante-deux  Chi- 
nois, soupçonnés  d'affiliation  avec  les  rebelles,  ont  été  exécu- 
tés, et  leurs  têtes  exposées  sur  le  pont  de  Sou-tcheou.  Toutes 
ces  têtes  jaunâtres,  avec  les  yeux  ouverts  et  blancs,  toutes  ces 
chaires  pendantes  et  sanglantes,  offraient  un  spectacle  hor- 
rible. 

Hier^  6  juin,  les  arrestations  ont  continué;  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  deux  cent  dix  Chinois  ont  été  arrêtés  et 
emprisonnés  ;  aujourd'hui  ils  seront  jugés,  et  demain  déca- 
pités. 

C'est  à  la  porte  du  Nord,  et  souvent  dans  l'intérieur  des  pri- 
sons, qu'ont  lieu  les  exécutions.  Ici  comme  dans  toutes  les 
parties  de  la  Chine,  on  se  sert,  pour  décapiter,  d'uu  billot 
devant  lequel  le  condamné  est  obligé  de  s'agenouiller,  et  d'un 
couperet  eu  mauvais  acier,  long  d'un  pied  environ,  avec  un 
dos  large  et  pesant.  Que  le  bras  du  bourreau  se  fatigue  à 
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frapper,  que  le  coupe-téte  s'émousse  el  s'ébrèche,  rien  n'en- 
trave Teiécution.  Sans  entrer  dans  les  détails  horribles  de  pa- 
reils supplices  qui  arrachent  les  gémissements  des  plus  braves 
suppliciés,  je  vous  laisse  à  penser  combien  ils  sont  barbares. 


Shang-haï,  12  Juin. 

C'est  le  2  juin  qu'a  commencé  la  grande  panique  qui  a  fait 
sauver  de  Shang-haiet  de  ses  faubourgs  la  plus  grande  partie 
des  habitants.  Avant  cette  époque,  ils  s'étaient  contentés  de 
déménager  leurs  objets  précieux  et  de  venir  s'établir,  sous 
notre  protection,  sur  les  terrains  concédés  à  la  France,  à 
TAngleterre  et  à  l'Amérique.  Mais  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
troupes  insurgées  sur  Shang-haï  s'étant  propagée,  les  Chinois 
trembleurs  ne  se  sont  plus  trouvés  en  sûreté  parmi  nous,  et 
se  sont  précipités  vers  la  rivière,  où  ils  ont  envahi  toutes  les 
jonques,  toutes  les  lorchas,  toutes  les  embarcations  enGn, 
bonnes  ou  mauvaises.  C'a  été  une  bonne  fortune  pour  les 
propriétaires  de  ces  bateaux,  dont  quelques-uns,  à  moitié 
pourris,  se  sont  loués  plus  de  300  fr.  par  jour. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  tao-tai  de  Shang-ha!,  après 
avoir  affiché  plusieurs  proclamations  restées  sans  effet,  crut 
devoir  faire  une  nouvelle  démarche  près  du  général  de  Mon- 
tauban  et  du  commandant  anglais,  lès  suppliant  d'envoyer  des 
troupes  contre  les  rebelles,  leur  offrant  même  douze  cents 
mille  francs  s'ils  parvenaient  à  les  repousser  au  loin.  Toutes  les 
autorités  chinoises  avaient  cru  devoir  accompagner  le  tao-tai 
pour  donner  plus  de  poids  à  sa  pressante  demande. 
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Le  4  juin,  le  général  de  Montaubati  réunit  en  conseil  de 
guerre  le  colonel  de  Benlzmann,  le  lieutenant-colonel  Schmitz, 
le  capitaine  de  vaisseau  Jones  et  un  grand  nombre  d*ofriciers 
français  et  anglais  présents  à  Shang«-haï. 

C'est  après  ce  conseil  de  guerre,  qui  dura  plusieurs  heures, 
que  Tordre  fut  donné  aux  troupes  alliées  de  se  porter  sur 
deux  points. 

Les  Anglais,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel 
de  Yassoigne,  se  portèrent  au  pont'de  Sou-tcheou  ;  un  autre 
détachement  anglais  reçut  ordre  d'occuper  le  champ  de  course 
où  Ton  jugea  utile  d'élever  en  toute  hâte  quelques  fortifica- 
tions en  terre. 

Trois  cents  hommes  de  noire  infanterie  de  marine,  fious  le 
commandement  du  lieutenant-colonel  Fabre,  eurent  mission 
de  s'avancer  sur  la  route  de  Zi-kawé,  vers  un  gros  bourg 
appelé  Tsï-pao,  situé  à  douze  kilomètres  de  Shang-haï.  La  co- 
lonne française  était  complétée  par  un  détachement  du  101« 
régiment  d'infanterie,  sous  le  commandement  d'un  lieutenant, 
M.  Pesquidou,  avec  deux  obusiers  de  montagne,  sous  les 
ordres  d'un  enseigne  de  la  Forte,  M*  Le  Brethon,  par  deux 
chirurgiens,  quelques  infirmiers  et  soldats  d'administration, 
enfin  par  cinquante  coolies  chinois  chargés  de  palanquins  et 
de  bateaux. 

En  outre»  deux  canonnières  furent  envoyées  dans  la  rivière 
de  Wam-pou,  presque  en  face  de  Song-kiang'^fou,  pendant 
que  des  embarcations  armées  en  guerre  pénétraient  dans  la 
rivière  de  Who-sung. 

Le  5  au  matin,  à  peine  le  détachement  français  avait-il  dé-^ 
passé  rétablissement  des  pères  jésuites  à  Zi-kawé,  que  des 
mandarins  arrivèrent  en  toute  hâte  au«devant  de  la  colonne« 
supplier  le  lieu tenant-'colonel  Favre  de  ne  pas  avancer,  disant 
que  la  plupart  des  habitants  les  avaient  menacés  de  mort  si 
les  étrangers  entraient  à  Tsi-^pao* 
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La  situation  était  embarrassante  :  la  ôolonne  française  avait 
ordre  de  s'avancer  sur  Tsi-pao  sur  la  prière  du  tao-taï  de 
Shang*haï  dont  les  pouvoirs  s'étendent  au  delà  de  cette  petite 
ville,  elles  autorités  du  Tsi-pao,  à  genoux,  venaient  supplier 
de  ne  pas  y  entrer.  Mu  par  un  esprit  de  conciliation,  le  co- 
lonel Fabre  prit  sur  lui  de  ne  pas  aller  au  delà,  avant  de 
recevoir  de  nouveaux  ordres,  et  la  colonne  vint  camper  à  Zi- 
kawé,  où  les  pères  jésuites  firent  à  leurs  compatriotes  l'accueil 
le  plus  empressé  et  le  plus  cordial. 

Un  des  pères  du  séminaire  de  Zi-kawé»  qui  depuis  quinze 
ans  habite  les  environs  de  Shang-liaï,  et  qui  par  conséquent 
connaît  le  pays  et  les  mœurs  des  habitants  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit,  se  rendit  immédiatement  près  du  général  de  Mon- 
tauban,  et,  après  une  longue  conférence,  partit  pour  Tsi^pao» 
pour  rassurer  les  habitants  sur  l'arrivée  des  troupes, euro-* 
péennes»  dont  la  présence  n'avait  d'autre  but  que  de  les  pro- 
téger contre  les  rebelles,  et  s'entendre  avec  les  autorités  de  la 
ville  pour  loger  et  nourrir  la  colonne» 

Au  retour  du  père  jésuite»  le  7  juin,  la  colonne  s'embar- 
qua sur  les  barques  qui  en  quelques  heures  la  transportèrent 
à  Tsi-pao.  petite  ville  de  huit  à  dii  mille  habitants.  On  par- 
courut la  ville  sans  rencontrer  flme  qui  vive,  tous  les  Chinois 
s'étant  renfermés  ;  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  les  auto* 
rites  avaient  pris  la  fuite. 

Le  8  et  le  9  furent  employés  à  remonter  le  canal  sur  une 
étendue  de  huit  kilomètres,  et  à  parcourir  plusieurs  gros 
bourgs  situés  à  peu  de  distance. 

£nâo,  le  10,  la  colonne  revint  à  Zi-kawé  où  elle  est  encore 
campée  aujourd'hui.  Un  poste  avancé,  composé  d'Anglais» 
campe  sur  la  mémo  ligne,  à  quatre  kilomètres  de  distance. 

Pendant  que  la  colonne  mobile  explorait  les  environs  de 
Tsi-pao,  allant  au-devant  des  rebelles  qu'elle  ne  rencontrait 
nulle  part,  le  fou-taï  ou  vice-roi  du  Kian-nang  entrait  le  8  à 
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Shang-haï,  accompagné  de  deux  mandarins  commissaires,  et  le 
tao-*taï  se  présentait  de  nouveau  chez  le  général  de  Montauban 
pour  demander  des  troupes  chargées  de  défendre  la  yille 
même  de  Shang-haï. 

Il  a  été  résolu  que  les  Anglais  occuperaient  les  portes  du  nord 
et  de  l'ouest,  et  que  les  portes  du  sud  et  de  Test,  ainsi  que  le 
fauboui^  au  sud-est  seraient  défendus  par  les  Français.  Une 
compagnie  d'infanterio  de  marine  nouvellement  débarquée  de 
la  Vengeance^  vient  de  renfoncer  le  poste  de  la  pagode  où  Ton 
n'avait  laissé  que  cinquante  hommes. 

Dans  le  Wam-pou ,  à  quatre  kilomètres  environ  de  Zi-* 
kawé,  mouille  le  Nemrod,  canonnière  anglaise,  chaînée  de  dé- 
fendre le  village  de  Long-ho.  En  arrière  de  ce  village  on  a 
établi  une  batterie  en  terre  qui  doit  couler  toutes  les  barques 
des  rebelles  qui  tenteraient  de  venir  par  la  rivière.  Enfin  toutes 
les  précautions  sont  prises  pour  recevoir  convenablement  les 
Taï-ping  et  répondre  à  leurs  menaces. 

En  venant  à  Long-ho,  j'ai  visité  une  pagode  construite  en 
pierres  et  en  bois  sur  le  modèle  de  celle  de  Nankin,  et  un 
petit  poste  chinois  placé  près  delà  rivière.  A  noire  arrivée,  les 
soldats  chinois,  au  nombre  d'une  vingtaine,  étaient  occupés  à 
jouer  aux  échecs  et  aux  dominos.  A  en  juger  par  leur  accou- 
trement  et  leurs  armes,  ces  impériaux  sont  de  tristes  soldats. 
Les  armes  qui  ont  le  plus  attiré  notre  attention,  sont  de  vastes 
boucliers  en  bois,  décorés  de  figures  fantastiques,  et  des  fusils 
d'une  telle  longueur  et  d'un  tel  poids  qu'il  faut  trois  hommes 
pour  s'en  servir. 

On  prétend  que  le  vice-roi  du  Kian-nang  s'est  présenté 
chez  les  divers  ministres  en  résidence  à  Shang-haï,  et  que 
le  général  de  Montauban  et  M.  de  Bourboulon  ont  refusé  de 
le  recevoir  ;  c'est  le  premier  secrétaire  de  notre  légation,  le 
comte  de  Kleczkonski  qui  avait  été  chargé  de  lui  faire  vi- 
site*. 
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Des  navires  sont  arrivés  du  Japon  nous  amenant  de  nou« 
veaux  chevaux  ;  le  Berwick-WaUs^  Tun  de  ces  navires,  doit 
élre  remorqué  jusqu'à  Tché-fou  par  le  Forbin.  Le  départ  de 
nos  généraux  et  officiers  supérieurs  paraît  devoir  être  très- 
prochain  ;  je  crois  qu'ils  n'attendent  plus  que  l'arrivée  de 
LL.  Exe.  le  baron  Gros  et  lord  Elgin,  qui  ont  enfin  débarqué 
à  Hong-kong,  après  une  traversée  aussi  longue  que  pénible. 

Quatre  des  pirates  chinois  pris  dans  la  dernière  expédition 
de  l'archipel  de  Chusan  viennent  d'être  exécutés  par  ordre 
des  autorités  chinoises  de  Ting-hae.  Cette  exécution  a  produit 
un  excellent  effet  sur  toute  la  population  du  littoral,  dont  les 
pirates  sont  l'effroi. 


Shang-ha!,  13  juin. 

Un  instant  on  avait  cru  qu'après  la  réception  des  bulletins 
de  victoires  remportées  par  les  rebelles  sur  les  troupes  impé- 
riales, on  recevrait  des  bulletins  contradictoires,  annonçant  en 
termes  pompeux  la  défaite  des  ennemis  du  grand  empereur, 
Fils  du  Ciel.  Cette  fois,  les  journaux  du  gouvernement  ont 
gardé  le  siltnce,  et  le  4  de  ce  mois,  le  toa4aï  de  Shang-haï  a 
reçu  la  nouvelle  officielle  de  la  prise  de  Soo-chow  par  les  re- 
belles et  de  l'évacuation  complète  des  environs  de  Nankin  par 
les  troupes  impériales. 

11  paraît  que  Soo-chow^  avant  même  de  tomber  au  pouvoir 
des  troupes  insurgées,  avait  été  pillée  et  dévastée  par  des 
bandes  de  soldats  impériaux,  qui  se  sont  répandus  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville,  où  ils  ont  commis  tous  les  crimes 
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imaginables.  Lorsqu'ils  n'ont  eu  plus  rien  apprendre,  ils  ont 
ouvert  les  portes  aux  rebelles  et  se  sont  rangés  sous  leur  ban- 
nière. 

Un  grand  nombre  de  places  fortifiées,  parmi  lesquelles  on 
cite  Sching-kiang-fou ,  Tchang-tcheou,  Taï-kou,  Eouan-té, 
Nhing-kué-fou,  Su-tcheou-fou,  ont  été  prises  par  les  bandes. 
Aussi,  depuis  Nankin  jusqu'à  la  mer,  sauf  Shang-haï  et 
Hang-chow,  il  n'y  a  plus  une  cité  fortifiée  de  quelque  impor- 
tance qui  ne  soit  au  pouvoir  de  la  révolution  chinoise. 

Hang-chow  résisteencore;mais  on  craint  la  chute  prochaine 
de  cette  ville.  Le  gouverneur  général  de  la  province,  Ho-quei- 
tsing>  et  toutes  les  autorités  chinoises,  échappées  de  Nankin 
et  d'autres  villes,  y  sont  venus  chercher  un  refuge.  La  prise 
de  Hang-chov^  serait  d'une  grande  importance  pour  les  rebelles; 
elle  leur  ouvrirait  le  chemin  de  la  mer  et  leur  permettrait  d'é- 
tablir leurs  opérations  militaires  sur  une  base  solide. 

La  marche  victorieuse  des  rebelles,  qui  portent  partout  la 
mort  et  le  pillage,  a  eu  des  conséquences  désastreuses  pour  le 
commerce  ;  la  panique  répandue  à  l'intérieur,  et  qui  fait  fuir 
tout  le  monde  des  campagnes,  a  gagné  aussi  la  ville  de  Shaog- 
haï,  où  règne  en  ce  moment  une  vive  inquiétude. 

Malgré  les  assurances  réitérées  des  ministres  étrangers  et  la 
présence  des  armées  alliées  qui  gardent  la  ville  et  défendent 
les  côtes,  un  grand  nombre  d'habitants  ont  quitté  Shang-haï, 
emportant  tous  leurs  objets  précieux  ;  le  sauve-qui-peut  ne 
peut  être  arrêté.  La  moindre  réflexion  devrait  cependant  faire 
comprendre  aux  habitants  qu'il  y  a  moins  à  craindre  à 
Shang-haï  que  partout  ailleurs;  mais  toutes  les  représentations 
sont  vaines,  la  peur  n'écoute  rien.  Il  serait  bien  à  souhaiter 
que  le  calme  revint  dans  cette  'population  frappée  d'épou« 
vante.  En  attendant,  le  commerce  est  entièrement  paralysé, 
et  aucune  valeur  n'est  acceptée  en  échange  des  objets  d'im- 
portation. Le  change  du  papier  sur  place  se  fait  à  6/8  1/2; 
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l'escompte  du  papier  sur  Hong-kong  à  trois  jours  de  vue  se 
maintient  à  2f7  et  27 1/2  0/0.  Les  soies  nouvelles  commencent 
à  arriver,  mais  on  fait  peu  d'affaires,  non-seulement  par  suite 
des  événements  qui  pèsent  sur  la  situation,  mais  encore  à 
cause  de  la  rareté  de  la  marchandise  :  chacun  attend  Tabon- 
dance  qui  amènera  une  diminution  de  prix. 

Le  steamer  qui  doit  nous  amener  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  n'est  pas  encore  arrivé  ;  on  l'attend 
de  jour  en  jour  avec  une  vive  impatience,  car  il  nous  apporte 
la  correspondance  d'Europe.  Presque  toutes  les  troupes  abord 
des  bfttiments  ancrés  à  Who-sung  sont  parties  dans  la  direc- 
tion du  nord. 

Nous  apprenons  à  l'instant  que  Sou-tcheou-fou  vient  d'être 
repris  par  les  impériaux,  commandés  par  le  général  Liang- 
tchang-koueï.  Cette  victoire  inattendue  serait  due  à  un  mou- 
vement tournant  exécuté  par  le  général  Tsang-konov-Fann 
qui,  voyant  les  Taï-ping  s'avancer  vers  le  sud,  fit  une  attaque 
sur  Nankin;  les  insurgés  abandonnèrent  Sou-tcheou-fou  pour 
courir  à  la  défense  de  leur  capitale,  et  le  général  Eiang  put 
ainsi  occuper  Sou-tcheou-fou  sans  coup  férir. 

Au  moment  où  j'allais  fermer  ma  lettre,  j'apprends  l'arrivée 
presque  simultanée  du  général  sir  Hope  Granl,  de  l'amiral 
Hope,  du  général  Ignatief,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  l'empereur  de  Russie  en  Chine,  et  de  l'a- 
miral Litchakoff,  commandant  en  chef  de  Tescadre  russe 
dans  ces  mers.  Les  deux  premiers  arrivent  de  Hong-kong,  les 
deux  derniers  de  Pékin. 
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Shang-haï,  25  juin. 


Depuis  la  prise  de  Nankin,  les  insurgés  chinois  courent  de 
succès  en  succès.  Ce  sont  d'horribles  succès  qui  amènent  le 
pillage  des  villes  et  des  villages,  le  massacre  des  habitants 
soupçonnés  d'opposition  ou  de  résistance,  l'incendie  et  le 
viol,  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  enfin.  Depuis  le  nord 
jusqu'au  sud  du  Eiang-sou,  de  nombreuses  villes  fortiGées , 
parmi  lesquelles  on  ci  le  :  Tching-kiang-fou^  Taï-kouj  Kouang- 
ti,  Nhing^khué'fou  et  Hu-tcheou-fou^  dont  la  population  réunie 
dépasse  plus  de  quatre  millions  d'habitants,  ont  été  complé* 
tement  ravagées. 

On  prétend  que  le  nombre  des  personnes  massacrées  dépasse 
plus  de  cent  mille.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  plusieurs  points,  les 
insurgés  ont  fait  subir  à  leurs  victimes  d'épouvantables  tor- 
tures. Ainsi  à  Taî-kou,  après  avoir  tué  un  certain  nombre 
d'habitants,  ils  ont  usé  de  raffinements  horribles  qui  dépassent 
toute  idée  sauvage.  Aux  uns,  ils  coupaient  les  membres  ou 
les  arrachaient  ;  aux  autres  ils  se  contentaient  de  leur  crever 
les  yeux. 

Depuis  les  massacres  q^ui,  en  1644,  précédèrent  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Tchoun-tchi,  on  n'avait  rien  wde  sem- 
blable. Aussi  la  terreur  la  plus  complète  est  répandue  dans 
tout  le  pays,  et  à  Shang-haï  même,  malgré  la  présence  des 
troupes  alliées,  la  panique  est  à  son  comble. 

Hang-tcheou,dont  on  avait  annoncé  la  prise,  résiste  encore. 
Cette  ville,  située  à  deux  cent  vingt  kilomètrc's  sud-est  de 
Nankin  sur  le  Tsien-lang-kiang,  dépend  du  Tché-kiang.  D'é- 
paisses murailles,  ayant  vingt  kilomètres  de  tour,  renferment 
une  population  de  sept  cent  mille  habitants;  un  magnifique 
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cbftteau  fort,  construit  en  1738  par  l'empereur  Kien-long. 
domine  la  ville;  il  est  défendu  par  de  profonds  fossés  rempli> 
d'eau  et  d'épaisses  murailles  crénelées  derrière  lerquelles  sont 
abrités  plus  de  dix  mille  soldats  impériaux. 

Après  la  prise  de  Tchang-tclieou,  le  tao-tai  de  Shang-*baï 
Tint  supplier  les  généraux  en  chef  de  l'armée  alliée  de  se 
porter  en  avant  pour  prévenir  la  chute  de  la  ville  européenne. 
Sur  la  proposition  du  général  de  Montauban,  on  décida  que 
des  travaux  de  fortification  passagère  seraient  élevés  %  Tsi-pao 
et  à  Tao-kong-fou.  Ces  deux  points  forment  la  véritable  ligne 
de  défense  de  la  ville  de  Shang-bal.  Le  premier  est  occupé  par 
les  troupes  françaises;  le  second*  par  les  troupes  anglaises. 

Cette  ligne  de  défense  était  à  peine  terminée  que  les  insur- 
gés se  sont  avancés  à  quinze  kilomètres  environ  de  Shang-hai, 
mais  ils  se  sont  promptement  retirés  à  la  vue  du  détachement 
de  troupes  françaises  qui  s'avançait  sous  le  commandement 
du  lieutenant-colonel  Fabre. 

Ho-kwei-tsing,  gouverneur  des  deux  Eiang  et  commandant 
des  troupes  chinoises  dans  ces  deux  provinces,  était  devant 
Fushan,le  3  juin,  lorsqu'il  apprit  la  prise  de  Soo-chow  tombée 
la  veille  entre  les  mains  des  rebelles.  Afin  d'empêcher  la  prise 
de  Po-ing  et  de  Eau-yu  qui  livreraient  auxTaï-ping  un  district 
très-fertile,  et  de  conserver  une  communication  avec  la  capi* 
taie,  Ho  a  envoyé  une  flottille  de  jonques  armées  en  guerre 
pour  observer  et  chasser  les  ennemis. 

Il  a,  dit-on,  écrit  à  Tempereur  de  Chine  pour  lui  démon- 
trer la  nécessité  de  conclure,  à  tout  prix,  la  paix  avec  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  en  lui  faisant  comprendre  qu'une  fois  les 
barbares  étrangers  apaisés,  on  pourrait  obtenir  leur  con- 
cours pour  rétablir  l'ordre  dans  l'empire  et  exterminer  les  re- 
belles. 

San-ko-lin-sin,  général  en  chef  de  l'armée  chinoise,  vient 
d'envoyer  trois  mille  Mongols  et  Tartares  des  huit  bamnièreê, 
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pour  reprendre  Soo-cbow  sur  les  rebelles.  Ces  troupes  des  huit 
bannières  sont  les  mieux  disciplinées  et  les  plus  brayes  de 
Tempire* 

Nous  avons  en  ce  moment  dans  le  port  de  Who-sung  l'Ai- 
lomprah^  la  Dragonne,  le  Duchayla^  le  Hong-kong^  le  Kien^dian^ 
la  Loire 9  la  Marne,  la  Meurthe,  la  MUraille,  le  Prégent^  la 
Kenommée^  la  Saône^  la  Vengeance  et  la  Forte. 

On  sait  que  la  Forle  possède  la  chaloupe  qui  porta  de  l'Ile 
de  Sainte*Hélène  à  bord  de  la  BeUe-poule  les  restes  de  l'em- 
pereur Napoléon  r%  que  cette  frégate  a  transportés  en 
France. 

La  Russie  est  représentée  par  U  Djighit;  les  États-unis  ont 
leurs  couleurs  sur  le  Hartford  et  le  Saginaw. 

Depuis  le  commencement  du  mois^  un  grand  nombre  de 
jonques  venant  de  l'intérieur  sont  arrivées  à  Shang-baï.  Par 
suite  des  ordres  signifiés  par  les  généraux  de  l'armée  alliée» 
toutes  celles  qui  arrivent  doivent  être  soumises  à  une  visite 
minutieuse  et  sévère.  Sur  le  canal  qui  conduit  de  ,Zi-kawé  à 
Shang-baï  on  vient  d'en  arrêter  un  certain  nombre  qui  étaient 
chargées  d'argent»  d'armes  et  de  munitions  de  guerre  ;  on  a 
respecté  l'argent,  mais  on  a  saisi  le  reste.  De  plus,  on  vient 
d'intimer  à  ces  barques  l'ordre  de  quitter  Sang-haï  aujourd'hui 
même. 

<  On  embarque  tous  les  jours  des  chevaux  pour  Tché-fou.  Le 
départ  définitif  du  général  en  chef  et  du  chef  d'état-major 
général  semble  fixé  pour  le  2  juillet;  avec  eux  partiront  les 
troupes  encore  à  Shang-haï  ou  à  Who-sung  qui  doivent  faire 
partie  de  l'expédition» 

La  colonne  française  campée  à  Zi-kawé  vient  de  recevoir 
.  l'ordre  de  se  mètre  en  route  demain  26,  pour  faire  une 
reconnaissance  du  côté  de  Tzen-za. 


CHAPITRE  IX 


Arrivée  des  ambassadears  français  et  anglais.  —  Proclamation  des  ministres  alMés. 
—  Expédition  contre  les  rebelles.  -»  Réunion  de  diplomates.  — -  Voyage  dn 
général  Ignatieff  de  Pékin  ï  Shang-bal. —  Préparatifs  des  Chinois  à  rembonebare 
do  Pei-ho.  —  Tableau  comparatif  des  exportations  de  Shang*bal.  —  Préparatifs 
do  général  de  Montauban.  —  La  langue  chinoise.  —  Le  chef  de  rinttrrection. 
— ->  Composition  et  importance  de  son  armée. 


Who-sung,  28  juin. 

Le  baron  Gros  ambassadeur  de  France  vient  d'arriver  à 
Who-sung,  où  il  n'a  pris  que  le  temps  de  débarquer  pour  se 
réembarquer  aussitôt  pour  Shang-haï.  Son  Excellence  va  con- 
férer avec  l'ambassadeur  anglais,  les  ministres  résidents  et  les 
généraux  alliés.  Le  général  de  Montauban  est  toujours  à 
Shang-haï  avec  douze  cents  hommes  d'infanterie  de  marine  et 
huit  cents  chevaux  nouvellement  arrivés  du  Japon  ;  d'habiles 
cavaliers  sont  journellement  occupés  du  dressage  de  ces  che- 
vaux qui  vont  être  embarquésau  premier  jour  pour  Tché-fou. 
Le  départ  du  général  en  chef  pour  le  nord  de  la  Chine  semble 
être  fixé  au  2  juillet.  11  est  probable  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  partiront  par  le  même  vapeur. 


—  264  — 

Nous  avons  au  mouillage  sur  la  Renommée,  ramiral  Gharner 
qui  doit  transporter  son  pavillon  sur  l'Impératrice  Eugénie, 
dès  l'arrivée  de  cette  frégate.  Â  terre,  nous  avons  un  petit 
détachement  de  cent  cinquante  hommes  et  deux  obusiers  de 
campagne  qui  sufQront  pour  protéger  les  Européens  et  Chinois 
contre  toute  attaque  des  troupes  rebelles.  Ce  détachement  de 
troupes  françaises  bivouaque  dans  une  pagode  située  au 
centre  du  village* 

A  Shang-hait  à  côté  des  bâtiments  de  guerre  français  le 
Dut^yla,  la  Forte  et  le  Forbin,  trois  vapeurs  à  la  disposition 
spéciale  du  général  de  Montauban^  flottent  trois  pavillons 
étrangers  :  celui  du  commodore  américain  Perry,  celui  du 
capitaine  de  vaisseau  Likatcbof,  aide  de  camp  du  grand-Kluc 
Constantin,  et  enfin  celui  du  gouvernement  portugais. 

En  pe  moment  des  convois  considérables  de  jonques  char 
gées  de  grains  descendent  le  Yang-tse-kiang  et  s'arrêtent  au 
mouillage  de  Who-sung,  chassés  par  la  révolution  intérieure. 


Shang-ha!,  30  juin. 


Après  la  prise  de  Sou-tcheou-fou  et  de  Hang-tcheou-fou, 
les  troupes  rebelles  se  sont  avancées  vers  Shang-haï,  comme 
on  s'y  attendait;  déjà  même  elles  étaient  maltresses  de  Kiah- 
tin,  petite  ville  située  à  environ  dix  lieues,  et  s'apprêtaient  à 
la  livrer  au  pillage,  quand  parurent  les  troupes  de  l'armée 
alliée  anglo-française.  La  brusque  apparition  de  nos  braves 
soldats  a  inspiré,  à  ce  qu'il  paraît,  une  véritable  panique  dans 
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les  rangs  des  troupes  rebelles,  qui  se  sont  empressées  d'a- 
bandonner Kiabtin,  en  laissant  sur  la  place  des  armes  et  du 
butin. 

Cette  petite  démonstration,  en  éloignant  les  insurgés,  a 
rendu  un  peu  de  contiance  aux  Chinois  de  Shang-haï  et  des 
environs;  quelques-uns  cependant,  frappés  de  terreur,  se 
sont  embarqués  sur  plusieurs  de  nos  bfltiments  faisant  route 
pour  Hong-kong. 

Pour  prévenir  toute  attaque  contre  la  ville,  le  général  de 
Montauban  a  établi  des  postes  avancés  à  Tei-pan  et  à  Tsaa- 
kiong-fou;  les  derniers  sont  occupés  par  les  troupes  anglaises. 

Le  poste  militaire  de  Zi-kawé,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
colonel  Fabre,  a  reçu  ordre  de  se  porter  vers  le  gros  bourg 
de  Tsem-zu,  situé  sur  la  rivière  de  Who-sung,  qui  vient  se 
jeter  dans  la  rivière  de  Shang-haï,  en  séparant  le  quartier  an- 
glais de  la  concession  américaine. 

Le  26,  le  lieutenant-colonel  Fabre  prenait  position  à  Tsem- 
zu  dans  une  grande  pagode  voisine  de  celle  que  les  Anglais 
viennent  d'occuper  simultanément. 

La  colonne  anglaise,  forte  de  trois  cents  hommes  (dont  cent 
Anglais  et  deux  cents  cipayes)  et  vingt  obusiers,  se  trouve  sous 
le  commandement  du  lieutenant-colonel  Marsh. 

Quand  les  troupes  alliées  arrivèrent  à  Tsem-zu,  les  Tal-ping 
étaient  à  Kia-binn,  grande  ville  de  cent  mille  habitants,  éloi- 
gnée d'environ  vingt-quatre  kilomètres  de  Shang-haï.  Noire 
présence  les  a  éloignés,  et,  par  suite,  la  ville  de  Nié-zeang^ 
située  près  de  Kin-titme^  a  échappé  au  pillage. 
.  Le  bourg  de  Tsem-zu ,  semblable  à  toutes  les  villes  chi- 
noises, est  un  composé  de  ruelles  sales  et  infectes  ;  et  je  ne 
comprends  pas  comment  le  typhus  n'y  fait  pas  tous  les  ans 
de  terribles  ravages.  A  l'arrivée  des  troupes  alliées,  la  plus 
grande  partie  des  habitants  s'était  sauvée;  aussi,  le  plus  grand 
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nombre  des  maisons  étaient  fermées,  et  la  ville  semblait  aban- 
donnée. 

La  proclamation  des  ministres  de  France  et  d'Angleterre 
affichée,  en  chinois,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  a  pro- 
duit un  excellent  effet. 

On  ne  peut  préjuger  la  tournure  que  vont  prendre  les  évé- 
nements militaires  ni  prévoir  les  incidents  de  nature  à  influer 
sur  les  déterminations  des  deux  ambassadeurs  extraordinai- 
res. Quoi  qu'il  arrive.  LL.  ÉExc.  doivent  exiger  : 

io  Les  excuses  formelles  que  réclame  Toutr^^e  fait  aux  pa- 
villons alliés  dans  le  Pei-ho  ; 

2o  L'échange  des  ratifications  des  traités  de  Tien-tsin  et  la 
mise  à  exécution  de  ces  traités  ; 

3»  Le  payement  à  chacun  des  deux  gouvernements  d'une  in- 
demnité de  60  millions. 

Ces  prétentions  sont  suffisamment  justifiées  par  la  conduite 
du  gouvernement  chinois.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  est 
indispensable  que  l'échange  des  ratifications  ait  lieu  à  Pékin  « 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  et,  dans  ce  but,  que  nos  ambas- 
sadeurs se  rendent  dans  la  capitale  avec  les  honneurs  dus  à 
leur  haute  position. 

Il  est  essentiel  qu'ils  s'assurent  que  le  nouveau  traité  ne 
souffrira  ni  difficulté  ni  retard.  Enfin,  on  peut  considérer 
comme  indispensable  la  permanence  de  la  mission  diplomati- 
que anglo-française  dans  la  capitale  de  la  Chine. 

Remarquez  que  le  chiffre  de  soixante  millions  de  francs 
auquel  le  gouvernement  de  l'Empereur  et  celui  de  S.  M.  bri- 
tannique ont  fixé  l'indemnité  qui  devra  être  payée  à  chacun 
d'eux,  n'est  qu'une  compensation  insuffisante  des  charges 
considérables  que  vont  faire  peser  sur  nos  budgets  les  frais  de 
notre  expédition  militaire.  Ces  conditions  modérées  témoi- 
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gnent  suffisamment  des  iDlentions  conciliatrices  qui  animent 
les  deux  gouvernements  aUiés. 

Pour  la  seconde  fois,  depuis  quelques  années»  LL.  EExc.  le 
baron  Gros  et  lord  Elgin  reviennent  en  Chine  pour  régler  les 
difficultés  pendantes  entre  les  gouvernements  de  France,  d'An- 
gleterre et  de  Gliine.  En  faisant  appel  pour  la  seconde  fois  au 
dévouement  de  ces  ambassadeurs,  les  deux  gouvernements 
alliés  ont  voulu  leur  prouver  qu'ils  attachaient  un  grand  prix 
à  confier  la  mission  diplomatique  actuelle  aux  éminents  per- 
sonnages qui  avaient  déjà  tant  fait  pour  consolider  les  rela- 
tions amicales  avec  le  Céleste  Empire.  Leurs  rapports  anté- 
rieurs avec  les  fonctionnaires,  commissaires  chinois;  leur 
connaissance  toute  spéciale  du  traité  dont  il  s'agit  aujourd'hui 
d'assurer  la  complète  exécution,  devront  être  d'un  grand  poids 
dans  la  solution  des  difficultés  présentes;  et,  mieux  que  per- 
sonne, ils  seront  à  même  de  faire  accepter  par  le  gouverne- 
ment chinois  des  conseils  de  prudence  et  de  modération.  Un 
tel  choix  a  été  aussi  bien  accueilli  en  Chine  qu'en  Europe.  Ici, 
la  reconnaissance  du  passé  est  le  garant  de  l'expression  des 
sentiments  présents. 

Un  instant,  les  deux  gouvernements  alliés  avaient  espéré 
que  le  gouvernement  chinois,  comprenant  les  torts  qu'il  avait 
assumés  sur  lui,  prendrait  vis-à-vis  de  MM.  de  Bourboulon  et 
Bruce,  l'initiative  de  quelque  communication  pacifique,  de 
quelque  ouverture  honorable.  Malheureusement,  la  cour  de 
Pékin  n'a  nullement  regretté  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Pei-ho 
et  n'a  rien  fait  pour  en  effacer  la  trace.  Bien  plus,  l'empereur 
Kien-Fung  a  officiellement  approuvé  l'attaque  dirigée  contre 
les  Européens  à  Takou,  et  ordonné  de  nouveaux  préparatifs 
de  défense,  ce  qui  n'implique  pas  le  désir  de  rechercher  un 
accommodement  pacifique. 

En  présence  de  telles  manifestations,  M.  Bruce  et  M.  de 
Bourboulon,  ministres  d'Angleterre  et  de  France  en  Chine, 
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durent  se  concerter  pour  adresser  en  commun  un  ultimatum 
au  gouvernement  chinois  qui  a  cru  devoir  le  jrejeter  complè- 
tement. 

Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  ont  nécessairement  en  mains 
tous  les  pouvoirs  politiques  et  le  soin  exclusif  de  conduire  les 
négociations. 

De  leur  côté,  HH.  les  commandants  en  chef  des  forces  alliées, 
par  leur  compétence  toute  spéciale,  sont  seuls  à  même  de 
juger  de  la  nature  des  opérations  à  entreprendre  ainsi  que  des 
moyens'd'exécution  à  employer. 

La  question  de  personnalité,  de  responsabilité  est  bien  dé- 
finie, et,  ne  le  serait-elle  pas  dans  les  instructions  officielles, 
que  la  sagesse,  Tintelligence  et  l'esprit  de  conciliation  qui  ani- 
ment nos  représentants  politiques  et  militaires  de  France  et 
d'Angleterre,  doivent  écarter  toute  confusion,  toute  discussion 
possible. 

Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  sont  arrivés  à  Shang-baï  le  28 
juin,  après  une  traversée  des  plus  périlleuses.  Ils  repartent  de 
suite  pour  le  nord,  et  le  général  en  chef  de  Montauban  ne 
tardera  pas  à  les  suivre  :  son  départ  est  fixé  au  2  juillet.  11  se 
rend  directement  à  Tché-fou,  où  sont  déjà  arrivées  presque 
toutes  nos  troupes. 

La  présence  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  à 
Shang-haï  a  donné,  pendant  quelques  jours,  un  certain  mou- 
vement à  notre  ville.  Il  semble  que  toute  la  diplomatie  euro- 
péenne s'y  soit  donné  rendez-vous.  Jugez-en  plutôt  par  les 
noms  suivants  : 

Le  général  Ignatief,  ambassadeur  de  Russie  en  Chine,  qui, 
avant  la  guerre,  a  quitté  Pékin  pour  prendre  sa  résidence  à 
Shang-haï. 

Le  ministre  américain  Ward,  le  même  qui,  l'an  dernier, 
s'est  rendu  dans  la  capitale  du  Céleste  Empire. 


—  269  — 

Le  ministre  de  Portugal. 

Le  ministre  d'Angleterre,  M.  Bruce« 

Le  ministre  de  France,  M.  de  Bourboulon. 

L'ambassadeur  anglais,  lord  Ëlgin. 

El  l'ambassadeur  de  France,  le  baron  Gros. 

Les  généraux  en  chef  de  l'armée  anglaise  sont  partis  pour 
le  nord,  à  la  destination  de  Talien-Ouang  et  de  Wei-haï-wei, 
où  toutes  leurs  troupes  doivent  être  concentrées.  Les  opéra- 
tions contre  le  Pei-ho  commenceront  vraisemblablement  vers  ie 
25  juillet  ;  tout  est  prêt  pour  l'attaque  par  terre  comme  sur 
mer  ;  tous  les  chevaux  nécessaires  à  l'expédition  sont  arrivés. 
Avant  peu,  vous  recevrez  des  nouvelles  importantes,  et  assu- 
rément nous  enregistrerons  dans  nos  annales  une  victoire  de 
plus. 

La  Russie  semble  suivre  avec  un  certain  intérêt  les  événe- 
ments en  Chine  ;  au  milieu  des  bâtiments  de  toutes  nations 
qui  mouillent  dans  les  eaux  de  Shang-haï,  flottent  les  couleurs 
de  Russie  sur  trois  bâtiments  de  guerre  qui  sont  sous  le  com- 
mandement spécial  du  capitaine  de  vaisseau  Likatchof,  aide 
de  camp  du  grand-duc  Constantin. 

Le  général  Ignatief,  ambassadeur  russe  en  Chine,  a  quitté 
Pékin  le  16  mai  pour  se  rendre  à  Shang-haï.  Il  s'est  embar- 
qué à  Beïtan,  petit  port  situé  dans  le  golfe  de  Pé-tché*li,  sur 
un  des  bâtiments  russes  qui  ont  hiverné  au  Japon,  et  qui  se 
sont  rendus  dans  le  golfe  chinois  vers  la  fin  d'avril. 

Le  voyage  du  général  russe  a  été,  depuis  Pékin  jusqu'à 
Beïtan,  une  longue  suite  d'ovations  continues  auxquelles  ont 
pris  part  non-seulement  les  autorités,  mais  encore  les  habi- 
tants de  toutes  les  localités  que  Son  Excellence  a  traversées. 
Partout,  on  est  venu  à  la  rencontre  de  l'ambassadeur  sur  le 
passage  duquel  on  avait  préparé  des  arcs  de  triomphe  et  des 
feux  d'artifice  ;  partout,  on  avait  préparé  des  relais  et  des  re- 
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pas  ;  les  uns  offraient  des  fleurs  et  des  éventails  ;  d'autres  dé* 
bitaieDt  de  pompeux  discours. 

On  peut  dire  que  jamais  de  tels  honneurs  n'ont  été  rendus 
à  aucun  des  ambassadeurs  étrangers  en  Chine  ;  on  ne  ferait 
pas  mieux  pour  l'empereur  du  Céleste  Empire  lui-même. 

Des  ordres  avaient,  il  est  vrai,  été  adressés  par  la  cour  de 
Pékin  à  tous  les  mandarins  et  tao-taï  des  districts  ;  mais  ces 
ordres  pouvaient  être  plus  ou  moins  bien  exécutés;  et,  au  dire 
du  général  russe,  ils  ont  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  espé- 
rer. Sa  marche  triomphale  n'a  été  interrompue  que  par  son 
arrivée  à  Beïtan  et  son  départ  immédiat  pour  Shang-haï.  Son 
Excellence  avait  hâte  sans  doute  de  respirer  en  liberté. 

La  mission  russe  continue  à  séjourner  à  Pékin,  et  entre- 
tient des  relations  suivies  avec  le  ministre  en  résidence  provi- 
soire à  Shang-haï. 

Au  départ  du  général  Ignatief,  on  faisait  d'immenses  pré- 
paratifs de  guerre  à  Pékin,  où  le  sentiment  de  la  population 
chinoise  est  des  plus  hostiles  à  l'armée  franco-anglaise. 

A  en  juger  par  les  travaux  de  tous  genres  que  les  Chinois 
ont  élevés  sur  le  Pei-ho  depuis  les  forts  de  Takou  jusqu'à 
Tien-tsin,  on  peut  être  certain  qu'ils  opposeront  aux  forces 
réunies  de  France  et  d'Angleterre  une  résistance  vigou- 
reuse. 

Un  certain  nombre  de  bâtiments  chinois  sont  échelonnés 
sur  les  côtes  du  golfe  pour  empêcher  tout  débarquement  sur 
la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  du  Pei-ho,  et  pour  rendre 
plus  efficace,  par  cette  force  mobile,  la  défense  des  forts.  Je 
ne  sais  pas  quels  sont  ces  bâtiments;  mais  je  ne  serais  nulle- 
ment étonné  que  ce  qui  s'est  passé  à  Kinbum,  pendant  la 
campagne  de  Crimée,  n'ait  donné  au  gouvernement  chinois 
ridée  de  revêtir  de  carapaces  de  fer  sa  flottille  de  défense, 
pouî*  la  mettre  à  même  de  braver  impunément  nos  boulets. 
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Par  fanfaronnade  sans  doute,  ils  ont  placé  en  évidence, 
sur  une  des  six  batteries  basses  qui  défendent  l'entrée  du 
Pei-bo,  un  canon  pris  sur  la  chaloupe  anglaise  coulée  dans  ]e 
fleuve,  lors  de  l'attaque  infructueuse  de  l'amiral  Hope.  11 
importe  à  l'honneur  de  nos  armes  de  ne  pas  laisser  le  canon 
en  la  possession  des  Chinois,  et  je  puis  vous  assurer  que  nous 
aiderons  vigoureusement  nos  braves  alliés  à  rentrer  dans  leur 
propriété. 

Le  gouvernement  chinois  vient  de  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  à  l'égard  de  tous  les  Chinois  qui  débarquent  dans 
le  golfe  de  Pé-tché-li  aux  environs  du  Pei-ho.  Un  conseil  de 
guerre,  en  permanence,  a  pour  mission  d'interroger  tous  les 
gens  suspectSj  et  de  prononcer  immédiatement  sur  leur  sort. 
Déjà,  deux  Chinois  du  sud,  soupçonnés  d'espionnage,  ont  été 
mis  à  mort.  Un  certain  nombre  ont  été  arrêtés  et  mis  en  pri- 
son jusqu'au  jugement,  qui  ne  se  fera  pas  attendre.  La  ri- 
gueur est  surtout  extrême  dans  la  zone  militaire  qui  avoisine 
les  bords  de  la  rivière  ;  là,  personne  ne  peut  pénétrer  sans 
porter  une  tablette,  espèce  dé  carte  de  sûreté,  sur  laquelle  est 
inscrit  son  nom  de  famille  avec  plusieurs  noms  formant  cau- 
tion véritable. 

Pendant  la  nuit,  les  batteries  tirent  le  canon  pour  prévenir 
toute  descente  nocturne;  des  jonques  gardes-côtes  croisent 
sans  cesse  ;  et,  sur  les  côtes,  à  une  assez  grande  distance,  des 
Chinois  mis  en  réquisition,  sont  chargés,  comme  de  modernes 
vestales,  d'entretenir  de  grands  feux  jusqu'au  jour* 


Shang-hai,  1""  juillet. 


Le  général  de  MoDtauban  et  le  chef  d'étal-major  général  du 
corps  expéditionnaire  partent  demain  pour  Tché-fou  ;  mais 
avant  de  quitter  la  ville  ils  ont  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  la  metttre  à  Tabri  d'une  attaque  des  rebelles,  qui  se 
sont  emparés  de  toutes  les  villes  importantes  de  la  province. 
L'officier  français  qui  vient  d'être  nommé  comolandant  mili- 
taire de  Shang-ha!  est  doué  d'une  rare  énergie. 

Immédiatement  après  l'arrivée  de  lord  Elgin  et  du  baron 
Gros,  il  y  a  eu  entre  ces  ambassadeurs  et  les  généraux  en 
chef  de  Farmée  alliée,  un  conseil  auquel  ont  pris  part  les  mi- 
nistres résidents  de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  le  plus  grand 
secret  ayant  été  tenu,  rien  n'a  transpiré  des  résolutions 
prises. 

Le  général  Ignatief,  ministre  russe ,  arrivant  de  Pékin , 
affirme  que  l'opinion  publique  dans  cette  capitaLo  était  très- 
fortement  prononcée  pour  la  guerre,  et  que  l'on  poussait  les 
préparatifs  de  défense  sur  les  bords  du  Pei-hoavecla  plus 
grande  activité. 

Toutes  nos  troupes  seront  dans  le  golfe  du  Pé-ché-li  dans  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  l'on  croit  que  les  hostilités  com- 
menceront du  15  au  25. 

En  attendant,  le  mouvement  insurrectionnel,  qui  s'est 
étendu  dans  toute  la  province,  a  jeté  la  perturbation  dans  les 
relations  commerciales.  On  se  perd  en  conjectures  sur  ce 
mouvement.  Les  uns  n'y  voient  qu'une  question  de  brigan- 
dase  et  de  pillage  ;  les  autres  prétendent  que  celle  révolte 
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contre  les  aulorités  chinoises  tend  an  lenTersement  de  la 
dynastie  actadle  et  à  une  nourdle  oigacisation  politique.  Ce 
qu'il  T  a  d*étFange,  ce  sont  les  dispositions  des  chefs  insurigés, 
qui  dédarent  vouloir  devenir  chrétiens  et  rechercher  Tamitié 
des  étrangers  ;  ils  offrent  en  outre  de  nous  ouvrir  les  portes 
des  villes  qu'ils  occupent,  et  de  signer  toute  convention  com- 
merciale qui  nous  plaira.  Ces  protestations  sont-elles  sincères 
et  faut-il  y  ajouter  foi?  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  la  question 
chinoise  n'a  été  plus  complexe,  mais  les  événements  mili- 
taires pourront  amener  tout  d'un  coup  une  grande  simpli- 
Gcation. 

Le  commerce  actuel  de  Shang-haî,  comme  je  vous  Tai  an- 
noncé déjà,  est  paralysé  ;  Tarent  a  disparu  complètement, 
et  les  quelques  affaires  qui  se  traitent  se  font  par  échange. 

Les  graves  événements  politiques  qui  bouleversent  les  pro- 
vinces de  l'empire  chinois  ont  fait  rétrograder  jusqu'à  Shang- 
haï des  milliers  de  jonques  remplies  de  grains.  Tous  les  jours, 
des  cha^ements  considérables  venaient  encombrer  la  rivière. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  :  sur  les  représentations 
des  ministres  étrangers,  les  autorités  chinoises  ont  levé  la  dé- 
fense d'exporter  les  grains  dans  les  provinces  du  sud  de  l'em- 
pire. A  partir  du  27  juin  1860.  les  produits'  en  chargement, 
cotés  d'après  les  taux  de  la  douane,  suivant  les  poids  et  me- 
sures, ne  payeront  que  la  moitié  du  tarif.  Les  marchandises 
cotées  d'après  les  droits  ad  mtorem  ne  payeront  également  que 
la  moitié  du  prix  basé  sur  la  production  du  pays.  La  déduc- 
tion aura  un  effet  rétroactif  à  partir  du  18  du  même  mois. 
Ces  dispositions  seront  maintenues  jusqu'au  ^1  juillet:  à  nette 
époque,  on  rendra  une  ordonnance,  soit  pour  prolonger  la 
modification  de  tarif  pendant  un  mois  ou  deux,  soit  pour  l'a- 
broger et  rétablir  l'ancien  tarif.  Toute  temporaire  qu'elle  soit, 
la  mesure  paraît  devoir  être  très-favorable  au  commerce  en 
général  et  aux  commerçants  européens  en  particulier. 
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Je  viens  de  faire  pour  les  deux  principales  marchandises 
exportées  de  Sbang-haï,  les  soies  et  les  thés,  un  relevé  de 
chiffres  depuis  le  1«'  juillet  1851  jusqu'au  30  juin  1860.  Je 
vous  adresse  ce  tableau  comparatif  ;  il  ne.  manque  pas  d'in- 
térêt. 


POUR   LES    ÉTATS-UNIS   d'ABIÉRIQUE 


Dul 


"  juillet 

au  30  juin. 

THÉS 

BALLES  DE  SOIE 

1859 

1860 

91,186,930  fr. 

1,408 

1858 

1859 

97,U0.200 

2,500 

1857 

1858 

89,613,085 

1,665 

1866 

1857 

8i,183,355 

1,632 

1855 

1656 

104,261,345 

1,188 

1854 

1855 

114,652,650 

667 

1853 

185i 

83,608,295 

1,070 

1852 

1853 

126,018,830 

555 

1851 

1852 

86,482,000 

298 

POUR  L'ANGLETERRE 

Dul* 


"  jiuUet 

au  30  juin. 

THÉS 

BALLES  DE  SOIE 

1859 

1860 

160,895,930  fr. 

60,695 

1858 

1859 

84,901,570 

75,6T0 

1857 

1858 

118.869,755 

58,091 

1856 

1857 

99,895,165 

76,228 

1855 

1856 

164,575,500 

48,880 

1854 

1855 

247,525,655 

50,400 

1853 

1854 

144,280,940 

53,801 

1862 

1853 

193,320,000       • 

28,760 

1851 

1852 

157,500,000 

18,994 
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POUR  LE   CONTINEIfT  D  EUROPE 


Du  1*'  juillet  an  30  juin. 

1859  1860 

1858  1859 

1857  1858 

1856  1857 


THÉS 

RAI.I.F.S  DE  SOIE 

4,051,370  fr. 
1,058,305 
5,033,880    • 
7,494,740 

5,276 

8,000 

7,000 

14,000 

POUR    L'AUSTRALIE 


«'  juillet 

iu  30  juin. 

THÉS 

BALLES  DE  SOIE 

1859 

1860 

3,585,710  fr. 

1858 

1859 

2,687,146 

1857 

1858 

3,395,710 

1866 

1857 

2,358,600 

1855 

1856 

18,707,560 

1854 

1855 

20.750,000 

1853 

1854 

18,835,000 

1852 

1853 

23.000.000 

1851 

1852 

23,500,000 

• 

POUR  LE  CANAJ>A 

[•'  juillet 

au  30  juin. 

THÉS 

BALLES  DE  SOIE 

1859 

1866 

1,630,740  fr. 

• 

1858 

1859 

2,553,000 

» 

1857 

1858 

3,140,810 

» 

1856 

1857 

1,375,630 

f 
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Le  général  en  chef,  Télat-major  général,  rartillerie,  les  clie- 
vaux,  parlent  demain,  2  juillet,  pour  se  rendre  à  Tché-fou. 
Avant  de  partir,  M.  de  Montauban  a  nommé  M.  Fabre,  com- 
mandant supérieur  de  Shang-baï,  et  a  donné  ordre  aux  postes 
avancés  de  Tsi-pao  et  de  Tsem-ru  de  se  replier  sur  la  ville. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  le  général  commandant 
en  chef  le  corps  expéditionnaire  français  ainsi  que  tous  les 
chefs  de  service  sont  arrivés  à  Shang-haï  le  11  mars.  A  leur 
arrivée,  il  n'y  avait  rien  et  on  avait  besoin  de  tout.  En  moins 
de  quatre  mois  on  a  établi  un  hôpital  qui  peut  contenir  cinq 
cents  malades  ;  on  a  fait  confectionner  des  lits  en  bambous  et 
des  tentes  de  campement  pour  toute  Varmée  ;  on  a  fait  con- 
struire des  voitures  pour  le  train  de  l'artillerie  ;  on  est  allé  à 
Manille  et  au  Japon  acheter  1,200  chevaux  sauvages  qu'il  a 
fallu  dresser  et  rendre  propres  au  service  militaire  ;  on  a  orga- 
nisé tous  les  services  indispensables  à  une  armée  de  huit  mille 
hommes,  éloignée  de  six  mille  lieues  de  la  mère  patrie.  Tout 
cela  a  été  fait  avec  un  ordre  parfait,  une  intelligence  rare  et 
une  activité  admirable.  Quoi  qu'il  arrive,  M.  de  Montauban  et 
son  chef  d'état-major  général  auront  bien  mérité  de  l'armée. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  donner  une  part  d'éloge  aux  offi- 
ciers de  marine  et  au  commissariat  qui,  comme  en  toutes  cir- 
constances, ont  déployé  le  zèle  le  plus  soutenu  et  l'abnégation 
la  plus  modeste,  et  qui,  dans  ôette  campagne  si  longue,  n'au- 
ront, comme  en  Crimée,  comme  en  Italie,  à  jouer  qu'un  rôle 
pénible  et  secondaire.  Cesi  bien  la  moindre  des  choses  qu'on 
rende  justice  à  qui  de  droit. 
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Shang-hal,  2  juillet. 


Les  habitants  des  diverses  provinces  de  l'empire  chinois, 
quoique  parlant  la  même  langue,  ne  se  comprennent  pas»  ou 
se  comprennent  difficilement.  La  première  difficulté  consiste 
dans  le  nombre  énorme  de  mots  dont  est  composé  le  diction- 
naire chinois;  la  seconde,  dans  la  pluralité  des  dialectes  usités 
dans  les  diverses  provinces.  Ces  dialectes  sont  tellement  diffé- 
rents pour  la  prononciation  que  les  Chinois  eux-mêmes,  de  pro- 
vinces voisines,  pour  se  comprendre  entre  eux,  sont  obligés  de 
traduire  leur  pensée  en  récrivant  sur  des  tablettes  qu'ils  por- 
tent presque  toujours  avec  eux»  ou  en  la  désignant  avec  un 
doigt  dans  la  main  comme  de  véritables  sourds-muets. 

La  langue  des  lettrés  ou  des  mandarins,  parlée  très-pure* 
ment  par  le  peuple  de  Pékin,  est  la  seule  qui  soit  comprise 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  chinois,  comme  en  Cochin- 
chine,  dans  le  Tonkin»  dans  le  royaume  de  Siam,  eu  Corée  et 
en  Mongolie,  par  les  habitants  qui  appartiennent  à  la  classe 
élevée  de  la  société  ;  mais  cette  classe,  il  faut  le  reconnaître, 
est  très-restreinte  comparativement  à  la  population  énorme 
de  Céleste  Empire,  d'où  Ton  peut  conclure  que  la  langue  chi- 
noise n'est  connue  qued*un  très-petit  nombre  d'individus;  et 
encore,  pour  la  bien  connaître»  les  savants  eux-mêmes  sont- 
ils  obligés  d'y  consacrer  toute  leur  vie. 

La  langue  mantchoue,  autrefois  parlée  à  la  cour  de  Pékin» 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  langue  morte  qui  tend  chaque 
jour  à  disparatlre. 

Le  dictionnaire  chinois  renferme  près  de  cent  mille  carac- 
tères dont  chacun  représente  une  idée  ;  pour  exprimer  ces  cent 
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mille  pensées,  la  langue  parlée  n'a  guère  à  sa  disposition  que 
quatre  cents  monosyllabes,  qui,  modifiés  à  l'infini  par  diverses 
inflexions  de  voix,  permettent  d'énoncer  un  grand  nombre  de 
mots. 

Si  la  langue  parlée  chinoise  diffère  essentiellement  des  lan- 
gues européennes,  il  faut  reconnaître  que  la  langue  ne  rap* 
pelle  eu  rien  récriture  conventionnelle  de  nos  régions  d'Europe. 
Nullement  cotnpodée  de  mois  qui  expriment  des  idées,  récria- 
tare  chinoise  est  la  représentation  des  idées  elles-mêmes; 
c'est  un  composé  de  figures  symboliques,  espèces  de  chiffres 
arabes,  auxquelles  où  a  ajouté  quelques  signes  conventionnels 
pOMt  les  réunir  entre  elleà. 

La  grammaife  chinoise  divise  les  caractères  de  l'écriture 
chinoise  en  six  classes,  comprenant  deux  mille  cinq  cents  fi- 
gures différentes  à  l'aide  desquelles  ou  peut  comprendre  le 
langage  usuel: 

Le  i^^  classe  comprend  608  figures  représentant  des  idées 
simples  ; 

La  2*  classe  comprend  740  figures  composées  exprimant  des 
idées  composées; 

La  3«  classe  comprend  107  figures  exprimant  les  rapports 
dé  position  et  les  noms  de  nombre; 

La  4*  classé  coniprend  5d8  figures  déjà  connues,  mais  écrites 
à  rebours,  pour  exprimer  des  idées  contraires; 

La  5*  clftsâe  comprend  372  figures  composées  d'idées  simples 
et  composées  exprimant  les  idées  abstraites; 

La  6*  classe  comprend  75  figures  exprimant  des  idées  de 
sons  divers. 

Ces  deux  mille  cinq  cents  figures  hiéroglyphiques,  choisies 
parmi  les  cent  mille  mots  du  dictionnaire  chinois,  suffisent 
pour  tout  expliquer  et  tout  comprendre  dans  le  langage  usuel. 
Afin  d'en  rendre  l'étude  plus  facile  encore,  on  a  choisi  parmi 
les  six  classes  de  la  grammaire,  une  certaine  quantité  de  fi- 
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gures  les  plus  usitées  au  nombre  de  deux  cent  quatorze;  elles 
servent  à  faciliter  la  mise  en  place  des  figures  secondaires  qui 
Tiennent  se  grouper  autour  de  l'idée  première,  pour  la  com- 
pléter et  la  rendre  plus  saisissable. 

Certes,  ce  système  d'écriture  peut  paraître  bizarre.  Le  grand 
nombre  de  figures  dont  il  est  composé  exclut  toute  idée  de 
simplification  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  s'écarte  pas  des 
lois  de  la  logique,  puisqu'il  a  pour  principe  de  représenter 
ridée  exprimée  par  la  figure  même  de  Tidée.  Il  suffit  de 
quelques  mois  d'études  sérieuses  pour  apprendre  la  clef  de 
la  langue  chinoise  et  se  faire  comprendre  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  Tempire,  où  cependant  les  habitants  ont  un  dialecte 
différent, 

La  langue  parlée  chinoise  est  monosyllabique  comme  toutes 
les  langues  orientales,  chaque  syllabe  exprimant  une  idée. 
Malgré  le  nombre  considérable  de  syllabes  dont  elle  se  com- 
pose, chaque  mot,  qui  se  prononce  très-distinctement  avec  une 
inflexion  de  voix  différente,  a  une  autre  signification.  Mais  pour 
éviter  de  confondre,  des  pensées  diverses  dont  les  caractères 
très-différents  se  prononcent  par  la  même  syllabe,  les  Chinois 
sont  obligés,  dans  la  conversation,  de  joindre  presque  toujours 
deux  synonymes  pour  exprimer  une  seule  et  même  chose. 

Je  m'arrête  à  ces  observations  générales,  car  pour  donner 
une  idée  exacte  du  mécanisme  de  la  langue  et  de  l'écriture 
chinoise,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  ne  comporte 
pas  une  telle  correspondance.  J'ai  voulu  seulement  donner  une 
idée  générale  mais  exacte  de  la  différence  qui  existe  entre  nos 
deux  systèmes  de  langage. 
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Shang-haî,  6  juillet. 


L'autorité  impériale  du  grand  empereur  de  Chine  est  de 
plus  en  plus  méconnue  dans  la  vallée  du  Yang-tse-kiang,  et 
les  insurgés,  allant  de  ville  en  ville,  s'avancent  à'  grands  pas 
sur  Shang-haï,  dont  ils  ne  sont  plus  qu'à  six  lieues.  Tous  les 
jours  sont  affichées,  dans  tousles  quartiers  de  notre  ville,  des 
proclamations  annonçant  que  les  Taï-ping  veulent  s'emparer 
de  la  ville  indigène  de  Shang-haï,  en  respectant  les  concessions 
européennes. 

11  paratt  que  le  chef  suprême  de  Tinsurrection  est  toujours 
ce  fameux  Cantonnais  Hung-seu-tseuen,  né  en  1812  dans  un 
village  du  district  de  Hiva,  et  qui,  dès  Tâge  de  dix-huit  ans, 
devint  un  des  lieutenants  les  plus  intelligents  et  braves  de 
Tien-té,  le  chef  de  l'insurrection;  quelques  années  plus  tard, 
il  égorgea  lui-même  Tien»  té,  tous  les  autres  chefs  supérieurs 
et  réunit  en  sa  personne  toute  Tautorité  du  commandement. 
En  1847,  on  le  trouve  dans  le  Eiang-si,  à  la  tête  d'une 
secte  nombreuse  connue  sous  le  nom  d^adorateurs  du  vrai  et 
seul  Dieu^  et  qui,  roulant  comme  une  avalanche,  ferme  les 
temples,  renverse  les  idoles,  et  massacre  tous  ceux  qui  s'op- 
posent à  sa  marche  envahissante.  De  1850  à  1853,  cette  armée 
a  conquis  les  deux  provinces  de  Kiang-si  et  de  Kiang-su,  s'est 
emparé  de  Nankin  et  de  nombreuses  villes  importantes.  Au- 
jourd'hui, elle  semble  menacer  la  capitale  et  toutes  les  villes 
maritimes.  Ses  forces  se  composent,  dit-on,  de  trois  cent 
mille  soldats,  divisés  en  cinq  corps  d'armée,  sous  le  comman- 
dement en  chef  de  Hung-seu-lseuen,  ainsi  que  le  démontre 
la  proclamation  suivante  affichée  dans  toutes  les  villes  : 
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«  Le  prince  céleste  a  reçu  la  divine  mission  d'exterminer 
les  Mantchous,  hommes,  femmes  et  enfants,  de  renverser  les 
idoles  et  de  posséder  l'empire  dont  il  est  le  vrai  et  légitime 
souverain.  —  Cette  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme,  ses  mon- 
tagnes et  ses  rivières,  ses  vastes  terrains  et  ses  trésors  publics, 
vous  et  tous  ceux  que  vous  avez,  votre  famille,  mftles  et  fe- 
melles, depuis  vous-même  jusqu'à  votre  dernier  fils,  et  votre 
propriété  depuis  la  fortune  patrimoniale  jusqu'au  bracelet  au 
bras  de  votre  plus  jeune  enfant,  nous  commandons  tout  et 
tout  nous  appvtient.  Ceux  qui  nous  résistent  sont  rebelles  et 
démons  idolâtres,  et  nous  les  tuons  tous.  Ceux  qui  recon- 
naissent l'autorité  de  notre  prince  céleste  et  se  rangent  sous 
sa  bannière  ont  droit  aux  récompenses,  aux  places  et  aux 
honneurs  dans  les  armées  et  à  la  cour  de  la  dynastie  du 
ciel.  i> 

Hung-seu-tseuen,  tout  en  considérant  Nankin  comme  le 
siège  de  son  empire,  ne  cherche  à  organiser  aucun  rouage  de 
gouvernement,  aucune  administration,  et  semble  ne  pas  se 
soucier  de  développer  le  commerce  et  l'industrie  dans  ses 
États  nouvellement  conquis. 

Un  fanatisme  sans  bornes,  ayant  pour  base  une  théorie 
semi-chrétienne  pleine  de  monstruosités,  semble  être  l'unique 
mobile  de  leur  entreprise.  Partout  où  ils  passent,  ils  chantent 
les  louanges  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  font  des 
prières,  et,  avec  ces  allures  religieuses,  ils  massacrent  sans 
pitié  tous  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  qui  tom- 
bent en  leur  pouvoir. 

Chose  étrange!  leur  fureur  se  manifeste  surtout  contre  tous 
les  temples  en  général,  sans  en  excepter  les  églises  catholiques, 
le  Christ,  la  Vierge  et  les  statues  des  saints,  étant  par  eux 
regardés  comme  des  idoles. 

Les  Taï-pings  ne  sont  donc  encore  aujourd'hui  qu'un  élé- 
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ment  de  destruction  qui  passe  comme  une  trombe,  tuant, 
brûlant,  détruisant,  se  grossissant  même  de  nouvelles  recrues, 
mais  ne  laissant  nnlle  part  la  moindre  trace  d*organisation,  le 
moindre  bienfait. 

Avec  des  monstres  de  cette  espèce,  il  n'est  pas  possible  aux 
gouvernements  européens  de  faire  une  alliance  quelconque, 
ni  simplement  entrer  en  pourparlers  amiables. 


CHAPITRE   X 


pépart  des  troupes  de  Sbang-bal.  —  Arrivée  à  Tcbé-fon.  -*^  Potition  pittoresque  et 
miliuire.  —  Mort  du  commandant  Gary.  —  Les  radeaux  cbinoia.  —  Lee  canaux. 

—  Province  de  Ghan-tnny.  —  Cultures  diverses.  —  Mûriers.  -^  La  Corée.  -^ 
Campement  des  Anglais  à  Ta-Iien-wan.  —  Mort  du  capitaine  Gordon. —  Efforts 
de  nos  missionnaires.  —  Marché  de  Tché<fou.  —  Cérémonie  funèbre  à  Yen-tal. 

—  Salle  des  ancêtres.  —  Golfe  du  Pé-tché-U.  —  Prise  de  jonques  chinoises.  — 

—  Arrivée  ùnDuperré  àwbo-snng.  —  Perte  du  oanot- major.  —  Mort  de  M.  de 
Montferrand.  —  Arrivée  du  général  Grant  au  quartier  français.  —  Visite  du 
général  de  Montauban  an  général  anglais.  —  Les  sicks.  —  Exploration  du  Saigon 
àTembouchure  du  Pei-ho.  —  Expédition  nocturne.  —Décision  importante.  — 
Préparatifs  de  départ.  —  Dtner  chinois.  —  Embarquement  des  troupes.  — * 
Nominations  diverses. 


Camp  de  Tcbé-fou,  18  juin,  37»  3i'  latitude  nord, 
IIO^"  10*  longitude  sud. 


Nous  sommes  eûfin  dans  la  province  de  Chap-tung,  à  cent 
soixante  lieues  au  nord  de  Sbang-haï,  campés  au  pied  d'un 
mamelon  couronné  d'un  petit  fortin  carré  dont  la  prise  de 
possession  ne  nous  a  pas  coûté  une  cartouche.  A  notre  ap- 
proche, les  quelques  Chinois  formant  toute  la  garnison  du  fort 
Tché-fou,  se  sont  précipités  à  genoux,  tremblants,  demandant 
la  vie  sauve. 

Le  31  mai,  l'escadre  française  mouillée  à  Who-sung  se  com- 
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posait  de  la  Garonne^  la  Dryade,  l'ErUreprenantc^  le  Rhône,  le 
Calvados,  la  Gironde,  l'Avalanche^  le  King-Cham^  petit  vapeur 
Dolisé  pour  le  service  du  corps  expéditionnaire,  et  le  Forhin, 
à  bord  duquel  se  trouvait  le  contre-amiral  Protêt,  comman- 
dant en  sous-ordre.  Le  général  en  chef,  Cousin  de  Montauban 
accompagné  de  son  chef  d'état-major,  le  colonel  Schmitz, 
arriva  bientôt  de  Shang-hal,  où  est  établi  le  quartier  général. 
Aussitôt,  toutes  les  troupes  reçurent  ordre  de  se  ranger  en 
bataille  sur  le  pont  des  divers  bâtiments,  et  Tinspection  se  ût 
aux  cris  répétés  de:  Vive  l'Empereur  ! 

Le  l«r  juin,  l'escadre  appareilla  par  un  temps  magnifique 
et,  après  cinq  jours  d'une  heureuse  navigation,  atteignit  le 
mouillage  de  Tché-fou,  situé  à  l'extrémité  du  promontoire  de 
Chan-tung. 

Une  reconnaissance  fut  aussitôt  faite  par  l'amiral  Protêt,  les 
généraux  Jamin  et  Collineau  et  les  chefs  de  corps,  et  le  débar- 
quement des  troupes  décidé.  Gomme  à  Ghusan  le  débarque- 
ment s'est  opéré  sans  coup  férir,  avec  cette  différence  que  les 
habitants  de  la  province  du  Chan-tung  se  sont  enfuis  à  notre 
approche;  quelques-uns  sont  revenus,  il  est  vrai,  mais  très- 
inquiets  et  disposés  à  prendre  la  fuite  au  premier  coup  de 
fusil.  Nous  tâcherons  de  les  rassurer  de  notre  mieux. 

C'est  le  8  juin,  à  minuit  que  commença  le  débarquement  ; 
c'est  le  8  juin  à  minuit  que  le  drapeau  français  fut  planté  sur 
la  plage  chinoise.  Toutes  les  chaloupes,tous  les  chalands  furent 
mis  en  réquisition  pour  transporter  environ  mille  hommes  à 
chaque  voyage.  A  cinq  heures  du  matin,  tout  était  terminé. 
La  colline,  au  sommet  de  laquelle  s'élève  le  fort  de  Tché-fou 
a  été  choisi  comme  campement.  Au  nord,  sont  campés  l'in- 
fanterie de  marine  et  le  deuxième  bataillon  de  chasseurs;  au 
midi,  l'artillerie  et  le  génie;  à  l'ouest,  le  101'  de  ligne:  et  à 
l'est  le  102«  de  ligne. 

Au  fond  de  la  baie  de  Tché-fou  qui  est  fermé  par  un  groupe 
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d'îlots  s'avance  en  forme  de  promontoire,  une  langue  de  terre  à 
rextrémité  de  laquelle  se  dresse  un  pic  d'une  hauteur  de  deux 
cents  pieds  environ.  C'est  aux  flancs  de  ce  pic  que  le  général 
en  chef  a  décidé  d'établir  le  corps  expéditionnaire  français. 

La  colline  sur  laquelle  nous  sommes  campés  est  bornée  de 
toutes  parts  par  de  hautes  falaises;  c'est  un  lieu  élevé,  salu- 
bre;  seulement,  Teau  et  le  bois  manquant,  il  nous  faudra  aller 
au  loin  pour  nous  procurer  ces  deux  éléments  indispensables. 
Le  génie  s'estmis  à  l'œuvre  immédiatement,  en  aplanissant  les 
chemins  et  creusant  des  puits. 

Ce  qui  a  fait  choisir  ce  mamelon  pour  l'établissement  du 
camp  français,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra  défen- 
dre cette  position  après  le  départ  du  corps  expéditionnaire 
pour  le  Pei-bo,  car  alors  les  magasins  seuls  et  les  hôpitaux  refr- 
teront  dans  ce  pays  avec  trois  ou  quatre  cents  hommes. 

A  très-peu  de  dislance  du  camp,  nous  apercevons  la  petite 
ville  chinoise  de  Yen-taï  dont  les  habitants  s'étaient  enfuis  à 
notre  arrivée.  Aujourd'hui,  grâce  aux  pourparlers  qui  ont  eu 
lieu  entre  nos  généraux  et  le  tao-taï  de  la  ville,  tout  est  rentré 
dans  Tordre;  grâce  à  la  discipline  sévère  à  laquelle  sont  sou- 
mises nos  troupes,  la  peur  des  Chinois  a  disparu  pour  faire 
place  à  une  certaine  confiance.  Un  marché,  abondamment 
pourvu  de  moutons  et  de  porcs,  de  fruits  et  de  légumes,  a  été 
installé  aux  portes  de  la  ville  sous  la  garde  d'un  poste  nom- 
breux. 

Dans  un  des  rares  bâtiments  en  pierres  construits  sur  le  ri- 
vage on  vient  d'établir  le  quartier  général.  Grâce  aux  lits  de 
camp  dont  on  a  eu  soin  de  se  précautionner.  MM.  les  officiers 
supérieurs  seront  là  aussi  bien  qu'on  peut  être  en  campagne. 
Cette  maison  où  est  installé  le  quartier  général  ressemble  à 
presque  toutes  les  habitations  chinoises,  qui  ne  présentent  à 
l'extérieur  que  quatre  grands  murs  blancs  percés  de  rar«s 
ouvertures.  Toutes  les  chambres,  séparées  entre  elles,  pren- 
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Dent  jour  sur  une  cour  intérieure,  yéritable  préau  de  prison, 
par  des  fenêtres  longues,  étroites,  élevées  du  sol  et  entièrement 
grillagées. 

Depuis  quelques  jours  la  chaleur  des  journées  est  acca- 
blante et  la  fraîcheur  des  nuits  est  extrême.  Malgré  ses  brus- 
ques changements  de  température,  l'état  sanitaire  du  corps 
expéditionnaire  est  excellent. 

La  Garonne  et  U  Cal»adoê  sont  repartis  pour  Shang-èaï  où 
ils  vont  chercher  les  chevaux  achetés  au  Japon  et  à  Manille. 

Le  Rhin  et  la  Nièvre  ont  rejoint  au  mouillage  de  Tché-fou 
le  gros  de  l'escadre  ;  ce  dernier  bAtiment  a  débarqué  plus  de 
trois  cents  coolies  chinois ,  embrigadés  pour  le  service  du 
transport  des  bagages;  sept  cents  autres  sont  attendus  pro- 
chainement. Le  campement  de  ces  Chinois  a  été  désigné  au 
sud,  à  peu  de  distance  du  génie  et  de  rartillerie. 

Nous  attendons  prochainement  le  général  en  chef  ;  en  son 
absence,  c'est  le  général  Jamin  qui  a  le  commandement  du 
corps  expéditionnaire. 

Le  15  au  soir  le  corps  expéditionnaire  a  rendu  les  honneurs 
funèbres  au  commandant  Gary,  chef  d'état-marjor  de  l'artil- 
lerie, mort  àquarante-deuxansdes  suites  d'une  insolation. C'est 
une  perte  sensible  à  tous  les  points  de  vue,  et  tous  ceux  qui  ont 
vécu  avecM.Gary  regretteront  autant  l'homme  sympathiquequi 
s'était  fait  aimer  et  estimer  que  l'officier  distingué  qui  pen- 
dant les  campagnes  d'Afrique,  de  Crimée  et  d'Italie  avait  si 
brUlamment  débuté  dans  la  carrière  militaire.  En  présence  de 
tous  les  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine,  M.  le  colonel 
Benlzman,  commandant  l'artillerie  du  corps  expéditionnaire 
a  prononcé  sur  les  bords  de  la  tombe  une  touchante  allocu- 
tion dans  laquelle  il  a  résumé  les  titres  du  défunt  aux  regrets 
de  tous. 

M.  Gary  est  le  premier  officier  supérieur  décédé  en  Chine 
depuis  l'arrivée  du  corps  expéditionnaire. 
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Je  vous  répéterai  ce  que  je  vous  disais  dans  une  de  mes 
correspondances,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en  Chine,  ce 
sont  les  Chinois  ;  c'est  le  trop  plein  de  la  population,  qui  dé- 
borde des  villes  et  des  villages,  et  qui,  ne  trouvant  pas  sa 
place  sur  le  sol  envahi  par  les  constructions,  coupé  par  des 
milliers  de  canaux  et  cours  d'eau,  s'en  vaflqttant  sur  les  côtes 
de  Tempire  ou  errant  dans  Tintérieur  des  terres,  porté  sur 
d'immenses  radeaux.  Depuis  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  Chiné  jusqu'à  la  partie  la  plus  avancée  vers  le  nord,  c'est 
le  même  spectacle  affligeant  d'une  population  nomade  errant 
sans  trêve,  sans  repos  comme  sans  place,  c'est  une  espèce  de 
ceinture  vivante  qui  étreint  de  toutes  parts  ce  grand  corps 
qu'on  nomme  le  Céleste  Empire.  Le  jour  de  mon  arrivée  sur 
le  promontoire  de  Gban-tung,  j'ai  compté  dans  les  environs 
de  Tché*fou  jusqu'à  soixante  radeaux  tenus  l'un  à  l'autre  par 
des  liens  en  écorce  de  bambou,  et  couverts  d'une  population 
sale,  misérable  et  en  haillons,  vivant  d'aumônes  et  se  nourris- 
sant surtout  de  poissons.  La  confection  de  ces  radeaux  est  des 
plus  primitives,  le  fond  du  bateau  est  formé  par  un  assem- 
blage de  planches,  de  troncs  d'arbres  et  de  grosses  branches, 
cimentés  par  de  la  mousse  et  une  espèce  de  terre  glaise  :  des 
branches  de  saule  entrelacées  simulent  les  bords,  sur  lesquels 
pendent  çà  et  là  un  filet  ou  une  guenille  séchant  au  soleil.  Au 
milieu  de  ce  bateau  plat  s'élèvent  quelques  planches  de  bam- 
bou recouvertes  d'une  boue  jaunâtre,  c'est  la  maison  com- 
mune où  la  colonie  errante  naît,  vit  et  meurt.  Rien  de  plus 
navrant  qu'un  tel  spectacle. 

Les  nombreux  canaux  qui  divisent  aujourd'hui  la  Chine  en 
un  vaste  échiquier ,  ont  apporté  de  singulières  modifications 
dans  le  système  d'apanage  territorial,  en  morcelant  les 
grandes  propriétés  foncières  formant  primitivement  le  do- 
maine de  rÉtat«  des  princes  ou  des  grands  fonctionnaires  de 
l'empire. 
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Aujourd'hui,  la  propriété  foncière,  constituée  sur  des  bases 
que  les  nations  les  plus  civilisées  n'ont  pu  que  prendre  pour 
exemple,  est  le  partage  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Un 
désir  immodéré  de  richesses  a  déterminé  un  grand  nombre 
de  mandarins  à  aliéner  leurs  propriétés  foncières  ;  les  uns  les 
ont  vendues  poyr  recevoir  immédiatement  une  certaine 
somme  d'argent  ;  d'autres  ont  stipulé,  pour  la  cession  com- 
plète de  leurs  biens,  une  rente  viagère  qui  augmente  encore 
le  total  de  leurs  revenus.  £n  consultant  les  relevés  dès  droits 
de  timbre  payés  au  Trésor  pour  mutations,  j'ai  acquis  la  cer- 
titude que  la  propriété  foncière  tend  chaque  année  à  se  di- 
viser de  plus  en  plus  ;  par  suite,  les  droits  de  mutations  sont 
devenus  une  source  de  revenus  importants  pour  le  Trésor,  et 
de  bénéfices  énormes  pour  les  receveurs  généraux. 

Le  gouvernement  impérial  fait  ses  efforts  pour  favoriser 
l'agriculture  et  étendre  ses  domaines.  Le  défrichement  d'un 
terrain  inculte  situé  sur  une  montagne  domaniale.,  la  mise  en 
culture  d'une  alluvion  soustraite  à  l'action  do  la  mer  ou  d'un 
fleuve  quelconque,  constituent  un  droit  incontestable  de  pro- 
pfiété  au  travailleur  qui  a,  préalablement,  adressé  au  sous- 
préfet  de  son  district  une  demande  de  concession  que  le 
mandarin  approuve  par  un  acte  authentique.  A  défaut  d'acte 
authentique,  la  possession  fait  foi  après  un  certain  laps  de 
temps. 

La  Chine  est  un  pays  de  culture  perfectionnée  qui  pourrait 
servir  de  modèle  à  beaucoup  de  contrées  européennes,  ne 
serait-ce  que  pour  le  système  de  drainage  et  d'irrigation  qu'on 
y  emploie.  L'explication  de  ces  belles  et  abondantes  récoltes 
qui  excitent  notre  admiration  est  là  tout  entière.  C'est  en 
combinant  l'action  de  l'humidité  avec  la  chaleur  que  les  Chi- 
nois obtiennent  chaque  année  des  produits  magnifiques. 
Toutes  les  rives  de  chaque  cours  d'eau  sont  garnies  de  roues 
hydrauliques  qui  sont  mues^  les  unes  par  des  femmes  et  des 
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enfauts,  les  autres  par  des  buffles  qui,  en  Chine,  remplacent 
les  bœufs  et  les  chevaux.  Ces  grandes  roues  hydrauliques, 
mises  en  mouvement  dès  que  le  jour  paraît,  servent,  par  le 
moyen  de  conduits  souterrains  ou  d'aqueducs,  «à  remplir  les 
réservoirs  placés  de  distance  en  distance  sur  des  terrains  en 
pente  ;  là,  des  roues  garnies  de  seaux  en  rotin  ou  en  bambou, 
et  semblables  aux  machines  à  draguer,  plongent  dans  l'eau 
et,  en  tournant,  jettent  le  contenu  de  ces  seaux  dans  des  ré- 
servoirs supérieurs,  jusqu'au  sommet  des  collines  les  plus 
élevées,  d'où  l'on  dirige  l'eau  de  toutes  parts  comme  on 
veut. 

L'activité  des  cultivateurs  chinois  est  extrême  ;  dès  l'aube, 
on  les  voit,  avec  leurs  domestiques,  leur  femme  et  leurs 
enfants,  occupés  aux  divers  travaux  des  champs  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  qu'ils  regagnent  leurs  habita- 
tions. 

Les  principales  cultures  de  la  province  de  Chan-toung  sont  le 
Ihé,  le  riz,  le  blé,  l'olivier,  le  mûrier  et  le  chanvre  qui  croît  en 
très-grande  quantité  au  bord  des  rivières  et  des  champs  de 
riz. 

Aussi  riche  en  cultures  variées  que  Shang-haï,  Tché-fou 
possède,  à  peu  de  distance  du  camp  français,  des  montagnes 
couvertes  de  bois  jusqu'au  pied  desquelles  s'étend  une 
immense  plaine  de  verdure  coupée  çà  et  là  par  des  irriga- 
tions ou  des  plantations  de  mûriers. 

Le  mûrier  donne  trois  récolles  de  feuilles  par  an  ;  la  pre- 
mière, pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai,  produit  Ja  soie  de 
qualité  supérieure;  la  seconde,  pendant  les  mois  de  juin  et 
juillet;  la  troisième,  pendant  août  et  septembre.  Cette  der- 
nière récolte  ne  produit  qu'une  soie  inférieure.  En  hiver,  on 
utilise  toutes  les  feuilles  tombées  et  sèches  pour  la  nourriture 
des  chèvres  et  des  buffles. 

J'ai  vu  des  mûriers  qui  atteignent  des  hauteurs  et  un  dé- 
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veloppement  énormes.  A  c6té  de  oet  arbre  si  utile  pour  les 
soies  du  pays,  on  admire  le  banyan,  dont  les  rameaux  touf- 
fus répandent  au  loin  leur  ombrage.  C'est  une  espèce  d'arbre 
national  qu'on  trouve  dans  toute  la  Ghinei  depuis  Canton  et 
Amoy  jusqu'à  Shang^haï  et  Pékin,  couvrant  ici  la  cabane  du 
pauvre^  plus  loin  le  palais  du  riche»  partout  ombrageant  la 
pagode  ou  le  yamoun  ;  aussi^  le  banyan  est-il  appelé  l'arbre  à 
pagode.  Quand  il  est  isolé  dans  la  campagne  ou  sur  le  pen- 
chant d'une  collinei  on  est  certain  de  voiri  appuyée  sur  son 
tronC)  quelque  grosse  pierre  servant  d'autel  sur  lequel  figu- 
rent des  images  grossières  de  Bouddha  et  des  bâtonnets  fu- 
mants en  l'honneur  dudit  dieu. 

Les  Chinois  ne  pouvaient  assurément  mieux  choisir  ;  car  le 
banyan  est  un  des  plus  beaux  arbres  qu*il  soit  possible  de  voir. 
Je  suis  seulement  étonné  qu'on  n'ait  pas  cherché  à  utiliser 
son  bois  dans  les  constructions  maritimes;  la  grande  quantité 
de  résine  qu'il  contient,  pourrait  être  dans  quelques  provinces 
la  source  de  produits  importants. 

Tous  les  banyans  que  nous  avons  pu  trouver  dans  les  envi^ 
rons  de  Tché-fou  ont  subi  le  sort  de  la  guerre.  Nos  soldats 
ne  se  doutent  pas  qu'en  le  faisant  servir  au  feu  de  leur  mar- 
mite, ils  ont  commis  un  véritable  sacrilège  aux  yeux  des  Chi- 
nois fanatiques* 

Outre  les  approvisionnements  de  toute  espèce  que  nous 
avons  trouvé  à  Tché-fou,  et  qui  chaque  jour  sont  apportés 
en  grande  abondance  par  les  habitants  au  camp  français,  Tin- 
tendance  a  su  se  procurer  un  certain  nombre  de  mulets  de 
haute  taille  qui  sont  destinés  au  transport  des  batteries  de 
montagne.  Dès  le  premier  jour  on  a  pu  en  acheter»  au  prix  de 
250  fr.,  une  cinquantaine.  C'est  une  précieuse  acquisition  sur 
laquelle  on  ne  comptait  guère. 

C'est  dans  la  province  de  Chan-toûng,  où  nous  sommes 
campés  en  ce  momenii  qu'est  né  le  fameut  KouHg^fou^tseu 


—  Ml  — 

(Confucius),  fondeleur  d6  la  religion  chinoise.  On  fait  remon^ 
ter  sti  mort  à  480  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  De 
nombreux  descendants  de  cette  famille  habitent  encore  la 
province  iUustrée  par  le  grand  philosophe  ;  tous  y  jouissent 
de  privilèges  considérables  que  tous  les  empereurs  dé  Chine 
se  sont  fait  un  devoir  religieux  de  reconnaître  et  de  per« 
pétuer. 

La  capitale  de  Chan-loung  est  Tsi-nan-fou,  ville  impor- 
tantCj  dont  la  population  dépasse  douze  cent  mille  habitants  ; 
elle  est  située  à  peu  de  distance  du  grand  canal  impérial  qu! 
relie  Nankin  et  Pékin. 

En  face  du  promontoire  de  Chan-loung,  à  l'extrémité  duquel 
est  situé  Tché-fou,  Che-fou,  Tche-fou  ou  Teng-cheou-fou, 
sous  le  37*  latitude  nord,  se  trouve  le  promontoire  de 
Potocki,  sur  les  côtes  de  Corée;  c'est  là  que  Tarmée  anglaise» 
sous  les  ordres  du  général  Graût,  a  débarqué*  Ces  deux 
pointes  de  la  Chine  et  de  la  Corée  sont  presque  reliées  par 
une  chaîne  granitiques  dllots  incultes. 

Les  côtes  de  la  Corée,  ou  Korat,  située  au  sud  de  la  Mand*^ 
chourie,  sont  baignées  d'une  part  par  les  eaux  de  la  mer 
Jaune^  et  d'autre  part  par  celles  de  la  mer  du  Japon.  Ce 
royaume,  aujourd'hui  tributaire  de  l'empire  chinois,  me  pa* 
ralt  fortement  menacé  par  le  colosse  du  Nord,  qui,  non  con- 
tent de  la  possession  de  TAmour,  s'est  emparé  du  Sounggari 
et  de  l'Oussouri,  affluents  qui  s'étendent  jusqu'à  Pourdan 
et  Tchang-kié.  Pour  la  Russie,  la  possession  de  l'Amour  est 
des  plus  importantes;  en  effet,  ce  grand  fleuve  prend  sa 
source  à  quelques  lieues  de  Pitroupovo,  grand  entrepôt  du 
commerce  russe  avec  la  Chine,  traverse  une  partie  de  la 
Mandcbourie  et  va  se  jeter  dans  le  détroit  de  Tartarie,  en  face 
de  la  grande  lie  Tarrakaï. 

Le  royaume  de  Corée  est,  dit-on,  très-riche  en  mines  d'or 
M  d'argent)  de  plomb  et  de  vif«argent.  Quoi  qu'il  en  soit»  les 
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habitants  se  distinguent  essentiellement  des  Chinois,  qu'ils 
détestent;  leur  costume,  leur  langage,  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes, tout  diffère  des  Chinois.  Une  seule  muraille  les 
sépare,  mais  cette  muraille  est  un  monde. 

La  lr«  division  anglaise,  commandée  par  le  major  général 
sir  John  Michel,  est  campée  à  Yictoria-Bay  ;  elle  est  composée 
des  !•%  2«,  31«  et  60®  régiment  d'infanterie  et  de  deux  régi- 
ments de  sickhs,  cavalerie  légère  indigène. 

La  2«  division,  sous  les  ordres  du  major  général  sir  Robert 
Napier,  et  composée  de  deux  régiments  de  sickhs  et  des  3«, 
44«,  67«  et  99«  régiments  d'infanterie,  est  à  HandVBay. 

L'artillerie  et  la  cavalerie,  sous  les  ordres  du  brigadier  gé- 
iiéral  Crofton,  se  trouve  à  Odin-Bay. 

Le  quartier  général  est  à  Talienwan,  dans  une  situation  des 
plus  pittoresques.  Cette  baie  de  Talienwan,  longue  de  treize 
milles  et  large  de  neuf  milles,  est  capable  de  contenir  toutes  les 
marines  du  monde;  abritée  par  de  hautes  montagnes  d'ardoises 
et  de  quartz,  qui  l'entourent  de  toutes  parts,  c'est  de  plus  un 
excellent  mouillage  pour  les  grands  et  petits  navires.  Â  l'en- 
trée, se  trouvent  deux  Qots  que  les  indigènes  nomment  San^- 
chan-tou  (trois  létes  rocheuses],  à  cause  de  leur  conformation 
bizarre. 

Les  montagnes  de  Talienwan  sont  dominées  par  le  pic  Sao- 
ké'chan  qu'on  aperçoit  de  fort  loin. 

Les  versants  de  toutes  les  collines  qui  aboutissent  aux 
extrémités  de  la  baie  sont  couverts  de  champs  de  blé  et  de 
millet. 

Les  habitants,  qui  s'étaient  sauvés  à  l'approche  de  l'armée 
anglaise  dans  la  crainte  de  châtiments  et  de  massacres,  enhardis 
par  les  dispositions  paciQquesde  nos  alliés,  commencent  à  re- 
venir. 11  est  probable  que  l'armée  anglaise  ne  sera  plus  privée 
de  provisions  fraîches  qui,  pendant  quelques  jours,  lui  avaient 
fait  défaut.  Malgré  cette  privation,  l'état  sanitaire  du  corps 
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expéditionnaire  est  parfait.  Depuis  quinze  jours,  la  ten^péra- 
ture  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de  27, 28  et  30  degrés  cen* 
tigrades. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  tous  parler  d'un  accident  qui  a 
coûté  la  Yie  à  l'honorable  capitaine  Gordon.  Ce  capitaine,  en 
compagnie  du  major  Lumsden,  revenait  au  quartier  général, 
quand,  avant  d'arriver  à  la  baie  de  Talienwan,  le  canot  qu'ils 
montaient  fut  renversé  par  un  coup  de  vent  ;  tous  deux  tom- 
bèrent à  la  mer,  et  le  major  Lumsden  put  seul  se  sauver  à  la 
nage  et  gagner  le  rivage. 

La  Corée  fut,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  dévastée  par 
une  armée  japonaise.  Dans  le  dix-septième,  ce  furent  les 
Chinois  qui  s'avancèrent  jusque  dans  Séoul,  la  capitale  du 
royaume,  et  ils  frappèrent  tous  les  habitants  d'une  contribution 
de  guerre  qui,  depuis  a  toujours  été  payée  annuellement. 

Depuis  près  d'un  siècle,  les  chrétiens  établis  en  Corée  ont 
subi  bien  des  persécutions  ;  celle  de  1801  dispersa  les  mem- 
bres courageux  des  missions  étrangères  sans  les  décourager. 
Le  premier  évèque  apostolique,  Mgr  Bruguière),  mourut 
sans  pouvoir  atteindre  Séoul,  la  capitale.  Son  successeur, 
Mgr  imbert,  puis  deux  missionnaires,  MM.  Maubant  et  Chas- 
tan,  arrivèrent  jusqu'à  Séoul  après  mille  difficultés.  Le  bruit 
des  nombreuses  conva^ions  faites  par  ces  trois  courageux 
apôtres  parvint  jusqu'au  roi  de  Koraï,  qui,  pour  arrêter 
la  propagande  religieuse  dont  il  redoutait  les  effets,  les  fit 
mettre  à  mort  le  21  septembre  1839. 

Depuis  1842,  Mgr  Ferréol,  MM.  André  Eim,  Daveluy, 
Forcade,  Leturdu,  Adnet  et  autres,  ont  continué  avec  autant 
de  persévérance  que  de  bonheur  l'œuvre  commencée  par  le 
courageux  Bruguière. 

Les  sentiments  de  la  cour  de  Pékin  au  sujet  des  mission- 
naires ont,  du  reste,  subi  certaine  modification.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  cette  circulaire  confidentielle  adressée,  il  y 


a  quelques  années  déjà,  par  le  vioe*roi  de  Fo-kien,  R7*-ing, 
aux  mandarins  chinois  chargés  des  négociations  entamées 
entre  le  gouvernement  chinois  et  le  gouvernement  français, 
représenté  par  M.  de  Lagrené. 

Voici  le  texte  traduit  de  cette  circulaire  confidentielle 
adressée  par  le  vice-roi  de  Fo^kien  aux  officiers  de  cette  pro- 
vince : 

a  Nous  avons  reçu  la  dépêche  de  Bon  Excellence  le  vice-roi 
de  Canton,  Ky-ing,  dans  laquelle  le  vice  roi  nous  fait  connaître 
que  l'ambassadeur  français,  M.  de  Lagrené,  revenu  à  Canton,  ac- 
ouçe  le  gouvernement  chinois  d'avoir  violé  la  convention  qui 
vient  d*ètre  conclue  avec  la  France.  L'ambassadeuraétéinformé 
que  les  mandarins  du  Hou-pé  et  du  Kiang-si  continuaient  h 
maltraiter  les  chrétiens  malgré  les  édits  de  l'empereur  :  c^est 
pour  cela  que  le  vice-roi  Ky-ing  s'est  rendu  à  Bocca-Tigris  pour 
traiter  de  nouveau  cette  affaire  de  la  religion  chrétienne.  — 
H  faut,  dit-il,  laisser  les  chrétiens  libres  d'adorer  Dieu,  d'ho- 
noyer  la  croii,  les  images,  d'élever  des  chapelles,  de  prêcher 
leur  doctrine,  de  réciter  des  prières  $  mais  on  ne  permet  pas 
aux  missionnaires  européens  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
Pempire.  Telles  sont  les  conditions  du  nouveau  traité.  —  J'ai 
ouï  dire  que  la  France  était  le  plus  puissant  royaume  de  l'Eu- 
rope ;  l'année  passée,  en  effet,  l'anftassadeur  se  montra  ici 
avee  une  flotte  bien  capable  de  résister  h  la  flotte  anglaise. 
Prenez  donc  garde  de  maltraiter  les  chrétiens...  Les  Français 
ne  font  pas  très-grand  eas  de  leur  commerce;  mais  ils  vou- 
draient répandre  la  religion  chrétienne  dans  le  monde  entier 
peur  en  acquérir  la  gloire.  Vous  devez  recommander  à  vos 
officiers  inférieurs,  aux  soldais,  aux  satellites,  de  ne  com- 
mettre aucun  acte  imprudent  Yis-à-vi$  des  chrétiens,  de  peur 
d'irriter  les  Français  et  d'attirer  de  grands  mallïeurs  sur  l'em- 
pire... Insensiblement  nous  en  reviendrons  à  surveiller  la 
perfidie  des  chrétiens.  Vous  devrez  tenir  celte  lettre  secrète,  et 
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si  vous  quittez  le  poste  que  vous  occupez  en  ce  moment,  vous 
la  remettrez  en  main  propre  à  votre  successeur,  en  lui  recom-^ 
mandant  de  ne  la  communiquer  à  personne,  et  en  lui  faisant 
comprendre  la  nécessité  d'eiiger  de  ses  subalternes  les  plus 
grands  ménagements  envers  les  chrétiens.  Sans  ces  précau- 
tions, on  attirerait  dMncalculables  malheurs  sur  nos  provinces 
maritimes.  » 

M.  l'amiral  Cécile,  M.  Lefebvre  de  Bécourt,  consul,  puis 
M.  Porth-Rouen,  ministre  de  France,  enfin  M.  le  baron  Gros, 
reçurent  successivement  mission  d'aller  recueillir  et  défendre 
l'héritage  de  M.  de  Lagrené. 

D'une  part,  par  le  dévouement  héroïque  des  missionnaires 
apostoliques  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont  cherché  à 
éclairer  et  convertir  les  populations  au  mépris  de  leur  vie  ; 
d'autre  part,  par  l'intelligence  et  la  modération  unies  à  la 
fermeté  dont  tour  à  tour  ont  fait  preuve  tous  les  représentants 
de  la  France,  nous  sommes  arrivés  à  nous  créer  dans  1-esprit 
des  populations  du  Céleste  Empire  une  position  excellente 
dont  nous  devrons  infailliblement  un  jour  recueillir  les  fruits. 


Camp  de  Tché-fou,  1"  juillet  4860; 


Les  proclamations  du  général  Jamin,  l'un  des  fHremîers 
débarqués  dans  la  province  de  Chan-toung  et  du  tao-taï  de 
Yen-taï,  petite  ville  qui  avoisine  notre  camp  deTché-fou,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  rassurer  ia  population  chinoise  qui,  à  la 
nouvelle  de  notre  débarquement,  s'était  enfuie  de  toutes  parts. 
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Mais  ce  qui  a  surtout  modifié  en  notre  faveur  le  sentiment 
public  de  ces  populations,  c'est  notre  manière  d'être  à  leur 
égard.  En  effet,  nous  n'agissons  pas  en  conquérant,  pillant, 
rançonnant  ;  mais  comme  de  véritables  alliés,  payant  toutes 
choses  qui  nous  sont  nécessaires  ou  superflues. 

Un  grand  marché,  abondamment  pourvu  de  viandes,  de 
fruits  et  de  légumes,  fournit  tous  les  jours  à  nos  besoins.  J'ai 
souvent  parcouru  ce  marché  où  Chinois  et  Français  luttent  de 
ruse  et  d'intelligence^  les  uns  pour  vendre  le  plus  cher,  les 
autres  pour  acheter  au  meilleur  compte  possible,  et  ne  suis 
jamais  revenu  sans  avoir  de  nombreux  motifs  de  rire.  11  se 
passe,  en  cet  endroit,  des  scènes  burlesques  où  la  mimique 
joue  un  grand  rôle  ;  et  je  vous  réponds  que  nos  soldats  ne 
sont  pas  en  reste  avec  leur  amis  les  Chinois,  qui  font  quelque- 
fois les  niais  pour  mieux  les  abuser.  C'est  de  toutes  parts  un 
baragouinage  auquel  il  est  impossible  de  rien  comprendre  ; 
c'est  de  tous  côtés  un  concert  de  cris  étranges.  11  faut  dire  que 
les  Chinois  se  donnent  toutes  les  peines  pour  gagner  les  fa- 
veurs de  leurs  nouvelles  pratiques,  et  c'est  à  qui  criera  le  plus 
fort  danSi  l'espoir  de  mieux  vendre  sa  marchandise,  et  d'em* 
piler  les  plus  longs  chapelets  de  sapèques  qu'ils  reçoivent  en 
échange.  La  police  la  plus  sévère  est  exercée  sur  le  marché  de 
Tché-fou*  Quatre  sergents  des  divers  corps  sont  désignés  cha- 
que jour  pour  veiller  au  maintien  de  Tordre.  De  plus,  le  com- 
mandant de  place  est  chargé  de  recevoir  toutes  les  réclama- 
tions du  tao-taï  ou  des  notables  de  la  ville. 

Tous  les  jours  nous  recevons  au  camp  quelques  curieux  de 
la  ville  voisine  et  des  environs,  qui,  enhardis  par  nos  disposi- 
tions pacifiques,  viennent  regarder  avec  attention  notre  amé- 
nagement intérieur. 

La  petite  ville  de  Yen-taï,  occupée  pai  dix  mille  habitants 
environ,  n'a  rien  de  remarquable.  Nous  nous  y  promenons 
souvent  plutôt  pour  voir  les  Chinois  et  étudier  leurs  mœurs 
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que  pour  visiter  leurs  demeures,  qui  ressemblent  à  tout  ce 
que  nous  avons  vu  depuis  Canton  jusqu'à  Shangh-ha!. 

Pendant  une  de  nos  dernières  promenades,  nous  avons  ren- 
contré le  convoi  funèbre  d'un  Chinois,  Yu-y lé,  qu'on  portait  au 
champ  de  repos,  situé  sur  la  montagne  à  peu  de  distance  de 
la  ville.  Pour  un  Européen,  toutes  les  cérémonies  de  ce  pays 
sont  des  plus  curieuses,  et  celles  qui  sont  accomplies  à  une 
mort  quelconque  sont  dignes  de  remarque. 

Dès  qu'un  Chinois  est  mort,  son  parent  le  plus  proche  lui 
ferme  les  yeux,  le  nez  et  les  oreilles  hermétiquement,  et  lui 
met  dans  la  bouche  une  pièce  de  monnaie  ;  puis  il  se  rend  à 
une  source  sacrée  où,  en  échange  de  papier  doré  ou  argenté, 
on  lui  donne  une  certaine  quantité  d'eau  qui  sert  à  laver  le 
corps  du  défunt.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  des  bonzes, 
accourus  sur  l'appel  de  la  famille,  récitent  des  prières  qu'ils 
n'interrompent  que  pour  frapper  leurs  cymbales  et  leur  tam- 
tam  en  poussant  des  cris  funèbres.  Plus  ils  font  de  bruit,  plus 
ils  espèrent  chasser  les  mauvais  génies  qui  toujours  viennent 
pour  s'emparer  de  l'âme  du  défunt.  Ce  n'est  que  trois  jours 
après  le  décès,  que  le  mort,  revêtu  de  ses  habits  de  fête,  est 
mis  dans  un  cercueil  et  conduit  dans  le  lieu  de  sépulture. 

En  avant  du  cortège  s'avancent  deux  groupes  de  quatre 
hommes  vêtus  de  blanc,  qui,  comme  dans  les  Indes,  est  l'in- 
dice du  grand  deuil. 

Le  premier  groupe  porte  les  tablettes  mortuaires,  ainsi 
qu'une  épitaphe  en  gros  caractères  ;  le  second  porte  le  corps 
sur  un  brancard.  Un  bonze  précède  le  corps,  un  autre  le  suit; 
tous  deux  jettent  des  morceaux  de  papier  argenté  et  frappent 
des  cymbales.  Au  moment  où  le  cercueil  est  déposé,  au  bruit 
des  cymbales  qui  redouble,  vient  se  mêler  la  détonation  des 
pétards  et  des  boîtes  d'artifices. 

Après  la  cérémonie  fun^re,  tous  les  parents  et  amis  du 
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défunt  se  rëunissent  à  la  même  table  pour  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  Tami  qui  n'est  plus.  Pendant  quelques  heu- 
res, Cbinois  et  Chinoises  mangent  et  boivent  avec  tout  l'appétit 
dont  ils  sont  susceptibles,  et  à  la  tristesse  du  premier  service 
succède  bientôt  la  gaieté  qui  se  manifeste  généralement  à  la  fin 
des  repas«  Les  bonzes  ont  fait  leur  office,  les  bfttonnets  ont  fumé 
sur  les  autels,  la  famille  a  accompli  toutes  les  exigences  du 
rite,  les  regrets  ont  été  exprimés  selon  le  cobup  et  l'usage,  le 
mauvais  génie  a  été  éloigné,.,  les  mftnes  doivent  être  tran- 
quilles !  A]or$,  pourquoi  ne  pas  témoigner  le  contentement 
du  devoir  accompli  ?  G^^l  ainsi  que  pepsent  tous  les  habitants 
du  Céleste  Empire. 

A  propos  d*un  mariage  chinois ,  je  vous  ai  dit  quelques 
mots  sur  la  chambre  des  ancêtres  où  la  cérémonie  religieuse 
a  lieu.  Cette  salle  des  ancêtres  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie 
des  Chinois;  c'est  dans  cette  salle,  sur  l'autel  où  figurent  les 
tablettes  généalogiques ,  que  les  grands  parents  présentent 
leurs  enfants  dès  leur  naissance  pour  invoquer  les  mânes  des 
ancêtres  et  se  les  rendre  favorables  ;  p'est  devant  cet  autel 
que  les  jeunes  époux  briseqt  la  coupe  de  vin  daps  laquelle  ils 
viennent  de  tremper  leurs  lèvres  ;  c'est  dçv^nt  cet  autel  enfin 
que  les  corps  sont  déposés  avant  d'être  portés  au  champ 
funéraire. 

Si  les  pagodes  ne  sont  fréquentées  que  par  les  gens  riches 
qui,  poussés  par  l'ostentation,  vont  de  temps  en  temps  porter 
des  offrandes  sur  les  autels  et  faire  entendre  sous  les  voûtes 
du  temple  les  sons  discordants  d'un  concert  spirituel,  je  dois 
dire  que  la  chambre  des  ancêtres  est  l'objet  d'un  culte  gêné* 
rai  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  gens  riches  y  en- 
tretiennent constamment  des  baguettes  parfumées  en  guise 
de  bougies,  et  les  tablettes,  ici  véritablement  les  dieux  lares 
du  peuple  chinois,  sont  confiées  aux  artistes  les  plus  distin- 
gués, qui  gFavent  avec  tout  le  toin  possible  les  noms  du  dé- 
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fuQt,  la  date  de  sa  naissance,  de  son  mariage  @t  de  sa  morti 
les  diverses  fonctions  qu'il  a  remplies,  etc.,  etc. 

Pendant  de  longues  années,  certaines  familles  conservaient 
dans  leurs  demeures  les  cercueils  des  défunts,  qui  restaient 
exposés  soit  devant  leur  maison,  soit  dans  la  salle  des  ancô- 
tres;  mais  depuis  peu, cet  usage  a  été  proscrit  par  les  lois,  qui 
prescrivent  de  porter,  après  trois  jours  de  date,  les  cadavres 
dans  les  endroits  désignés  pour  la  sépulture.  Mais  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Chine,  le  terrain  est  tellement  disputé 
par  les  vivants  que  de  nombreuses  infractions  à  la  loi  ont  lieu 
presque  journellement.  C'est  ainsi  que  les  familles  pauvres, 
pour  éviter  des  frais  de  sépulture,  jettent  les  cadavres  de  leurs 
enfants  dans  des  puits  perdus,  véritables  charniers  humains, 
Cette  habitude  barbare  adonné  lieu  à  cette  croyance  répandue 
en  Europe,  que  les  Chinois  tuaient  impitoyablement  leurs  en» 
fants.Je  ne  prétends  pasdirequa  le  crime  d*infantioide  n'existe 
pas  en  Chine,  je  dis  seulement  que,  si  oe  orime  était  répandu 
dans  les  mœurs  chinoises,  un  des  plus  grands  fléaux  qui  aoca«- 
blent  le  Céleste  Empire  n'existerait  pas  ;  je  veUx  parler  du  trop 
plein  de  cette  population  que  le  sol  ne  peut  nourrir.  Autour 
des  villes,  s'étendent  des  villages  dont  la  population  de  quel- 
ques-uns dépassent  un  million  ;  les  rues  sent  sombres  et 
étroites,  l'air  n'y  peut  circuler;  §{  dans  ces  cahutes,  que  le 
froid  envahit  en  hiver,  que  le  soleil  grille  pendant  plusieurs 
mois  de  Tannée,  vivent  des  familles  nombreuses,  entassées 
les  unes  sur  les  autres,  décimées  par  la  fièvre  et  les  maladies. 
Qu'un  édit  impérial  autorise  l'émigration  et  Ton  verra  aussitôt 
des  millions  d'individus,  qui  ne  peuvent  que  végéter  misé- 
rablement en  Chine,  s'expatrier  au  loin  et  demander  aux 
puissances  étrangères  ce  que  leur  mère  patrie  ne  peut  leur 
donner. 

Déjà,  dans  toutes  les  colonies  de  l'Océanie,  des  mers  des 
Indes  et  de  la  Chine,  se  soat  établis  un  certain  nombre  de 
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Chinois  qui  ont  pu  tromper  la  vigilance  des  autorités  mari- 
times. 


Golfe  de  Pé-tché-li,  10  juillet. 


Deux  jours  après  notre  départ  de  Sbang-haï  nous  passions 
près  des  côtes  où,  en  1847,  deux  bfttiments  de  la  marine  fran- 
çaise, la  Gloire  et  la  Victorieme,  se  sont  perdus.  A  cette  épo- 
que, l'amiral  Lapierre  commandait  la  frégate  la  Gloire^  et  le 
capitaine  Rigault  de  Genouilly,  aujourd'hui  amiral,  la  cor- 
vette la  Victorieuse.  Les  noms  de  MM.  Poidlouc  et  Lapelin, 
lieutenants  de  vaisseau,  se  rattachent  trop  honorablement  au 
sauvetage  des  équipages  naufragés  de  nos  deux  navires  pour 
que  je  n'éprouve  pas  un  véritable  plaisir  à  les  rappeler  ici. 

Bientôt  nous  doublions  le. cap  de  Chan-toung,  à  qui  lord 
Macartney  donna  son- nom  en  1793,  et,  par  une  brise  favora- 
ble, nous  entrions  dans  le  golfe  de  Pé-tché-li.  Le  golfe  de  Pé- 
tché-li  communique  avec  la  mer  Jaune;  il  a  380  kilomètres  de 
longueur  sur  200  de  largeur  ;  à  sa  droite  s'étend  un  autre 
golfe,  celui  de  Leao-tong  dont  la  longueur  est  de  250  kilomè- 
tres. L'ouverture  du  Pé-tché-li,  entre  Ping-tchou,  l'ile  Chang- 
chan,  sur  la  côte  de  Chine,  et  la  pointe  de  Lao-tien-chan,  sur 
la  côte  de  Corée  est  de  80  kilomètres.  La  mer  Jaune,  les  golfes 
de  Pé-tché-li  et  de  Leao-tong  sont  d'une  navigatton  très-diffi- 
cile, principalement  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'au  mois 
de  mars. 

Notre  navigation  dans  le  golfe  a  été  favorisée  de  toutes  les 
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manières  :  après  avoir  croisé  pendant  quelque  jours  sur  les 
côtes  de  Chine,  à  peu  de  distance  des  forts  de  Takou,  nous 
avons  remorqué  jusqu'à  Tché-fou  plus  de  soixante  grandes 
joncques  qui,  chargées  de  blé  et  de  riz,  se  dirigeaient  sur 
Tien-tsin.  Cette  prise  a  un  double  importance  : 

Le  chargement  de  ces  jonques  servira  à  Talimentation  du 
corps  expéditionnaire  franco-anglais^  et  toutes  ces  jonques, 
espèces  de  bateaux  plats,  ayant  un  faible  tirant  d'eau,  aide- 
ront puissamment  au  débarquement  des  troupes  de  terre. 
;  Pendant  notre  croisière  devant  l'embouchure  du  Pei-ho^ 
nous  avons  pu  observer  les  nombreux  préparatifs  de  défense 
que  les  Chinois  y  ont  accumulés  depuis  plusieurs  mois. 

La  barre  de  l'embouchure  du  Pei-ho  a  environ  un  mille  de 
large  ;  elle  est  couverte  par  dix  ou  douze  pieds  d'eau  à  la  ma* 
rée  haute,  et  par  deux  seulement  lors  de  la  marée  basse,  ce 
qui  rend  très-difficile  la  navigation  des  légères  embarcations. 
De  chaque  côté  des  forts  de  Takou  sont  des  batteries  rasantes 
chargées  de  canons  plus  ou  moins  dissimulés  par  de  nombreux 
sacs  à  terre.  Des  jonques  de  guerre,  aux  voiles  bariolées,  croi- 
sent sur  les  côtes  pour  empêcher  toute  tentative  de  débar- 
quement ;  mais  quand  le  moment  sera  venu,  elle  ne  pourront 
nous  opposer  grande  résistance.  Le  plus  sérieux  obstacle  nous 
sera  opposé  par  la  nature  même  du  rivage  qui,  excessive- 
ment bas,  se  perd  dans  un  véritable  océan  de  boue  Uquide. 

L'aspect  de  cette  partie  des  côtes  chinoises  est  des  plus  tris- 
tes ;  des  salines  à  perte  de  vue,  et  çà  et  là  quelques  monti- 
cules de  sables  sur  lesquels  planent  quelques  goélands  et 
pigeons;  mais  nulle  apparence  de  végétation.  Ces  monticules 
de  sable  servent  de  postes  avancés  aux  soldats  chinois  chargés 
de  signaler  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  côte,  au  moyen  de 
hautes  perches  de  bambou  à  l'extrémité  des  quelles  on  hisse 
des  signaux  qui,  de  butte  en  butte,  sont  répétés  jusqu'au 
quartier  général  du  commandant  militaire. 
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Toutes  ou  presque  toutes  les  jottques  prises  par  nous  dans 
le  golfe  de  Pé-iché-li  viennent  des  provinces  maritimes. 
Lés  provinces  qui  sont  baignées  par  les  eaux  du  grand  fleuve 
Yang*tsé-kiang  sont  assurément  les  plus  fertiles  du  Céleste 
Empire;  ce  sont  celles  aussi  qui  sont  chargées  de  l'approvi- 
sîonnènietit  des  provinces  du  nord  comtné  de  la  capitale. 

Dans  ces  mêmes  provinces,  une  partie  des  impôts  est  payée 
en  nature;  par  suite,  tous  les  ans,  un  nombre  considérable 
de  jonques  chinoises,  chargées  de  vit  et  de  blé,  se  dirigent 
vers  Pékin.  On  estime  à  plus  de  12,000  lé  nombre  annuel  de 
ces  bateaux,  nombre  qui  se  divise  ainsi  : 


Proviace  de  Ghaa^toung 2,100  jonques. 

i  Hou-nang 1,200 

^         Hou-pé 1,200 

»  Kiang-sou 3,000 

»  Riang-si 1,600 

»         N'gan-hoeï 1,500 

•  Tché-kiang 2,200 


12,800  jonques. 

Ce  chiffre  paraîtra  énorme  ;  mais  souvenez-vous  que  les 
provinces  du  nord  seules  possèdent  des  routes;  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  tous  les  transports  se  font  par  bateaux; 
les  cours  d*eau  sont  les  seules  voies  de  communication  qui 
existent. 

Tout  Tintérél  politique,  longtemps  concentré  sur  les  bords 
de  la  rivière  des  Perlés,  dans  la  province  de  Kwang-toung, 
dont  Canton  est  la  capitale,  est  aujourd'hui  porté  vers  le  nord; 
depuis  quelques  années,  Shang-haï  &  pris  une  importance 
considérable;  mais  bientôt,  tout  le  fait  supposer,  une  partie 
de  son  importance  deviendra  le  partage  de  Tien-tsin  qui^  au** 
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jôufd'blii  dépôt  central  de  Tapprovisionnement  de  la  capitale, 
deviendra  en  outre  Tentrepôt  général  des  mafchandises  Im** 
portées  pat  les  puissances  étrangères. 

Les  provinces  de  Ghaii-toutig,  de  fi:an'5ou,  de  Chen-si,  de 
Chan-si,  etehflti  de  Thy-lu,  toutes  pauvres  et  stériles,  devfoût 
se  ressentir  de  la  vie  nouvelle  apportée  dans  le  nord  deTera- 
pire  ;  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'ouverture  du  marché  in- 
térieur de  Tien-lsin  sera  pouf  les  Européens,  un  marché  itn* 
portant,  pour  un  grand  nombre  de  Chinois,  une  source  de 
fortutie,  et,  pour  tous  les  habitants  de  la  province,  un  avenir 
de  bien-être. 


Camp  de  Tché-fou,  11  juillet. 


Nous  sommes  atrivés,  le  34  juin,  en  vue  de  Hong*^kong  où 
nous  espérions  débarquer  et  quitter  le  Duperré  définitivement; 
mais  à  peine  en  rade,  nous  âpprtmes  que  l'armée  avait  quitté 
la  ville  depuis  un  mois.  Nous  descendîmes  à  terre  en  toute 
hâte  pendant  que  notre  navire  renouvelait  ses  provisions  de 
toute  espèce,  et  deux  jours  après  nous  reprenions  la  mef  pour 
cingler  sur  Shang-haï. 

Les  ordres  laissés  par  le  général  de  Montauban  étaient  que 
le  Duperré  mouillerait  à  trente  lieues  de  Shang-haï  et  enver- 
rait un  officier,  monté  sur  une  chaloupe,  auprès  de  Tamiral 
Gharner  prendre  ses  ordres  pour  opérer  le  débarquement  des 
troupes. 

Poussés  pat  la  mousson  sud^ouest,  nous  franchissions  eti 


—  304  — 

quatre  jours  les  quatre  cents  milles  qui  uous  restaient  à  faire 
avant  d'arriver  à  Shang-haï. 

Le  30  juin,  à  onze  heures  du  soir,  le  Duperré  jetait  Tancre 
sur  les  côtes  de  la  Chine,  et  le  canot  major,  monté  par 
M.  Campenon,  un  officier  de  marine,  et  vingt  hommes  bien 
armés,  prenait  la  mer.  Après  vingt  quatre  heures  d'une  navi- 
gation difficile  et  pénible,  sur  une  mer  inconnue,  le  canot 
rencontra  le  vapeur  sur  lequel  était  monté  le  baron  Gros,  no- 
tre ambassadeur  en  Chine. 

Le  canot  fut  remorqué  par  le  vapeur  pour  terminer  plus  fa- 
cilement la  route  qui  restait  à  faire  jusqu'à  Who-sung.  Peu 
après,  la  mer  devint  très-forte,  et  malgré  les  efforts  de  trois 
hommes,  restés  dans  cette  frêle  embarcation  pour  la  diriger, 
le  brusque  niouvement  d'une  vague  énorme  brisa  le  ca- 
ble qui  retenait  le  canot  et  fit  chavirçr  ce  dernier  :  hommes, 
armes  et  matériel  tombèrent  à  la  mer,  mais  fort  heureuse^ 
ment  les  hommes  furent  sauvés. 

Deux  jours  après,  le  départ  de  M.  Campenon,  un  vapeur 
ramenait  à  bord  du  Duperf-é  l'officier  de  marine  et  les  vingt 
matelots  qui  avaient  pris  la  mer  avec  le  canot  major. 

Le  lendemain,  à  onze  heures,  je  débarquais  à  Who-sung 
pour  me  rendre  auprès  du  chef  d'état-major  général,  et  le  Du- 
perré levait  l'ancre  pour  se  rendre  à  Tché-fou,  point  de  dé- 
barquement général  de  toutes  les  troupes  du  corps  expédi- 
tionnaire français. 

Â  mon  arrivée  à  Shang-haï,  je  retrouvai  le  commandant 
Campenon  qui  me  conduisit  à  l'église  catholique  où  était  le 
général  en  chef  deMontauban,  entouré  de  tout  son  état-major. 
J'ai  trouvé  tous  nos  chefs  de  corps  en  bonne  santé  mais  extrê- 
mement fatigués  des  préparatifs  de  tous  genres  nécessités  par 
une  campagne  aussi  longue  que  difficile. 

Le  lendemain,  2  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  M.  deMon- 
tauban, à  bord  du  Forbin,  quittait  Shang-haï  pour  se  rendre 
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à  Tché-fou.  Notre  général  en  chef  était  accompagné  par  son 
fils,  capitaine  de  cavalerie,  M.  Deschiens,  chef  d'escadron 
d'état-major,  et  M.  de  Clauzade,  sous-lieutenant  d'infanterie 
de  marine,  son  officier  d'ordonnance. 

Ce  n'est  que  le  5  juillet  que  je  quittai  moi-même  Shang- 
haï pour  me  rendre  sur  le  vapeur  V Entreprenante^  à  bord 
duquel  vint  prendre  place  le  colonel  Schmitz,  qui  avait  tenu 
à  rester  le  dernier  pour  faire  exécuter  les  ordres  du  général 
en  chef  et  veiller  par  lui-même  à  certains  préparatifs  impor- 
tants. Les  capitaines  d'état-major  MM.  Chanoine,  Guerrier,  de 
Cools,  et  tous  les  officiers  employés  à  la  division  accompa- 
gnaient M.  Schmitz.  Nous  sommes  arrivés  à  Tché-fou  bien 
avant  le  Duperré^  parti  cependant  huit  jours  avant  nous  de 
Who-sung. 

A  peine  débarqué,  notre  chef  d'élat-major  général, 
M.  Schmitz;  s'est  réembarqué  sur  un  vapeur  pour  se  rendre 
avec  l'amiral  Protêt  dans  le  golfe  du  Pé-tché-li,  mais  sa  mis- 
sion, nous  le  croyons  du  moins,  ne  le  retiendra  pas  plus  de 
cinq  à  six  jours. 

A  l'arrivée  des  troupes  françaises  à  Tché-fou,  les  habitants 
de  Yen-taï  s'étaient  enfuis  dans  la  crainte  de  la  mort.  Un 
certain  nombre  de  voleurs  chinois  avaient  profité  de  l'aban- 
don  de  ces  maisons  pour  mettre  tout  au  pillage  ;  quelques- 
uns  ont  eu  l'audace  de  venir  jusque  dans  nçtie  camp  nous 
offrir  le  fruit  de  leurs  déprédations.  Le  général  Collineau  les 
a  fait  arrêter  ;  on  en  a  exécuté  quelques-uns  et  le  reste  a  été 
mis  à  la  cangue.  Ces  exemples  de  sévérité  ont  produit  le  meil- 
leur effet  sur  la  population  honnête  et  inoffensive  de  Yen-taï, 
qui  n'a  pas  tardé  alors  à  revenir. 

Le  3  juillet,  le  tao-taï  de  la  ville,  entouré  des  mandarins 
inférieurs  de  Yen-taï  et  des  environs,  est  venu,  précédé  de  la 
police,  portant  la  houppe  rouge  à  leur  coiffure,  rendre  visite 
au  général  Jamin,  commandant  en  chef  par  intérim,  qui  avait 

to 
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convoqué,  à  cet  effet,  le  général  Gollineau,  le  contre-amiral 
Protêt,  le  commandant  Delaplane  et  les  chefs  des  divers  ser- 
vices. Un  courrier  précédait  cette  procession,  portant  sur  des 
tablettes  les  noms  des  illustres  visiteurs  tracés  à  l'encre  rouge. 
Il  était  suivi  d'un  aide  de  camp  à  cheval,  du  porte-parasol,  du 
porte-pique,  du  palanquin,  du  porte-feu  et  d'un  certain 
nombre  d'officiers  à  globules  de  diverses  couleurs.  Dans  cette 
visite,  le  tao-taï  a  remercié  en  termes  chaleureux  le  général 
Jamin  d'avoir  pris  toutes  les  dispositions  pour  faire  respecter 
la  vie  et  la  propriété  des  habitants,  et  l'a  prié  de  recevoir 
l'expression  de  la  vive  reconnaissance  des  habitants. 

Le  deuxième  bataillon  de  chasseurs  a  été,  le  23  juin  der^^ 
nier,  douloureusement  impressionné  par  la  nouvelle  d'un  bien 
triste  événement,  la  mort  de  M.  de  Monlferrand,  lieutenant.  Cet 
ofQcieri  qui  promettait  un  bel  avenir^  a  succombé  à  la  suite 
d'une  attaque  d'épilepsie  à  laquelle  il  était  sujet  depuis  long- 
temps* Le  lendemain,  les  généraux,  l'amiral,  les  officiers  de 
la  marine  et  des  divers,  corps  de  l'armée  de  terre  se  réunis- 
saient pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  défunt.  Après  les 
prières  prononcées  par  MM.  les  aumôniers  Trégaro  et  de 
Séré,  M.  Guillot  de  la  Poterie,  chef  du  deuxième  bataillon  de 
chasseurs,  a  prononcé  avec  une  vive  émotion  d'éloquentes  et 
touchantes  paroles  sur  cette  tombe  si  prématurément^  ou- 
verte. 

Aujourd'hui,  11  juillet,  est  arrivé  au  camp  deTché-fou  le 
général  Grant,  commandant  en  chef  l'armée  anglaise  de  Chine» 
venu  de  Talienwan  pour  conférer  avec  le  général  en  chef  de 
Montauban  sur  les  mesures  définitives  à  prendre  et  les  inté- 
térêls  communs  aux  forces  alliées.  Aprèsavoir  dîné  avec  tout 
son  état-major  chez  le  général  de  Montauban,  le  général 
Grant  s*est  dirigé  vers  le  camp,  qu'il  désirait  visiter.  Les  ré- 
giments avaient  pris  immédiatement  les  armes  pour  rendre 
au  général  anglais  tes  honneurs  militaires  dus  à  sa  haute  po- 
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sitioD,  et  les  musiques  saluaient  Tétat-major  anglais»  à  son 
passage,  en  jouant  l'air  national  God  save  the  qucen.  Le  géné- 
ral Granl  a  paru  prendre  un  véritable  plaisir  à  voir  manœu- 
vrer notre  artillerie,  attelée  de  chevaux  japonais  et  dont 
toutes  les  manœuvres  ont  été  faîtes  avec  une  précision  par- 
faite. 11  a  quitté  le  camp  français  en  faisant  promettre  au 
général  de  Montauban  de  venir  le  visiter  à  son  quartier  gé- 
néral. Une  salve  de  onze  coups  de  canon  a  annoncé  le  départ 
du  général  Hope  Grant. 

Le  bâtiment  à  vapeur  le  Weser^  acheté  en  Angleterre  et 
destiné  à  transporter  une  partie  du  matériel  de  la  marine 
vient  d'arriver  à  Tché-fou. 

Il  avait  à  son  bord  t-rois  chaloupes  canonnières  démont<^eSf 
avec  tout  leur  matériel  de  guerre  et  leur  équipage  commandé 
par  trois  lieutenants  de  vaisseau. 

Ces  chaloupes  sont  en  tôle  de  6  à  7  milimètres  d*épai« 
seur,  et  se  démontent  en  quinze  tranches  dont  le  poids  varie 
entre  quatre  et  six  tonnaux»  Séparées  par  une  bande  de  caout- 
chouc de  cinq  millimètres  d'épaisseur,  ces  tranches  sont  réu- 
nies au  moyen.de  boulons  et  d'écrous  qu'on  visse  de  manière  à 
empêcher  l'eau  de  pénétrer;  c'est  un  système  de  calfaltage  aussi 
simple  qu'excellent.  •  La  longueur  des  chaloupes  canonnières 
est  de  26  mèlres,  leur  largeur  de  4  mètres  50  centimètres, 
leur  tirant  d'eau  de  1  mètre  65  centimètres.  Chaque  machine 
est  de  la  force  de  vingt  chevaux,  à  hélice  et  sans  condensation. 
Vingt-trois  hommes  commandés  par  un  lieutenant  de  vais- 
seau composent  l'équipage  de  cliacune  des  chaloupes.  Pour 
tout  armement,  elles  ont  un  canon  rayé  du  calibre  de  trentei 
à  trois  rayures^  qui  peut  lancer  à  six  mille  mèlres  un  boulet 
cylindro-ogival.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  à  f  oU'*» 
ion  avant  le  départ  du  Weser  ont  donné  des  résultats  très-re^ 
marquables« 

On  s'occupe  activement  du  remontage  de  ces  chaloupes 
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qui,  dans  quelques  jours,  seront  en  élat  d'essayer  leur  puis- 
sance à  TembouchureduPei-ho. 


Tché-fou,  15  juillet. 


Je  vous  ai  parlé  de  la  visite  faite,  le  11  juillet,  à  notre  géné- 
ral en  chef ,  par  sir  Hope  Grant,  général  en  chef  de  Tarmée 
anglaise ,  venu  de  Talienhwant  pour  conférer  sur  les  der- 
nières mesures  à  prendre  avant  de  commencer  les  hostilités. 

Le  13,  le  général  de  Montauban,  pour  répondre  à  la  cour- 
toisie du  général  Hope  Grant,  s'embarquait  sur  le  Forbiny 
accompagné  du  vice-amiral  Charner.  Le  même  jour,  vers  onze 
heures,  ils  débarqualfent  à  Odin-Bay,  au  bruit  de  Tartillerie 
saluant  la  bienvenue  des  officiers  généraux  français,  au-devant 
desquels  s'étaient  rendus  lord  Elgin,  sir  Hope  Grant,  M.  Crof- 
ton,  brigadier  général  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie,  sir 
John  Michel,  major  général  de  la  l^e  division,  M.  Napier, 
major  général  de  la  2^  division,  suivis  d  un  nombreux  état- 
major. 

Par  les  ordres  du  général  anglais,  toute  la  division  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  était  rangée  en  bataille  sur  la  plage.  C'étaient 
d'abord  les  dragons  de  la  garde  du  rai,  formant  la  droite,  puis 
deux  escadrons  de  sickhs  (cavalerie  indienne),  commandés  par 
les  capitaines  Probyn  et  Fane,  et  formant  le  centre;  enfin,  à 
l'extrême  gauche,  une  batterie  d'artillerie  (canons  et  carabines 
rayés,  —  Armstrong's-guns).  Toutes  ces  troupes,  parfaitement 
alignées  sur  le  rivage,  présentaient  un  aspect  imposant  ;   un 
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soleil  spleDdide  inondait  le  paysage  de  ses  rayons  et  faisait 
briller  au  loin  les  broderies  d'or  et  d'argent;  les  costumes  un 
peu  sévères  de  Tartillerie  faisaient  contraste  avec  Thabit  rouge 
des  dragons  du  roi,  la  tunique  et  le  turban  gros  bleu  de  la 
compagnie  Probyn,  le  turban  rouge  et  la  tunique  bleu  ciel  de 
la  compagnie  Fane,  el  en  faisaient  ressortir  les  vives  couleurs. 

Les  généraux  français  et  anglais,  suivis  d'un  brillant  et 
nombreux  état-major,  tous  motités  sur  de  magnifiques  che- 
vaux arabes,  traversèrent  la  double  haie  des  troupes  et  allè- 
rent prendre  position  sur  une  petite  éminence,  située  à  peu 
de  distance,  atin  de  mieux  voir  le  défilé  des  troupes,  qui 
commença  aussitôt. 

Nous  avons  beaucoup  admiré  la  remarquable  tenue  des 
dragons  du  roi,  qui  semblaient  parader  au  camp  d'Aldershott, 
et  la  bonne  composition  de  rartillerie  ;  mais  ce  qui  a  surtout 
attiré  toute  notre  attention,  c'est  la  cavalerie  légère  des  sickhs, 
qui,  par  la  beauté  de  ses  chevaux,  l'originalité  de  ses  costumes, 
la  précision  de  ses  manœuvres  et  la  souplesse  de  ses  mouve- 
ments, nous  a  rappelé  notre  cavalerie  légère  d'Afrique. 

Par  leur  manière  d'être  et  leur  armement,  les  sicks  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  spahis  d'Algérie  et  les  cosaques  de 
Russie  ;  ils  sont  armés  d'un  sabre,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'une  grande  lance  accrochée  comme  celle  de  nos  lanciers  de 
France.  La  plupart  sont  grands  et  minces,  forts  et  robustes, 
agiles  et  braves  ;  ils  sont  d'une  sobriété  extrême,  et  d'une 
conduite  exemplaire.  Dans  l'armée  des  Indes,  on  se  sert  d'eux 
principalement  dans  le  service  des  avant-postes,  et  à  la  fin  des 
combats  pour  achever  la  déroute  de  l'ennemi.  J'ai  pris  un  vé- 
ritable plaisir  à  voir  ces  mille  à  douze  cents  Indiens  montés 
d'une  manière  remarquable,  et  j'ai  la  persuasion  que  ces  dignes 
alliés  nous  seront  d'un  grand  secours  dans  l'expédition  difficile 
que  nous  allons  entreprendre. 

Pour  nous  donner  une  idée  de  l'habileté  de  ces  cavaliers,  le 
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général  Hope  Grant,  à  peine  le  défilé  des  troupes  terminé,  fit 
commencer  les  joutes  et  exercices  d^adresse. 

Les  sicks  se  firent  surtout  applaudir  dans  l'exercioe  de  la 
cheville  :  on  enfonce  une  cheville  de  hois  solidement  en  terre, 
en  n'en  laissant  paraître  que  deux  centimètres  environ  au* 
dessus  du  sol  ;  le  cavalier  lance  son  cheval  à  fond  de  train  et 
doit  enlever  la  cheville  à  la  pointe  de  sa  lance.  Il  faut  pour 
cet  exercice  un  bon  cheval  et  un  habile  cavalier,  doué  d'un 
poignet  vigoureux  et  d'une  grande  sûreté  de  coup  d'œil;  la 
dextérité  du  jouteur  se  voit  à  la  facilité  avec  laquelle  il  enlève 
la  cheville  avec  sa  lance,  après  avoir  décrit  trois  ou  quatre 
cercles  au-dessus  de  sa  tête.    . 

Les  commandants  Probyn  et  Fane  s'élancèrent  les  premiers, 
mais  sans  succès,  emportés  par  la  fougue  de  leurs  chevaux, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  maîtriser.  Us  furent  suivis  aussitôt 
par  un  sick,  qui  s'élança  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval, 
qu'il  excitait  par  des  cris  sauvages,  et  qui,  après  avoir  décrit 
plusieurs  moulinets  avec  sa  lance>  enleva  la  cheville  avec  une 
grflce  et  une  adresse  remarquables,  aux  applaudissements  de 
tous.  Bientôt  officiers,  sous-officiers  et  soldats  se  mirent  de  la 
partie  ;  ce  fut  une  course  furibonde  pendant  laquelle  chacun 
rivalisa  d'adresse:  les  vainqueurs  de  la  joute  passaient  devant 
nous  en  tenant  haut  la  lance,  au  fer  de  laquelle  était  attachée 
la  cheville. 

^près  cet  exercice,  et  sans  doute  pour  nous  montrer  leur 
bi^bileté  au  sabre,  les  commandants  Probyn  et  Fane  firent 
eufoncer  légèrement  en  tene  une  baguette  sur  laquelle  ou 
pUnta  un  petit  morceau  de  concombre  ;  alors  ces  officiers, 
mettant  leurs  chevaux  au  galop,  enlevèrent  l'un  après  l'autre 
des  tranches  sans  même  faire  vaciller  la  baguette.  J'ai  re- 
Q)ia]pqué  que  ces  officiers,  de  même  que  les  cavaliers  qu'ils 
commandent,  ne  portent  pour  leurs  sabres  que  des  fourreaux 
(t^  bai&;  leurs  armes  sont  de  véritables  rasoirs  d'une  trempe 
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excellente,  qui,  maniés  par  de  pareils  hommes,  doivent  être 
terribles  et  meurtriers. 

i  L'annonce  du  tir  des  Armstrong's-guDS  (carabines  et  canons 
rayés)  fit  courir  tout  le  monde  sur  la  plage.  Le  général  de 
Moutauban  et  les  officiers  de  son  élat-major  examinèrent  avec 
attention  diverses  armes  de  précision  que  leur  présenta  le 
capitaine  Brabazon,  de  l'artillerie  royale,  officier  distingué  et 
instruit.  On  prit  pour  but  un  petit  arbre,  dont  on  s'éloigna  de 
OOO.mètres,  et  le  tir  commença.  Dès  le  premier  coup,  l'effet 
fut  remarquable  :  une  coquille  à  percussion  éclata  2  mètres 
plus  loin  que  l'arbre  avec  une  explosion  épouvantable,  et 
coupa  une  centaine  de  branches  de  diverses  grosseurs;  une 
seconde  coquille  éclata  à  2  mètres  30  ou  2  mètres  60  au-des- 
sus de  l'arbre  ;  plusieurs  coups  furent  suivis  d'un  succès  com* 
plet,  et  l'arbre,  but  désigné,  fut  haché  en  morceaux,  La 
puissance  de  ce  système  de  projectiles  à  percussion  est  des 
plus  grandes,  et  ses  effets  sont  terribles.  Je  suis  porté  à  croire 
que  de  tels  projectiles  lancés  dans  les  bataillons  chinois  y  pro« 
duiront  une  véritable  épouvante. 

Après  ces  exercices  divers,  nous  nous  rendîmes  au  quartier 
général,  où  un  grand  repas  nous  attendait,  et  le  soir  même 
nous  nous  embarquions  sur  le  Farbin^  qui  nous  ramenait  à 
Tché-fou. 


Camp  de  Tché-fou,  20  juillet. 


J'ai,  au  sujet  de  la  reconnaissance  faite  les  13  et  14  juillet 
sur  les  rives  qui  avoisinent  Temboucbure  du  Pei-bo,  quelques 
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renseignements  intéressants  que  je  m'empresse  de  vous  com- 
muniquer. 

Dans  un  conseil  de  guerre,  les  généraux  et  amiraux  alliés, 
après  avoir  étudié  les  cartes  de  la  côte  de  Pé-tché-li  et  reçu 
de  nombreuses  informations,  avaient  tout  d'abord  décidé 
qu'on  opérerait  le  débarquement  des  troupes  sur  la  rive 
droite  du  Pei-ho  :  mais,  séance  tenante,  on  formulait  préalable- 
ment la  résolution  d'envoyer  en  reconnaissance  plusieurs  offi- 
ciers compétents  qui  examineraient  vers  quel  endroit  delà 
plage'et  dans  quelles  conditions  le  débarquement  pourrait  avoir 
lieu.  M.  Bourgois,  capitaine  de  vaisseau  du  Duperré; 
M.  Schmitz,  chef  d'état-major,  général  du  corps  expédition- 
naire ;  M.  le  lieutenant-colonel  Dupin  ;  M.  le  capitaine  de 
frégate  Duquilio  ;  M.  le  capitaine  Fœrster  et  M.  l'enseigne  de 
vaisseau  Vermot  furent  désignés  pour  faire  cette  reconnais- 
sance. Les  deux  navires  le  Saigon  et  l'Àllonprah  reçurent  Tor- 
dre d'appareiller  dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet  pour  arriver 
avant  l'aube  dans  le  voisinage  de  Chi-ko  et  explorer  la  côte 
depuis  ce  point  jusqu'à  un  second  situé  à  huit  milles  environ 
au  sud  des  forts  Takou. 

Une  brume  très-épaisse,  survenue  tout  à  coup,  força  les 
deux  navires  à  n'appareiller  que  le  12,  et  la  même  cause  les 
contraignit  à  mouiller  le  jour  même  près  des  îles  Mia-tao  dans 
un  endroit  écarté,  situé  à  trente-quatre  milles  au  sud  de  l'tle 
de  Sha-lui-tien  qui  devait  servir  de  point  de  départ  pour 
l'exploration  projetée. 

Dans  la  matinée  du  13,  les  navires  se  dirigaient  vers  Sha* 
lui-tien  qu'on  devait  explorer  avant  de  se  diriger  vers  les 
rivages  de  la  province  de  Pé-tché-li.  Après  de  grandes  dilû- 
cultés  de  navigation  on  finit  par  aborder  à  la  petite  île  dont 
la  terre  ferme  s'élève  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et,  à  huit  heures  du  soir,  on  reprit  la  mer  se  dirigeant  du 
côté  ouest  du  golfe.  Mais  bientôt  le  vent  sud-ouest  souffla 
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grand  frais,  la  mer  devint  houleuse,  et  l'AUonprah,  dont  la 
marche  avait  sensiblement  diminué  par  suite  de  la  tourmente, 
fut  obligé  de  s'écarter  de  la  ligne  indiquée.  Dans  ces  condi- 
tions ,  une  eipédition  faite  avec  de  légères  embarcations 
devenait  impossible  ;  autant  il  était  important  de  l'opérer  vi- 
vement, autant  aussi  il  était  essentiel  de  la  faire  d'une  ma- 
nière complète.  On  dut  donc,  è  regret,  la  remettre  à  un 
moment  plus  propice. 

Après  avoir  louvoyé  toute  la  nuil,  les  deux  navires  français 
vinrent  mouiller  à  vingt  milles  environ  des  côtes  ouest  du 
golfe  par  36^  40'  de  latitude  Bt  118°  15'  de  longitude.  Toute 
la  journé  du  14  se  passa  à  préparer  l'expédition  nocturne, 
projetée  depuis  quelques  jours.  Vers  les  sept  heures  du  soir 
on  leva  les  ancres,  et  à  dix  heures  et  demie,  on  mouilla  à  sept 
milles  de  l'endroit  où  les  officiers  chargés  de  la  reconnaissance 
devaient  débarquer. 

Aussitôt,  les  membres  de  l'expédition  montèrent  dans  des 
embarcations  légères,  n'ayant  qu'un  faible  tirant  d'eau,  et 
VAllonprahy  les  prenant  à  la  remorque,  se  dirigea  vers  le  nord- 
ouest.  Par  précaution,  ce  navire  n'avançait  qu'avec  la  sonde, 
lentement  ;  enfin,  à  une  heure  du  matin,  il  s'arrêta  n'ayant 
plus  que  deux  brasses  trois  quarts  d'eau.  A  ce  moment,  la  mer 
était  calme,  le  ciel,  dégagé  de  tous  nuages,  se  mirait  dans  les 
vagues  avec  ses  milliers  d'étoiles.  Les  éléments  ne  pouvaient 
mieux  favoriser  l'expédition  nocturne.  Les  embarcations  légè* 
res  poussèrent  en  avant. 

La  baleinière  du  Saig(m  était  montée  parle  lieutenant-colo- 
nel d'étal-major  Schmitz,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Bour- 
gois;  dans  un  canot  se  trouvaient  le  heu  tenant- colonel  Du- 
puis  et  le  capitaine  de  frégate  Duquilio  ;  dans  une  seconde 
baleinière,  le  capitaine  d'état-major  Fœrsler  et  l'enseigne 
Vermot.  Derrière  ces  trois  embarcations,  marchant  de  front  à 
distance  de  la  voix,  se  tenait  un  quatrième  canot  de  réserve, 
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monté  par  un  ofQcier  du  Saigon^  et  chargé  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  retraite,  sans  jamais  courir  le  risque  d'échouer. 

Après  une  lieue  de  navigation,  pendant  laquelle  les  profon- 
deurs diminuaient  sensiblement  avec  le  retrait  de  la  mer,  les 
trois  premières  embarcations  échouèrent  sur  un  sol  dur  comme 
de  la  pierre  à  une  profondeur  de  deux  pieds.  Il  n'y  avait  plus 
moyen  d'avancer  avec  les  canots.  Les  deux  chefs  de  Texpédi- 
tion  nocturne  sautèrent  dans  Teau  suivis  des  autres  offlciers 
et  d'une  réserve  de  douze  hommes,  réunis  en  arrière,  pour 
arriver  au  but  désigné.  Après  vingt  minutes  de  marche  dans 
l'eau  sur  un  terrain  très-ferme  et  résistant,  le  sol,  couvert 
d'une  immense  nappe  d'eau,  à  perte  de  vue,  devint,  sans  au- 
cune pente  sensible,  glaiseux,  boueux  et  glissant;  à  chaque 
pas,  la  vase  augmentait  et  bientôt,  dans  un  espace  de  mille 
mètres,  elle  atteignit  une  profondeur  de  deux  pieds.  La  mar- 
che devenait  de  plus  en  plus  fatigante;  on  hésitait  à  avancer, 
dans  la  crainte  de  s'écarter  de  la  route  ;  on  revenait  même 
dans  la  direction  des  canots  pour  aller  sur  le  sud-ouest,  quand 
tout  d'un  coup  on  entendit  les  cris  perçants  de  plusieurs  Chi* 
nois  qui,  surpris  par  la  brusque  apparition  de  la  petite  co- 
lonne, se  sauvaient  dans  la  direction  opposée  aux  embarca- 
tions. On  crut  un  moment  toucher  la  terre,  mais  la  grande 
ombre  qui  se  projetait  dans  ce  lac  de  boue  n'était  qu'une 
masse  de  Qlets  étendus  en  forme  de  barrage  :  les  Chinois  en 
fuite  n'étaient  que  d'inoffensifs  pécheurs. 

Le  commandant  Bourgois  et  le  lieutenant-colonel  Dupin,  à 
la  tête  de  plusieurs  matelots,  se  mirent  à  leur  poursuite,  pen- 
dant que  lieutenant-colonel  Schmitz,  restant  à  la  limite  des 
filets,  ralliait  la  réserve. 

En  ce  moment  Iç  jour  commençait  à  poindre  ;  il  fut  facile 
de  reconnaître  que  cette  partie  de  la  côte  était  entièrement 
bordée  de  pêcheries,  s'étendant  sur  un  vaste  périmètre,  et  de 
petits  groupes  de  cahutes  habitées  sans  doute  par  les  pêcheurs 
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chioois.  Pans  la  direction  suivie  par  MM,  Bourgois  et  Dupin, 
s'élevait  un  grand  plateau  baigné  par  Teau  de  toutes  parts.  Ces 
officiers  parvinrent  à  grand'  peine  jusqu'au  pied  de  ce  pla- 
teau élevé  de  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  et 
reconnurent  qu'il  était  occupé  par  un  village. 

Les  abords  de  ce  plateau  étaient  jirolégés  par  une  vase 
molle  et  épaisse  de  deux  à  trois  pieds.  On  poursuivit  l'explo- 
ration  jusqu'à  la  limite  extrême  des  marées  ordinaires,  où  l'on 
trouva  des  vases  durcies  par  le  soleil,  mais  d'une  surface  très- 
glissante»  qui  rendait  très-difficile  la  marche  de  la  colonne. 
On  arriva  enfin  à  portée  de  fusil  d'une  éminence  surmontée 
d'un  pavillon  chinois,  percé  d'embrasures  comme  un  fort,  et 
qui,  au  dire  des  quelques  pêcheurs  qu'on  avait  arrêtés,  ren- 
ferme la  plus  grande  partie  de  la  population  des  pêcheurs  qui 
travaillent  sur  la  côte  du  sud -ouest.  Le  pavillon  de  ce  village 
ayant  été  agité,  plusieurs  coups  de  canon  retentirent  dans  la 
direction  du  Pei-ho.  Le  jour  s'était  levé;  le  commandant  Bour- 
gois jugea  prudent  de  ne  pas  poursuivre  plus  loin  une  recon- 
naissance qui  l'avait  amené  à  plus  de  quatre  mille  mètres  des 
embarcations  échouées,  et  donna  l'ordre  du  retour,  se  diri- 
geant de  façon  à  couper  la  retraite  à  un  certain  nombre  de 
pêcheurs  chinois  qui,  surpris  par  les  canots  de  garde,  cher- 
chaient à  gagner  terre  après  avoir  échoué  leur  barque. 

Â  sept  heures  et  demie,  toute  la  petite  colonne  réunie 
remontait  dans  les  embarcations,  et,  une  demi-heure  après, 
elle  était  à  bord  de  VÀllonprah^  mouillé  à  deux  mille  mètres 
environ  du  villlage,  par  une  profondeur  égale  à  son  tirant 
d'eau.  Du  haut  de  la  mâture  de  ce  navire,  il  était  facile  de 
suivre  le  développement  delà  côte,  depuis  les  forts  du  Pei-ho 
jusqu'à  une  distance  de  quinze  milles,  dans  le  sud^ud-ouest 
de  ces  forts.  Les  officiers  montés  dans  la  maiure  observèrent, 
en  outre,  sur  la  ligne  des  terres  basses  qui  bordent  la  côte  en 
cet  endroit,  cinq  villages  semblables  à  celui  reconnu  ;  la  partie 
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du  rivage  s'étendant  de  la  mer  à  ces  villages  était  à  demi-noyée 
et  couverte  de  filets  ;  de  plus,  on  calcula  que  l'étendue  en 
largeur  de  cette  mer  de  vase  qui  défend  rapproche  des  côtes, 
pouvait  avoir  au  moins  trois  mille  mètres. 

Les  pêcheurs  chinois  arrêtés,  dans  la  crainte  sans  doute 
d'être  maltraités  s'ils  ne  parlaient,  avaient  dit  qu'il  existait  sur 
la  côte  un  point  où  le  débarquement  pourrait  avoir  lieu  sans 
difficulté.  A  cet  endroit  était  élevé  l'un  des  villages  reconnus 
et  situé  à  six  milles  environ  des  forts  Takou.  La  haute]  mer 
favorisant  l'exploration  de  ce  village,  on  résolut  d'en  profiter 
pour  continuer  et  achever  la  mission.  Les  deux  navires  appa- 
reillèrent aussitôt,  et,  peu  après,  VAllonprah  mouillait  à  quatre 
mille  mètres  du  point  indiqué  pendant  (\\xQle Saigon  se  tenait 
au  large,  prêt  à  tous  événements. 

Les  chefs  de  l'expédition  descendirent  dans  les  petites  em- 
barcations du  navire  avec  les  officiers  placés  sous  leurs  ordres 
et  accompagnés  d'un  certain  nombre  de  matelots  armés  de  ca- 
rabines, poussèrent  droit  au  village.  En  approchant,  il  fut  facile 
de  remarquer  une  grande  agitation  sur  la  chaussée  qui  relie  les 
cinq  villages  entre  eux,  agitation  provoquée  sans  aucun  doute 
par  l'approche  de  la  petite  troupe  française;  puis  des  cavaliers 
courant  à  toute  bride  et  agitant  des  signaux;  enfin,  un  corps 
de  cavalerie  tartare  établi  en  observation  sur  une  esplanade 
au-dessous  du  village.  Ce  village  paraissait  considérable,  mais 
nullement  fortifié  ;  seulement  on  y  paraissait  faire  quelques 
travaux  de  défense. 

k  près  de  neuf  cents  mètres  du  village,  et  à  quelques  mètres 
de  la  limite  de  la  marée,  les  canots  ne  tardèrent  pas  à  échouer. 
Le  manque  d'eau,  la  nature  du  terrain  mou  et  vaseux,  sem- 
blable à  celui  observé  plus  au  sud-ouest,  la  présence  d'un 
corps  de  cavalerie  ennemie,  ne  permettait  pas  de  pousser 
plus  loin  cette  exploration.  Nos  officiers  revinrent  vers  VÀlUm- 
pràh,  après  avoir  échangé  quelques  coups  de  feu  avec  l'ennemi . 
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Le  17,  à  trois  heures  du  soir,  ils  débarquaient  à  Tcbé-fou 
pour  rendre  compte  de  celte  mission. 

Cette  exploration,  dirigée  par  M.  le  lieutenant  colonel  Scbmitz 
et  le  commandant  Bourgois,  avait  une  extrême  importance  :  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  débarquement  des  troupes  pouvait  avoir 
lieu  sur  tel  ou  tel  point,  de  faire  ou  ne  pas  faire.  Or,  comme 
résultat,  on  avait  acquis  la  certitude  qu'un  débarquement 
d'artillerie,  du  train,  des  ambulances  et  des  chevaux  était 
impossible  sur  la  rive  droite  du  Pei-ho,  et  qu'en  admettant 
possible  l'arrivée  des  troupes  sur  la  plage  chinoise,  le  service 
d'approvisionnement  par  la  marine  ne  Tétait  radicalement 
pas. 

C'est  à  la  suite  de  cette  reconnaissance  que  le  général  de 
Montauban,  de  concert  avec  le  général  Hope  Grant,  décida 
que  les  deux  corps  d'armée  se  réuniraient  au  Pé-tang,  point 
que  les  Anglais  voulaient  attaquer  séparément  pendant  le 
débarquement  de  nos  troupes  sur  la  rive  opposée  du 
Pei-ho. 

Le  Pé-tang  offre  encore  beaucoup  de  difficultés  pour  le 
débarquement.  Ainsi,  tous  les  soldats  seront  obligés  diB  faire 
près  de  huit  kilomètres  dans  l'eau^  rnais  sur  un  terrahi  plus 
ferme  et  sur  une  étendue  qui  donnera  toute  sécurité,  malgré 
les  dix  ou  douze  mille  Tartares  massés  sur  ce  point. 

Toute  l'armée  part  avec  l'espérance  d'un  plein  succès.  Nous 
espérons  bien,  le  15  août,  planter  notre  drapeau  sur  les  for- 
teresses chinoises  pour  célébrer  la  fête  de  notre  Empereur. 
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Camp  de  Tché-fou,  24  juillet. 


Nous  touchons  enfin  au  terme  de  notre  expédition,  Tordre 
de  quitter  Tché-fou  a  été  annoncé  ofûciellement  par  le  géné^ 
rai  en  chef  de  Monlauban;  le  départ  est  fixé  au  26.  Depuis 
quelques  jours,  toutes  les  divisions  du  canip  présentent  Tani- 
malion  la  plus  grande,  la  joie  est  peinte  sur  tous  les  visages. 
Il  n'y  a,  je  ne  crains  pas  d'être  démenti,  que  le  petit  nombre 
d'hommes  désignés  pour  l'occupation  provisoire  du  camp  de 
Tché-fou  qui  soient  trisles.  Cela  est  une  question  de  chance, 
tout  le  monde  n'a  pas  le  gros  lot,  et,  contrairement  aux  lois 
inexorables  de  la  loterie,  en  celte  affaire,  c'est  le  très-petit 
nombre  qui  n'est  pas  content. 

*  Parmi  eux,  je  vous  citerai  M.  de  la  Plane,  chef  de  batail- 
lon au  10l«,  nommé  commandant  supérieur  du  camp  de 
ïché-fou  et  de  la  ville  cliinoise;  M.  Deschamps,  capitaine 
d'infanterie  de  marine,  désigné  pour  remplir  les  fonctions  de 
commandant  de  place;  Cornette  de  Saint-Cyr,  sous-lieute- 
nant, commandant  un  détachement  d'infanletie  de  marine; 
Malherbe,  sous^ieutenant  au  10*2e,  commandant  un  détache- 
ment d'infanterie  de. marine;  Qarnicr>  capitaine  d'artillerie  ; 
O'Neil,  lieutenant  de  vaisseau  (débarqué  de  la  Garonne); 
Bienaymé,  ingénieur  de  marine;  Longue,  commissaire  de 
marine;  Espéu,  aide-commissaire  ;  Moura,  enseigne  de  vais- 
seau (débarqué  du  Jura)  ;  Hains,  aumônier. 

On  laisse  en  outre  sept  médecins,  un  adjoint  à  Tintendancôi 
M.  Bonnamy,  deux  pharmaciens,  dix  officiers  d'administra- 
tion et  deux  cent  vingt  hommes  chargés  de  la  défense  du 
camp. 
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Le  départ  de  l'escadre  française  a  lieu  le  26  juillet  à  quatre 
heures  du  matin  dans  Tordre  suivant  : 

Entreprenante  et  NémésiSy  ayant  à  bord  le  101«  de  ligne. 

Dryade  et  Garonne^  ayant  à  bord  le  102^  de  ligne  ; 

Rhône,  ayant  à  bord  les  chasseurs  à  pied. 

Persévérante^  Vengeance  et  Duchayla^  transportent  l'infan- 
terie de  marine  ;  /tira,  Calvados^  Rhin^  Niivrey  Loire,  Saône^ 
Gironde  et  3/ame,  transportent  les  chevaux,  rartiilerie  et  le 
matériel. 

Le  vice-amiral,  en  attendant  Vlmpératrice^Eugénie^  con- 
serve son  pavillon  sur  la  Renommée;  le  général  de  Montauban 
porte  son  drapeau  sur  le  Forbin;  tout  l'état-major  général 
prend  place  sur  le  Saigon.;  les  officiers  de  l'intendance  et 
les  employés  d'administration  s'embarquent  sur  le  Shang-^haî 
et  le  Weser. 

VAndromaque,  armée  en  guerre,  reste  à  la  disposition  du 
commandant  de  la  place.  Le  Duperré,  transformé  en  hôpital, 
reste  provisoirement  mouillé  à  la  baie  de  Tché-fou* 

L'embarquement,  commencé  le  20  juillet,  sera  terminé  de- 
main soir  vers  trois  ou  quatre  heures,  et  le  26  toute  la  flotte 
française  appareillera  pour  l'île  de  Scha-lui-tien,  à  peu  de  dis* 
tance  des  rives  du  Pei-ho,  où  Tesc^dre  anglaise  elle-même 
doit  se  trouver. 

Jusqu'à  présent  l'embarquement  s'est  fait  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité,  et  il  convient  de  rendre  justice  au  zèle  et 
à  la  vigueur  des  coolies  chinois,  qui  nous  ont  puissamment 
aidé  en  toute  celte  affaire  ;  six  cents  d'entre  eux  prendront 
place  à  bord  des  divers  bâtiments  de  la  flotte  pour  opérer  le 
débarquement  du  matériel  sur  la  plage  chinoise  à  l'endroit 
indiqué.  Heure  par  heure,  tous  les  jours  sont  comptés:  le  20 
et  le  21  ont  été  consacrés  à  l'embarquement  du  matériel; 
le  23,  tous  les  chevaux  ont  été  conduits  à  bord  de  plusieurs 
bâtiments,  mais  le  plus  grand  nombre  a  été  casé  à  bord  de  la 
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Garonne;  aujourd'hui  24,  c'est  le  tour  des  troupes  ;  demain 
viendra  le  tour  de  Télat-major,  des  services  administratifs  et 
du  général  en  chef  du  corps  expéditionnaire.  Mi  le  général  de 
Montauban  veut  s'embarquer  le  dernier  pour  surveiller  par 
lui-même  tous  les  préparatifs  et  l'embarquement  des  troupes. 
Depuis  le  commencement  de  la  campagne,  notre  générai  en 
chef  a  été  admirable  d'énergie  et  de  prévoyance,  et  je  puis 
ajouter  qu'il  a  été  parfaitement  secondé  par  tous  les  officiers 
de  son  état-major  général. 

L'ambassadeur  russe  à  la  cour  de  Pékin,  le  général  Igna- 
lieff,  est  arrivé  à  Tché^fou  le  22  de  ce  mois.  Il  nous  a  parlé 
longuement^  de  tous  les  travaux  de  défense  que  les  Chinois 
ont  accumulés  sur  les  rives  du  Pei-ho,  depuis  les  forts  de 
Takou  jusqu'à  Tien-tsin,  et  des  troupes  nombreuses  qui  les 
défendent.  11  nous  a  même  exprimé  sa  crainte  de  nous  voir 
échouer  dans  notre  opération.  Je  vous  donne  très-franche-  ' 
ment  la  pensée  du  général,  mais  j'ajouterai  que  nos  braves 
soldats  se  réservent  de  la  rectifier  ;  vous  aurez  la  preuve  de  ce 
que  j'avance  par  le  premier  courrier. 

Dans  quelques  heures,  toutes  hîs  troupes  campées  à  Tché- 
fou  seront  embarquées  à  bord  des  bâtiments  de  l'escadre 
française,  qui  n'attend  qu'un  ordre  du  vice-amiral  Gharner 
pour  cingler  vers  les  rives  du  Pei-ho,  où  le  débarquement  du 
corps  expéditionnaire  franco-anglais  doit  avoir  lieu.  Je  pro- 
fite d'un  instant  de  loisir  pour  vous  adresser  quelques  lignes 
datées  de  la  province  de  Chan-toung. 

Je  ne  sais  comment  nous  serons  accueillis  par  les  habitants 
de  la  province  impériale  de  Tchy-li  ;  mais  avant  de  quitter 
notre  campement  provisoire  de  Tclié-fou,  je  me  plais  à  re- 
connaître l'empressement  des  habitants  de  Yen-taï  à  nous 
venir  en  aide,  leur  politesse  extrême,  et  leur  amabilité  à  notre 
égard.  Depuis  mon  arrivée  au  camp,  j'ai  eu  de  nombreuses 
occasions  de  vivre  avec  les  ChinoiSi  pour  qui  nous  sommes 
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un  curieux  objet  d'étude;  un  grand  nombre  sont  venus  nous 
visiter,  et  plusieurs  d'entre  eux,  pressés  par  mes  instances, 
ont  accepté  de  dîner  sous  la  tente.  J'avais  eu  le  soin  de  faire 
préparer  plusieurs  plats  à  la  mode  du  pays,  et  de  faire  servir 
du  thé  dans  de  grands  bols.  Tous  nous  ont  prouvé  que  notre 
cuisine  était  de  leur  goût.  L'un  d'eux,  en  apprenant  notre 
départ,  m'envoya  aussitôt  une  invitation  à  dîner,  véritable 
dessin  hiéroglyphique  illustré  sur  grand  carton  rose  ;  puis, 
quelques  heures  après,  il  vint  en  personne  me  remercier 
d'avoir  accepté.  Je  profitai  de  sa  venue  pour  lui  offrir  plu- 
sieurs tasses  de  thé,  qu'il  absorba  en  fumant  deux  pipes 
bourrées  de  caporal^  tabac  que  les  Chinois  trouvent  excellente 

Le  lendemain,  à  heure  fixe,  mon  ami  D...  et  moi  étions 
exacts  au  rendez-vous  indiqué.  Vous  avez  sans  doute  en- 
tendu parler  souvent  de  la  façon  dont  vivent  les  Chinois  ;  j'ai 
lu  moi-même  beaucoup  de  relations  sur  la  Chine  avant  de 
venir  en  ce  pays,  mais  je  dois  vous  dire  que  depuis  mon 
arrivée,  j'ai  assisté  à  plusieurs  repas  chinois^  et  que  jamais 
je  n'ai  vu  figurer  les  plats  extraordinaires  dont  parlent  plu- 
sieurs voyageurs,  tels  que  nids  d'hirondelles,  soupe  de  vers 
de  terre,  vers  à  soie  et  chenilles,  ragoûts  de  chien,  de  souris 
et  de  rats.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  n'en  mange  pas,  mais  je 
n'en  ai  jamais  vu  servir  ;  au  surplus,  ces  viandes  ne  sont  peut- 
être  pas  plus  mauvaises  que  i^elles  qui  forment  la  base  de 
notre  nourriture  ;  le  rat  notamment  est  très-goûté  en  Espagne 
et  en  Amérique  ;  le  frère  d'un  de  nos  avocats  célèbres  en 
France  mangeait  chaque  jour  des  araignées,  et  je  lui  ai  en- 
tendu dire  que  ces  affreuses  et  répugnantes  bêtes  avaient  le 
goût  de  la  noisette.  Les  Kabyles  et  les  Arabes  de  nos  posses* 
sions  d'Algérie  ne  mangent-ils  pas  du  pain  de  sauterelles  ? 

L'habitude  et  l'imagination,  il  faut  le  reconnaître,  jouent  un 
grand  rôle  dans  nos  goûts  et  nos  répulsions.  Je  reviens  à 
notre  dîner  chinois. 
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Notre  hôte  avait  tenu  à  nous  recevoir  dignement,  et  son 
dtner  étaii  somptueux  ;  jugez-en  par  ce  rapide  aperçu  : 

Le  premier  service  était  composé  de  pains  chauds  et  de  pâ- 
tisseries de  toute  espèce,  de  fruits  frais  et  confits,  de  confi- 
tures et  de  sucreries  montées  en  pagode  d'une  façon  artistique. 
On  nous  servit  ensuite  des  os  à  la  moelle  et  des  œufs  de 
poule,  de  canard,  de  faisan,  de  pigeon,  arrangés  de  diverses 
manières,  mais  presque  tous  pochés  dans  du  bouillon  ou  de 
la  graisse.  Comme  troisième  service,  vinrent  ensuite  les  mor- 
ceaux plus  substantiels,  tels  que  tranches  de  bœuf  fumé, 
pièces  de  porc,  de  mouton  et  de  chevreuil,  fiiisans,  poulets  et 
canards  rôtis,  le  tout  servi  dans  des  plats  énormes  de  métal 
ou  de  porcelaine  à  ramages.  Le  dîner  se  termina  par  divers 
poissons,  dont  un  esturgeon  nageant  dans  une  bouillie  de  riz, 
et  une  soupe  aux  légumes. 

Le  dîner  était  somptueux,  comme  je  vous  l'ai  dit,  mais 
détestable  comme  goût;  le  souvenir  m'en  poursuit  encore.  Les. 
viandes,  très-bien  rôties,  avaient  une  apparence  très-appétis- 
sante, mais  l'odeur  d'huile  de  ricin  ou  de  graisse  fondue 
qu'elles  exhalaient  les  rendaient  impossibles  pour  des  estomacs 
comme  les  nôtres.  J'eus  beau  faire,  jamais  je  ne  pus  avaler 
ces  œufs  de  faisan  ou  de  poule  surnageant  dans  l'huile,  et 
dont  les  Chinois  m'ont  paru  très-gourmands. 

J'étais  placé  près  d'un  certain  mandarin  à  Tabdomen  dé- 
veloppé et  aux  joues  tombantes  sur  un  triple  menton.  Comme 
témoignage  des  sentiments  de  déférence  qu'il  professait  pour 
ma  personne,  il  prit  sur  son  assiette  plusieurs  morceaux  qu'il 
plaça  très-adroitement  sur  la  mienne  à  l'aide  de  petits  bâton- 
nets en  usage  dans  toute  la  Chine.  Je  ne  suis  pas  dégoûté, 
mais  j'avoue  que,  malgré  tout  mon  désir  de  répondre  à  la 
politesse  de  mon  voisin  tout  aimable,  je  ne  pus  achever 
mon  dtner.  Pour  activer  une  digestion  difficile,  je  me  livrai 
à  de  nombreuses  libations   de  thé  non  sucré  et  de  sam- 
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chou,  boisson  tiède  et  alcoolique  produite  par  la  distillation 
du  riz. 

Dans  un  certain  nombre  de  maisons,  le  riz,  servant  de  pain, 
reste  sur  la  table  pendant  toute  la  durée  du  repas.  Chaque 
convive  a  devant  lui  une  assiette,  une  tasse  pour  boire  le  thé 
et  de  petits  bâtons  qui  lui  servent  à  fouiller  dans  le  plat  com- 
mun et  à  manger.  Sur  quelques  tables,  on  se  sert  de  cuillers 
et  de  fourchettes,  mais  plutôt  pour  servir  et  découper  que 
pour  manger. 

Notre  hôte,  ne  voulant  pas  mettre  notre  adresse  à  Tépreuve, 
avait  eu  la  prévenance  de  nous  faire  servir  couteaux,  cuillers 
et  fourchettes  à  la  mode  européenne. 

Après  quatre  heures  passées  à  table,  nous  nous  quittâmer? 
les  meilleurs  amis  du  monde,  avec  force  poignées  de  main* 

La  reconnaissance  faite  sur  la  plage  chinoise  de  Pei-ho  par 
nôtre  chef  d'état-major  général,  H.  Schmitz,  accompagné  de 
plusieurs  officiers  d*état-major,  a  révélé  certaines  difficultés 
dans  le  débarquement  projeté. 

D'un  autre  côté,  les  renseignements  fournis  par  le  général 
Ignatief,  qui,  il  y  a  un  mois  environ,  a  traversé  la  partie  mé- 
ridionale du  Pei-ho,  ont  démontré  de  sérieux  obstacles  à 
vaincre  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

Le  général  tartare,  qui  est  chargé  de  la  défense  du  terri-» 
toire  chinois,  ne  s*est  pas  contenté  de  fortifier  les  rives  du 
Pei-ho  depuis  les  forts  du  Takou  jusqu'à  Tien-tsin,  il  a  étendu 
la  ligne  de  défense  jusqu'au  Khaï-khé,  fleuve  éloigné  de 
douze  kilomètres  environ  du  Pei-ho. 

Depuis  l'embouchure  du  Khaï-khé  jusqu'à  la  réunion  de 
son  affluent  à  Kitkhéa-un-khé,  sur  la  rive  droite  duquel  se 
trouve  la  petite  ville  fortifiée  de  Beï-tan-djin,  existe  une  lon- 
gue ligne  de  fortifications  en  terre,  reliées  entre  elles  et  sou- 
tenues par  des  tours  pyramidales,  également  en  terre,  d'une 
hauteur  qui  varie  de  trois  à  quinze  mètres.  Ces  tours,  véri- 
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tables  pyramides  quadrangulaires,  rappellent  par  leur  bizarre 
construction  les  pagodes  du  pays,  avec  celte  différence  que 
les  plates-formes,  plus  larges,  sont  disposées  à  recevoir  des 
Ornons  depuis  le  premier  étage  jusqu'au  sommet.  Les  em- 
brasures des  canons  sont  dissimulées  par  des  nattes  en  jonc 
qui  sont  destinées  à  protéger  les  artilleurs  ;  ces  nattes  sont 
assez  semblables  à  celles  dont  se  serraient  les  Russes  pen- 
dant le  siège  de  Sébastopol,  avec  la  différence  que  les  nattes 
russes  étaient  en  cordage. 

Tout  près  de  lai  ville  de  Beï-tan-djin  il  y  a  un  grand  dépôt 
d'approvisionnements  et  de  munitions  de  guerre,  entouré 
d'une  muraille  en  terre  de  six  mètres  de  hauteur,  et  protégé 
par  quatre  tours  quadrangulaires  qui  forment  bastions.  De 
nombreuses  meurtrières  percent  les  murailles,  dont  le  som- 
met est  disposé  en  créneaux.  Toutes  ces  fortifications  sont 
couvertes  de  briques  et  de  branchages  superposés.  Des  fossés 
remplis  d'eau  serpentant  de  tous  côtés  augmentent  encore  la 
défense. 

11  est  donc  de  toute  probabilité  que  le  débarquement  des 
troupes  alliées  aura  lieu  sur  la  rive  gauche  du  Pei-ho  à  Pé- 
tang,  situé  à  quatorze  milles  environ  des  forts  Takou. 

Les  trois  chaloupes  canonnières  en  fer  que  le  Weser  a  dé- 
barquées ont  été  remontées  pour  coopérer  à  l'attaque  des 
forts  ;  avec  les  cinq  autres  qui  sont  à  la  mer,  nous  aurons  donc 
un  ensemble  de  huit  canonnières.  Les  Anglais  en  possèdent 
dix-huit,  mais  leurs  canonnières  ne  sont  armées  que  d'un 
seul  canon  de  80,  tandis  que  les  nôtres  ont  quatre  canons 
de  36.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  unes  et  les  autres  pourront 
coopérer  d'une  manière  efficace  au  bombardement  et  à  la 
prise  des  forts. 
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Mouillage  de  Tchéfou,  25  juillet. 


Puisque  nous  ne  partons  que  demain  matin,  j'ai  encore  le 
temps  de  vous  écrire  quelques  lignes,  qui  vous  arriveront  en 
mAme  temps  que  ma  précédente  lettre,  le  courrier  ne  partant 
que  demain  après  le  départ  du  corps  expéditionnaire  pour 
Scha-lui-tien. 

L'embarquement  des  troupes  étant  complètement  terminé, 
le  général  en  chef  de  Montauban  est  monté  à  bord  du  Forbin 
vers  trois  heures.  La  flotte  française,  composée  de  vingt-deux 
bâtiments,  présente  un  magnifique  spectacle.  Sur  le  pont  de 
chaque  navire,  c'est  une  animation  étrange,  qui  fait  pressentir 
d'importants  événements.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quelle 
part  prendra  la  marine  à  nos  opérations;  mais,  en  attendant, 
soldats  et  matelots  sont  les  meilleurs  amis  du  monde,  disposés 
à  ne  se  disputer  que  sur  le  champ  de  bataille. 

L'état  sanitaire  de  l'armée  est  parfait  :  l'odeur  de  la  poudre 
a  opéré  des  miracles  sur  le  plus  graùd  nombre  des  malades 
retenus  à  l'hôpital,  où  nous  n'avons  laissé  que  quelques 
hommes  dont  l'état  ne  permet  pas  de  prendre  la  mer.  La 
bonne  et  intelligente  disposition  du  camp,  les  précautions  hy- 
giéniques recommandées  et  observées,  le  marché  de  Yen-tal, 
tous  les  jours  abondamment  pourvu  de  viandes  fraîches,  de 
bons  légumes  et  d'excellents  fruits,  ont  puissamment  contri- 
bué à  tenir  nos  hommes  en  joie  et  en  santé.  Quand  l'ordre 
d'embarquement  a  été  officiellement  connu,  toutes  les  es- 
couades ont  tenu  à  fêter  dignement  le  départ  de  l'armée 
française  sur  la  terre  hospitalières  de  Ghan-toung.  Chaque  soir, 
le  marché  de  Yen-ta!  était  littéralement  dépouillé  de  toutes 
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ses  marchandises,  qu'emportaient  les  nôtres  en  donnant  des 
poignées  de  sapèques  qu'ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de 
compter. 

lA  piastre  d'argent  de  5  fr.  37  c  est  représentée  par  1,100 
sapèques,  la  seule  monnaie  de  ce  pays,  très-commode  du  reste, 
car  avec  trois  ou  quatre  sapèques,  on  peut  payer  un  grand 
nombre  d'objets.  Pour  le  même  prix,  un  Chinois  vous  fournit 
de  l'eau  fraîche  toute  la  journée;  pour  trente  sapèques,  on  a 
un  domestique  qui  fait  tout  le  service  avec  une  vivacité  et  une 
propreté  extrêmes.  Vous  voyez,  d'après  cela,  que  la  vie  maté* 
rieile  n'est  pas  chère  dans  cette  partie  du  Céleste  Empire. 
Mais  cette  monnaie  courante  de  Chine  a  un  certain  poids;  or, 
nos  soldats,  qui  portent  sur  leur  dos  lout  leur  bagage,  ne  se 
souciaient  guère  de  se  charger  d'un  millier  de  sous  en  cuivre: 
ils  ont  donc  fait  des  libéralités  qui  n'ont  pas  été  perdues.  Il 
fallait  voir  tous  les  marchands  chinois  tendant  les  mains  pour 
recevoir  de  nombreux  sapèqqes,  qu'ils  comptaient  très-scru- 
puleusement pour  faire  des  chapelets  de  cent  et  mille  pièces. 
Un  grand  nombre  se  servent  de  roseaux  fendus  et  marqués 
par  division,  ce  qui  leur  permet  de  savoir,  sans  les  compter, 
le  nombre  de  sapèques  qu'ils  reçoivent. 

Pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  au  camp  de  Tché-fou, 
je  n'ai  pas  entendu  parler  d'un  vol  commis  par  un  habitant  du 
pays.  Un  certain  nombre  de  Chinois  couchaient  sous  nos 
tentes  et  avaient  toute  facilité  de  nous  dérober  quelques 
objets  qui  paraissaient  les  intéresser.  Pour  ma  part,  je  n'ai  eu 
aucune  plainte  à!  porter  contre  eux,  et  je  me  plais  à  recon^ 
natlre  que  je  les  ai  trouvés  tous  très-polis ,  bons  et  serviables. 
J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  renvoyer  deux  Chinois 
que  j'avais  à  mon  service,  et  qui  ne  voulaient  pas  me  quitter. 
Si  je  reviens  jamais  à  Tché-fou,  j'aurai  grand  plaisir  à  revoir 
mes  deux  domestiques,  que  je  ramènerai  en  France,  ainsi 
qu'ils  me  l'ont  demandé. 
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Si  le  corps  expéditionnaire  français  n'a  pas  fait  un  long 
séjour  sur  la  plage  de  la  province  de  Chan-toung,  je  puis  dire 
qu'il  y  laissera  d'excellents  souvenirs  et  de  nombreux  regrets 
parmi  tous  les  habitants  de  Yen-taï. 

Je  vous  adresse  les  nominations  qui  ont  été  faites  récem- 
ment parle  général  en  chef  de  Montauban. 

DANS  l'artillerie. 

M.  Reooult  a  été  nommé  chef  d'escadron. 

H.  Garnier  passe  capitaine  en  premier,  en  remplacement  de 
M.  Renoult.    • 

M.  Guérin,  lieutenant,  nommé  capitaine,  en  remplacement 
de  M.  Gary  décédé, 

M.  Fichaux,  adjudant  sous-offlcier ,  nommé  sous-lieu- 
tenant. 

M.  Sireau,  maréchal  des  logis  en  premier,  nommé  sous- 
lieutenant. 

101^  DE  LIGNE. 

M.  Freydemberg,  sous-lieutenant,  a  été  nommé  lieutenant 
en  remplacement  de  M.  DrieiL  décédé. 

M.  Bassaget,  adjudant  a  été  nommé  sous-lieutenant  en 
remplacement  de  M,  Freydemberg. 

BATAILLON  DE  CHASSEURS. 

H,  Fernari,  adjudant,  a  été  nommé  sous-lieutenant. 
J'aurai,  sans  aucun  doute,  beaucoup  à  vous  dire  dans  ma 
prochaine  lettre  et  me  réserve  de  vous  écrire  longuement. 


GHAPITRE   XI 


Pé-tang.  —  Débarquement  des  troupes.—  Prise  de  la  ville  et  des  forts.  -—  Faite 
des  habitants.  —  Fuite  des  coolies  engagés  dans  Tarmée  alliée.  —  Premier 
engagement  du  corps  expéditionnaire  avec  les  troupes  tartares.  —  Enlèvement 
du  camp  retranché  situé  sur  la  chaussée  de  Sing-ho.  —  Prise  du  village  le 
1«  aoiit.  —  Topographie  du  pays.  —  Prise  du  camp  retranché  et  du  village  de 
Thang-kou,  le  14  août.  —  Anniversaire  de  la  fête  de  l'empereur  Napoléon.  — 
Cérémonie  religieuse  et  fête  militaire  dans  le  camp  français. 


Pé-tang,  8  août. 


Je  VOUS  ai  dit,  je  crois,  que  toute  la  flotte  française,  ayant 
à  bord  le  corps  expéditionnaire,  devait  appareiller  le  25  juillet. 
Après  trois  jours  de  navigation  en  escadre,  toute  la  flotte  je-* 
tait  l'ancre  à  dix  milles  environ  des  forts  du  Pei-bo  qu'on 
apercevait  très-distinctement.  L'embouchure  de  la  rivière  du 
Pei-ho,  étant  parfaitement  fortifiée,  et  l'approche  des  côtes 
étant  presque  impraticable  par  une  barre  de  sable  qui  s'étend 
à  près  de  sept  milles  en  mer,  les  amiraux  avaient  décidé  que 
le  débarquement  des  troupes  auraient  lieu  à  40  kilomètres  au 
nord  de  la  rive  gauche,  à  l'embouchure  du  Pé-tang,  oîi  les 


—  329  — 

chaloupes  ainsi  que  les  jonques  capturées  dans  le  golfe,  pour- 
raient plus  facilement  approcher  des  côtes. 

L'escadre  anglaise  avait  quitté  le  mouillage  de  Taien-houan 
le  25  juillet,  et  devait  nous  rejoindre  en  mer. 

Le  31  juillet,  les  deux  escadres,  composées  de  plus  de  deux 
cents  navires,  étaient  réunies  au  lieu  du  rendez-vous.  L'agglo- 
mération de  tous  ces  bâtiments  de  guerre,  des  transports,  des 
vapeurs  et  canonnières,  sillonnant  le  mouillage  en  tous  les 
sens,  présentait  le  plus  imposant  aspect  que  j'aie  jamais  vu. 

Le  jour  même,  à  trois  heures  du  soir,  l'amiral  Chamer  et 
l'amiral  Hope  donnaient  l'ordre  de  faire  débarquer  le  bataillon 
de  chasseurs  et  les  rifiemen  anglais  avec  six  jours  de  vivres. 
Mais  ce  jour-là,  la  mer  étant  trop  houleuse,  l'ordre  fut  modi- 
fié et  Vaffaire  remise  au  lendemain. 

C'est  le  l"août  qu'a  eu  lieu  le  débarquement  des  premières 
Iroupes.  Deux  colonnes  de  mille  hommes  devaient  aborder 
en  même  temps  sur  deux  points  différents,  mais  peu  distants  : 
la  première  était  composée  de  750  hommes  du  2«  chasseurs  et 
de  250  hommes  du  101*  régiment  de  ligne  ;  la  deuxième  était 
composée  entièrement  des  riClemen. 

Ces  deux  colonnes  devaient  être  remorquées  et  protégées 
par  des  canonnières.  Le  départ  de  ces  deux  colonnes  eut  lieu 
à  onze  heures,  et,  vers  midi^  on  arriva  en  vue  des  forts  de 
Pé-tang,  qui  défendent  l'embouchure  de  la  rivière,  La  marée 
étant  basse,  les  chaloupes  ne  pouvaient  avancer.  Deux  partis 
restaient  à  prendre  :  attendre  la  marée  montante  qui  devait 
nous  rapprocher  du  rivage,  ou  bien  se  metlre  à  l'eau  et  attein- 
dre ajinsi  le  rivage. 

Les  généraux  français  et  anglais  devinèrent  l'impatience 
générale  et  donnèrent  l'exemple  en  entrant  les  premiers  dans 
l'eau.  Ce  fut  un  spectacle  étrange  que  celui  de  ces  deux  co- 
lonnes mobiles,  se  jetant  à  l'eau  avec  armes  et  bagages  pour 
arriver  plus  vile  sur  la  terre  ennemie.  Or,  la  dislance  était  de 
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plus  de  six  kilomètres,  et  quelquefois  nous  avions  de  Teau 
jusqu'à  la  poitrine.  Enfin,  après  une  heure  et  demie  de  mar- 
che pénible,  la  colonne  française,  en  tête  de  laquelle  mar- 
chaient toujours  le  général  de  Montauban,  le  général  Jaminet 
le  colonel  Schmitz,  arriva  sur  la  ferre  ferme  aux  cris  de  :  Vive 
la  France!  Vive  l'Empereur  !  Vive  les  Anglais  ! 

De  leur  côté,  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  le  général  Grant, 
arrivèrent  en  ordre  admirable  en  criant  :  Vivent  les  Français, 

Dans  cette  expédition  aquatique  un  grand  nombre  laissèrent 
leurs  souliers  dans  la  vase;  quelques-uns,  prévoyant  sans 
doute  un  tel  résultat  avaient  eu  la  précaution  de  se  déchaus* 
ser  et  de  se  pendre  au  cou  leurs  chaussures  ainsi  que  leurs 
cartouches,  préalablement  enveloppées  de  leurs  mouchoirs. 

Le  débarquement  ne  fut  troublé  ni  par  les  forts,  qui  restè- 
rent silencieux,  ni  parles  troupes  chinoises  qui,  à  notre  [ar- 
rivée, prirent  la  fuite.  On  remit  au  lendemain  pour  attaquer 
la  ville,  mais  on  dut  songer  à  prendre  position  en  attendant 
pour  passer  la  nuit.  Pendant  que  la  colonne  française  'pre- 
nait position  sur  une  chaussée  entourée  de  marécage  de  tous 
côtés,  le  brave  Dupin,  colonel  d'état-major,  à  la  tête  de  quel- 
ques soldats  du  2«  chasseurs,  s'emparait  d'une  tête  de  pont, 
excellente  position  d'extrême  avant-garde,  et,  laissant  à  cet 
endroit  un^  partie  de  sa  petite  troupe,  s'élançait  dans  la  ville 
avec  quatre  chasseurs  et  huit  riflemen.  Quelques  habitants 
vinrent  demander  la  vie  sauve  en  se  mettant  à  genoux  ;  ils 
ajoutèrent  que  l'armée  chinoise  avait  disparu  abandonnant 
les  forts.  Le  colonel  Dupin,  auquel  étaient  venus  se  joindre  le 
général  Jamin,le  capitaine  d'état-major  Laveuve,  les  capitaines 
Blouet,Lafougue  et  Etienne  du  2echasseurs,  le  colonel  Folley, 
commissaire  auglais  attaché  à  l'état-major  général  français,  et 
quatre  officiers  anglais,  sans  perdre  de  temps,  se  dirigea  vers 
l'un  des  forts,  au  sommet  duquel  il  planta  les  pavillons  de 
France  et  d'Angleterre. 
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Le  lendemain  la  colonne  anglo-française  faisait  son  entrée 
dans  la  ville  de  Pé-tang,  et  la  marine  s'occupait  activement 
du  débarquement  des  troupes,  du  matériel,  des  munitions  et 
des  chevaux.  Depuis  hier,  le  débarquement  est  terminé,  et 
dès  aujourd'hui  nous  pourrions  commencer  nos  opérations. 
Cette  heureuse  entrée  en  campagne  ne  nous  a  coûté  aucun 
effort,  si  ce  n'est  quelques  blessés  atteints  dans  diverses  escar* 
mouches  par  det»  cavaliers  tartares. 

Le  3  au  matin,  la  ^  brigade,  composée  du  102*  de  ligne, 
de  l'infanterie  de  marine  et  d'une  batterie  de  campa- 
gne sous  le  commandement  du  général  CoUineau,  a  eu  la 
chance  d'avoir  un  petit  engagement  qui  a  duré  deux  heures, 
et  qui  a  été  terminé  par  la  fuite  des  Chinois. 

La  ville  de  Pé-tang,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  habitée 
par  plus  de  vingt  mille  habitants,  est  aujourd'hui  presque 
déserte.  Un  grand  nombre  de  Chinois  se  sont  enfuis  aban- 
donnant leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  quelques-uns  les  ont 
fait  périr  en  les  précipitant  dans  des  jarres  pleines  d'eau  ou 
en  les  égorgeant,  puis  se  sont  ouvert  le  ventre.  Plusieurs 
femmes,  pour  éviter  à  leur  mari  l'initiative  de  semblables 
sacrifices  s'étaient  suicidées  :  Tune  d'elles  avait  eu  le  courage 
de  se  couper  la  gorge  avec  un  morceau  de  porcelaine. 

A  notre  arrivée  dans  Pé-tang,  un  certain  nombre  de  coolies 
chinois,  embarqués  de  Shang-haï  pour  le  service  des  trans- 
ports, se  sont  répandus  dans  la  ville  pour  saccager  et  piller, 
puis  ils  ont  pris  la  fuite  vers  l'intérieur  du  pays. 

La  ville  est  occupée  militairement;  l'ordre  le  plus  parfait  a 
succédé  à  l'agitation  du  premier  jour.  Déjà  quelques  Chinois 
moins  craintifs  reviennent,  notre  prochain  départ  les  ramè« 
nera  tout  à  fait. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  l'entrée  de  la  ville,  par  la  ri- 
vière, était  défendue  par  trois  forts  :  celui  du  Nord,  situé  sur 
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la  rive  gauche,  mérite  seul  qu'on  en  parle.  C'est  un  grand 
parallélogramme  régulier  dont  les  murailles  sont  percées  de 
meurtrières  et  couronnées  de  créneaux  et  d'embrasures  pour 
les  fusils  de  rempart  et  les  canons.  Une  petite  tourelle  éle- 
vée, terminée  par  une  plate-forme  d'où  on  domine  la  rade  et 
la  ville,  se  dresse  au  milieu  du  fort.  Du  côté  de  la  mer,  celte 
forteresse  est  protégée  par  une  vase  liquide  et  profonde  que 
le  reflux  vient  couvrir  à  heures  fixes;  du  côté  de  la  ville,  les 
murailles  sont  baignées  par  les  eaux  de  la  rivière,  qui  viennent 
se  déverser  dans  de  larges  fossés.  Du  reste,  pas  de  bastions, 
d'ouvrages  avancés,  de  revêtements  ni  flanquements.  On  au- 
rait pu,  je  crois,  de  défendre  Pé-tang  au  moyen  de  quelques 
ouvrages  faciles  à  ajouter.  L'armée  chinoise  aurait  pu  tenter 
avec  succès  de  s'opposer  au  débarquement  des  alliées  et  nous 
faire  éprouver  des  pertes  sensibles  ;  mais  en  abandonnant  Pé- 
tang,  ils  n'ont  eu  d*&utre  idée,  je  crois,  que  de  masser  toutes 
leurs  troupes  et  leurs  engins  de  guerre  pour  nous  opposer  une 
résistance  plus  complète. 

Les  forts  de  Pé-tang  étaient  garnis  du  côté  de  la  mer  de  ca- 
nons en  bois,  pour  faire  croire  de  loin  à  de  formidables  pré- 
paratifs de  défense  ;  et  du  côté  de  la  ville,  ce  qui  était  plus 
sérieux,  de  trois  batteries  de  bombes  disposées  quatre  par 
quatre,  de  telle  façon  que  l'armée  alliée,  en  voulant  forcer 
l'entrée  de  ces  forts,  devait,  par  le  moindre  contact,  faire 
éclater  ces  engins  destructeurs.  Heureusement  que  les  pré- 
cautions prises  par  ordre  des  généraux  en  chef  tirent  échouer 
les  projets  ennemis. 

Les  cavaliers  chinois  que  la  deuxième  brigade,  commandée 
par  le  général  Collineau,  a  eu  à  combattre  dans  la  journée  du 
3  août,  rappellent  un  peu  les  goums  arabes,  moins  l'audace 
individuelle.  Presque  tous  appartiennent  à  la  race  tartare  :  ils 
paraissent  très-habiles  cavaliers  et  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  fermeté.  Us  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  vu. 
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chargés  du  service  des  avant-postes^  qu'ils  fout  d'une  manière 
très-attentive.  Tous  sont  armés  de  lances  à  l'extrémité  des- 
quelles flottent  de  petits  drapeaux  dont  ils  se  servent  en  guise 
de  signaux  ;  et  personne  ne  peut  sortir  de  Pé-tang  sans  qu'aus- 
sitôt ils  n'agitent  leurs  couleurs.  En  outre  de  leurs  lances^ 
ces  cavaliers  d'avant-postes  sont  armés  d'arcs,  de  flèches  et 
de  fusils. 

Un  camp  retranché  d'une  certaine  étendue,  situé  à  huit 
kilomètres  de  Pé-tang  et  à  douze  cents  mètres  environ  du 
point  de  jonction  de  la  chaussée  qui  conduit  de  cette  ville  à 
Tien-tsin  d'une  part,  et  de  l'autre  aux  forts  du  Pei-ho,  semble 
défendre  l'approche  du  fleuve,  il  est,  dit-on,  occupé  par 
trente  mille  soldats  d'infanterie  commandés  par  le  général  en 
chef  en  personne. 

L'occupation  de  ce  camp  retranché  par  les  alliés  est  d'aulant 
plus  nécessaire  que  le  séjour  de  Pé*tang  offre  de  sérieuses 
difficultés  pour  la  fourniture  de  l'eau  potable  aux  hommes  et 
à  la  cavalerie.  L'état  sanitaire  du  corps  expéditionnaire  pour- 
rait souffrir  d'un  séjour  trop  prolongé  dans  une  ville  inondée 
et  malsaine  ;  enfin  nous  sommes  venus  dajQs  le  nord  pour 
aller  à  Pé-kin  ;  chaque  jour  de  retard  augmente  l'impatience 
des  troupes  de  terre  et  de  la  marine.  * 

Pour  éviter  toute  contestation  et  donner  satisfaction  aux 
deux  corps  de  l'armée  alliée,  les  généraux  en  chef  ont  décidé 
que  la  colonne  d'avant-garde  ou  d'attaque  serait,  pendant 
tout  le  cours  de  la  campagne,  fournie  par  les  Français  ou 
Anglais  alternativement. 
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Camp  de  Sing-ho,  15  août  1860. 

J*ai  hâte  de  vous  dire  en  quelques  mots  les  résultats  im- 
menses obtenus  en  quelques  jours  sur  les  rives  du  Pei-ho  par 
le  corps  expéditionnaire  franco-anglais  ;  je  ne  puis  mieux  ré- 
sumer l'affaire  qu*en  appliquant  ici  la  dépêche  télégraphique, 
si  laconique  mais  si  saisissante  de  l'empereur,  écrivant  le  soir 
de  la  bataille  de  Magenta  ces  mots  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde:  Grande  bataille  !  grande  victoire  ! 

En  effet,  nous  nous  sommes  emparés  des  forts  de  Takou, 
défendus  par  une  formidable  artillerie  ;  de  deux  camps  retran- 
chés, défendus  par  une  armée  nombreuse  que  nous  avons 
mise  en  déroute  ;  par  suite,  enfin,  nous  sommes  matlres  de 
tout  le  pays  jusqu'à  Tien-tsin,  Cette  victoire  nous  ouvre  le 
chemin  de  la  capitale  du  Céleste  Empire  oh  les  généraux, 
amiraux  et  ambassadeurs  français  et  anglais  se  rendent  pour 
dicter  les  conditions  de  la  paix. 

Mais  procédons  par  ordre,  et  commençons  par  quitter  cet  af- 
freux Pé-tangjOÙl'on  enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux. 

Le  12  août,  au  point  du  jour,  l'armée  alliée,  précédée 
d'une  colonne  d'avant-garde  commandée  par  le  général  an- 
glais Stavolay,  se  mit  en  marche  dans  la  direction  du  sud  en 
suivant  la  chaussée  qui  conduit  à  Tien-tsin  et  aux  forts  Ta  - 
kou.  Arrivée  au  point  de  bifurcation  de  la  chaussée,  Tarmée 
alliée  se  divisa  en  deux  corps  :  le  1«',  composé  de  la  !'«  divi- 
sion d'infanterie  anglaise,  de  tout  le  corps  français,  et  de  toute 
la  cavalerie,  se  porta  .sur  la  droite; le  2«,  composé  de  la 2«  di- 
vision d'infanterie  anglaise,  tenait  la  gauche. 

A  neuf  heures  du  matin,  la  cavalerie  tartare^  campée  dans 
un  camp  assez  vaste  posté  en  avant  du  village  de  Sing-ho, 
sortit  de  ses  retranchements  et  se  précipita  avec  impétuosité 
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sur  DOS  bataillons,  avec  rintention  marquée  de  couper  l'aile 
droite  de  Tarmée  alliée  pour  la  séparer  complètement,  et  la 
jeter  des  deux  côtés  dans  des  terrains  marécageux.  Accueillie 
par  un  feu  très-vif  et  précis  de  Tartillerie  alliée»  la  cavaleiie 
chinoise  ne  put  tenir  longtemps  et  s'enfuit  en  désordre,  lais* 
sant  sur  le  terrain  quatre  cents  tués  et  blessés.  Pendant  que 
la  cavalerie  anglaise,  représentée  par  les  dragons  de  la  garde 
royale  et  les  sicks,  poursuivait  les  cavaliers  tartares,  les 
chasseurs  français  et  les  carabiniers  d'EnQeld  faisaient  des 
prodiges  de  précision  de  tir  à  plus  de  quinze  cents  mètres. 

Dans  cette  affaire,  les  pertes  de  l'armée  alliée  ont  été  insi- 
gnifiantes. 

La  marche  des  deux  corps  d'armée  avait  été  longue  et  pé' 
ûible,  la  plaine  étant  couverte  d'eau  et  de  vase,  dans  laquelle 
on  entrait  profondément.  Quand  nos  braves  soldats  arrivèrent 
eux  retranchements,  l'ennemi  avait  complètement  disparu, 
laissant  en  notre  pouvoir  un  grand  nombre  de  tentes  encore 
debout.  Le  village  de  Sing-ho  fut  bientôt  envahi  de  toutes 
parts  par  l'armée  alliée,  qui  fit  main  basse  sur  une  grande 
quantité  de  poules,  de  mulets,  de  cochons  ; .  on  trouva  éga* 
lement  des  provisions  de  riz  et  des  approvisionnements  de 
fourrage  assez  considérables.  Mais  ce  qui  valait  mieux  que 
tout  cela,  c'était  de  l'eau  potable  dont  on  trouva  des  jarres 
pleines  dans  toutes  les  maisons. 

Le  village  de  Sing-ho,  composé  de  petites  maisons  bâ<^ 
ties  en  torchis,  est  entouré  de  grands  et  superbes  jardins  où 
l'on  cultive  tous  les  fruits  et  légumes  que  nous  avons  en 
France. 

Pendant  que  l'infanterie  anglaise  campait  dans  le  camp  re* 
tranché,  le  corps  français  bivouaquait  dans  la  grande  plaine 
humide,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée  qui  conduit  de 
Pé-tang  à  Sing-ho  ;  la  cavalerie  anglaise  était  massée  au  nord 
du  village,  entre  les  jardins  et  un  petit  camp  tartarci 
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La  grande  chaussée  que  nous  avions  parcourue  de  Pé-tangà 
Sing-ho,  forme  Tun  des  côlés  d'un  triangle  assez  parfait  dont 
Pé-tang,  les  forts  Takou  et  le  village  de  8ing-ho  sont  les 
angles.  La  vaste  plaine,  formée  parce  triangle,  est  couverte,  à 
marée  basse,  d'eau  de  mer  qui  en  se  retirant  laisse  une  cou- 
che de  vase  et  de  boue,  que  le  soleil  le  plus  ardent  a  grand'- 
peine  à  sécher.  Çà  et  là,  dans  les  parties  élevées  que  l'eau 
n'atteint  pas,  s'élèvent  de  petits  tumulus.  J'entre  dans  ces 
détails  pour  vous  bien  faire  comprendre  la  couleur  locale  du 
pays,  la  position  topograpliique  et  les  difficultés  de  terrain 
que  l'armée  alliée  a  eu  à  surmonter. 

La  journée  du  13  fut  employée  à  reconnaître  les  approches 
de  Thang-kou,  village  fortifié,  sur  la  route  de  Sing-ho  aux  forts 
Takou,  ayant  un  mur  crénelé  de  sept  mètres  de  hauteur  sur 
une  étendue  de  près  de  deux  kilomètres,  et  défendu  par  un 
nombreux  corps  d'armée,  quarante  bouches  à  feu  et  un  grand 
nombre  de  jonques  de  guerre  qui  sillonnent  les  eaux  du 
Pei-ho.  Cette  reconnaissance,  opérée  par  une  compagnie  de 
chasseurs  et  les  marins  de  débarquement,  fut  accueillie  à 
coups  de  canon  tirés  de  la  rive  droite  du  .fleuve. 

Le  14  août,  à  quatre  heures  du  matin,  le  corps  expédition- 
naire quittait  son  campement,  et  à  six  heures  arrivait  à  proxi- 
mité du  camp  de  Thang-kou.  L'avant-garde  française  com- 
posée de  deux  compagnies  de  chasseurs,  une  compagnie  de 
marins,  une  compagnie  du  génie  et  une  escouade  de  coolies, 
porteurs  d'une  vingtaine  d'échelles,  ouvrait  la  marche,  ensui- 
vant la  rive  gauche  de  la  rivière,  et  ayant  à  sa  droite  les  An- 
glais et  à  sa  gauche  deux  bataillons  d'infanterie  et  une  batterie 
d'artillerie. 

Immédiatement,  l'ennemi,  monté  sur  des  jonques  adossées 
à  un  village  groupé  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  ouvrait  son 
feu  dans  l'espérance  de  rendre  impossible,  par  des  feux  de 
flanc  bien  nourris,  notre  mouvement  en  avant  sur  Thang-kou. 
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Quatre  pièces  de  notre  artillerie  rayée  vinrent  appuyer  l'artil- 
lerie Armstrong  des  Anglais,  et,  en  moins  d'une  demi-heure, 
les  batteries  des  jonques  étaient  réduites  au  silence. 

Malgré  de  nombreux  accidents  de  terrain  rendant  la  marche 
très-dilficile,  la  colonne  française  avançait  au  pas  de  course. 
La  première  brigade  française,  commandée  par  le  général 
Jamin,  se  dirigeait  vers  le  centre  du  camp  ;  la  deuxième  bri- 
gade française  commandée  par  le  général  Collineau,  en  arrière 
et  à  droite,  devait  appuyer  l'attaque  générale  de  l'armée 
alliée. 

A  sept  heures  et  demi,  notre  artillerie,  portée  à  mille 
mètres,  ouvrit  le  feu  sur  le  fort  Thang-kou.  L'ennemi  répon- 
dit aussitôt  par  d'effroyables  volées  d'artillerie  qui,  heureu- 
sement tirent  plus  de  bruit  que  de  mal;  les  boulets  chinois,  mai 
dirigés,  passaient  par-dessus  nos  batteries  et  venaient  tomber 
entre  rétat-major,distant  de  cinq  cents  mètres,  et  nos  troupes 
d'infanterie  qui,  à  deux  cents  mètres  plus  loin,  attendaient 
l'arme  au  bras  le  signal  de  l'attaque. 

A  notre  droite,  les  Anglais,  adossés  à  la  rivière,maintenaient 
l'armée  chinoise  qui  cherchait  à  nous  prendre  en  écharpe  pen- 
dant que  nous  opérions  sur  la  rive  gauche,et  l'accablait  de  fu- 
sées qui  mirent  le  plus  grand  désordre  dans  les  rangs  ennemis. 

Le  feu  de  l'artillerie  cootinua  de  part  et  d'autre  jusqu*à 
neuf  heures.  Bientôt,  le  tir  des  Chinois  devint  plus  lent,  noire 
artillerie  profita  du  ralentissement  de  leur  feu  pour  se  porter 
en  avant  jusqu'à  quatre  cents  et  trois  cents  mètres,  et  redoubla 
d'énergie;  en  peu  d'instants,  le  feu  de  l'ennemi  fut  complète- 
ment éteint.  Alors  les  tirailleurs,  formés  par  deux  compagnies 
de  chasseurs,  h  la  tète  desquels  s'était  placé  résolument  notre 
brave  chef  d'état-major  généraUle  lieutenant-colonel  Schmitz, 
s'éiancenl  au  pas  de  course  malgré  un  feu  de  mousqueterie 
incessant  et  une  grêle  de  flèches  lancées  de  toutes  parts,  et 
franchissent  rapidement  l'espace  qui  les  sépare  du  lorl.  La 
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colonne  des  tirailleurs  est  brusquement  arrêtée  par  un  large 
fossé  rempli  d*eau  et  de  vase  ;  mais  cet  arrêt  ne  dure  qu'une 
minute,  et  tout  le  monde,  sans  attendre  les  échelles  qui  arri- 
vent portées  par  les  coolies,  se  précipite  pêle-mêle  dans  l'eau, 
franchit  une  berge  perpendiculaire  élevée,  et  s'accroche  des 
})ieds  et  des  mains  à  toutes  les  aspérités  de  la  muraille  ;  c'est 
à  qui  arrivera  le  premier.  Quelques  instants  après,  le  drapeau 
tricolore,  planté  par  le  lieutenant-colonel  Schmitz,  arrivé  le 
premier  au  faîte  des  remparts,  Qottait  suf  la  forteresse  chinoise. 
Aux  cris  de  vive  l'empereur  !  poussés  par  notre  chef  "d'état- 
major  général  et  la  brave  petite  troupe  qui  l'accompagne, 
l'armée  toute  frémissante  répondit  par  le  même  cri,  en 
s'élançant  vers  la  redoute.  Presque  au  même  moment  le  dra- 
peau anglais  flottait  à  l'angle  gauche  du  camp  retranché.  La 
division  anglaise  précédée  du  l®»"  Royal-Anglais  et  du  60«  des 
tirailleurs,  pénétrait  dans  le  fort  conune  nous  en  enfoncions 
les  portes.  Les  Chinois,  saisis  d'une  panique  soudaine,  fuient 
de  toutes  parts,  laissant  plus  de  cinq  cents  morts  sur  le  ter- 
rain, et  abandonnant  un  grand  nombre  de  canons,  drapeaux 
et  munitions. 

Bientôt  le  pont  volant,  reliant  la  terre  ferme  au  fort,  fut 
rétabli,  ce  qui  permit  à  toute  l'armée  alliée  de  prendre  posi- 
tion et  de  poursuivre  sa  marche  vers  les  forts  points  sérieuse- 
ment fortifiés. 

Pendant  que  l'armée  alliée  prenait  position  au  centre,  Ten- 
nemi  cherchait  à  tourner  notre  position  à  gauche  et  à  nous 
mitrailler  par  de  nombreuses  déctiarges  d'artillerie  ;  mais  leur 
feu  fut  promptement  éteint. 

Il  était  alors  une  heure  de  l'après-midi  :  la  chaleur  était  ac* 
câblante.  Les  troupes  devaient  être  fatiguées,  mais  il  y  avait 
une  telle  animation,  une  si  grande  confiance  dans  le  succès 
que  tout  le  monde  voulait  aller  en  avant  pour  compléter  la 
victoire.  Cependant  il  n'en  fut  rien;  et  sur  les  observations 
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fermement  présentées  par  le  général  Granl  qui  prétendit  que 
ses  troupes  étaient  fatiguées  n'ayant  pas  mangé,  le  général  de 
Montauban  donna  contre  ordre  à  rartillerie  française  qui 
déjà  s'était  portée,  sur  son  ordre,  vers  le  fleuve  pourTallaque 
des  forts,  et  qui  dut  revenir.  Ce  brusque  mouvement  de  fe* 
traite  au  milieu  de  la  victoire  fut  une  faute  grave  qui  retarda 
de  quelques  jours  la  prise  des  forts  du  Pei-bo  et  augmenta  le 
chiffre  des  victimes;  il  fallait  poursuivre  avec  achamemenf 
Tennemi,  qui,  démoralisé,  s'enfuyait  de  toutes  parts,  il  fallait 
profiter  de  la  victoire  et  marcher  en  avant  sans  laisser  au  gé- 
néral tartare  le  temps  de  réorganiser  son  armée.  Une  marche 
hardie,  rapide,  eût  amené  infailliblement  la  reddition  immé- 
diate  des  forts.  C'était  du  reste  l'avis  de  tout  le  corps  d'état- 
major  français  qui  frémissait  d'impatience,  c'était  la  Vidante 
du  général  de  Montauban  ;  mais  devant  l'observation  du  gé* 
néral  Grant,  il  fallut  modifier  le  plan  de  bataille  et  attendre  que 
nos  alliés,  dont  je  n'attaque  nullement  la  bravoure,  fussent 
reposés. 

II  fut  convenu  que  les  opérations  seraient  momentanément 
suspendues.  L'armée  anglaise  qui,  à  son  tour,  devait  marcher 
la  première^  prit  la  garde  du  camp  retranché,  et  le  corps  fran- 
çais revint  prendre  position  au  camp  de  Sing-ho.  Il  était  alors 
cinq  heures  du  soir. 

Le  même  jour,  on  détruisit  les  ouvrages  en  terre  élevés 
entre  Sing-ho  et  les  forts  Takou,  et  on  mit  le  feu  à  un  grand 
nombre  de  jonques  mouillées  dans  des  canaux  intérieurs^ 

Le  village  de  Tang-kou,  compris  dans  le  camp  retranché, 
est  un  misérable  ramassis  de  petites  maisons  bftties  en  tor* 
chis,  au  milieu  desquelles  il  était  facile  de  reconnaître  la  huih 
son  du  mandarin  à  la  potence  énorme  qui  en  décorait  l'eli* 
irée.  Ce  village,  dont  la  base  s'appuie  i  la  rivière,  s'étend 
jusqu*au  milieu  du  camp  retranché.  Entre  les  deux  parles 
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attaquées  et  prises  par  les  Français  et  les  Anglais,  s'élève  une 
caserne. 

Dans  la  partie  nord  qui  n'a  pas  été  attaquée,  sont  groupées 
quatre  autres  casernes  au  milieu  (lesquelles  s'élève  un  obser- 
vatoire. C'est  dans  cette  partie  du  camp  retranché,  que  la 
razzia  a  été  la  plus  belle  ;  on  y  a  trouvé  plus  de  six  cents  ten- 
tes de  toile  blanche,  des  chevaux,  des  mulets,  des  armes  de 
toute  espèce  et  de  nombreux  barils  de  poudre. 

Dans  l'après-midi  du  14,  un  drapeau  parlementaire  arriva 
avec  des  lettres  pour  le  baron  Gros  et  lord  Elgin,  de  la  part 
de  Hang-fou,  gouverneur  de  la  province.  Quelques  instants 
après,  arriva  au  quartier  général  un  envoyé  des  habitants  de 
Tang-kou  et  de  Takou,  suppliant  les  généraux  de  mettre  fin 
à  la  guerre.  Vous  devinez  facilement  la  réponse  qui  Tut  Taite. 

Le  lendemain  matin,  le  général  de  Montauban  écrivit  au 
lieutenant-colonel  Schmitz,  chef  d'état-major  général  qui, 
accablé  de  fatigue  et  gravement  indisposé,  s'était  fait  transpor- 
ter à  Pé-tang,  pour  le  complimenter  de  sa  brillante  conduite 
et  lui  annoncer  sa  nomination  de  colonel.  Cette  nouvelle  aété 
accueillie  avec  enthousiasme  par  toute  l'armée  ;  elle  n'est  pas 
seulement  la  récompense  d'un  brillant  fait  d'armes,  mais 
d'une  longue  suite  de  services  non  interrompus  pendant  toute 
la  durée  de  l'expédition.  Quelques  jours  avant  l'attaque  de  la 
redoute  de  Tang-kou,  le  colonel  Schmitz  était  malade  et 
alité,  et  nous  pensions  tous  qu'il  ne  pourrait  pas  bouger.  L'é- 
tonnement général  aété  grand  quand,  le  14,  on  l'a  vu  arriver 
au  quartier  général  pouvant  à  peine  se  tenir  sur  son  cheval. 
L'odeur  de  la  poudre  avait  opéré  un  miracle,  et,  une  fois  de 
plus,  notre  brave  chef  d'état-major  général  s'est  montré  à  la 
hauteur  de  la  position  importante  à  laquelle  l'a  appelé  la  con- 
fiance de  l'empereur. 

En  tête  de  l'ordre  du  jour  présenté  ce  matin  à  l'armée, 
figure  le  colonel  Schmitz  avec  unemenlioa  toute  particulière. 
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DANS   L'ÉTÂT-MAJOR  GÉNÉRAL 

Les  capitaines  Chanoine  et  Guerrier. 

DANS   l'artillerie 

Le  colonel  de  Bentzman,  commandant  en  chef  rariiUerie 
du  corps  expéditionnaire. 

Le  colonel  Foulon  de  Grandchamps. 

Les  chefs  d'escadron  de  Laportalière,  Grouzat,  Schnéegans. 

Les  capitaines  de  Blairville,  Coatpont  et  Marie,  qui  ont  di- 
rigé et  commandé  les  batteries  qui  ont  éteint  le  feu  de  l'en- 
nemi. 

DANS  LE  CORPS  DE   DÉBARQUEMENT  DE   LA  MARINE 

Le  capitaine  de  frégate  Jaureguiberry,  commandant  le 
corps. 
Betzer  et  Dugues,  quartiers-maitres  de  la  Némésis. 
Dubreuil  et  Lepage,  matelots  de  la  Néméiis. 
Adam,  Gourris,  Mariette,  matelots  de  la  Vengeance. 
Fouchiraud,  quartier-maître  do  la  Renommée. 
Olivier^  matelot  de  la  Benommée. 

DANS   LE    GÉNIE 

Klam,  caporal. 

Leclerc,  sergent. 

ï^vy,  maître  ouvrier.  ^ 
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DANS  LE   102®   RÉGIMENT    DE    LIGNE 

Le  sous-lieutenant  Devaux,  commandant  le  détachement  des 
coolies  porteurs  d'échelles. 

DANS  LE  2®  BATAILLON  DE  CHASSEURS 

Les  capitaines  Etienne,  de  Paillot. 

Les  lieutenants  Raissac,  de  Roquefeuil. 

Les  sous-lieutenants  des  Garets^  Bourguignon. 

Le  sergent-major  Gée. 

Le  sergent  Laine. 

Les  chasseurs  Torny,  Drouard,  Délaye. 

DANS  LE  3«  RÉGIMENT  d'INFANTERIE    DE   MARINE 

Le  chef  de  bataillon  Domenech-Diégo. 

Le  capitaine  Renaud. 

Le  sergent-major  Carreau. 

Les  fusiliers  Castet,  Ghouart,  Fontenas. 


Ce  nialin,  à  six  heures,  le  canon  français,  auquel  rartillerie 
anglaise  a  immédiatement  répondu ,  annonçait  la  fête  de 
l'empereur.  Nous  ne  pouvions  mieux  la  célébrer  que  par  la 
victoire  de  la  veille.  Ce  fut  une  double  fête  dont  nous  conser- 
verons longtemps  le  souvenir. 

Au  milieu  du  camp  on  avait  élevé  un  autel  orné  de  feuil- 
lage. A  neuf  heures,  toutes  les  troupes  formées  en  carrés,  les 
officiels  au  centre,  assistaient  à  la  célébration  de Toffice  divin, 
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pendant  lequel  se  sont  fait  entendre  allernativement  des 
chœurs  parfaitement  organisés,  et  les  musiques  de  nos  divers 
régiments* 

Les  Anglais,  qui  professent  leur  culte  religieux  avec  une 
extrême  régularité,  ont  paru  frappés  du  recueillement  de  nos 
troupes.  C'était  en  effet  un  émouvant  spectacle  de  voir  notre 
corps  expéditionnaire,  encore  accablé  des  fatigues  delà  veille 
et  noirci  de  poudre,  réuni  autour  d'un  autel  en  plein  air  pour 
remercier  Dieu  du  succès  de  nos  armes ,  et  prier  pour  la 
conservation  des  jours  de  Tempereur. 

Après  la  messe,  on  fit  des  distributions  extraordinaires  à 
toutes  les  troupes  ;  on  organisa  des  courses  à  pied  et  à  cheval 
qui  eurent  lieu  avec  un  ordre  parfait  et  un  entrain  extraordi- 
naire. Une  dernière  salve  d'artillerie  nous  annonce  la  fin  de 
la  fête  de  l'empereur.  Demain,  peut-être,  recevrons-nous 
Tordre  d'enlever  les  forts  de  la  rivière  du  Pei-ho  :  quelle  que 
soit  l'énergie  de  la  défense,  je  vous  réponds  du  succès. 


Fort  de  Takou,  :26  août. 


Je  reprends  à  la  hâte  mon  journal  des  opérations  mili- 
taires. Les  événements  se  succèdent  avec  une  telle  rapidité 
que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  aies  enregistrer  succinc- 
tement. 

Les  journées  des  16  et  18  août  furent  employées  par  les 
brigades,  successivement  envoyées  à  Pé-tang,  h  chercher  six 
jours  de  vivres. 
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Le  18,  pendant  que  les  marins  fusiliers  et  les  pontonniers 
s'occupaient  à  construire  un  pont  de  bateau  pour  relier  les 
deux  rives  du  Pei*ho  àla  hauteur  de  Sing-ho,  un  corps  nom- 
breux de  fantassins  chinois  appuyés  par  des  cavaliers  tartares 
se  précipita  pour  les  enlever.  Les  marins  et  pontonniers  se  bat- 
tirent bravement,  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  mettre  Tennemi 
en  fui  le.  Fort  heureusement  un  cavalier  sick  était  venu  au  galop 
prévenir  le  général  de  Montauban,  qui  fit  aussilôtpartir  le  2«  ba- 
taillon dechasseurs.  Les  deux  premières  compagnies  se  servirent 
des  joncques  disponibles  pour  traverser  le  fleuve,  et,  à  peine 
débarqués  sur  la  rive  droite  se  déployèrent  en  tirailleurs  pour 
dégager  marins  et  pontonniers.  Pendant  ce  temps,  les  autres 
compagnies  poussaient  à  Teau  les  jonques  échouées  sur  le 
rivage  et  bienlAt  après  prenaient  part  au  combat.  L'ennemi,  à 
Tabridans  un  terrain  entrecoupé  de  petits  canaux  et  planté 
de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  avait  un  grand  avantage.  Il 
fallut  le  chasser  pied  à  pied  ;  mais  arrivés  aux  dernières  limi- 
tes des  jardins  ils  prirent  la  fuite  en  désordre,  dans  la  grande 
plaine  comprise  entre  le  fleuve  et  le  bourg  fortifié  de  Si-kou. 

On  recueillit  en  cette  affaire  vingt  canons  abandonnés  par 
l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille  et  deux  batteries  établies 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  près  d'un  petit  village  dans  lequel 
le  2»  bataillon  resta  campé,  pendant  que  les  marins  rentraient 
au  camp  de  Sing-ho. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  on  aperçut  de  grandes  lueurs  d'in- 
cendie accompagnées  de  fortes  détonations.  C'étaient  les 
Chinois  qui,  évacuant  la  rive  droite  pour  s'installer  dans  les 
forts  en  pierre  situés  à  l'embouchure  du  fleuve,  faisaient  sauter 
leurs  poudrières  et  brûlaient  leurs  fourrages.  Au  même 
moment  des  fusées  lancées  par  les  marins  fusiliers  nous  an- 
nonçaient que  les  pontonniers  avaient  passé  sur  la  rive  droite 
et  qu'ils  travaillaient  à  construire  un  pont  de  bateau.  Les  chas- 
seurs et  un  bataillon  du  101*  reçurent  ordre  de  garder  ce 
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pont,  pendant  que  la  2«  brigade,  sous  les  ordres  du  général 
Collineau  venait  s'installer,  le  20,  au  camp  des  Anglais  àlang- 
kou. 

Les  opérations,  momentanément  suspendues,  avaient  élé 
reprises  avec  vigueur  pendant  les  journées  des  19  et  20  ;  et, 
il  faut  le  reconnaître,  toutes  les  positions  occupées  sur  les 
deux  rives  du  Pei-ho  par  Tarmée  chinoise,  furent  courageuse- 
ment défendues  et  longtemps  disputées.  Sur  la  rive  droite  sur- 
tout, Tennemi,  sentant  toute  l'importance  de  la  position,  se 
battit  en  désespéré,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  combat  qui  dura 
plus  de  trois  heures  qu'il  se  retira  en  désordre.  Pendant  ce 
temps,  le  génie  travaillait  activement  pour  relier  les  deux  rives 
par  un  pont,  et  faciliter  ainsi  les  communications  entre  les 
diverses  brigades  de  l'armée  alliée. 

Dans  la  journée  du  20,  le  colonel  Pouget,  sur  l'ordre  du  gé- 
néral Jamin,  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  du  génie,  de 
deux  compagnies  d'artillerie,  de  deux  compagnies  de  marins 
et  de  cinq  compagnies  du  101e  de  ligne,  pour  faire  une  recon- 
naissance du  côté  du  fort  de  Si-kou,  dont  on  approcha  à  mille 
ou  douze  cents  mètres.  Pendant  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
le  fort  ne  cessa  de  lancer  une  grêle  de  fusées  pour  éclairer  les 
abords  et  éviter  une  surprise. 

Dans  la  matinée,  M.  Parkes,  accompagné  de  quelques  offi- 
ciers d'état-major,  se  rendit  à  cheval  au  fort  du  nord,  porteur 
d'une  sommation  d'avoir  à  se  rendre.  Le  général  chinois, 
commandant  le  fort,  somma  les  étrangers  de  se  retirer  immé- 
diatement, en  ajoutant  que  s'ils  voulaient  les  forts,  ils  vinssent 
les  prendre. 

Le 20  au soir,le  général  Collineau  reçut  ordre  de  se  porter 
le  lendemain  matin  sur  la  rive  gauche  avec  toute  sa  brigade, 
une  grande  partie  de  notre  artillerie  et  toute  la  2*  division 
anglaise,  commandée  par  sir  Napier,  pour  enlever  les  forts 
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situés  de  cecôtéduPei-ho,  pendant  que  la  l^®  division  anglaise, 
appuyée  de  la  V^  brigade  française  menacerait  les  forts  du  sud. 

Le  21  août,  dès  quatre  heures  du  matin,  le  corps  de  l'armée 
alliée  se  mit  en  marche.  Une  partie  de  Tartillerie  de  siège  vint 
ouvrir  le  feu  contre  un  des  forts  du  nord,  pendant  que  l'autre 
partie  ripostait  à  un  second  fort  qui  cherchait  à  battre  en 
écharpe  les  troupes  alliées.  Depuis  cinq  heures  du  matin  jus- 
qu'à huit,  le  feu  de  l'ennemi  fut  inœssant,  ce  fut  une  grêle  de 
projectiles  auxquels  on  répondit  vivement.  Bientôt  plusieurs 
poudrières  sautèrent  dans  les  deux  forts  et  le  feu  de  l'artillerie 
chinoise  devient  plus  lent.  Le  général  CoUineau  profita  de  ce 
ralentissement  pour  commander  l'assaut.  Les  colonnes  d'at- 
taque se  portèrent  en  avant  aussi  vite  que  [possible  pour 
éviter  la  grosse  artillerie,  et  eurent  le  bonheur  d'arriver  près 
des  forts  sans  une  grande  perte  d'hommes;  arrivés  à  portée 
de  fusil,  les  premières  compagnies  furent  accueillies  par  plu- 
sieurs décharges  successives  de  mousqueterie  qui,  sans  occa- 
sionner de  désordre  dans  les  rangs,  vint  y  semer  la  mort,  il 
fallait  traverser  deux  fossés  profonds  remplis  d'eau,  franchir 
une  palissade  formée  de  pointes  de  bamboux,  et  escalader  une 
muraille  élevée.  Pendant  que  nos  braves  soldats  franchissaient 
tous  ces  obstacles,  l'ennemi  cherchait  à  les  arrêter  en  leur 
lançant  des  boulets,  des  pierres,  des  flèches,  des  piques,  tout 
ce  qu'il  trouvait  sous  la  main  ;  les  uns  cherchaient  à  repousser 
les  échelles,  d'autres  se  précipitaient  sur  les  nôtres  pour  les 
combattre  corps  à  corps.  Ce  fut  pendant  une  heure  une 
effroyable  mêlée  dans  laquelle  les  Chinois  finirent  par  suc- 
comber, tout  en  se  battant  en  désespérés.  La  mort  de  leur 
général,  parent  du  général  en  chef  Sang-ko-lin-sin,  les  démo- 
ralisa complètement;  alors  ce  fut  un  sauve  qui  peut  général 
qui  entraîna  la  déroute  complète  de  l'armée  chinoise  et  la 
prise  successive  des  deux  forts  du  nord. 

Dans  cette  brillante  affaire  du  21  août,  si  la  défense  a  été 
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désespérée,  rien  n'a  pu  surpasser rénergie  de  l'attaque  pendant 
laquelle,  Français  et  Anglais,  ont,  pendant  plusieurs  hefures, 
rivalisé  d'audace.  Parmiles  plus  braves,  je  crois  pouvoir  vous 
citer  M.  Duchayla,  engagé  volontaire,  qui  eut  le  bonheur 
d'arriver  le  premier  sur  le  parapet  au  cri  àen)ive  l'empereur.'... 
Pendant  quelque  temps,  il  y  resta  seul  déchargeant  sur 
l'ennemi  les  fusils  qu'on  lui  passait.  Malheureusement  cet 
intrépide  sous-officier,  le  petit- fils  de  Blanquet  Duchayla, 
a  été  tué  en  escaladant  le  parapet;  atteint  de  trois  balles 
à  la  cheville,  à  la  cuisse  et  au  ventre,  d'un  coup  de  lance 
à  la  clavicule  gauche,  il  a  pourtant  combattu  encore,  ayant 
la  bouche  fendue  d'une  oreille  à  l'autre  par  un  coup  de  sabre; 
puis,  après  avoir  tué  les  deux  Chinois  qui  l'avaient  blessé,  il 
est  tombé  expirant  sur  leurs  corps.  Ce  pativre  garçon,  maré- 
chal des  logis  de  dragons,  était  digne  du  nom  qu'il  portait. 
Dans  cette  affaire,  nous  avons  perdu  150  hommes,  dont  un 
officier  tué,  le  capitaine  Perrier  du  102«  de  ligne,  et  un  cer- 
tain nombre  d'officiers  blessés,  parmi  lesquels  le  capitaine 
Beauvet  et  le  lieutenant  Gangloff  dans  le  génie. 

Si  le  génie,  l'artillerie,  le  102«  de  ligne,  l'infanterie  de  ma- 
rine ont  vaillamment  combattu  dans  la  journée  du  21,  nous 
ne  pouvons  oublier  de  citer  les  compagnies  de  débarquement 
composées  de  iusiliers-marins,  qui  ont  pris  une  part  brillante 
dans  l'attaque  des  forts.  Pendant  longtemps  ces  compagnies 
ont  soutenu  seules  l'effort  d'une  nuée  de  Tartares  qui  espé- 
raient les  envelopper  et  les  détruire. 

Nous  devons  surtout  mentionner  la  part  active  prise  par  la 
marine  depuis  le  commencement  de  la  journée  jusqu'à  dix 
heures  du  matin.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  reddition  des 
forts  est  due  en  grande  partie  aux  projectiles  creux  lancés 
avec  une  admirable  précision  par  les  chaloupes  numérotées, 
et  qui  ont  incendié  les  magasins  à  poudre,  tué  un  grand 
nombre  d'ennemis  et  jeté  le  désordre  partout. 
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Dans  l'armée  anglaise,  les  premiers  officiers  arrivés  sur  les 
murailles  du  fort  sont  les  lieutenants  Rogers  elBurslem,  l'en- 
seigne Chaplain,  le  colonel  Mann  et  le  major  Anson.  Le  géné- 
ral sir  Robert  Napier  a  échappé  miraculeusement  à  la  mon. 
Au  plus  fort  (lu  combat,  une  balle  est  venue  briser  son  lor- 
gnon quMl  tenait  à  la  main. 

A  dii  heures  du  malin,  le  feu  avait  cessé  complètement,  et 
des  drapeaux  blancs  étaient  hissés  sur  tous  les  ouvrages  en- 
nemis. Des  parlementaires  se  présentèrent  au  fort  du  nord 
qui  avait  été  enlevé  d'assaut,  pour  demander  une  suspension 
d'armes.  Les  généraux  de  Montauban  et  Grant,  qui  étaient  sur- 
venus, répondirent  que,  si  à  deux  heures  la  reddition  n'était 
pas  complète,  on  recommencerait  les  hostilités. 

A  deux  heures,  le  général  Collineau,  à  la  tête  de  troupes 
fraîches,  s'avança  vers  le  second  fort  du  nord  où  il  ne  trouva 
aucune  résistance,  mais  une  formidable  artillerie  et  une  gar- 
nison de  trois  mille  hommes  qui  mit  bas  les  armes. 

De  nouveaux  pavillons  étant  agités  sur  la  rive  gauche,  le  com- 
mandant Campenon  et  le  capitaine  Gools  d'une  part;  M.  Par- 
kes,  M.  Loch  et  le  major  anglais  Sarel  d'autre  part,  traversè- 
rent le  [fleuve  pour  aller  sommer  le  vice-roi  Hang-fou  d'a- 
bandonner immédiatement  toutes  les  positions  fortifiées  du 
Pei-ho. 

Ce  ne  fut  qu'à  huit  heures  du  soir,  après  une  conférence 
de  plusieurs  heures,  pendant  laquelle  M.  Parkes  montra  la 
plus  grande  fermeté,  que  le  vice-roi  Hang-fou  consentit  à 
faire  l'abandon  des  rives  du  Pei-ho  et  de  tous  les  forts  le  dé- 
fendant. 

La  journée  du  21  pouvait  compter  parmi  les  plus  impor- 
tantes. Nous  restions  maîtres  de  deux  camps  retranchés, 
de  cinq  forts  pris  ou  abandonnés,  de  cinq  cents  bouches  à 
feu  de  gros  calibres,  de  munitions  de  guerre  et  d'une  quan- 
tité d'armes  de  toute  sorte. 
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En  tête  (ie  Tordre  du  jour  publié  au  corps  expédilionnaire 
par  le  général  de  Montauban,  au  sujet  du  combat  du  21  août, 
figure  le  général  CoUineau,  qui,  pendant  toute  l'attaque,  a 
fait  preuve  d'un  sang-froid,  d'une  habileté  et  d'une  énergie 
remarquable?. 

DANS  l'état-major  GÉNÉRAL. 

Le  lieutenant-colonel  Dupin. 

Le  chef  d'escadron  Campenon. 

Les  capitaines  Foersler,  de  Cools  et  Lesergenl. 

D'Hendecourl,  aide  de  camp  du  général  CoUineau. 

DANS    LE  GÉNIE. 

Les  capitaines  Beziat,  Galimard  et  Bovet. 

Le  lieutenant  Gangloff. 

Les  sergents  Chauvin  etChalin. 

Le  sergent-major  Leclerc. 

Les  sapeurs  Deglave  et  Lawendowski. 

Le  docteur  Guérin,  attaché  au  génie. 

DANS  l'artillerie. 

Le  colonel  Foulon  Grandchamp,  commandant  l'artillerie, 
dans  la  journée  du  21. 
Le  chef-d'escadron  Taillefer  de  Laportalière. 
Les  capitaines  de  BrivesetMartimor. 
Les  lieutenants  de  Sazilly  et  Rossignon: 
L'adjudant  Garelly. 
Les  maréchaux  de  logis  Maralray  et  Chauvat. 
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DANS  LE   lO'l^  1>Ë  LJGNE. 

Le  colonel  O'Malley. 

Les  capitaines  Canel  et  Gomichon. 

Les  sous-lieutenants  Uoutèst  Méry  et  fialme. 

Le  sergent  Gibon. 

Les  caporaux  Poucet  et  Demay. 

Le  tambour  Fachard. 

Le  sergent-major  Labalrae. 

Les  fusiliers  Mailly  et  Loni, 

Le  caporal  Fourcade. 

Le  sergent-fourrier  Mathieu. 

Le  fusilier  Jublot, 

Le  caporal  Sapia  (2"  chasseurs  à  pied). 

DANS    L*INFANT£BIK  D£    MAAINE. 

Le  colonel  de  Vassoigne. 

Le  commandant  Testard. 

Le  capitaine  Devau. 

Le  sous-lieutenant  Carapi. 

Le  sergent-major  Chardon. 

Le  sergent  Demangel. 

Le  caporal  Dubois. 

Les  soldats  Delvitte,  Stocker,  Lamy  et  Lepisquer. 

DANS    LES    SëAVIGES    ADMINISTRATIFS. 

Le  docteur  Gerrier,  médecin  en  chef  de  rambulanceé 
Lasnier,  médecin-major  de  première  classe* 
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Rousselot,  officier  comptable  de  rambulance. 

Le  sergent  infirmier-major  Mouchard. 

Les  infirmiers  Poujade  et  Guéry. 

Le  maréchal  des  logis  Juge. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Rouvier,  commandant  supérieur 
des  coolies. 

Le  maréchal  des  logis  Blanquetdu  Ghayla. 

Le  caporal  Cruveiller. 

Le  général  de  Montauban  finit  par  citer  l'abbé  Trégaro,  au- 
mônier supérieur,  qui  s'est  fait  remarquer  par  son  courage 
et  son  dévouement  pendant  tout  le  temps  du  combat. 

Nos  braves  alliés  se  sont  dignement  conduits,  et,  dans  son 
ordre  du  jour,  le  général  Grant  cite  entre  autres  : 

Sir  Robert  Napier,  général  divisionnaire, 

Ciofton,  brigadier  général  de  l'artillerie. 

Maun,  colonel  du  génie. 

Reeves,  brigadier  général. 

L'amiral  Hope. 

Le  colonel  Knox,  du  67e. 

Le  colonel  Thomas,  du  67^. 

Le  lieutenant-colonel  Mac-Mahon,  du  44<^. 

Le  major  Graham. 

Le  colonel  Travers,  de  l'infanterie  de  marine. 

Le  capitaine  Govan,  de  l'artillerie. 

Le  lieutenant  Rogers,  du  44o. 

Le  lieutenant  Barslem,  du  67«. 

L'enseigne  Chaplin,  du  67». 

Le  soldat  Lane,  du  67*. 


M.  l'abbé  Trégaro,  mis  à  Tordre  du  jour  par  M.  le  généra 
de  Montauban  après  le  combat  du  Pei-ho,  et  qui  vient  d'être 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  tin 
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ecclésiastique  du  diocèse  de  Vannes.  Aumônier  de  la  marine 
depuis  1852,  il  était  en  1853  sur  la  frégate  Jeanne  (TArc^ 
portant  le  pavillon  de  M.  le  contre-amiral  Laguerre,  lorsqu'eut 
lieu  l'attaque  de  Shang-haï  par  ce  bâtiment  :  c'est  en  recon- 
naissance de  son  courageux  dévouement  pendant  Faction, 
qu'il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Pendant  la  campagne  de  l'Adriatique,  M.  Tabbé  Trégaro 
était  embarqué  près  de  M.  le  vice-amiral  Bouët-Willaumez, 
en  qualité  d'aumônier  supérieur  de  l'escadre  de  siège  et  des 
canonnières. 

Parti  de  France,  il  y  a  environ  six  mois,  comme  aumônier 
de  to  Dryadcy  M.  l'abbé  Trégaro  a  été  momentanément  dé- 
taché, ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues  de  la  marine,  près 
du  corps  expéditionnaire. 

Nous  voilà  donc, après  quelques  jours  de  combats  glorieux, 
maîtres  de  l'embouchure  duPei-ho,  de  ses  deux  rives,  et  enfin 
de  tout  le  pays  jusqu'à  Tien-lsin. 

Nos  canonnières,  après  avoir  rompu  les  estacades,  ont 
franchi  le  passage  réputé  infranchissable,  et  vont  d'une  rive  à 
l'autre  ravitailler  les  différentes  divisions  du  corps  expédi- 
tionnaire qui  occupent  les  forts  pris  ou  abandonnés. 

La  joie  est  au  comble  dans  l'armée  ;  nous  sommes  heureux 
d'avoir  donné  un  si  prompt  démenti  aux  incrédules  qui  di- 
saient hautement  que  les  rives  du  Pei-ho  nous  serviraient  de 
tombeau,  et  d'avoir  mis  à  néant  en  quelques  jours  les  fanfa- 
ronnades de  l'armée  chinoise.  Le  succès  obtenu  par  l'armée 
alliée  est  d'autant  plus  important,  qu'elle  n'a  perdu  qu'un 
petit  nombre  d'hommes. 

Je  vous  envoie  la  notifiration  faite  par  Hang-fu,  gouverneur 
général  et  vice-roi  duTché-li,  aux  commandants  en  chef  des 
forces  anglaises  et  françaises,  le  cinquième  jour  du  septième 
mois  de  la  seizième  année  du  règne  de  Hieng-fong  (21  août). 
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Celte  nolitication  prouve  une  fois  de  plus  qu'on  ne  peut  se 
fier  aux  Chinois. 


a  Les  honorables  commandants  en  chef  ont  attaqué  les  forts 
D  parterre  et  par  eau,  et  se  sont  emparés  de  ceux  qui  sont 
»  sur  le  côté  nord  de  la  rivière.  Ce  succès  atteste  la  supério- 
»  rite  des  commandants  en  chef,  et  par  suite  Tarmée  chinoise 
»  défaite  se  soumet.  En  conséquence,  les  Chinois  se  sont  re- 
0  tirés  des  forts  placés  sur  le  côté  sud  et  consentent  à  aban- 
»  donner  entre  les  mains  des  commandants  en  chef  les  forts, 
»  les  munitions  de  guerre,  les  camps  fortifiés  et  les  retran^ 
0  chèmenls.  Le  soussigné  ordonne  qu'on  fasse  connaître  aux 
D  officiers  qui  pourront  être  désignés  par  les  commandants  en 
»  chef,  les  positions  exactes  de  toutes  les  mines  qui  existent 
»  dans  les  forts,  ainsi  que  les  défenses  cachées  qui  se  trou- 
»  vent  dans  la  rivière,  aQn  qu'aucun  malheur  n'arrive  aux 
»  honorables  alliés.  11  est  entendu  que  la  reddition  des  forts 
»  sera  suivie  de  la  cessation  des  hostilités ,  et  qu'aucun  mau* 
])  vais  traitement  ne  sera  InQigé  aux  habitants,  qui  seront 
y>  protégés  efficacement  dans  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
D  priétés.  » 

Hier,  25  août,  nos  ambassadeurs,  généraux  et  amiraux,  sont 
partis  pour  Tien-tsin  avec  un  nombreux  état- major  et  une 
escorte  imposante  ;  ils  arriveront  sous  peu  de  jours  à  Pékin. 
Après  avoir  vengé  la  défaite  de  1859,  nous  n'occuperons  une 
position  militaire  dans  le  Céleste  Empire  que  pour  soutenir 
les  justes  prétentions  de  l'armée  franco -anglaise. 

Le  point  important  n'est  pas  d'obtenir  un  traité  avantageux, 
mais  de  contraindre  le  gouvernement  chinois  à  ne  plus  l'é- 
luder. 

Nous  ne  demandons,  au  reste^  que  l'extension,  la  sécurité 
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du  commerce,  la  liberté  du  cul  le  chrétien,  et  Tadmission  de 
nos  représenlants  officiels  dans  la  capitale  deUempire  ;  cette 
fois,  les  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  ne  sauraient 
abandonner  des  gages  sérieux  de  la  promesse  chinoise. 

M.  Deschien,  lieutenant-colonel  d'état-major,  nouvellement 
promu  à  ce  grade,  part  pour  la  France,  porteur  de  dépêches 
pour  l'empereur,  et  d'états  de  propositions  pour  le  ministre 
de  la  guerre. 

C'est  la  quatrième  fois  que  les  Européens  pénètrent  dans  le 
Pei-ho.  En  1793,  lord  Macartney,  en  1816,  lord  Amherst,  re- 
monlèrent  la  rivière  jusqu'à  Pékin  ;  mais  montés  sur  des 
barques  chinoises,  et  plulAt  en  tribulaires  qu'en  vainqueurs. 
En  1858,  le  baron  Gros  et  lord  Elgin  forcèrent  la  barre  du 
Pei-ho  et  vinrent  jusqu'à  Tien-tsin  sur  des  chaloupes  canon- 
nières. Cette  fois,  en  l'an  de  grâce  1860,  ces  mêmes  ambassa- 
deurs iront  jusqu'à  Pékin  et  ne  signeront  que  dans  la  capitale 
du  Céleste  Empire  un  trailé  qui  aura  pour  conséquence 
d'augmenter  dans  ces  contrées  éloignées  la  puissance  des  deui^ 
grandes  nations  alliées,  et  d'établir  d'une  façon  permanente 
de  nouveaux  marchés  ouverts  à  toutes  les  nations  du  globe. 


CHAPITRE  XII 


Préparatifs  de  gnerre.  —  Combat  da  18  août,  sur  la  rire  droite  do  Pel-ho.  — 
Sommation  des  généraux  alliés.  —  Combat  actaamé  do  il  août.  —  Grande 
victoire.  —  Prise  da  fort  du  nord.  — Les  Chinois  arborent  le  pavillon  de  paix. 
—  Entrevue  des  officiers  français  et  anglais  avec  le  vice  roi  Hang-foa.  — 
Abandon  des  forts  de  la  rive  droite  da  Pei>bo.  —  Notification  da  vice-roi  aux 
généraux  alliés.  —  Départ  des  ambassadeurs,  généraux  et  amiraux  alliés  poar 
Tien-tsin.  —  Départ  pour  la  France  de  M.  le  lieutenant-colonel  Descbien^  porteur 
des  drapeaux  pris  sur  Tennemi.  —  Arrivée  des  alliés  à  Tientsin.  —  Importance 
de  la  ville  au  point  de  vue  commercial.  —  Le  Pei->bo.  Aperçu  pittoresque.  — - 
Arrivée  des  hauts  commissaires  chinois.—  Conférences  diplomatiques.  — Rupture 
des  négociations.  —  Départ  de  l'armée  alliée  pour  Thoung-tcheou.  —  Mépris 
des  Tartares  pour  la  mort.  —  Souvenirs  historiques.  —  Êtade  sur  Tarmée 
chinoise. 


Tien-tsin,  26  août. 

Depuis  le  23,  les  chaloupes  canonnières  de  la  flotte  alliée, 
Dragonney  Alarme^  Avalanclie,  MitraiUe ,  Fusée^  Sliang^haï 
Bang-kok,  commandées  par  MM.  Turin,  Dol,  Mauduit,  Saisset, 
Salmon  et  Peyron,  lieutenants  de  vaisseau,  et  les  jonques  de 
transport  Tien^shah  et  Camilla,  naviguent  librement  sur  le 
Pc^i-ho. 

Le  24,  mille  soldats  d'infanterie  anglaise  se  sont  embarqués 
se  dirigeant  sur  Tien-tsin;  le  25,  un  même  nombre  de  soldats 
français,  se  sont  également  embarqués  sur  le  Pei-ho;  nos 
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troupes,  composées  d'une  compagnie  de  chasseurs,  d'une  com- 
pagnie du  lOi*  de  ligne,  des  spahis  et  des  chasseurs  d'Afrique, 
doivent  servirent  d'escorte  à  nos  ambassadeurs  qui  vont  ob- 
tenir du  grand  conseil  chinois,  arrivé  à  Tien-tsin,  l'échange 
de  la  ratification  du  traité  et  des  indemnités  de  guerre. 

Les  forts  de  l'embouchure  du  Pei-liosont  gardés  par  le  ba- 
taillon de  fusiliers  marins,  nos  matelos  organisés  en  bataillon 
et  un  nombre  équivalent  de  soldats  anglais.  Dans  ces  deux 
forts  on  a  trouvé  110  canons  en  bronze  et  de  très-grande  di^- 
mension.  Dans  ce  nombre  figurent  quelques  pièces  prises  l'an 
dernier  par  l'ennemi  sur  les  chaloupes  canonnières  coulées 
par  l'artillerie  des  forts.  Ces  pièces  portent  encore  les  initia- 
les de  Sa  Majestée  Britannique, 

En  examinant  la  construction,  la  position  et  la  défense  ma- 
térielle'de  ces  forts,  nous  avons  acquis  une  fois  de  plus  la 
conviction  que  le  plan  de  campagne  conçu  par  les  généraux 
de  Montauban  et  Grant  était  le  seul  possible  ;  non  que  ces 
forts  n'eussent  pu  être  détruits  par  la  formidable  artillerie  de 
la  flotte  alliée,  mais  parce  qu'un  débarquement,  opéré  sous  le 
canon  de  l'ennemi,  eût  causé  une  grande  perte  d'hommes, 
sans  compter  les  désastres  que  la  flotte  n*eût  pas  manqué 
d'éprouver. 

C'est  le  26  août  que  sont  arrivés  à  Tien-tsin  les  généraux 
et  ambassadeurs  français  et  anglais.  L'amiral  anglais  Hope  et 
le  vice-amiral  français  Charner,  remontant  le  Pei-l)0  sur  des 
chaloupes  cannonières  d'un  faible  tirant  d'eau,  ont  débarqué 
le  24.  Dès  l'arrivée  des  troupes  alliées,  plusieurs  mandarins, 
accompagnés  d'un  grand  nombre  d'habitants  vinrent  au-de- 
vant des  amiraux  pour  faire  leur  soumission  et  demander 
aide  et  protection. 

Les  mandarins  Kwei-lang  (négociateur  du  traité  de  1858)  et 
Uang-fou,  vice-roi  de  la  province  de  Tché-li,  sont  nommés 
hauts  commissaires  impériaux,  à  l'effet  de  négocier  à  Tien- 
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tsin,  avec  les  ambassadeurs  ^fopéens  :  aussitôt  Idur  arrivée^ 
les  négociations  commenceront. 

Dans  quelques  jours,  le  baron  Gros  et  lord  Elgin,  nos  am- 
bassadeurs, vont  donc  renouveler  les  demandes  faites  le 
15  octobre  1854,  par  sir  John  Bowrlng,  ex-gouverneur  de 
Ilong-kong,  et  M.  Mac«-Lane,  ministre  des  États-Unis,  et  re« 
nouvelées  par  eux-mêmes  en  1858. 

La  force  des  armes  seule  a  pu  contraindre  le  gouvernement 
chinois  à  accueillir  les  demander  formulées  il  y  a  quelques 
mois  par  nos  ambassadeurs  ;  la  force  des  armes  aidera,  s'il  lé 
faut,  au  maintien  deâ  promesses  que  ne  manqueront  pas  Aê 
faire  les  commissaires  de  l'empereur  du  Céleste-Empire.  Si  le 
traité  est  signé  à  Tieti-tsin,  c'est  à  Pékin  qu'il  devra  être  ra* 
tifié,  et,  cette  fois  l'empereur  ne  dira  plus  :  t  L'enceinte  im- 
périale de  la  dynastie  céleste  est  un  lieu  sacré  que  ne  doivent 
pas  profaner  les  étrangers.  » 

Comme  toutes  les  villes  chinoises,  Tieti-tsin  est  entourée 
de  hauteset  épaisses  murailles;  sa  physionomie  est  semblable 
à  celle  de  Shang-haï  ;  seulement,  ses  rues  sout  plus  larges  et 
aérées,  ses  maisons  plus  élevées.  Une  large  chaussée  macada- 
misée relie  Tien-tsin  à  Pékin  presque  en  ligne  directe  ;  cette 
chaussée  est  constamment  envahie  pat  des  voitures  chargées 
de  grains  et  traînées  par  des  mulets,  par  des  coolies  qui  por- 
tent des  fardeaux  ou  par  les  palaquins  des  mandarins  qui  se 
rendent  à  la  ville  céleste.  Cette  route  macadémisée  présente 
sur  les  voies  de  communication  du  même  genre  établies  en 
Europe  l'avantage  de  ne  pas  conserver  à  sa  surface  les  eaux 
pluviales  et  de  sécher  en  quelques  minutes,  aussitôt  après  que 
la  pluie  a  cessé. 

Les  habitants  de  la  ville  ont  déclaré  que  les  principales  rou- 
tes de  la  Chine  sont  construites  de  la  même  manière,  et  que 
ce  procédé  est  en  usage  dans  le  pays  depuis  plusieurs  siècles. 

En  rapprochant  les  faits,  il  est  facile  de  démontrer  que  le 
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macadam  a  dû  être  importé  directement  de  Chine  en  Angle- 
terre. 

On  connaît  la  célèbre  ambassade  de  lord  Macarlney,  qui,  en 
1792,  put  arriver  jusqu'à  Pékin.  Lord  Macarlney  avait  pour 
secrétaire,  dans  sa  mission,  sir  Georges  Staunton,  dont  le 
père,  riche  propriétaire  de  Bristol,  avait  pour  architecte  et 
pour  ingénieur  le  célèbre  Mac  Adam.  Sir  Georges  Staunton, 
après  être  resté  plusieurs  années  en  Asie,  revint  en  Angle- 
terre à  la  fin  de  1799,  et  fit  différentes  communications  à  la 
Société  royale  de  Londres.  Mac  Adam  exécuta  à  Bristol,  en 
1801,  et  sur  ses  indications,  un  route  empierrée,  et  il  a  donné 
son  nom  à  ce  système,  dont  l'origine  chinoise  nous  paratt  in- 
contestable. On  sait  que  ce  système  est  appliqué  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier. 

On  peut  dire  que  Tien-tsin  est  le  grenier  d'approvisionne- 
ment de  la  capitale  ;  sa  population  est  en  grande  partie  com- 
posée de  marchands,  de  dépositaires  et  de  facteurs  ;  de  nom- 
breux coolies  sont  journellement  occupés  à  transporter  les 
marchandises  sur  d'immenses  chariots  aux  roues  massives, 
traînés  par  des  bœufs  et  des  mulets,  et  qui,  concurremment 
avec  les  jonques  du  grand  canal  impérial,  contribuent  à  Tap- 
provisonnement  de  Pékin.  Le  faubourg  qui  longe  le  grand 
canal  offre  le  spectacle  le  plus  animé  qu'on  puisse  voir.  Outre 
les  denrées  alimentaires  en  blé,  en  riz,  qui  y  sont  accumu- 
lées, on  peut  y  voir  réunis  les  produits  de  tous  les  pays  ;  les 
pelleteries  de  la  Russie,  les  cotonnades  de  l'Angleterre,  les 
soieries  de  France,  les  draps  d'Amériques  et  l'opium  de  l'Inde 
au  milieu  de  toutes  les  antiquités  et  curiosités  de  la  Chine. 

L'importance  commerciale  de  Tien-tsin  est  considérable  à 
cause  de  sa  position  topographique.  Eu  effet,  elle  est  bâtie 
au  point  de  jonction  du  grand  canal  impérial,  qui  aboutità  la 
rivière  du  Pei-ho,  et  de  la  grande  chaussée  qui  conduit  à  Pékin. 
C'est  à  cette  jonction  qu'on  a  élevé  la  grande  forteresse  de 
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TouDg-tcheou,  qui,  avec  les  fortifications  de  Tien-tsin,  com- 
plète la  défense  de  la  route  de  la  capitale. 

Au  centre  de  la  ville,  et  à  proximité  de  la  rivière  de  Pei-lio, 
s'élève  un  yamoun,  ou  palais  impérial  qui  en  1858  servit  de 
résidence  à  notre  ambassadeur,  le  baron  Gros. 

A  peu  de  distance  de  la  ville,  sur  les  bords  du  canal  impé- 
rial, on  voit  la  grande  pagode  Haï-kouang  qui,  en  1858,  servit 
de  lieu  de  réunion  aux  ambassadeurs  européens  et  aux  commis- 
saires chinois.  Cette  pagode,  des  plus  curieuses  au  point  de 
vue  architectural,  réunit  tous  les  genres  chinois,  on  peut  dire 
que  c'est  un  des  rares  monuments  de  la  renaissance  chinoise. 

De  Takou  à  Tien-tsin  on  compte  dix  lieues  par  terre  ;  mais 
par  lePei-ho,  qui  fait  d'énormes  détours,  la  distance  est  une 
fois  plus  grande.  Le  fleuve  est  étroit,  sinueux  et  d'une  navi- 
gation difficile  ;  ses  sinuosités  sont  tellement  brusques  que  les 
chaloupes  canonnières,  d'une  faible  tirant  d'eau,  éprouvent  de 
sérieuses  dilficultés  à  se  mouvoir;  l'amiral  Charner  et  l'amiral 
Hope  savent  à  quoi  s'en  tenir,  et  malgré  toute  la  vigilance 
possible,  ce  n'est  qu'après  de  nombreux  écbouages  qu'ils  ont 
pu  arriver  jusqu'à  Tien-tsin. 

Les  eaux  du  Pei-ho,  sales  et  boueuses,  charient  toutes 
sortes  d'immondices,  elles  sont  malsaines  et  impotables.  Nous 
ne  pouvons  nous  servir  que  de  l'eau  des  ruisseaux  qui  vien- 
nent y  aboutir,  et  de  celle  des  puits  qui  sont  en  assez  grand 
nombre  dans  les  divers  quartier  de  la  ville.  Ce  célèbre  cours 
d'eau  que  les  Chinois  appellent  aussi  Pe-yun-ho,  c'est-à-dire 
grande  artère  des  mouvements  du  nord,  ne  passe  pas  à  Pé- 
kin^ comme  on  l'a  souvent  dit,  mais  s'y  relie  par  un  affluent 
qui,  passant  par  Toung-Tcheou,  met  Tien-tsin  en  communi- 
cation avec  la  capitale. 

C'est  cet  affluent  du  Pei-ho  qui  a  été  canalisé  en  1685  par 
l'empereur  Kang-hi  pour  favoriser  dans  la  capitale  l'arrivage 
des  approvisionnements  de  toute  espèce. 
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Toung-Tcheou,  ville  très-commerciale  située  sur  la  rive 
droite  du  canal  à  160  kilomètres  de  rerobouchuredu  Pei*ho, 
n'est  éloignée  de  Pékin  que  de  20  kilomètres. 

Le  Pei*ho  donnant  accès  directement  dans  la  capitale,  les 
empereurs  de  Chine,  depuis  1697,  y  ont  élevé  sur  différents 
points,  et  principalement  à  son  embouchure  des  ouvrages  des- 
tinés à  en  défendre  l'entrée.  Ce  sont  ces  ouvrages,  dont  les 
fort  de  Takou  peuvent  être  considérés  comme  les  principaux, 
qui  ont  été  enlevés  d'une  manière  si  brillante. 

Par  suite  des  coups  de  vents  qui  soufflent  sur  les  côtes  du 
nord  pendant  quelques  mois,  le  climat  de  Tien-tsin  durant 
celte  période  climatérique,  est  des  plus  variables.  Ainsi,  la 
température  s'abaisse  souvent  tout  à  coup  de  35  à  40«  ft  10 
et  16o.  Ces  brusques  changements  provoquent  des  indisposi- 
tions nombreuses  dont  il  est  facile  de  se  préserver  par  des 
vêtements  de  flanelle. 

Jusqu'à  présent,  rien  de  semblable,  et  l'état  sanitaire  de 
l'armée  est  des  plus  satisfaisants. 


Tien-tsin,  9  Eeptembre. 

LeâO  au  matin,  toute  la  première  division  de  l'armée  quit- 
tait le  camp  de  Sing-ho  pour  se  diriger  sur  Tien-tsin.  Le 
jour  même  on  campait  au  village  de  Lang-tchin  situé  sur  les 
bords  du  Pei-ho,  et  le  lendemain,  31  août,  on  arrivait  aux 
portes  de  Tien-lsin,où  l'on  avait  ordre  de  s'arrêter.  Deux  jours 
après,  tout  le  corps  expéditionnaire  était  au  complet. 

De  Sing-ho  à  Tien-tsin,  le  paysage,  encore  vert,  est  d'une 
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monotonie  extrême.  Près  des  rives  du  Pei-ho,  çà  et  là  quel- 
ques jardins  garnis  de  légumes  et  d'arbres  fruitiers,  des  fer- 
mes ou  des  maisons  isolées,  de  petits  villages  construits  en 
boue  et  d'un  aspect  misérable;  au  delà,  de  vastes  plaines 
entièrement  plates  qui  se  perdent  à  Thorizon;  du  côlé  de  la 
mer,  d'immenses  salines,  des  lacs  de  boue  liquide  dominés 
par  de  petits  tumulus  en  terre.  Telle  est,  à  vol  d'oiseau,  la 
physionomie  du  pays. 

La  route  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  Tien-tsin  était  cou- 
verte de  cliapeaui  coniques  dont  quelques-uns  étaient  ornés  de 
plumes  noires,  de  débris  d'arcs,  de  flèches  et  de  carquoiSj  de 
bannières,,  de  fusils  à  mèche,  de  hallebardes,  de  paquets  de 
cartouches  et  de  mitraillei  d'armes  de  toute  espèce  enfin,  que 
les  soldats  chinois,  dans  leur  fuite  précipitée,  avaient  aban** 
donnés  sur  le  sol. 

Depuis  notre  arrivée  aui  portes  de  Tien-tsin  nous  sommes 
toujours  dans  nos  campements  respectifs  :  l'infanterie,  dans 
le  fort  qui,  bâti  à  l'entrée  de  la  ville,  la  commande  complète- 
ment ;  l'état-major  et  la  cavalerie,  dans  les  faubourgs.  Quant 
à  la  ville,  personne  n'y  pénètre,  pas  même  les  généraux. 

Cette  mesure  a  été  prise,  d'un  commun  accord,  par  les  gé- 
néraux français  et  anglais  pour  donner  toute  confiance  aux 
habitants  et  toute  sécurité  à  l'armée  alliée.  La  ville  est  entou- 
rée d'un  mur  d'enceinte  n*ayant  qu'une  porte  gardée  paï  un 
fort  détachement  de  nos  troupes  ;  de  la  sorte,  nous  sommes 
massés  et  prêts  à  toute  éventualité. 

A  notre  arrivée  les  généraux  en  chef  ont  été  reçus  par  le 
vice-roi  de  Tien-tsin;  les  conférences  n^ont  pas  tardé  à  s*ou- 
vrir  entre  nos  ambassadeurs  et  les  commissaires  chinois,  et 
après  deux  jours  passés  en  discussion,  acceptation,  rejet, 
acceptation  définitive,  il  était  question  de  donner  aux  armées 
alliées  :  la  somme  de  cent  quarante-huit  millions  pour  ftais 
de  guerre,  l'entrée  libre  de  toutes  les  villes  de  l'empire  chi- 
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nois  pour  notre  commerce,  et  la  résidence  de  nos  consuls  à 
Pékin. 

Tout  était  convenu  de  part  et  d'autre  et  nous  devions  partir 
le  10  septembre  pour  Pékin  avec  deux  mille  hommes  de  l'ar- 
mée alliée  pour  rendre  visite  à  Tempereur  de  Céleste  Empire 
et  faire  ratifier  par  lui  le  traité  conclu  avec  le  vice^roi  de 
Tien-lsin,  quand  on  nous  fit  connaître  que  d'une  part  Tarmée 
tarlare,  que  nous  avons  eu  à  combattre  depuis  Touverture  des 
hostilités,  s'opposait  au  traité  de  paix  et  nous  défendait  l'en- 
trée de  Pékin,  et  d'autre  part  que  les  commissaires  chinois, 
alléguant  tout  à  coup  le  manque  de  pleins  pouvoirs,  se  refu- 
saient h  signer  les  préliminaires  déjà  acceptés  par  eux,  et 
avaient  déclaré  aux  ambassadeurs  qu'ils  ne  pouvaient  traiter 
qu'ad  référendum. 

Ainsi,* encore  une  fois,  la  vieille  question  des  pleins-pou- 
voirs est  venue  mettre  tout  en  suspens.  Mais  cette  fois  les  am- 
bassadeurs alliés  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  la  respecter  avec 
la  même  patience  que  par  le  passé. 

Ce  n'est  pas  que  les  Chinois  aient  mis  en  avant  des  préten- 
tions nouvelles  ou  aient  dérogé  à  leurs  habitudes  diplomati- 
ques. Dans  leur  théorie  pratique,  ils  n'admettent  pas  la  pos- 
sibilité qu'un  ambassadeur  signe  un  traité  que  l'empereur  ne 
soit  pas  libre  de  rejeter,  s'il  répugne  à  la  dignité  de  Sa  Majesté. 
Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  jamais  savoir  si  un  traité  est  va- 
lable que  lorsqu'il  est  approuvé  et  signé  par  l'empereur  lui- 
même,  à  moins  que  des  commissaires  désignés  par  décret 
spécial  ne  soient  munis  de  pouvoirs  déterminés;  ce  qui 
jusqu'à  présent  n'a  jamais  eu  lieu. 

Il  fut  convenu,  d'un  commun  accord,  entre  le  baron  Gros 
et  lord  Elgin,  qu'on  ferait  avancer  l'armée  alliée  jusqu'à  Toung- 
tcheou,  grande  ville  située  sur  la  route  de  Pékin,  à  quatnj 
lieues  de  la  capitale.  Là  seulement  les  plénipotentiaires  fran- 
çais et  anglais  se  montreront  disposés  à  écouter  les  propositions 
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des  comoîissaires  impériaux,  munis  celle  fois  de  pouvoirs  illi- 
mités et  réels.  Si  les  conditions  des  alliés  n'y  sont  pas  com- 
plètement acceptées,  nous  marcherons  sur  Pékin. 

Au  lieu  d'y  aller  en  amis,  en  alliés,  nous  irons  en  ennemis; 
et,  avec  l'aide  de  nos  canons,  il  faudra  bien,  de  gré  ou  de 
force,  qu'on  nous  reçoive  dans  la  capitale.  Une  brigade  d'in- 
fanterie quille  le  camp  aujourd'hui  même  pour  se  porter  à 
quatre  kilomètres  en  avant  et  servir  d'avant  garde  à  l'armée. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  rencontrer  cette  belliqueuse  armée 
tartare  qui,  campée  enlreTien-lsin'et  Pékin,  à  Thoung-tcheou, 
n'est  pas  éloignée  de  nous  de  plus  de  32  kilomètres. 

Tout  porte  à  croire  que  nous  aurons  à  Thoung-tcheou  une 
très-chaude  affaire  pour  faire  décamper  l'armée  chinoise,  qui 
s'obstine  à  ne  pas  nous  livrer  passage. 

Dans  les  journées  des  14,  20  et  21,  nous  avons  été  à  même 
de  l'apprécier,  et  en  voyant  de  visu  l'opiniâtreté  et  le  courage 
déployés  en  ces  diverses  affaires  par  les  soldats  tarlares,  nous 
sommes  forcés  de  reconnaître  que  ce  sont  des  adversaires 
qu'il  ne  faut  pas  mépriser.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
arriverons  au  but  tant  désiré.  Toute  l'armée  alliée  est  superbe 
et  pleine  de  confiance;  les  succès  remportés  sur  les  bords  du 
Pei-ho  n'ont  fait  que  doubler  son  impatience. 

Tout  porte  à  croire  que  le  combat  prochain  mettra  fin  aux 
hostilités  et  permettra  à  nos  troupes  de  prendre  un  repos  né- 
cessaire. Depuis  notre  débarquement,  nous  avons  eu  beau- 
coup à  souffrir  par  suite  du  mauvais  temps.  Dans  ces  contrées, 
les  pluies  sont  fréquentes,  il  suffit  d'une  journée  d'eau  pour 
.détremper  complètement  le  terrain  et  rendre  la  marche  diffi- 
cile, sinon  impossible.  Aujourd'hui  même  la  brigade  Jamin 
est  partie  à  six  heures  pour  aller  camper  à  quatre  kilomètres 
au-dessus  de  Tien-tsin,  sur  la  route  de  Pékin. 

Avec  une  lorgnette  on  peut  apercevoir  dans  la  direction  de 
Pékin ,  divers  campements  d'infanterie  et  de  cavalerie  tar- 
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tares  ;  une  certaine  agitation  semble  les  animer,  et  de  nom- 
breuses patrouilles  de  cavalerie  viennent  parcourir  la  cam- 
pagne dans  tous  les  sens. 

Nous  partons  demain  pour  Thoung-tcheou  avec  toute  l'armée 
anglaise,  et  j*espère  vous  dater  ma  prochaine  lettre  de  la 
capitale  du  Céleste  Empire. 


Tien-tsin,  10  septembre. 


Pôr  suite  de  ce  qui  s*ést  passé  à  Tien--tsin  au  sujet  des  né- 
gociations de  paix  entamées  et  brusquement  rompues,  les 
généraux  alliés  ont  dontié  ordre  de  marcher  sur  la  capitale 
du  Céleste  Empire. 

L'armée  alliée  est  effectivement  partie ,  mais  tout  porte  h 
croire  que  les  hostilités  n'auront  pas  lieu.  Cette  croyance  est 
basée  sur  l'opinion  des  mandarins  chinois  qui  arrivent  du 
nord;  elle  est  fortifiée  par  une  dépêche  du  nord,  que  nous 
recevons  à  l'instant,  et  qui  nous  annonce  que  l'empereur  de 
Chine  accepte  sans  conteste  toutes  les  demandes  formulées 
par  nos  ambassadeurs. 

Je  comprends  combien  il  doit  être  pénible  au  maître  absolu 
•d'un  si  grand  empire,  de  subit  des  conditions  de  paix  qui  le  • 
blessent  dans  son  orgueil  et  dans  son  autorité  despotique  ; 
mais  cette  fols,  il  ne  peut  songer  à  éluder  ce  que  ses  hauts 
commissaires  ont  admis  en  principe;  et  si,  contrairement  au 
bon  sens,  au.  mépris  des  traités,  à  la  puissance  des  faits  de 
guerre  accomplis ,  il  voulait  de  nouveau  tenter  la  chance 
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d'une  bataille,  une  fois  de  plus  la  force  armée  des  alliés  au- 
rait raison  de  la  duplicité  chinoise. 

Le  parti  de  la  guerre,  à  la  télé  duquel  se  trouve  Sang^ko-lin- 
sin,  généralissime  des  armées  chinoises,  a^  je  le  sais,  de 
nombreux  partisans  parmi  les  Tartares  mandchoux  qui  oc- 
cupent c^  Pékin  les  principales  fonctions  publiques.  Les  Tar- 
tares, qui  composent  en  partie  Tarn^ée  Chinoise,  sont  irb^" 
braves,  et  ne  reculeraient  pas  devant  les  chances  d'un  nouveau 
combat,  lis  affrontent  volontiers  la  mort,  et,  plutôt  que  de 
tomber  vivants  au  pouvoir  de  leur  ennemi,  ils  se  Trappent 
eux-mêmes  avec  leurs  armes,  et,  à  défaut,  avec  tout  ce  qu'ils 
trouvent,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Mais  la  valeur  per- 
sonnelle du  généralissime  chinois,  ni  le  courage,  ni  le  mépris 
de  la  mort  que  peuvent  avoir  ses  troupes,  ne  sont  des  motifs 
suffisants  pour  engager  de  nouveau  la  guerre.  Sapg-ko-lin-sin 
peut  trouver  la  mort  dans  une  bataille,  et  par  suite  l'empe- 
reur pourrait  perdre  sa  couronne.  Les  rebelles,  dopt  l'audace 
s'accroît  chaque  jour,  seraient  enchantés  d'une  nouvelle  ba- 
taille et  applaudiraient  S  la  déroute  des  Tartares, 

Le  mépris  de  la  mort  qu'affectent  les  Chinois,  me  rappelle 
un  des  incidents  de  la  campagne  de  1842. 

L'escadre  anglaise,  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Parker,  après  s'être  emparée  de  Who-sung,  de  Shang-haï  et 
autres  villes,  s'avançait,  en  remontant  le  grand  fleuve  Yang- 
tse-kiang,  jusque  sous  les  murs  de  Nankin,  pour  s'emparer 
de  cette  ville  et  intercepter  toute  communication  avec  Pékin, 
par  la  garde  du  canal  impérial. 

La  célèbre  ville  Chin-kiang-fou,  située  sur  l'une  des  rives  du 
grand  fleuve,  en  face  de  l'île  d'Or,  ne  se  rendit  qu'après  une 
résistance  opiniâtre  des  Tartares  qui  la  défendaient.  Si  nos 
troupes  n'avaient  pu  apprécier  la  valeur  de  ces  Tartares  dans 
les  divers  combats  livrés  il  y  a  quelques  jours,  sur  les  rives 
du  Pei»hO)  la  journée  du  31  juillet  1842  suffirait  pour  établir 
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d'une  manière  inconleslable  la  réputation  de  farouche  cou- 
rage que  les  Tartares  ont  de  tout  temps  méritée.  Chassés  des 
remparts  de  la  ville,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
leurs  meilleurs  soldais,  et  perdant  tous  espoir  de  vaincre,  les 
Tariares  ne  voulurent  pas  du  moins  abandonner  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  à  la  discrétion  des  vainqueurs  ;  ils  se  précipi- 
tèrent dans  leur3  maisons  od,  de  leurs  mains,  ils  poignardèrent 
femmes,  enfants  et  vieillards  ;  puis,  couverts  de  sang,  ils  re- 
vinrent au  combat  se  faire  tuer  dans  les  rangs  de  l'armée  an- 
glaise; ceux  qui,  trop  faibles  pour  porter  les  armes,  étaient 
restés  dans  Tintérieur  de  la  ville,  se  suicidèrent  ;  le  général 
lartare  lui-même,  ne  voulant  pas  survivre  au  déshonneur  de 
la  défaite,  se  brûla  dans  sa  maison. 

Le  souvenir  plus  récent  de  la  prise  des  loris  de  Takou,  le 
20  mai  1858,  me  donne  encore  un  exemple  saisissant  du 
courage  tartare  et  de  leur  mépris  de  la  mort.  Le  commandant 
militaire  des  forts,  voyant  le  feu  des  siens  cesser  et  les  mate- 
lots étrangers  envahir  les  batteries  chinoises,  ne  voulut  pas 
survivre  à  sa  défaite,  et,  saisissant  son  grand  sabre,  il  se  scia 
lui-même  la  gorge  aux  yeux  des  matelots  étonnés* 

Ce  que  j'avance  des  soldats  tartares  n'est  pas  applicable  aux 
Chinois,  qui  tournent  volontiers  les  talons  après  la  première 
décharge  ;  et  c'est  pour  ces  derniers  seuls  que  les  empereurs 
du  Céleste  Empire  ont  stipulé  dans  le  code  militaire  les  peines 
disciplinaires  les  plus  rigoureuses  pour  tous  les  actes  d'irrégu- 
larité ou  de  lâcheté. 

On  sait  combien  sont  nombreux  les  points  de  rapports 
entre  les  institutions  du  vieux  monde  chinois  et  ceux  de  la 
jeune  Europe.  L'élude  des  institutions  militaires  de  la  Chine 
renferme  des  analogies  frappantes  avec  celle  que  nous  pos- 
sédons. La  composition  seule  de  l'armée  présente  des  anoma- 
lies étranges  qu'expliquent  jusqu'à  un  certain  point  l'étendue 
territoriale  de  l'empire,  l'esprit  fondamental  du  pays  et  les 
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tendances  du  gouvernement.  Des  recherches  nombreuses  fai- 
tes sur  la  matière,  puisées  à  des  sources  officielles,  des  obser- 
vations personnelles  m'ont  permis  de  réunir  sous  forme  d'é- 
tude spéciale  un  chapitre  consacré  à  l'armée  chinoise,  je  vous 
le  livre  tel  quel  ;  les  événements  présents  peuvent  lui  donner 
un  intérêt  de  circonstance. 


ARMÉE   CHINOISE 


Les  forces  de  terre  et  de  mer  dont  peut  disposer  l'empereur 
de  Chine  s'élève  à  douze  cent  mille  hommes  répandus  sur  toute 
la  surface  de  l'empire  et  partagés  en  trois  grandes  divisions.  La 
première  comprend  les  huit  bannières,  composée  des  Tar- 
tares  mandchoux,  de  Mongols  et  de  Han-kiun  (Chinois  ralliés 
au  gouvernement  dès  la  conquête  tartare  mandchoue),  dont  le 
chiffre  total  s'élève  à  270,000  ;  la  deuxième  comprend  les 
milices  du  drapeau  verty  au  nombre  de  600,000  et  composée 
de  Chinois,  à  l'exception  de  quelques  officiers  généraux  ;  en- 
fin, la  troisième  comprend  la  milice  urbaine,  au  nombre  de 
300,000,  espèce  de  garde  municipale  dont  les  fonctions  sont 
de  veiller  à  la  sûreté  générale. 

En  dehors  de  ces  trois  grandes  divisions  bien  distinctes,  il 
y  a  l'armée  des  volontaires,  qui,  en  temps  de  guerre,  doit 
prendre  les  armes  au  commandement  de  l'empereur.  Cette 
quatrième  division,  espèce  de  landwehr,  présente  un  chiffre 
indéterminé  et  qu'il  n'est  possible  d'évaluer  qu'en  raison  de 
l'appel  fait  par  ordre  supérieur.  Quel  qu'il  soit,  son  nombre 
ne  laisse  pas  que  d'être  imposant;  et  au  premier  aperçu,  on 


ne  peut  qu'être  étonné  qu'une  armée  aussi  considérable  soit 
impuissante  à  éloufrer  une  rébellion  qui,  chaque  année,  aug* 
mente  de  puissance  et  d'étendue. 

Occupons- nous  d'abord  de  la  première  division,  la  plus  im* 
portante,  sinon  comme  nombre,  du  moins  comme  composi- 
tion et  valeur  militaires. 

L'armée  dite  des  huit  bannières  est  ainsi  divisée  : 


l^*"  banaière  jaune /dites  bannières  supérieures 

2*  —  jaune  à  bordure  rouge |  et  composées  de  Tartarei' 

3'  —  blauche (  mandclioux  et  Mongols. 

4*  —  blanche  à  bordure  rouge.  .../...      .      .,        .  «  . 

p.„        ^         .    [dites   bannières   inférieures 

^.  ®  W  \  '  \\  '  i'  '  '  ']  ei  composées  de   Tarlares 

6*  —  rouge  à  bordure  blanche.  .  .  .  {          .  ,            ut       ^       . 

-„  , ,  I  mandchoux  ,    Mongols    et, 

7"  —  bleue f  ,i    i  ■ 

oo  ui       '  u    j  Hankiun. 

S"  —  bleue  a  bordure  rouge [ 


Toutes  ces  bannières  sont  en  outre  subdivisées  en  vingt- 
cinq  corps  qui  ont  d'abord  la  garde  exclusive  de  Pékin,  de  la 
province  impériale,  puis  tiennent  garnison  dans  onze  provinces 
de  l'empire,  dans  la  Mandchourie  et  le  Turkestan. 

lo  Le  premier  corps,  tsin-kinn^yng,  est  la  garde  impériale 
attachée  à  la  personne  de  l'empereur,  et  chargée  du  service 
intérieur  du  palais  impérial  comme  des  vingt-quatre  portes 
de  ta  ville  tarlare  de  Pékin. 

Uest  composé  de: 

iâ  officiera  mandarins  de  1*'  rang 

616  —  3«     — 

28  -  i'     — 

272  ~  5»     — 

261  —  6«     — 

Et  de  1,750  sous-oliiciers  et  soldats,  formant  un  ^ 

total  de  2,957  hommes. 
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Tous  les  officiers  de  la  garde  impériale  sont  Dobles,  princes 
ou  alliés  de  la  famille  impériale  ;  les  sous-officiers  et  soldats, 
Tarlares,  Mongols  et  Chinois;  sortent  des  trois  bannières  su- 
périeures, où  ils  sont  choisis  parmi  les  plus  braves  et  les  plus 
dévoués.  Toutes  les  nominations,  par  suite  d'admission  ou 
avancement,  sont  faites  directement  par  l'empereur  sur  la 
présentation  du  conseil  de  la  garde  impériale,  composé  des 
officiers  généraux  et  supérieurs.  Les  règlements  particuliers 
qui  régissent  les  officiers  et  soldats  de  la  garde  sont  des  plus 
sévères,  et  les  moiûdres  infractions  à  la  consigne  sont  punies 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  par  cent  coups  de  bâton 
pour  les  plus  légères  infractions,  par  le  bannissement  et  la 
mort  pour  les  fautes  les  plus  graves. 

Vous  remarquerez  que,  sur  2,957  militaires  composant  la 
garde  impériale,  il  y  a  1,756  sous-officiers  et  soldats,  et  1,201 
officiers,  nombre  presque  égal  à  celui  des  soldats.  L'état-ma- 
jor, très-nombreux,  est  composé,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  des  princes  ou  alliés  de  la  famille  impériale  et  forme 
deux  classes  distinctes  :  la  première  comprend  les  Tartares 
mandchoux,  descendant  en  ligne  directe  du  fondateur  de  la 
dynastie  régnante  ;  la  deuxième  comprend  les  branches  colla- 
térales, descendant  des  oncles  et  frères  du  fondateur.  Parmi 
ces  deux  classes,  sont  des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des 
comtes  formant  douze  degrés  de  noblesse  héréditaire. 

Outre  la  famille  royale,  il  y  a  en  Chine  une  classe  de  nobles 
héréditaires,  dont  les  titres  sont  transmissibles,  mais  qui,  bais- 
sant de  degrés  à  chaque  génération,  finissent  par  s'éteindre 
à  la  deuxième,  troisième,  quatrième  ou  cinquième  généra- 
tion, suivant  le  degré  de  noblesse. 

Au  surplus,  la  noblesse,  en  Chine,  n'est  qu'un  titre  qui  ne 
constitue  en  faveur  de  celui  qui  s'en  est  rendu  digne,  aucun 
privilège,  aucun  douaire.  Toutes  les  plus  hautes  charges  de 
l'État  sont  remplies  par  des  personnages  qui  sortent  de  lader- 

?4 
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nière  classe  du  peuple  et  qui  ne  sont  arrivés  du  dernier  rang 
au  premier  que  par  le  travail  et  Tintelligence.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  le  favoritisme  n'exerce  pas  son  pouvoir  en  Chine 
comme  partout  ailleurs,  je  constate  seulement  Télémenl  po- 
pulaire dans  les  rouages  du  gouvernement  chinois. 

L'armement  de  la  garde  impériale  consiste  en  fusil,  sabre, 
poignard,  hallebarde,  bouclier,  arc  et  flèches.  Une  certaine 
quantité  de  fusils  sont  à  percussion,  mais  le  plus  grand 
nombre  rentre  dans  la  catégorie  des  fusils  primitifs,  tels  que 
fusils  à  pierre  et  à  mèche.  La  poudre  dont  on  se  sert  en  Chine 
est  d'un  grain  très-gros,  ressemblant  assez  à  notre  poudre  à 
canon  ;  elle  crasse  vite  et  contribue  encore  à  rendre  le  tir  in- 
certain. Tous  les  arquebusiers  se  servent  de  balles  cylindriques 
ou  de  cartouches  à  balle  cylindrique,  par-dessus  lesquelles 
ils  glissent  encore  des  lingots  de  plomb  ou  de  la  grenaille  de 
fer.  Leurs  connaissances  militaires,  au  point  de  vue  du  tir  de 
précision,  laissent,  vous  le  voyez,  beaucoup  à  désirer. 

La  hallebarde  est  une  espèce  de  lance  en  bois,  terminée 
par  un  trident  en  fer. 

L*arc  est  l'arme  primitive  et  favorite  de  l'armée  chinoise. 
On  le  porte  en  bandoulière  ;  à  côté  de  l'arc  se  trouve  le  car- 
quois en  cuivre,  qui  contient  les  flèches  de  plusieurs  gran- 
deurs, et  armées  de  pointes  ou  de  tridents  en  fer.  Chaque  car- 
quois, divisé  en  trois  compartiments ,  contient  généralement 
trois  grandes  flèches,  douze  moyennes  à  pointe  et  douze  plus 
petites  à  tridenti  11  y  a  des  carquois  qui  contiennent  cin- 
quante ou  soixante  flèches. 

Quelques  escadrons  ne  portent  ni  arcs,  ni  flèches,  ni  fusils, 
ni  lances,  mais  seulement  un  grand  sabre  qu'ils  manient  avec 
une  grande  habileté. 

Tous  portent  pour  coiffure  un  petit  casque  orné  d'une  tête 
de  tigre,  et  pour  vêlement  une  jaquette  à  ramages,  couverte 
d'une  cotte  de  mailles  faite  en  chaînettes  de  fer  ;  tous  portent 
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encore,  comme  anne  défensive^  des  boucliers  ayant  un  mètre 
de  hauteur,  et  sur  lesquels  sont  peintes  des  tètes  de  tigre  ou 
d'animaux  fantastiques  à  l'aspect  terrible. 

Aucun  cavalier  tartare  ne  se  met  en  route  sans  sa  pipe  et  son 
éventail,  qu'il  maintient  dans  ses  bottes.  La  grande  pipe  et 
réventail  sont  deux  choses  indispensables  qui  révèlent  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  soldats  du  Céleste  Empire. 

Le  deuxième  corps  des  huit  bannières,  Tsien-fong-yng,  en- 
tièrement composé  de  Tartares  mandchoux  et  de  Mongols, 
choisis  parmi  les  meilleurs  soldats  des  huit  bannières,  est 
chargé  de  la  garde  d'une  partie  des  portes  de  la  ville  tartare 
,  de  Pékin.  Ce  corps,  faisant  fonctions  d'avant-garde  en  temps 
de  guerre,  est  divisé  en  deux  compagnies  de  fantassins  de 
966  hommes  :  la  première  est  armée  de  sabres  et  de  fusils,  la 
deuxième  de  sabres,  d'arcs  et  de  flèches. 

Le  .troisième  corps,  Hou-kiun-yng,  composé  de  Mandchoux 
et  de  Mongols  choisis  dansjes  troupes  des  huit  bannières,  est 
divisé,  par  parties  égales,  en  cavaliers  et  fantassins,  qui,  en 
temps  de  guerre,  font  le  service  d'éclaireurs,  d'ordonnances 
et  de  troupes  légères  pour  soutenir  les  flancs;  en  temps  de 
paix,  ils  fout  le  service  d'ordonnances,  de  plantons»  de  garde-* 
portes  et  de  patrouilles.  Ils  sont  armés,  comme  les  Tsien-fong- 
yng,  de  fusils,  de  sabres,  d'arcs  et  de  flèches,  et  forment  un 
total  de  15,274  hommes,  dont  1,200  officiers. 

Le  quatrième  corps  Hiao-ky-yng,  composé  de  Mandchoux,  de 
Mongols  et  de  Han-kiun,  comprend  une  division  d'infanteriei 
une  division  de  cavalerie,  une  brigade  d'artillerie  et  l'inten- 
dance générale  des  huit  bannières.  II  forme  un  total  de 
68,000  hommes,  dont  3,340  officiers,  36,000  sous^'officiers  et 
soldats,  27,000  enfants  de  troupes,  élèves  soldats,  et  2,500 
ouvriers  d'administration. 

Ce  corps,  le  plus  nombreux  des  huit  bannières,  embrasse 
tous  les  services  administratifs  de  ladite  armée  :  entretien^ 
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solde  et  rations  des  troupes  ;  armement,  équipement  et  muni- 
tions de  guerre  ;  ordonnancement  et  contrôle  général  des  dé- 
penses ;  division  des  services  civils  et  militaires. 

Les  militaires  qui  font  partie  du  corps  Hiao-ky-yng  sont 
désignés  par  le  surnom  de  Makia,  qui  signifie  colle  de 
mailles;  en  effet,  tous,  soit  qu'ils  appartiennent  à  Tinfanterie, 
à  la  cavalerie,  à  l'artillerie  ou  à  Tinlendance,  sont  armés 
(Uune  colle  de  mailles.  Les  compagnies  d'archers,  celles  qui 
sont  armées  du  sabre  ou  du  fusil,  portent  en  outre  un 
grand  bouclier  garni  de  tôle  à  Tintérieur,  et  orné  à  l'extérieur 
de  figures  fantastiques,  destinées  sans  doute  è  effrayer  l'en- 
nemi. 

Le  cinquième  corps,  composé  de  Tartares  de  la  province 
Ssé-lchuen  et  de  Chinois  duFo-kien,  sert  de  troupe  d'attaque 
dans  les  batailles  rangées,  dans  les  assauts  ou  les  abordages. 
Tous  les  soldats  de  ce  corps,  au  nombre  de  4,000,  sont  jour- 
nellement exercés  à  des  travaux  de  force  et  des  exercices 
d'adresse  dans  lesquels  ils  excellent.  Us  portent  une  petile 
cotte  de  mailles,  un  casque  en  tôle  et  une  petite  jaquette 
jaune  bordée  de  bleu.  Pour  toutes  armes,  ils  n'ont  qu'un 
grand  sabre  et  une  espèce  de  hallebarde  terminée  par  une 
pointe  de  fer. 

Le  sixième  corps,  Ho-ki-yng,  composé  de  8,000  Tartares  et 
Mongols,  dont  le  service  spécial,  en  temps  de  guerre,  est  le  tir 
du  canon  et  de  l'arquebuse,  forme  deux  divisions  :  l'une 
destinée  à  la  défense  de  la  capitale,  et  y  tenant  garnison  ; 
l'autre,  dite  de  l'extérieur,  et  campant  hors  la  ville.  La  pre- 
mière, armée  d'arquebuses  que  les  soldats  portent  en  ban- 
doulière, fait  le  service  de  Tartillerie  de  rempart  ;  la  deuxième, 
armée  seulement  de  petits  sabres  et  de  lourdes  arquebuses, 
fait  l'office  de  tirailleurs.  Tous  portent  une  casaque  de  peau 
épaisse  et  un  casque  de  métal  ;  les  officiers  sont  armés  d'un 
sabre  court,  d'arc  et  de  flèches. 
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Le  septième  corps,  Pou-kiun-yng,  gendarmerie  à  pied  et  à 
cheval,  forme  un  total  de*  23,000  hommes,  dont  557  offi- 
ciers. 

Ce  corps  de  gendarmerie,  dont  les  éléments  sont  recrutés 
parmi  les  Mandchous,  les  Mongols  et  les  soldats  chinois,  des 
bannières  et  du  drapeau  vert,  se  trouve  sous  le  commande- 
ment d'un  Mandchou  mandarin  de  première  classe,  choisi 
parmi  les  ministres  de  l'empereur.  11  a  pour  mission  de  veiller 
à  Tordre,  à  la  sûreté  générale,  à  la  police  de  la  ville  impériale, 
à  la  garde  des  portes,  à  la  surveillance  des  rues,  des  barrières 
et  des  ponts-levis. 

Chaque  fois  que  sort  l'empereur,  une  partie  de  son  escorte 
est  fournie  par  le  corps  de  la  gendarmerie,  qui  l'accompagne 
partout  oh  il  va. 

Ces  Pou'kiun  doivent  veiller  à  l'exécution  des  lois  somp- 
tuaires  en  ce  qui  concerne  les  palanquins  et  la  couleur  des 
vêtements,  à  la  circulation  de  la  voie  publique,  à  la  propreté 
des  rues,  à  l'étalage  des  boutiques  autorisées  sur  la  voie  pu- 
blique, à  la  police  spéciale  du  palais  impérial. 

Le  huitième  corps,  composé  de  6,500  Tartares,  Mongols  et 
Chinois,  Yuen-ming-yuen-yng,  partage  avec  la  gendarmerie 
le  service  des  rondes  et  patrouilles,  et  forme  plusieurs  compa- 
gnies à  pied  et  à  cheval,  l'une  armée  de  l'arc,  l'autre  du  sabre, 
une  troisième  du  fusil,  et  une  quatrième  de  la  hallebarde. 
Ces  compagnies  portent  la  cuirasse  et  une  jaquette  rouge  et 
blanche. 

Le  neuvième  corps,  King-si-yng,  chargé  de  la  défense  exté- 
rieure de  la  province  impériale,  forme  un  total  de  18,000 
hommes. 

Enfin,  le  dixième  corps  Ling-tsin-yng, gardes  des  mausolées, 
composé  de  1,200  hommes,  est  chargé  de  la  garde  spéciale 
des  mausolées,  dont  le  nombre  s'élève  à  dix-sept  dans  la  pro- 
vince impériale. 
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Les  troupes  des  huit  bannières,  réparties  dans  les  garnisons 
diverses  des  provinces  de  l'empire  chinois,  et  qui  ne  viennent 
dans  le  Tché-li  que  sur  un  ordre  spécial  de  Tempereur,  sont 
ainsi  divisées  : 


Offlciert  Soldats 

14*^  corps,  province  de  Shan-si 183  9,284 

12^  —               Chang-toiig 62  2,546 

13«  —               Ho-nan 31  920 

14*  —               Kiang-sou H8  6,454 

15«  —               Tche-kiang 115  3,944 

16'  —              Fo-kien 59  2,463 

\V  —              Kouang-toDg 100  5,265 

18»  —               Ssé-tchuen 79  2,672 

19*^  —               Hou-pé 181  6,628 

20«  —               Chen  si 131  6,588 

21  •  —  Kan-8ou  oriental.  .  .  129  5,922 

22"  —  Kan-sou  occidental.  .  147  6,108 

23»  —              Turkestan 281  14,208 

24"  —               Mandchourie 1,631  45,010 

25''  corps,  Mausaulées  des  provinces  ....  57  550 

Les  troupes  des  huit  bannières  réparties  dans  les  provinces  forment  un 
total  de 120,000  hommes. 

Celles  en  garnison  dans  le  Tché-li  représentent  au 
total 150,000 

L'armée  des  bannières  forme  donc  un  total  gé- 
néral de 270,000  hommes. 


Une  seule  fois  tous  les  trois  ans,  toutes  ces  troupes  se  rendent 
dans  la  capitale  pour  être  passées  en  revue  par  l'empereur. 

De  plus,  chaque  année,  l'empereur  désigne  un  mandarin  de 
Tordre  le  plus  élevé  pour  inspecter  les  divers  corps  de  l'armée 
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disséminés  dans  les  provinces.  Ce  mandarin  exerce  les  mAmes 
fonctions  que  celles  que  remplissent  en  France  les  inspecteurs 
généraux  divisionnaires. 

Il  a  en  outre  une  responsabilité  qui,  dans  les  moments  dif- 
ficiles, entraîne  la  peine  de  mort.  Cet  excès  de  responsabilité, 
véritable  épée  de  Damodès  toujours  suspendue  sur  la  tète  des 
mandarins  inspecteurs,  est.  assurément  une  des  causes  qui, 
depuis  1840,  ont  amené  tous  les  embarras,  tous  les  conflits, 
toutes  les  guerres  entre  les  gouvernements  européens  et 
l'empereur  de  Chine,  par  la  dissimulation  complète  de  la 
vérité  déguisée  par  lesdits  mandarins. 

C'est  en  présence  de  ces  mandarins  inspecteurs  militaires 
qu'ont  lieu  les  examens  des  candidats  bacheliers,  licenciés  et 
docteurs  es  lettres  qui,  par  leur  réception,  acquièrent  le  droit 
au  rang  militaire  ;  c'est  en  leur  présence  qu'ont  lieu  les  exer- 
cices et  les  évolutions  des  troupes  de  l'armé  chinoise.  Cesexer^ 
cices  consistent,  pour  l'infanterie,  à  tirer  des  balles  et  des  flè^ 
cbes,  &  manier  le  sabre,  à  bander  des  arcs,  à  soulever  des  poids 
d'une  certaine  pesanteur;  pour  la  cavalerie,  à  manier  le  sabre 
et  la  lance,  à  tirer  des  balles  et  des  flèches  au  galop  du  cheval, 
à  enlever  à  la  pointe  du  sabre  ou  de  la  lance  des  objets  piqués 
en  terre,  à  sauter  d'un  cheval  sur  l'autre,  enfin  à  faire,  avec 
sa  monture,  tous  les  exercices  de  voltige  possibles. 

Pour  les  officiers,  il  n'y  a  pas  d'arme  ni  d'école  spéciale, 
comme  en  Europe  ;  les  besoins  du  service,  les  vacances  dans 
les  cadres  et  le  degré  honorifique  auquel  appartiennent  les 
lettrés  décident  seuls  des  nominations  militaires  ;  ainsi  il 
suffit  d'obtenir  le  titre  de  lettré  pour  être  considéré  apte  à 
remplir  un  grade  dans  une  division  quelconque  de  l'armée. 
Aussi,  au  point  de  vue  militaire,  le  corps  des  officiers  est-il 
composé  d'une  manière  déplorable,  et  je  n'hésite  pas  à  dire 
qu'une  telle  composition  est  une  des  causes  les  plus  sérieuses 
de  la  faiblesse  des  armées  chinoises. 
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Toutes  les  milices  rassemblées  sous  Télendard  du  drapeau 
vert  (lou-yng),  et  répandues  dans  les  dix-huit  provinces  de 
l'empire  chinois,  s'élèvent  au  total  de  six  cent  mille  hommes, 
dont  soixante  mille  dans  la  seule  province  de  Tché-li.  Elles 
sont  divisées  en  cavalerie  (ma-ping),  en  infanterie  (pou-ping), 
et  garnisons  sédentaires  (scheou-ping).  Toutes  ces  troupes 
fort  médiocres  ne  peuvent  rivaliser  avec  les  bataillons  tarta- 
res,  les  meilleurs  soldats  du  Céleste  Empire  ;  ces  lou-yng  sont 
plutôt  des  sergents  de  ville,  des  douaniers,  des  gardes-cham- 
pêtres, des  conslables,  que  des  soldats;  cependant  ceux  qui 
liennent  garnison  dans  le  Tché-li,  et  sur  les  frontières  du  nord 
comme  sur  les  bords  de  la  mer,  sont  quelquefois  appelés  à 
faire  un  service  militant. 

Mais  la  nature  des  fonctions  dont  sont  chargés  les  lou-yng 
doit  être  une  des  causes  de  la  faiblesse  réelle  de  ce  grand 
corps  ;  ainsi,  ce  sont  les  milices  du  drapeau  vert  qui  ont  la 
garde  des  fleuves,  des  rivières,  des  canaux  et  des  digues,  des 
prisons  et  des  prisonniers  pendant  leur  transport,  des  bateaux 
chargés  de  munitions  de  guerre,  de  fourrages  et  de  vivres  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  la  surveillance  des  bâtiments  en  conslruc  • 
tion  sur  les  chantiers,  des  greniers  d'approvisionnement  et  des 
magasins  du  gouvernement  ;  ce  sont  ces  mêmes  lou-yng  qui 
font  le  service  des  côles  pour  la  répression  de  la  contrebande, 
de  l'intérieur  des  villes  pour  la  police,  et  des  dépêches  pour 
le  service  civil  et  militaire  ;  ils  ont  de  plus  la  surveillance  des 
salines  et  des  plantations  diverses. 

Tous  ces  soldats  sont  à  l'état  de  liberté,  vivant  chacun  chez 
eux,  et  s' occupant  d'agriculture.  Us  ne  se  réunissent  qu'à  cer- 
taines occasions  sur  un  ordre  de  leur  chef,  sont  peu  exercés 
au  maniement  des  armes,  et,  par  suite  de  leur  organisation 
mixte,  forment  de  fort  mauvaises  troupes. 

Outre  les  milices  du  drapeau  vert,  il  y  a  la  milice  urbaine 
(Ihou-ping),  véritable  garde  municipale  dont  les  fonctions  sont 
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de  veiller  à  la  sûreté  générale  et  de  maintenir  la  tranquillité 
publique.  Cette  milice,  qui  relève  de  l'autorité  du  mandarin 
gouverneur  de  la  province,  est  commandée  dans  chaque 
district  par  un  capitaine,  trois  lieutenants,  six  sous-lieu- 
tenants, quarante  sous-officiers  commandant  à  trois  cents 
soldats. 

Parmi  la  milice  urbaine  (thou-ping),  il  y  a  trois  divisions 
différentes  qu'on  dislingue  par  leur  armement  spécial:  la  pre- 
mière (miao-thsiang-ping]  est  armée  de  fusilsiet  de  sabres;  la 
deuxième  (Ichang-tsbiang-ping),  est  armée  de  lances  et  de 
hallebarde;  la  troisième  (theng-pai-ping)  n'a  que  sabres  et 
boucliers. 

Pour  uniformes  ils  portent  une  coiffure  pointue  en  carton 
peint  et  une  tunique  sans  manches,  sur  laquelle  est  écrit  en 
gros  caractères  le  mot  :  thou-ping. 

La  solde  de  chaque  garde  de  la  milice  urbaine  est  de  deux 
taels  (le  tael  vaut  7  fr.  50)  par  mois.  Si  la  solde  est  minime,  il 
est  juste  de  dire  que  le  service  militaire  est  insignifiant.  Tous 
les  gardes  sont  si  peu  occupés  par  leurs  fondions  militaires, 
qu'ils  passent  leur  temps,  ou  une  grande  partie,  sur  les  mar- 
chés ou  dans  des  boutiques,  occupés  à  divers  genres  de  com- 
merce. 

Ces  trois  grandes  divisions  de  l'armée  chinoise  sont  sou- 
mises au  code  militaire  qui,  publié  en  1731,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Young-tching,  comprend  les  lois  et  règlements 
constitutifs  de  l'armée,  les  devoirs  des  officiers  et  soldats,  et 
les  peines  disciplinaires  et  correctionnelles  infligées  aux  uns 
et  aux  autres  par  suite  des  sentences  rendues  par  les  tribu- 
naux. Suivant  la  gravité  de  la  faute,  les  condamnations  sont: 
la  suppression  de  vivres  et  de  solde,  l'emprisonnement,  la 
bastonnade  et  la  cangue,  le  bannissement  perpétuel  ou  limité, 
le  percement  du  nez  et  de  l'oreille  au  moyen  d'une  petite  flè- 
che, et  enfin  la  peine  de  mort. 
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Les  principaux  articles  du  code  militaire  sont  les  suivants  : 

Bera  décapité  tout  militaire  qui,  dans  une  action,  n'avan- 
cera pas,  murmurera  dans  les  rangs»  ou  refusera  de  battre  le 
gong;  tout  militaire  qui,  chargé  de  transmettre  un  ordre,  le 
modifiera  d'une  manière  quelconque,  ou  le  divulguera  à  un 
tiers  ;  tout  militaire  qui,  dans  un  rapport,  exagérera  les  ser* 
vices  qu'il  aura  rendus  ;  tout  militaire  qui  opprimera  la  popu- 
lation indigène  ou  étrangère,  ou  sera  convaincu  de  vol  ou  de 
viol;  tout  militaire  qui  se  permettra  d'effrayer  ses  camarades 
par  des  récits  mensongers  ;  tout  militaire  qui  refusera  de  mar« 
cher  au  combat  en  simulant  une  maladie  quelconque  ou  qui 
donnera  une  fausse  alerte;  tout  militaire  qui  laissera  péné- 
trer dans  un  camp  une  personne  étrangère  sans  autorisation 
spéciale. 

Quant  à  la  bastonnade,  elle  est  distribuée  pour  les  moindres 
méfaits  ou  délits  avec  une  libéralité  parfaite. 

Dans  toutes  les  révisions  du  code  militaire,  les  empereurs 
de  Chine  ont  toujours  cherché,  par  la  rigueurjdes  lois  et  rè- 
glements, à  maintenir  intacte  la  discipline  militaire  et  à  exalter 
le  patriotisme  par  la  promesse  de  récompenses.  Ces  récom- 
penses sont  honorifiques  et  pécuniaires.  Toutes  sont  décernées 
ou  distribuées  par  le  ministre  de  la  guerre,  qui  statue  sur  les 
rapports  qui  lui  sont  adressés  par  la  voie  hiérarchique,  et  par 
l'empereur,  qui  nomme  d'office. 

En  temps  de  guerre  seulement,  la  nomination  des  officiers 
et  sous-officiers  appartient  à  l'officier  général  commandant 
en  chef;  mais  encore  dans  cette  situation»  il  ne  peut  disposer 
que  de  la  moitié  des  nominations  à  faire,  et  il  faut,  pour  les 
rendre  valables,  qu'il  les  fasse  ratifier  par  le  ministre.  S'il  n'y 
a  pas  urgence,  le  général  doit  borner  son  action  à  dresser  une 
liste  de  présentation  comprenant  les  faits  de  guerre,  les  dis- 
tinctions obtenues,  la  durée  des  services  militaires,  l'aptitude, 
l'intelligence,  l'instruction,  enfin  tous  les  renseignements  tou- 


—  879  ~ 

chantrflge,  la  famille»  la  fortune  et  les  agrémentspersonnelsde 
chaque  individu. 

Pour  une  action  d'éclat,  non-seulement  les  militaires,  offi- 
ciers et  soldats,  sont  nommés  à  un  grade  supérieur,  mais  en- 
core reçoivent  une  certaine  somme  d'argent,  qui  varie  en  rai- 
son du  grade  de  l'individu.  S'ils  succombent  sur  le  champ  de 
bataille,  leurs  parents  sont  nourris  aux  frais  de  l'État,  et  les 
orphelins  reçoivent  une  indemnité  qui  varie  de  400  à  10,000 
francs.  Quand  la^famille  d'un  officier,  décédé  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  civiles  ou  militaires,  ne  peut  subvenir  aux  frais 
d'inhumation,  elle  n'a  qu'à  adresser  une  demande  à  l'admis 
nistration  compétente,  et  l'État  se  charge  de  tout. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  des  détachements  de  l'arme 
à  laquelle  ont  appartenu  les  militaires  décédés,  escortent  le 
cercueil.  En  avant  du  cortège  marchent  des  officiers  portant  les 
armes  du  défunt  et  son  oraison  funèbre,  qui  est  transcrite  sur 
une  des  pierres  de  la  chapelle  mortuaire. 

Les  blessés  eux-mêmes,  outre  l'avancement  qu'ils  obtien- 
nent toujours,  reçoivent  une  certaine  somme  d'argent  pro- 
portionnée à  leur  grade. 

On  peut  dire  que  la  sollicitude  du  gouvernement  chinois  est 
extrême  pour  tous  les  gens  de  guerre  et  pour  la  famille  de 
ceux  qui  se  sont  illustrés  ou  sont  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Malgré  tous  ces  éléments  de  force,  on  est  obligé  de  re- 
connattre  que  l'armée  chinoise  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Plusieurs  causes  expliquent  la  faiblesse  réelle  de  ce  grand 
corps  d'armée  et  l'infériorité  personnelle  du  soldat  chinois  : 
d'abord  l'étendue  considérable  de  l'empire  chinois,  qui  s'é- 
tend depuis  les  rives  de  TOcéanau  sud  jusqu'^à  la  Russie  asia- 
tique au  nord,  depuis  l'Indoustan  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  du 
Japon  à  Test  ;  puis,  la  politique  du  gouvernement,  qui  a,  de* 
puis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  présent,  tourné  ses  ef- 
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forts  vers  l'agriculture,  en  négligeant  tous  ce  qui  a  trait  à 
l'art  militaire.  Tous  lés  honneurs  sont  réservés  au  corps  des 
lettrés,  à  qui  on  donne  des  mandarinats  militaires  de  préré- 
rence  à  ceux  moins  lettrés  qui  ont  des  connaissances  spéciales 
dans  l'art  militaire. 

Les  empereurs  de  Chine  ont  toujours  agi  ainsi  dans  la  crainte 
démettre  entre  les  mains  de  quelques  générauxune  trop  grande 
puissance  dont  ils  pussent  abuser  contre  le  chef  de  l'État. 

Jusqu'en  1644,  dura  cet  ordre  de  choses,  qui  ne  lut  modi- 
fié que  par  les  nouveaux  conquérants  du  trône  de  Chine,  les 
Tartares  mandchoux,  qui,  voyant  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient 
tirer  de  la  situation,  se  réservèrent  tous  les  principaux  postes 
de  l'armée,  la  garde  exclusive  de  la  ville  impériale,  et  donnè- 
rent à  tous  les  chefs  de  corps  des  privilèges  exclusifs. 

Peu  à  peu  les  empereurs  tartare  mandchoux,  amollis  par 
le  contact  et  les  mœurs  des  Chinois,  se  départirent  de  ces 
principes,  et  l'élément  civil  reprit  le  dessus. 

Tous  les  soldats  de  l'empire  sont  mariés  et  adonnés  à  l'agri- 
culture ;  chacun  a  une  partie  de  terrain  qu'il  cultive  et  au 
soin  duquel  il  donne  tout  son  temps.  Les  soldats  ne  quittent 
la  charrue  que  sous  la  menace  de  la  cangue  ou  de  la  baston- 
nade, et  je  puis  ajouter  que  ces  peines  correctionnelles  sont 
appliquées  avec  une  libéralité  qui  prouve  aussi  peu  en  faveur 
des  suppliciés  que  des  gouvernants.  Les  exercices  militaires 
n'ont  lieu  qu'à  des  intervalles  éloignés  et  avec  une  mollesse 
extrême. 

En  résumé,  le  soldat  chinois  ne  possède  aucune  des  qua- 
lités du  soldat  européen,  mu  par  l'intelligence,  l'instruction, 
l'amour  de  la  patrie,  l'enthousiasme  et  l'élan,  mobiles  qui 
poussent  toujours  aux  grandes  choses  ;  amolli  par  sa  vie  sé- 
dentaire et  contemplative,  abruti  par  ses  coutumes  et  par  ses 
passions,  le  soldat  chinois  n'est  qu'un  bon  cultivateur,  inha- 
bile à  manier  une  arme. 
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Je  ne  fais  exception  h  cette  opinion  générale  qu'en  faveur 
de6  Tartares  mandchoux  et  des  Dakbour,  peuple  originaire 
des  bords  de  l'Amour,  qui,  par  leur  manière  d'être,  méritent 
le  nom  de  guerriers.  Ils  sont  aussi  braves  et  énergiques  que 
les  Chinois  sont  mous  et  lâches;  aussi,  connaissant  toutes 
leur  valeur,  l'empereur  actuel  en  fait  grand  cas.  Ce  sont  les 
troupes  tartares  des  huit  bannières,  appuyées  sur  les  soixante 
mille  liommes  de  la  milice  du  drapeau  verl,  que  le  corps  ex- 
péditionnaire anglo-français  -a  eues  à  combattre  sur  les  rives 
du  Pei-ho. 
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Bivouac  de  Ko-at-suti,  19  septembre. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  annoncer  la  fin  des  hostilités. 
Contre  l'attente  générale,  le*Chinois  semblent  vouloir  nous 
empocher  d'entrer  à  Pékin. 

Parti  de  Tien-lsin  le  9  septembre,  le  corps  expéditionnaire 
vint  camper  le  10  et  le  11  à  Pou-kao;  le  12  à  Yapg-lsoun,  le 
13  à  Tchoun-tchouan,  les  14, 15  et  16  au-dessus  du  village 
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de  Khro-se-you,  et  le  17  à  Ma-tao,  toujours  en  suivant  les  rives 
du  Pei-ho,  et,  suivant  les  conventions,  Français  ou  Anglais 
altertivement  en  tête  de  colonne. 

Nous  n'avons  pu  nous  diriger  sur  Pékin  qu'à  petite  journée; 
la  température,  à  cette  époque  de  Tannée,  étant  excessivement 
chaude  et  ne  permettant  pas  de  faire  une  trop  longue  marche 
dans  un  pays  sans  route  praticable,  et  où  il  n'était  pas  facile 
d'avt)ir  des  vivres  frais  en  quantité  suffisante. 

Bien  souvent,  nous  fûmes  obligés  de  suivre  des  chemins 
creux,  encaissés  et  dominés  par  des  taiUis  de  sorgos  à  tige  de 
six  à  huit  mètres  de  hauteur,  qui,  en  empêchant  l'air  de  cir- 
culer, nous  rendaient  la  chaleur  plus  insupportable  encore. 

Plusieurs  fois,  pendant  que  l'armée  était,  en  marche,  des 
mandarins  se  présentèrent  au  quartier  général  pour  supplier  nos 
ambassadeurs  de  ne  pas  aller  plus  loin,  en  ajoutant  combien 
le  gouvernement  chinois  était  désireux  de  reprendre  les  né- 
gociations. Dès  notre  premier  jour  de  marche,  à  peine  étions- 
nous  arrivés  à  Pou-kao,  nos  ambassadeurs  recevaient  des 
dépêches  du  prince  Tsaï,  membre  de  la  famille  impériale  et 
du  ministre  de  la  guerre.  Mon,  annonçant  qu'ils  avaient  les 
pleins  pouvoirs  de  l'empereur  pour  traiter  suivant  les  bases 
arrêtées  à  Tien-tsin,  et  qu'ils  se  rendaient  au-devant  des  ar- 
mées alliées  pour  conclure  définitivement  la  paix.  Quelques 
jours  après,  les  commissaires  chinois  envoyaient  de  nouveaux 
courriers  pour  annoncer  leur  arrivée  à  Thong-tcheou  où  de- 
vaient avoirlieu  les  dernières  conférences  avant  d'aller  à  Pékin. 

Ce  n'est  qu'après  ces  dernières  dépêches  qui  contenaient  de 
nouvelles  protestations  de  paix,  que  les  généraux  alliés  se 
décidèrent  à  envoyer  à  Thong^cheou  une  commission  fran- 
çaise et  anglaise,  chargée  de  fixer  le  lieu  de  campement  et  de 
rassembler  les  approvisionnements  nécessaires  à  l'armée  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville.  Cette  commission,  précédée  d'un 
drapeau  parlementaire  et  accompagnée  d'une  quinzaine  de 
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soldats  indiens,  était  composée  du  sous-intendant  Dubut,  du 
colonel  Grandchamps,  du  capitaine  Chanoine,  de  M.  d'Escay- 
rac  de  Lauture,  du  missionnaire  Duluc  et  des  officiers  d'ad- 
ministration Ader  et  Gagey;  elle  était  complétée  par  M.  Parkes, 
consul  général  à  Shang-haï  et  interprète  de  lord  Elgin,  du  capi- 
taine Brabazon,  de  MM.  de  Normann,  Loch,  Ânderson  et 
Boulby  (correspondant  du  Times),  chargés  par  le  général 
Grant  de  la  même  mission  pour  l'armée  anglaise. 

Par. mesure  de  prudence,  on  avait  eu  le  soin  d'emmener 
deux  batteries  de  4  pour  répondre  à  l'agression  possible  des 
troupes  tartares  qui,  d'après  le  rapport  de  nos  espions,  devaient 
être  campées  dans  les  environs  de  Ouang-kou.  Comme  vous  le 
verrez,  l'avenir  justiQa  la  déQance  de  nos  généraux,  défiance 
inspirée  par  la  mauvaise  foi  si  connue  des  Chinois, 

Le  corps  d'armée,  désigné  pour  aller  à  Pékin,  se  compo- 
sait de  2,000  Français  et  de  2,000  Anglais. 

La  commission  anglo-française,  après  s'être  rendue  à  Thong- 
tcheou,  s'apprêtait  à  revenir  vers  les  généraux  en  chef,  quand 
elle  s'aperçut  que  le  terrain  choisi  pour  l'établissement  du 
camp  allié,  était  cerné  de  toutes  parts  par  des  détachements 
de  cavalerie  chinoise.  Le  capitaine  Chanoine ,  M.  Ader  et 
M.  Gagey  résolurent  de  venir  en  toute  hâte  prévenir  le  géné- 
ral de  Montauban  des  dispositions  hostiles  de  l'armée  chi- 
noise, pendant  que  M.  Parkès  et  les  autres  membres  de  la 
commission  retournaient  è  Thong-tcheou  se  plaindre  des  pro- 
cédés chinois.  Mais  alors  ce  fut  mieux  encore,  onàes  fit  pri- 
sonniers. 

M.  le  capitaine  Chanoine  et  M.  Gagey  eurent  le  bonheur  de 
traverser  les  lignes  ennemies  et  d'arriver  près  du  général  de 
Montauban,  à  qui  ils  firent  part  de  la  trahison  des  Tartares. 

M.  Ader,  chef  des  services  hospitaliers,  semble  avoir  été  la 
première  victime  du  guet-apens  du  18  septembre.  Plusieurs 
lettres  de  M.  Gagey,  chef  du  service  des  subsistances»  et  de 
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M.  Walker,  colonel  anglais,  donnent  quelques  détails  sur  ce 
malheureux  événement. 
Voici  rextrait  d'une  de  ces  lettres  : 

«  Quinze  à  vingt  minutes  après  son  départ  de  Tung-chao, 
0  M.  Âder  et  les  trois  hommes  qui  raccompagnaient  furent 
»  assaillis  par  une  masse  de  Tartaresqui,  pendant  la  nuit, 
»  s'étaient  portés  entre  la  ville  de  Tung-chao  et  les  camps  des 
»  armées  alliés.  M.  Ader  ainsi  attaqué,  fit  de  suite  usage  de 
n  ses  armes  qui  consistaient  en  un  fusil  à  deux  coups,  ses 
»  pistolets  et  son  épée;  Tun  des  trois  soldats  ayant  été  mis 
»  hors  de  combat,  son  ordonnance,  le  soldat  Blanquet,  et  le 
»  chasseur  Ouzouf,  se  battirent  comme  des  lions  pour  défendre 
»  un  chef  qui  montrait  tant  d'énergie;  mais  ils  durent  céder 
»  devant  le  nombre,  après  avoir  été  blessés  par  plusieurs  coups 
»  de  lance.  Un  colonel  anglais,  M.  Walker,  qui  était  à  quel- 
n  ques  pas  en  avant  avec  deux  ordonnances,  ayant  voulu  lui 
»  venir  en  aide,  M.  Ader,  voyant  que  ce  colonel  était  très-bien 
»  monté,  lui  cria  de  prendre  le  galop  pour  aller  annoncer  aux 
»  généraux  cette  infâme  trahison.  Ce  colonel,  tout  en  galo- 
»  pant,  se  retourna  plusieurs  fois  et  s'aperçut  que  M.  Ader, 
»  tout  couvert  de  sang,  avait  été  renversé  de  son  cheval  et 
»  qu'on  l'attachait  pour  remmener  comme  prisonnier. 

))  M.  Dubut  et  le  colonel  Grandchamps  étaient  à  peine  à 
»  1,500  mètres,  arrivant  tranquillement  au  pas  de  leurs  che- 
»  vaux,  ni  ils  devenaient  bientôt  aussi  victimes  du  même 
»  guet-apens  *.  » 


'  Rapport  de  M.  Gagey,  officier  comptable,  chef  du  service  des  suOsistunci  S 
militaires,  au  général  de  Monta  u  ban,  commandant  en  chef. 

En  Tabsencc  de  M.  rinteodaDl  mililaire,  j*ai  Thonneur  de  tous  adresser  direc- 
tement le  rapport  de  ce  qui  nous  est  arrivé  hier  à  M.  Ader,  ofûcier  comptable, 
chef  du  service  des  hôpitaux,  et  à  moi. 
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Sans  perdre  de  temps,  les  généraux  de  Montauban  et  Grant 
prirent  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  repousser 
l'attaque  des  ennemies  dont  on  apercevait  déjà  les  premiers 
escadrons. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les  deux  officiers 
échappés  fort  heureusement,  l'armée,  ennemie,  composée  de 
25  à  30,000  hommes,  occupait  à  six  milles  de  la  ville, 
une  position  difficile  à  enlever  de  front,  vu  qu'elle  s'étendait 
dans  la  forme  d'un  fer  à  cheval  sur  un  terrain  boisé  d'une 
étendue  de  huit  kilomètres  et  flanqué  de  cinq  gros  villages 


Avant-hier  soir,  à  notre  arrivée  dans  la  ville  de  Tung-chao,  M.  T Intendant 
militaire  Dnbnt  nous  donna  ordre  de  rétrograder  le  lendemain  matin  avec  l'argent 
de  Tadmini^tration  et  tous  nos  bagages,  sur  le  village  forliûé  de  Thang-kia* 
onang,  en  avant  duquel  devait  camper  1h  colonne  française.  Comme  nos  mulets 
étaient  fatigués,  il  obtint  du  sous-préfet  de  Ghang-tcbao,  une  voilure  à  deux  col* 
liers,  conduite  par  deux  Chinois ,  pour  transporter  nos  effets.  La  voiture  ayant  été 
mise  à  notre  disposition  k  six  heures  du  matin,  hier  18,  nous  quittâmes,  k  six 
heures  et  demie,  le  logement  qui  nous  avait  été  donné,  accompagné  de  MM.  Berden 
1*'  soldat  à  la  7'  section  d'administration,  BlanqueU  1"  soldat  aux  infirmiers 
militaires,  Ouzouf,  chasseur  à  pied  k  la  3*  compagnie  du  2*  bataillon,  et  Petit, 
2*  soldat  au  5*  escadron  du  train  des  équipages  ;  ce  dernier  avec  un  mulet 
porteur  d*un  bât  à  cacolet. 

Notre  chargement  s'étant  dérangé,  et  les  embarras  de  la  route  nous  faisant 
craindre  de  ne  pas  arriver  à  huit  heures  précises  à  la  porte  du  village  oîi  nous 
devions  rencontrer  M.  le  capitaine  Chanoine,  chargé  de  nous  indiquer  l'emplace- 
ment des  magasins  de  l'administration  et  de  Tambulance ,  M.  Ader  m'engagea  à  le 
devancer;  je  fis  donc  mettre  sur  la  voiture  le  chargement  de  ma  mule,  qui  fut 
montée  par  le  soldat  Berden,  qui  la  conduisait  et  qui  m'accompagna  en  avant  en 
forçant  la  marche  de  nos  montures.  Nous  nous  trouvions  à  peu  près  à  moitié 
route  de  Tung-chao  et  de  Tchang-kiaouang. 

A  notre  arrivée  à  la  porte  de  ce  dernier  village,  à  huit  heures  dix  minutes,  je 
fus  croisé  par  deux  officiers  anglais  escortés  de  deux  sicks;  l'un  d'eux  me  dit  en 
passant  au  trot  que  je  ne  pourrais  aller  loin  parce  qu'on  allait  combattre,  et  que 
je  serais  obligé  de  retourner  à  Tung-chao  oU  eux-mêmes  se  rendaient. 

Cette  nouvelle  étant  si  éloignée  de  toute  prévision,  et  espérant  trouver  H.  le 
capitaine  Chanoine  sur  la  route  au-devaiit  de  la  colonne  française,  je  continuai 
mon  chemin  an  milieu  des  cavaliers  tartares,  qui  se  rendaient  en  très-grand 
nombre  et  de  toutes  parts  sur  le  point  oU  je  pensais  rencontrer  les  troupes  fran- 


également  espacés.  Pour  arriver  à  un  kilomèlr  de  ce  point, 
il  fallait  s'engager  dans  un  chemin  très-étroit,  bordé  de  sorgos 
de  chaque  côté,  et  s'exposer  ainsi  à  être  enveloppé  par  les 
quatre  ou  cinq  mille  cavaliers  qui,  disait-on,  étaient  éche  • 
lonnés  à  deux  kilomètres  sur  notre  flanc. 

Les  deux  arfnées  furent  formées  en  bataille.  La  position 
stratégique  des  deux  corps  de  Tarmée  alliée,  présentait  la 
figure  de  deux  potences  parallèles  entre  elles,  dont  le  sommet 
faisait  face  à  l'ennemi.  Les  troupes  n'étaient  séparées  que  par 
les  pièces  de  la  batterie  de  campagne  ;  le  général  Grant  avait 
massé  sa  cavalerie  à  son  aile  extrême  gauche,  et  le  général  de 


çaises.  Bien  d*hostile  ne  paraissait  parmi  eux;  plusieurs  fois  cependant,  ils  ma 
firent  signe  de  m'arréter,  mais  je.n*en  tins  pas  compte  et  continuai  de  marclier, 
suivi  du  soldat  Berden,  Jusqu'à  ce  que  j'eusse  traversé  toute  l'armée  tartare  et 
rencontré  la  colonne  anglaise. 

Lh  général  anglais  m'interrogea  sur  ce  que  j'avais  remarqué,  il  m'Indiqua  en- 
suite l'endroit  oh  )e  pourrais  vous  rencontrer,  mon  général,  et  je  m'empressai 
d'aller  vous  rendre  compte  de  ce  qui  m'était  arrivé. 

J'ai  donc  quitté  M.  Ader  à  sept  heures  et  demie,  et  j'avais  à  peu  près  vingt 
minutes  d'avance  sur  lui.  Besta-t-il  à  la  porte  du  village  ?  ou  comme  moi,  con- 
tinua-t-il  la  route  ?  je  l'ignore  encore  ;  mais  les  renseignements  qui  sont  venus 
à  votre  connaissance  par  un  officier  supérieur  anglais,  et  que  vous  avez  en  la 
bonté  de  me  communiquer,  me  font  craindre  que  M.  Ader  et  les  trois  militaires 
qui  l'accompagnaient  n'aient  été  assassiné.?,  et  que  l'argent  de  l'administration 
ainsi  que  tous  nos  bagages  n'aient  été  pillés. 

Je  viens  donc,  mon  général,  vous  recommander,  d'une  manière  parllcnlière, 
le  soldat  Berden,  auquel  je  vous  prie  d'accorder  la  médaille  militaire,  pour  le 
sang-froid  et  le  dévouement  à  son  chef  qu'il  a  montrés  dans  les  journées  d'hier  et 
d'avant-hier. 

Les  trois  antres  militaires  s'étaient  aussi  parfaitement  conduits  et  n'ont  pas  man- 
qué, j'ensuis  certain,  de  continuer  leur  mission  de  dévouement  et  d'abnégation. 

J'ajouterai  qu'à  mon  départ  de  Tung-chao,  M.  l'intendant  militaire  Dubut, 
M.  le  colonel  d'artillerie  Foullon-Grandchamps,  M.  Duluc,  missionnaire  interprète, 
et  plusieurs  militaires  servant  d'ordonnances,  étaient  encore  dans  la  maison  qu'ils 
occupaient  la  veille,  ne  se  doutant  pas  le  moins  du  monde  de  ce  qui  allait  se 
passer. 

Camp  de  Hou-fou,  10  septembre  1860. 


Montauban  avait  réuni  à  son  aile  extrême  droite  ses  détache- 
ments de  chasseurs  d'Afrique  et  de  spahis  à  un  escadron  de 
sicks  détaché  du  corps  anglais.  Ce  groupe  de  cavalerie  fran- 
çaise et  anglaise ,  était  sous  le  commandement  du  colonel 
Folley,  commissaire  anglais,  attaché  à  Tétat-major  français. 

Vers  les  dix  heures  du  matin,  des  masses  compactes  d'in- 
fanterie chinoise  et  de  cavalerie  tartare  se  montr^rent  de 
toutes  parts  avec  l'intention  évidente  de  nous  envelopper.  Au 
même  moment,  trois  coups  de  canon,  partis  du  camp  anglais, 
annoncèrent  que  l'action  était  engagée.  Aussitôt,  on  ouvrit  le 
feu  sur  les  deux  lignes.  Pendant  que  le  général  de  Montauban 
et  le  général  Jaroin  enlevaient,  à  la  tête  de  la  brigade  d'infan- 
terie, la  partie  droite  du  premier  village  et  chassaient  l'ennemi 
en  tournant  les  dernières  maisons,  le  chef  d'état-major 
général,  le  colonel  Schmitz,  à  la  tête  du  2^  chasseurs,  tra- 
versait le  même  village  à  l'extrême  gauche  et  plaçait  habi- 
lement l'artillerie  dans  une  position  élevée,  d'où  le  colonel 
Bentzmann  pût  foudroyer  les  masses  compactes  de  l'ennemi 
qui,  décimé  par  nos  projectiles,  fut  contraint  de  se  replier  sur 
le  second  village. 

Ce  mouvement  de  retraite,  décida  le  général  de  Montauban  à 
lancer  sa  cavalerie  sur  les  fuyards,  et  lui-même,  à  la  tête  de 
son  escorte,  formant  en  tout  quatre-vingts  cavaliers,  se  préci- 
pita sur  les  lignes  ennemies  pour  les  débander.  Dans  cette 
charge  brillante,  l'ennemi  laissa  en  notre  pouvoir  cinq  canons. 
On  approchait  du  second  village  où  l'infanterie  ennemie  s'était 
ralliée.  Pour  y  pénétrer,  il  fallait  s'engager  dans  un  chemin 
étroit,  bordé  de  chaque  côté  de  hauteurs  sur  lesquelles  l'en- 
nemi, en  position,  pouvait  en  défendre  énergiquement  et 
avantageusement  l'entrée.  Nos  braves  cavaliers  et  leurs  com- 
pagnons, les  sicks  intrépides,  pénétrèrent  résolument  dans 
ce  passage  dangereux;  déjà  même  plusieurs  cavaliers  de 
l'escorte  du  général  en  chef  s'y  étaient  engagés ,  quand  le 
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général,  voyant  par  ses  yeux  le  danger  qui  menaçait  la  cava« 
lerie,  fil  immédiatement  sonner  le  ralliement  et  avancer  l'arlil- 
lerie,  qui  bombarda  le  village  avec  un  succès  complet.  Bientôt 
une  compagnie  du  101«,  une  autre  du  102«  et  celle  du  génie, 
à  la  tèle  desquelles  s'élançaient  le  colonel  Pouget  et  le  lieute* 
nant-colonel  Bupouet,  pénétraient  dans  le  second  village  et 
en  chassaient  les  masses  profondes  de  Cliinois,  qui  reculaient 
tout  en  se  battant  courageusement. 

A  la  sortie  de  ce  village,  le  mouvement  tournant  du  corps 
français  fut  vigoureusement  appuyé  par  le  2e  chasseurs  et  Tar- 
tillerie;  ce  mouvement  décida  du  sort  de  la  journée.  Nous 
étions  parvenus  après  quatre  heures  d'un  combat  incessant  à 
rejeter  Tennemi  sur  les  lignes  anglaises  ;  Tinfanterie  chinoise 
et  la  cavalerie  tartare  s'enfuyaient  dans  toutes  les  directions, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
une  quantité  de  drapeaux  des  différents  corps  de  Tarmée, 
plus  (le  deux  mille  tués  ou  blessés,  des  armes  et  des  minu- 
tions de  guerre  de  toute  espèce. 

Dans  cette  bataille  do  Tchang-kia-ouang,  la  cavalerie  fran- 
çaise et  la  cavalerie  indienne  des  sicks  ont  rivalisé  de  courage 
et  d'intrépidité.  Le  colonel  FoUey  et  le  capitaine  Mocquard 
ont  fait  plusieurs  charges  brillantes  ;  malheureusement,  dans 
l'attaque  du  deuxième  village  nous  avons  fait  une  perte  sen- 
sible, celle  d'un  brave  lieutenant,  M.  de  Damas,  mortelle- 
ment frappé. 

Dans  cette  brillante  affaire  de  18,  tout  le  monde  a  bien  fait 
son  devoir;  ne  pouvant  nommer  tout  le  monde,  je  me  borne  à 
vous  dire  une  phrase  du  rapport  du  général  en  chef:  «  L'his- 
»  toire  dira  que  deux  mille  Européens  ont  triomphé  par 
D  leur  courage  d'un  ennemi  défendant  sa  capitale  avec  des 
»  forces  qui  lui  étaient  dix  fois  supérieures  en  nombre,  »  et 
à  vous  donner  les  noms  de  ceux  qui,  parmi  les  plus  braves, 
figurent  à  Tordre  du  jour  de  l'armée. 
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PARMI  LES  OFFICIERS  COMMANDANTS  EN    CHEF    . 

Le  général  Jamin,  commandaQt  en  second  Texpédition. 
Le  colonel  Schmitz,  chef  d'état-major  général; 
Le  colonel  deBentzmann,  commandant  rartilierie; 
Le  lieutenant-colonel  Dupouet,  commandant  le  génie  par 
intérim. 

DANS  l'état-major  GÉNÉRAL  : 

De  Bouille,  chef  d'escadron  d'état-major  ; 
De  Montauban,  capitaine,  officier  d'ordonnance  du  général 
en  chef. 

DANS  l'artillerie  : 

Le  capitaine  Legardeur  ; 
Le  sous-lieutenant  Carré  (blessé)  ; 
Volant,  maréchal  des  logis  ; 
Thevenot,  servant  (blessé)  ; 
Donat,  servant  (blessé); 
Kichardin,  servant  (blessé). 

DANS  LES  PONTONNIERS  : 

Bédel,  maréchal  des  logis  (blessé)  ; 
Durien,  maître  ouvrier. 

DANS  LA   CAVALERIE   ! 

Le  lieutenant  de  Damas,  tué  en  chargeant  à  la  tète  des 
premiers  cavaliers  ; 
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Le  capitaine  Mocquard,  commandant  le  détachement; 

Le  sous-lieuteDant  d'Estremont  (blessé]  ; 

Le  maréchal  des  logis  de  Braux  d'Ânglure  ; 

Le  brigadier  Bellechamps; 

Les  spahis  Âtman  (blessé)  et  Mohamed-Oued-Da, 

DANS  LE  2*  CHASSEDRS  A  PIED  : 

Le  commandant  de  la  Poterie; 

Les  capitaines  Blouet,  Lafouge  et  de  Paillot  ; 

Le  sapeur  Tappet  (blessé)  ; 

Le  chasseur  Troubat  (blessé)  ; 

Le  chasseur  Ousouf  (disparu). 

DANS  tE  101^  DE  LIGNE  : 

Le  colonel  Pouget,  qui  a  été  remarqué  de  tous  pour  la  vi- 
gueur qu'il  a  imprimée  à  sa  troupe  ; 
Le  commandant  Blot  ; 
Les  capitaines  Lian  et  Granier; 
Le  sergenl-major  Bosch  ; 
Le  sergent  Allemand  ; 
Pierre,  grenadier  (blessé)  ; 
Yatzenmayer,  saldat. 

DANS   LE   102«   DE    LIGNE   ,' 

Le  capitaine  Joly; 

Le  sous-lieutenant  Martin  de  Bonsonge  ; 

Bouillon,  sergent; 

Métayer,  grenadier  ; 

Lefèvre,  caporal. 
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Pendant  que  nous  prenions  position  sur  remplacement  du 
camp  ennemi ,  le  général  de  Montauban  envoyait  au  général 
GoUineau,  qui  était  en  marche,  Torde  d'avancer  immédiate- 
ment avec  le  reste  de  Tarmée. 

Nous  apprenons  par  des  prisonniers  chinois  que  l'armée 
tartare,  forte  de  18  à  20  mille  hommes  et  commandée  par  le 
général  Sang-ko-lin-singen  personne  est  campée  entre  Thoung- 
tcheou  et  la  capitale.  Ces  mêmes  prisonniers  nous  assurent 
que  les  Français  et  les  Anglais  tombés  dans  le  guet-apens  des 
Tartares  ont  été  envoyés  aussitôt  pieds  et  mains  liés  à  Pékin. 

M.  Parkes,  interprète  de  lord  Elgin,  avait  rendu  de  très- 
grands  services  à  Tarmée  alliée  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  et  ses  connaissances  complètes  de  la  langue  et  des 
habitudes  chinoises  le  rendaient  presque  indispensable  à  l'ex- 
pédition. C'est  donc  une  grande  perte  pour  nous  tous, 

Depuis  la  prise  des  forts  du  Pei-ho,  toutes  les  actions  des 
Chinois  respirent  la  trahison:  à  Tien-tsin^  des  commissaires  se 
présentent  pour  conclure  un  traité  de  paix,  et  ils  n*ont  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  ;  mais  pendant  ces  quelques  jours  perdus 
en  négociations  inutiles,  le  général  en  chef  tartare  fait  d'im- 
menses préparatifs  de  guerre,  il  rassemble  les  fuyards,  fait 
avancer  deux  nombreux  corps  d'armée,  et,  enfin,  frfit  vider 
tous  les  magasins  d'approvisionnement  pour  nous  empêcher 
de  vivre.  Désespérant  de  pouvoir  nous  battre  par  les  arme* 
on  veut  nous  prendre  par  la  famine.  C'est  assez  ingénieux! 

En  temps  de  guerre,  il  n'y  aurait  rien  à  objecter,  et  nous 
serions  tous  obligés  de  reconnaître  que  les  Chinois  usent  de 
leurs  droits  ;  mais  au  moment  ou  flotte  un  drapeau  parlemen- 
taire, quand  des  commissaires  impériaux  viennent  protestgr 
de  leur  désir  de  conclure  un  traité  de  paix,  de  tels  procédés 
sont  inqualifiables  et  dignes  tout  au  plus  de  peuplades  bar- 
bares. La  prise  des  envoyés  français  et  anglais  restera  comme 
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une  tache  ineffaçable  que  le  gouvernement  chinois  aura  grand 
peine  à  laver. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  pu  depuis  notre  départ  de  Tien- 
tsin  nous  procurer  des  vivres  dans  tous  les  villages  que  nous 
avons  eu  à  traverser.  Partout  à  notre  approche,  les  habitants, 
saisis  d'effroi,  se  sauvaient  dans  la  campagne  ou  s'enfermaient 
dans  leurs  maisons;  mais,  peu  à  peu,  enhardis  par  nos  dispo 
sitions  pacifiques,  quelques  Chinois  moins  timides,  sortaient 
des  profondeurs  de  leurs  boutiques,  et,  dans  l'espoir  d'un 
bénéfice  quelconque,  s'empressaient  de  nous  apporter  des 
provisions  de  toute  nature. 

Ce  n'est  qu'à  Thoung-tcheou  qu'on  nous  a*  refusé  obstiné- 
ment de  nous  livrer  quoique  ce  soit.  Dans  un  esprit  d'ordre, 
de  justice  et  de  conciliation  que  tout  le  monde  appréciera,  les 
généraux  alliés  prièrent  les  mandarins  et  notables  de  la  ville 
de  faire  établir  aux  portes  de  la  ville  un  marché  où  les  soldats 
de  l'armée  alliée  pourraient  acheter  toutes  les  choses  néces- 
saires sans  troubler  la  tranquillité  des  habitants.  On  n'obtint 
qu'un  refus  formel,  et  quelques  maisons  restées  ouvertes  re- 
çurent des  mandarins  l'ordre  de  refuser  leur  entrée  aux  bar- 
bares. Devant  une  telle  manifestation,  il  n'y  avait  pas  à  hési- 
ter :  l'ordre  fut  donné  de  briser  les  portes  et  de  saisir  les  pro- 
visions. Les  habitants  effrayés  s'enfuirent  et  alors  le  pillage 
commença.  Dans  quelques  monts-de-  piété,  on  a  trouvé  de 
grandes  quantités  de  pièces  d'or  et  des  lingots  d'argent,  des 
bijoux  et  objets  précieux  ;  dans  quelques  magasins  publics, 
des  approvisionnements  considérables  de  riz  qui  serviront  à 
l'armée  alliée. 

La  comédie  diplomatique  recommence  :  des  commissaires 
chinois  viennent  de  se  présenter  au  quartier  général  pour  faire 
entendre  des  paroles  de  paix.  Je  ne  sais  en  vérité  combien 
d'actes  ont  été  joués  dans  cette  burlesque  comédie,  mais  de 
toutes  façons  nous  touchons  à  la  finale. 
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Bivouac  de  Pa-li-kiao,  23  septembre  1860. 


Depuis  notre  départ  de  Tien-lsin  les  événements  marchent 
à  grands  pas,  et  les  déraites  successives  de  Tarmée  chinoise 
ne  semblent  pas  détruire  l'espoir  illusoire  que  possède  leur 
fameux  général  tartare  de  nous  empêcher  rentrée  de  la  capi- 
tale. 

Le  19,  LL.  Ex.le  baron  Gros  et  lord  Elgin  arrivèrent  à  Thoung- 
tcheou,  suivant  de  près  Tarmée. 

Ayant  appris  que  tous  les  habitants  avaient  pris  la  fuile,  ils 
résolurent  aussitôt  d'envoyer  deux  interprètes  au  camp  tar- 
tare qui  protège  Pékin,  pour  engager  les  habitants  à  rentrer 
et  les  assurer  d'une  parfaite  sécurité.  Nos  deux  interprètes 
français  et  anglais  se  présentèrent  avec  un  drapeau  de  paix  : 
on  tira  sur  eux.  Ils  durent  se  retirer  sans  pouvoir  obtenir  le 
moindre  renseignement  sur  les  prisonniers  emmenés  à 
Pékin,  et  vinrent  rendre  compte  des  manifestations  hostiles 
des  Chinois. 

On  fit  exécuter  à  la  hâte  des  travaux  en  terre  pour  mettre 
l'armée  alliée  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  et  l'on  se  prépara 
de  nouveau  au  combat.  Le  19  au  soir,  le  reste  de  l'armée 
partie  avec  nous  de  Tien-tsin,  arrivait  à  notre  campement  de 
Koa-tsun.  Notre  corps  expéditionnaire  se  trouvait  composé 
de  six  mille  hommes,  quatre  batteries  d'artillerie  et  une 
compagnie  de  fuséens. 

Des  renseignements  recueillis  pendant  les  journées  des  19 
et  20  septembre  apprirent  au  général  de  Monlauban  que 
l'armée  tartare  occupait  des  camps  retranchés  situés  à  cheval 
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SUT  la  route  de  Pékin  et  à  peu  de  distance  de  Tiioung-tcheou, 
et  que  par  suite  des  ordres  expédiés  aux  divers  généraux  di- 
visionnaires par  Sang-ko-lin-sin,les  troupes  campées  à  peu  de 
distance  de  nous  devaient  nous  attaquer  le  22. 

Les  généraux  alliés  résolurent  de  prévenir  cette  attaque,  et 
firent  tous  leurs  préparatifs  pour  accélérer  un  dernier  combat 
avant  d'arriver  sous  les  murs  de  Pékin. 

La  grande  chaussée  macadamisée  qui  conduit  de  Pékin  à 
Tien-tsin,  traverse  à  peu  de  distance  de  Thoung-tcheou,  le 
canal  qui  relie  le  Pei-Iio  à  cette  dernière  ville.  Un  très-beau 
pont  de  granit,  dit  de  Pa-li-kiao,  met  en  communication  les 
faubourgs  de  Tong-tcheou  avecle  petit  village  de  Pa-li-kiao. 

Le  corps  français,  dont  le  tour  de  marcher  en  tête  de  co- 
lonne était  venu,  devait  se  porter  directement  au  pont  de 
Pa-li-kiao,  pendant  que  l'armée  anglaise, faisant  conversion  à 
gauche,  vers  le  pont  de  bois  de  Pa-si-tsa,  devait  menacer  les 
approches  de  la  capitale. 

Le  21,  à  troifl  heures  du  matin,  clairons  et  tambours  firent 
entendre  le  réveil  et,  à  quatre  heures,  toute  l'armée  se  mit  en 
mouvement. 

En  quittant  notre  campement,  le  terrain  qui  s'offrit  à  notre 
vue  était  presque  complètement  boisé  ;  puis,  çà  et  là,  d'im- 
menses propriétés  particulières,  entourées  de  hautes  murailles, 
et  reliées  entre  elles  par  de  petits  bois  touffus  servant  de  lieu 
de  sépulture. 

Des  cavaliers  sont  lancés  en  avant  pour  éclairer  la  route. 

Nous  arrivons  sans  voir  un  ennemi  à  la  hauteur  des  der- 
nières maisons  de  Thoung-tcheou  que  nous  laissons  à  notre 
droite,  et  nous  marchons  en  ordre  de  bataille  vers  l'endroit 
supposé  occupé  par  l'ennemi. 

De  nouveaux  cavaliers  lancés  en  avant,  reviennent  aussitôt 
annoncer  qu'un  grand  nombre  de  Tartares,  retranchés  derrière 
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la  ville,  occupent  trois  villages  qui  forment  les  faubourgs,  et 
que  plus  loin  on  aperçoit  très-distinctement  un  camp  consi- 
dérable dont  les  tentes  sont  encore  toutes  dressées.  Nous 
étions  alors  à  trois  kilomètres  environ  du  pont  de  Pa-li-kiao. 

Pendant  que  le  corps  anglais  se  déploie  à  gauche,  nous 
nous  portons  vivement  à  droite.  A  peine  le  mouvement  est-il 
terminé  que,  de  tous  côtés,  apparaît  sur  notre  front  une 
quantité  innombrable  de  cavaliers  armés  de  lances  et  d'arcs, 
s'avançant  en  bon  ordre  avec  une  allure  tiès-vive.  Ils  sont  re- 
çus à  bout  portant  par  deux  compagnies  du  bataillon  de 
chasseurs,  déployées  en  tirailleurs  et  cachées  dans  un  fossé. 
Ces  deux  compagnies  forment,  avec  un  détachement  de  pon- 
tonniers, deux  pelotons  d'artillerie  à  cheval  et  une  batterie 
de  4,  Tavant-garde  que  commande  le  général  Collineau. 

Le  nombre  des  cavaliers  tartares  croissait  de  minute  en 
minute,  et  bientôt  toute  notre  ligne  de  bataille  se  trouva  dé- 
bordée. 

Nous  crûmes  un  instant  être  enveloppés  de  toutes  parts  par 
cette  nuée  de  cavaliers  dont  le  nombre  devenait  effrayant. 

Le  général  Collineau  avait  vivement  disposé  les  pièces  de 
sa  batterie;  de  nombreux  projectiles  lancés  par  elle  mirent  le 
désordre  dans  la  cavalerie  ennemie,  qui,  forcée  de  fuir,  revint 
une  seconde  fois  à  la  charge  en  poussant  des  (nris  sauvages. 
Cette  fois,  elle  fut  mitraillée  et  reçue  à  coup  de  baïonnettes 
par  nos  braves  troupiers,  qui  profilèrent  de  la  débandade  de 
la  cavalerie  ennemie  pour  s'élancer  sur  les  trois  villages  dé- 
fendus par  une  formidable  artillerie* 

Sur  ce  point,  dès  le  commencement  de  Faction,  une  vive 
canonnade  s'était  fait  entendre.  Le  colonel  Schmitz,  chef  d'é- 
tat-major général,  qui  s'était  porté  de  ce  côté  pour  étudier  la 
situation,  n'avait  pas  hésité  à  indiquer  au  général  en  chef  ce 
point  comme  le  centre  des  forces  ennemies.  Le  général  de 
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Montauban  donDa  aussitôt  Tordre  au  général  Jamin  de  se  por- 
ter dans  la  direction  de  ces  villages  avec  le  reste  du  bataillon 
de  chasseurs,  la  batterie  de  12  et  une  compagnie  de  fuséens. 
Le  101*  de  ligne,  comnaandé  par  le  colonel  Pouget,  devait  sou- 
tenir le  mouvement  en  se  portant  à  droite.  Au  centre  comme 
à  droite,  nos  braves  troupiers,  entourés  par  des  ennemis  dix 
fois  plus  nombreux,  Qrent  des  prodiges  de  valeur. 

Au  moment  où  l'armée  anglaise  opérait  son  mouvement  de 
conversion  à  gauche,  le  général  en  chef,  M.  de  Montauban, 
tranquille  sur  son  extrême  gauche^  donnait  au  général  CoUi- 
neau  l'ordre  de  tourner  les  villages  pendant  que  le  général 
Jamin  les  attaquerait  de  front.  Les  colonnes  partirent  au  pas 
de  course.  Dès  ce  moment,  rien  ne  put  arrêter  l'élan  de  nos 
troupes,  et  après  vingt  minutes  d'un  combat  très-vif,  Ten- 
nemi,  chassé  de  ces  trois  villages,  dut  se  replier  tout^en  dis- 
putant vaillamment  et  pied  à  pied  chaque  accident  de  terrain. 
La  bravoure  de  la  résistance  semblait  augmenter  la  vigueur 
de  l'attaque.  Enfin,  après  avoir  tenté  une  résistance  déses- 
pérée, l'ennemi  s'enfuit  en  désordre  sur  la  five  gauche  du 
grand  canal  impérial,  où  beaucoup  de  cavaliers  et  fantassins 
trouvèrent  la  mort.  i 

Un  instant,  on  crut  le  combat  terminé;  mais  bientôt ,  aux 
coups  précipités  de  canon  qui  retentissaient  sur  la  rive  op- 
posée du  canal,  on  eut  l'assurance  que  l'ennemi,  confiant 
peut^-être  en  la  force  de  ses  canons  de  gros  calibre  échelonnés 
sur  la  rive,  prolongerait  la  résistance  jusqu'au  bout.  11  eût  été 
imprudent  de  traverser  sous  le  feu  de  l'ennemi  le  lai^e  pont 
de  pierres  qui  relie  les  deux  rives  du  canal  et  qui  était  forte- 
ment défendu  par  un  batterie  d'artillerie. 

Pendant  que  les  troupes,  dont  on  avait  été  obligé  de  modé- 
rer l'ardeur,  s'emparaient  des  maisons  qui  bordent  le  canal,  le 
général  Collineau  prenait  en  écharpe  l'artillerie  chinoise,  et  le 
colonel  de  Bentzmann,  avec  la  batterie  de  12  et  les  fuséens, 
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battait  le  poQt  d'enfilade.  Dès  que  le  feu  de  Tennemi  fut 
éteint,  le  général  Collineau,  à  la  tête  de  son  avant-garde  et 
d'une  compagoie  du  101®  de  ligne,  commandée  par  le  capi- 
taine de  Moncets ,  s*élança  sur  le  pont,  qu'il  franchit  aui^ 
cris  de  Vive  Vempereur  !  et  poursuivit  à  l'arme  blanche  les 
Tartares  culbutés  sur  toute  la  ligne. 

11  était  midi,  et  nous  nous  battions  depuis  sept  heures  du 
matin.  Le  général  de  Montauban  fit  sonner  la  halte  ;  deux 
heures  après  tout  le  corps  expéditionnaire  était  campé  dans 
le  camp  retranché  des  Tartares. 

Ainsi,  dans  cette  journée  du  21  septembre,  nous  avons  eu 
à  combattre  un  ennemi  dont  quelques-uns  portent  le  nombre  à 
soixante  mille.  Cet  ennemi  était  maître  de  positions  stratégiques 
excellentes,  et  de  plus  il  disposait  d'une  cavalerie  nombreuse 
et  d'une  artillerie  considérable.  En  cinq  heures,  nous  avons 
eu,  en  quatre  endroits  différents,  quatre  combats  distincts 
presque  sans  interruption;  comme  résultat  matériel,  cent 
pièces  de  canon,  toutes  les  tentes  du  camp  ennemi  et  une 
quantité  énorme  de  munitions  de  guerre  sont  restés  en  notre 
pouvoir. 

Peu  d'ennemis  morts  ont  été  trouvés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  Tartares,  comme  les  Arabes,  prenant  grand  soin 
4'emporter  leurs  blessés  et  leurs  morts  pour  faire  supposer  à 
l'ennemi  qu'ils  se  retirent  sans  perte;  mais  si  nous  en  jugeons 
par  les  cadavres  que  nous  avons  vus,  sans  compter  tous  ceux 
qui  ont  trouvé  la  mort  dans  le  canal,  la  perte  de  l'ennemi 
doit  être  considérable. 

Je  vous  conseille  de  lire  le  rapport  du  général  de  Montau- 
ban sur  la  brillante  affaire  du  2i,  il  est  saisissant  de  vérité. 
J'extrais  de  l'ordre  général  les  noms  des  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  qui  y  sont  cités. 

En  tète  figurent  les  noms  des  généraux  Jamin  et  Collineau, 
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qui,  pendant  toute  la  journée,  ont  toujours  été  à  la  tête  des 
troupes. 
Puis  viennent  : 


DANS  L  ETAT-MAJOR. 

Le  commandant  Campenon,  les  capitaines  de  Cools  et 
Foerster. 

DANS  LE  GÉNIE. 

Le  capitaine  Thomas. 

Le  sergent  Bigue,  le  caporal  Bourgeois,  le  maître -ouvrier 
Dorice. 

DANS  l'artillerie. 

Le  capitaine  Jamont.       ^ 

Le  capitaine  Kramer  et  le  lieutenant  Ghorrin  des  ponton- 
niers. 

Le  maréchal  des  logis  cheT  Dupuy,  le  maréchal  des  logis- 
Cîochard,  les  canonniers  Catloir,  Delaroze  et  Dupot. 

DANS  LE  2«  BATAILLON  DE  CHASSEURS. 

Le  commandant  de  la  Poterie. 
Les  capitaines  Comte,  de  Linière  et  Azière. 
Les  lieutenants  Sabail,  Ratier  et  de  Bellune. 
Les  sous-lieutenants  Lagroua,  Ambroise,  Galimard  et  Gré- 
zeunet. 
Les  sergents-majors  Curuque,  Arnoux;  les  sergents  Gré- 
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visse,  Grazietti,  Béhuc  et  Ragou  ;  les  caporaux  Bâillon  et  Ro- 
bert (blessés). 

Les  chasseurs  Darbec,  Roger  (blessés),  Ayon,  Lebrun,  Ag- 
mel  et  Olmetta  ;  le  clairon  Menessier  (blessé) . 

DANS  LE  101*  DE  LIGNE. 

Le  colonel  Pouget  ;  le  lieutenant-colonel  Olivier. 

Le  commandant  Blot. 

Les  capitaines  Suisse,  Lian,  Bassery,  de  Montcets,  Julien, 
Martin  et  Reboul. 

Le  lieutenant  Bourcait,  officier  d'ordonnance  du  général 
Collineau. 

Les  lieutenants  Signard,  Avezard  et  Puig. 

Les  sous-lieutenanls  de  Saint-Martin,  porte-enseigne,  Gré- 
mieux  et  Rillon. 

Le  docteur  Mutel. 

L'adjudant  Ghevillon;  les  sergents-majors  Boscb,  Gauch, 
Carrière. 

Les  sergents  Jourdan,  Lambin,  Clavère  et  Souvervie. 

Les  caporaux  Jeannet,  Pélissier  ;  les  grenadiers  Chauffes, 
Estague,  Bastien,  Michel,  Aleaume. 

Les  voltigeurs  Coursimault,  Armand,  Nandon. 

Les  fusiliers  Allain,  Vias,  Perré,  Santelli,  Poulard,  Peigre, 
Bolnix. 

Le  gendarme  Jullien. 

Le  général  de  Montauban  termine  en  citant  le  docteur  Ger- 
rier,  qui  a  dirigé  le  service  des  ambulances,  et  les  aumôniers 
Trégaro  et  de  Séré,  toujours  en  première  ligne  sous  le  feu  de 
Tennemi. 

Comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  nous  sommes  campés  sur 
l'emplacement  même  du  camp  tartare,  à  quatre  milles  envi- 
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ron  de  Thoung-tcheou  et  huit  milles  de  Pékin,  dont  ou  aper- 
çoit parfaitement  les  hautes  murailles. 

Depuis  notre  départ  de  Tien-tsin,  nous  avons  eu  de  grandes 
difficultés  à  organiser  le  service  des  transports  par  terre,  les 
coolies  chinois  engagés  à  notre  service  ayant  presque  tous 
[)ris  la  fuite. 

Tous  les  Chinois  s'accordaient  à  dire  que  la  rivière  était 
impraticable  ;  il  est  vrai  qu'en  certains  endroits  elle  n'a  pas 
plus  de  deux  pieds  de  profondeur,  ce  qui  rend  la  navigation 
des  plus  difficiles,  même  pour  les  bateaux  d'un  faible  tiranl 
d'eau.  D'un  autre  côté,  le  courant  est  fort  rapide. 

Malgré  toutes  ces  difticullés  et  des  échouages  sans  nombre, 
une  petite  flottille,  composée  d'une  quarantaine  de  bateaux, 
est  arrivée  à  Thoung-Tcheoudansla  journée  du21;seplembre  ; 
depuis  lors  le  service  des  approvisionnements  est  parfaite- 
ment assuré. 

Hier  22,  le  prince  Kong,  frère  aîné  de  l'empereur,  écrivait 
aux  ambassadeurs  alliés  pour  leur  annoncer  que  les  mandarins 
Tsaï  et  Mon  étaient  destitués,  et  que  lui,  prince  de  la  famille 
impériale,  était  nommé  commissaire  impérial  avec  pleins  pou* 
voirs  pour  conclure  la  paix.  Aussitôt  le  baron  Gros  et  lord  ■ 
Ëlgin  lui  répondaient  que,  avant  de  suspendre  les  hostilités 
ou  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui,  il  fallait  que  les  Euro- 
péens retenus  à  Pékin  fussent  renvoyés  au  camp  allié. 

Aujourd'hui,  23  septembre,  un  drapeau  de  paix  vient  de 
nous  être  envoyé  avec  des  chariots  rempUs  d'approvisionne- 
ments. Les  envoyés  chinois  qui  sont  venus  à  notre  camp  nous 
ont  donné  des  nouvelles  des  prisonniers  français  et  anglais, 
qui  sont,  disent-ils,  logés  à  Pékin  dans  un  des  édifices  publics 
et  traités  avec  beaucoup  de  soins  et  d'égards. 

La  nouvelle  mission  du  prince  Kong  n'est-elle  encore  qu'une 
lentalive  pour  gagner  du  temps  et  permettre  à  Sang-ko-lin-sin 
de  rassembler  ses  soldats  débandés?  On  peut  le  supposer  après 
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tout  ce  qui  s'est  passé  depuis'un  mois.  Cependant,  il  faut  le 
reconnaître,  jamais  la  capitale  de  la  Chine  n'a  été  aussi  me- 
nacée, jamais  la  démoralisation  des  troupes  chinoises  n'a  été 
si  grande.  Rien  ne  nous  empêchera  d'entrer  à  Pékin.  Aléa 
jacta  est! 


Palais  de  Yuen-ming-yuen,  9  octobre. 


Depuis  le  dernier  combat  de  Pa-li-kiao,  des  envoyés  chi- 
nois, porteurs  de  dépêches  du  prince  Kong,  sont  venus  pres- 
que tous  les  jours  à  notre  camp,  protestant  des  intentions  pa- 
cifiques du  frère  de  l'empereur.  Mais  la  solution  tant  désirée 
reste  toujours  en  suspens. 

Le  baron  Gros  et  lord  Ëlgin  maintiennent  d'une  manière 
inflexible  la  remise  des  prisonniers  comme  condition  préala- 
ble de  toute  négociation  ultérieure  ;  le  prince  Kong  s'obstine  à 
répondre  que  le  renvoi  des  prisonniers  ne  peut  être  subor- 
donné qu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Nos  ambassadeurs,  désespérant  de  vaincre  une  telle  obsti- 
nation, remirent  encore  une  fois  entre  les  mains  des  généraux 
alliés  le  soin  d'obtenir  parla  force  ce  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
de  bon  gré,  et,  sous  la  date  du  30  septembre,  signifièrent  leur 
résolution  au  prince  Kong. 

Néanmoins,  au  moment  oii  les  troupes  alliées  allaient  se 
mettre  en  marche  sur  Pékin,  le  baron  Gros,  voulant  tenter 
un  dernier  effort,  adressa  une  dépêche  au  commissaire  impé- 
rial pour  l'avertir  qu'il  dépendait  de  lui  d'arrêter,  en  adhérant 
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à  la  demaûde  qui  lui  était  faite,  la  marche  des  forces  anglo- 
françaises.  Cette  dépêche  est  restée  sans  réponse. 

Encore  une  fois  la  diplomatie  européenne  devait  remettre 
entre  les  mains  des  généraux  le  soin  de  punir  la  duplicité  chi- 
noise. Pendant  tout  ce  temps  perdu  en  négociations  inutiles, 
les  généraux  alliés  n'étaient  pas  restés  inaclifs.  Dès  le  24,  les 
Anglais  poussaient  une  reconnaissance  jusque  sous  les  murs  de 
Pékin.  Le  26,  le  général  de  Montauban  faisait  faire  une  nou- 
velle reconnaissance  par  le  2®  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  un 
bataillon  du  101*de  ligne,  deux  pièces  de  4et  deux  escadrons  de 
sicks.  On  était  arrivé  à  cent  pas  des  murailles  sans  être  inquiété 
par  l'ennemi  ;  on  avait  pu  observer  de  nombreuses  batte- 
ries d'artilkrie  alignées  sur  les  hautes  murailles  de  la  ville,  et 
constater  la  présence  d'un  large  fossé  plein  d'eau  entourant 
de  toutes  parts  les  fortifications.  En  traversant  un  faubourg 
très-élendu  et  peuplé,  on  n'avait  rencontré  qu'une  population 
curieuse  mais  nullement  hostije.  Quelques  Chinois  interrogés 
ont  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  l'intention  de  défendre  la  ca- 
pitale, laissant  ce  soin  aux  Tartares,  puisque  c'était  leur  bon 
plaisir.  Ils  ne  demandent  qu'une  chose:  qu'on  respecte  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés.  A  ces  conditions  ils  s'engagent 
à  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre,  et  à  fournir  aux  corps 
expéditionnaires  tous  les  vivres  nécessaires,  autant  qu'ils  le 
pourront. 

Vous  avez  pu  vous  étonner  qu'après  la  bataille  du  21  sep- 
tembre, l'armée  alliée,  profitant  de  la  démoralisation  de  l'en- 
nemi n'ait  pas  fait  un  marclie  forcée  sur  Pékin.  Nos  généraux 
en  avaient  eu  la  pensée,  qu'ils  avaient  dû  éloigner  devant  une 
impossibilité  matérielle  :  les  munitions  étaient  épuisées,  on 
manquait  d'artillerie  de  biége,  de  projectiles,  bombes  ou  fu- 
sées incendiaires;  les  renforts  demandés  à  Tien-tsin  n'étaient 
pas  encore  arrivés;  enfin,  on  pouvait  espérer  que  l'empereur, 
menacé  dans  sa  capitale,  accéderait  à  toutes  les  demandes 
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des  alliés;  alors  une  nouvelle  effusion  de  sang  devenait 
inutile* 

Enfin,  le  30  septembre  arrivent  une  brigade  de  troupes  an- 
glaises et  plusieurs  pièces  de  siège.  Le  l^'octobre,  la  deuxième 
brigade  française,  composée  du  102^  régiment  et  de  quatre 
cenls  hommes  d'infanterie  de  marine,  vient  camper  à  Pa-li- 
kiao  5  et,  dès  le  lendemain,  grâce  aux  chaloupes  canonnières 
et  à  la  petite  flottille  de  jonques  chinoises,  qui  font  un  service 
actif  de  Tien-tsin  à  Thoung-tcheou,  nous  sommes  abondam- 
ment pourvus  de  vivres  et  de  munitions. 

Les  murailles  crénelées  de  Pékin  sont,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  extrêmement  élevées;  on  les  battra  en  brèche,  et  avec  les 
échelles  qu'on  construit  en  ce  moment  nos  braves  troupiers 
feront  le  reste. 

Le  4  octobre,  toutes  les  dispositions  des  généraux  en  chef 
étaient  prises.  Le  5  au  matin,  tout  le  corps  français  ainsi 
composé  :  deux  compagnies <lu  génie;  le  deuxième  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  moins  une  compagnie  restée  à  Tong- 
tcheou;  le  lOl®  de  ligne;  le  102^  de  ligne,  moins  une  compa- 
gnie restée  à  Pa-li-kiao  pour  garder  les  ambulances,  les  vivres, 
les  munitions  et  les  bagages;lrois  cenls  hommes  d'infanterie  de 
marine;  deux  cenls  marins  débarqués;  trois  batteries  d'artillerie 
et  une  compagnie  de  fuséens,  se  mit  en  marche  sur  Pékin 
avec  cinq  jours  de  vivres.  Le  soir  même,  nous  campions  à  six 
mille  mètres  de  la  ville  dans  un  grand  faubourg  à  cheval  sur 
la  grande  chaussée  de  Pékin. 

Le  6,  le  corps  expéditionnaire  anglo-français,  divisé  en 
deux  colonnes,  reprenait  sa  marche  dans  la  direction  nord-est 
de  Pékin  pour  attaquer  l'armée  tartare  qui  s'était,  disait-on, 
renfermée,  au  nombre  de  dix  raille  hommes,  dans  un  camp 
retranché  à  peu  de  distance  de  la  ville.  La  brigade  du  général 
Jamin  devait  attaquer  le  centre  pendant  que  la  division  an- 
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glaise  tournerait  la  droite  et  que  la  brigade  Collineau  ferait 
une  diversion  à  gauche. 

Nous  étions  à  peu  de  dislance  du  camp,  qu'on  apercevait 
très-distinctement,  quand  un  aide  de  camp  du  général  Grant 
vint  annoncer  au  général  de  Montauban  que  Tarmée  tartare 
avait  évacué  le  camp  retranché  pendant  la  nuit  précédente, 
se  dirigeant  vers  le  palais  d'été  de  l'empereur,  à  Yuen-ming- 
yuen ,  situé  à  six  kilomètres  nord-ouest  de  Pékin.  D'un 
commun  accord  les  généraux  résolurent  de  se  porter  immé- 
diatement vers  ce  point.  Après  une  heure  de  repos,  le  corps 
expéditionnaire  se  remit  en  marche;  à  sept  heure  du  soir,  la 
division  française  atteignait  les  premières  maisons  du  village  de 
Yuen-ming-Yuen.  La  division  anglaise,  égarée  dans  un  pays 
entrecoupé  de  milliers  canaux,  qui  rendent  les  mouvements 
de  troupes  excessivement  difflciles,  n'arriva  que  longtemps 
après. 

Le  général  de  Montauban,  avant  de  faire  camper  la  division 
française,  donna  ordre  à  un  de  ses  officiers  d'ordonnance, 
M.  de  Pina,  de  se  porter  dans  la  direction  du  château  impé- 
rial avec  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine  chargées 
d'explorer  la  position  et  de  chasser  les  tartares  qui  pourraient 
s'y  tenir  enfermés 

M.  de  Pina,  se  présenta  aux  portes  du  château  en  sommant 
les  gardiens  d'ouvrir.  Sur  leur  refus,  et  désespérant  de  pou- 
voir briser  les  portes,  cet  officier  fit  apporter  une  échelle  et 
escalada  la  muraille,  suivi  par  M.  Vivinon,  enseigne  de  vais- 
seau. Au  moment  où  M.  de  Pina  cherchait  à  ouvrir  la  porte 
pour  faire  entrer  les  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine, 
des  Tartares  armés  de  fusils,  de  piques  et  de  flèches  se  pré- 
cipitèrent sur  nos  deux  officiers  qui,  pendant  quelques  instants 
soutinrent  seuls  une  lutte  inégale. 

Tous  deux,  blessés,  allait  succomber  infailliblement  quand 
plusieurs  soldats,  après  avoir  escaladé  les  murailles,  vinrent  à 
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leur  secours  en  chargeant  leurs  assaillants  qui  prirent  aussitôt 
la  fuite  laissant  sur  place  trois  morts  et  plusieurs  blessés. 

Le  détachement  d'infanterie  de  marine  fut  bienlôt  rejoint 
par  la  brigade  du  général  CoUineau  qui  reçut  ordre  de  camper 
pendant  la  nuit  dans  cette  première  cour  du  palais. 

Dans  la  matinée  du  7,  le  général  de  Montauban,  accom- 
pagné des  généraux  Jamin  et  CoUineau,  du  colonel  Schmitz, 
du  brigadier  anglais  Fattle,  du  colonel  Fowley  et  du  major 
Sley  des  dragons  de  la  reine,  serendit  au  palais  de  l'em- 
pereur. Une  compagnie  d'infanterie  était  chargée  d'ouvrir 
la  marche  pour  faire  face  h  toutes  les  éventualités;  mais  le 
palais  étant  complètement  évacné  par  les  Tartares,  il  n'y 
eut  pas  un  coup  de  fusil  échangé.  Après  cette  première 
visite  dans  le  palais  de  Yuen-ming-yuen,  le  général  de 
Montauban  fit  placer  des  sentinelles  chargées  de  veiller  à 
ce  que  personne  ne  pût  pénétrer  avant  l'arrivée  du  gé- 
néral Grant.  Aussitôt  l'arrivée  de  ce  dernier»  on  désigna 
dans  chaque  corps  d'armée  trois  commissaires  chargés  de 
faire  mettre  à  part  les  objets  de  curiosité  les  plus  précieux, 
et  de  procéder  au  partage  des  monnaies  d'or  et  d'argent  trou- 
vées dans  le  palais.  La  part  de  prise  pour  chacun  de  nos  sol- 
dats a  été  évaluée  à  80  francs. 

La  commission  anglo*française,  présidée  par  le  général  Ja- 
min, a  décidé,  au  nom  du  corps  expéditionnaire,  d'envoyer  à 
S.  M.  l'empereur  Napoléon  ainsi  qu'à  S.  M.  la  reine  Victoria, 
les  objets  les  plus  curieux  trouvés  à  Yuen-ming-yuen,  à  titre 
d'hommage  et  de  souvenir. 

Parmi  les  objets  envoyés  par  l'armée  à  l'empereur  Napo- 
léon, figurent  : 

Deux  bâtons  de  commandement,  longs  de  40  centimètres 
environ.  Ils  ont  la  forme  d'un  G  allongé,  et  sont  en  or,  ornés 
au  milieu  et  aux  extrémités  de  jade  remarquable  par  la 
beauté,  la  grosseur  des  pierres  et  la  perfection  du  travail. 
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Un  costume  complet  de  l'empereur  de  Chine.  Ce  costume 
consiste  en  plusieurs  vêlements  superposés  les  uns  sur  les 
autres:  le  premier  est  en  soie  lamée  d'or  ;  le  second,  en  acier, 
forme  cotte  de  maille;  le  troisième,  le  plus  riche,  est  en  soie 
couleur  jaune  d'or,  avec  de  ravissantes  broderies  •  de  toutes 
couleurs  ;  des  boulons  en  or  et  en  pierreries  rehaussent  en- 
core la  ricliesse  de  ce  vêtement,  qui  est  complété  par  un 
casque  d'or  et  d'acier  surmonté  par  une  longue  pointe  en 
acier. 

Une  pagode  en  bronze  doré  et  ciselé,  d'un  remarquable 
travail  ;  de  gigantesques  vases  en  émail  aux  couleurs  variées  ; 
plusieurs  divinités  en  or  efen  émail.  Ces  objets  faisaient  par- 
tie d'un  temple  situé  à  peu  de  distaoce  du  palais,  dans  les 
vastes  jardins  impériaux. 

Deux  énormes  chimères  en  cuivre  doré,  et  pesant  chacune 
près  de  400  kil. 

Deux  stores  d'une  longueur  démesuré,  et  d'un  travail  re- 
marquable. 

Enfin  des  bagues,  des  colliers,  des  coupes,  des  laques,  des 
porcelaines^  et  mille  objets  de  curiosité. 

Quand  les  objets  précieux  ont  été  réunis  et  partagés,  il  nous 
a  été  permis  de  visiter  nous-mêmes  ce  merveilleux  palais, 
véritable  palais  des  Mille  et  une  Nuits. 

Quand  nous  avons  pénétré  dans  ces  jardins  immenses  où, 
sur  une  étendue  de  quatre  lieues  environ,  les  palais,  les  pa- 
godes, les  lacs  se  succèdent  à  chaque  pas,  nos  regards  étonnés 
ne  savaient  où  se  fixer. 

Dans  les  pagodes,  nous  avons  remarqué  toutes  les  divinités 
bouddhistes,  colossales  statues  d'or,  d'argent  et  de  bronze; 
une  seule,  en  bronze,  a  soixante-dix  pieds  de  hauteur. 

Dans  les  palais,  c'est  une  profusion  d'objets  d'art  chinois  et 
européens  où  les  lambris  d'ivoire,  les  candélabres  élincelants 
aux  mille  facettes,  les  meubles  de  toute  forme,  les  ornements 
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d*or,  de  jaspe,  de  jade  et  de  porphyre  se  mêlent,  s'enlacent, 
se  répercutent  dans  de  grandes  et  belles  glaces,  qui  semblent 
sortir  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 

Dans  des  garde-meubles,  sont  entassées  les  dentelles  les 
plus  Qnes,  les  fourrures  les  plus  riches,  les  soiries  les  plus  va- 
riées. 

Chacun  a  pu  en  prendre  sa  part  ;  mais,  limitée  à  la  possibi- 
lité du  transport,  cette  part  a  été  bien  modeste.  On  faisait  du 
reste  si  peu  de  cas  de  ces  riches  tentures,  que  nos  soldats 
s'en  servaient  en  guise  de  toile  d'emballage. 

Dans  un  de  ces  bâtiments,  on  a  retrouvé  deux  magnifiques 
voitures  anglaises  offertes  à  l'empereur  de  Chine  par  lord 
Macartney,  lors  de  son  ambassade. 

il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  toutes  les  splendeurs 
amoncelées  depuis  des  siècles  dans  le  palais  favori  de  l'empe- 
reur du  Céleste' Empire. 

Dans  une  des  habitations  voisines  du  palais  de  l'empereur, 
nous  avons  retrouvé  plusieurs  effets  appartenant  aux  malheu- 
reux prisonniers  européens  ;  parmi  ces  effets ,  nous  avons 
reconnu  ceux  du  colonel  Foulon-Grandchamps,  de  M.  Ader, 
comptable  des  hôpitaux,  de  plusieurs  officiers  anglais,  et  enfin 
quinze  selles  complètes  de  sicks. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  craindre  que  nos  com- 
pagnons d'armes  n'aient  succombé.  Il  nous  tarde  d'avoir  de 
leurs  nouvelles. 

C'est  dans  ce  palais  impérial  de  Yuen-ming-yuen,  que 
l'on  conservait  les  tablettes  de  la  dynastie  auxquelles  sont 
attachées,  selon  la  croyance  chinoise,  les  destinées  de  la 
famille  régnante.  Ce  palais  était  vénéré  par  le  peuple,  ses 
galeries  et  ses  parcs  étaient  renommés  dans  tout  l'empire. 
C'est  là  que  se  donnaient  les  fêles  nationales  et  qu'avaient  lieu 
les  réceptions  officielles,  les  spectacles  et  les  concerts  de  la 
cour. 
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De  toutes  ces  splendeurs,  il  ne  restera  bientôt  plus  que  des 
ruines,  car  lord  Elgin  et  le  général  Grant  tiennent  de  faire 
incendier  ce  fameux  palais  impérial,  pour  tirer  vengeance  des 
cruautés  infligées  aux  prisonniers  européens.  A  cet  égard,  je 
crois  pouvoir  dire  que  le  général  en  chef  du  corps  anglais, 
sous  Tinfluence  de  lord  Elgin,  pressa  de  tout  son  pouvoir 
le  général  de  Montauban ,  pour  le  décider  à  envoyer  des  sol- 
dats français  chargés  d'aider  les  soldats  anglais  à  incendier 
le  palais.  À  cette  communication  par  écrit,  notre  général  en 
chef  répondit  qu'il  ne  retournerait  pas  à  Yuen-ming-yuen,  et 
qu'il  considérait  le  fait  d'incendier  le  palais  comme  une 
représaille  inutile. 

Lord  Elgin  persista  dans  son  projet.  —  L'ambassadeur  . 
d'Angleterre  a  donné  à  son  gouvernement  des  explications 
pour  justifier  ce  fait;  mais,  il  importe  de  dire  ici  que  les 
troupes  françaises  n'ont  coopéré  en  rien  à  cet  immense 
incendie,  et  que  si  la  grande  bibliothèque  de  Yuen-ming- 
yuen  ,  si  riche  en  collections  diverses,  et  dont  on  peut  avoir 
une  idée  en  consultant  le  catalogue  déposé  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris,  a  été  bnllée,  l'armée  française  et  son  chef 
avaient  protesté  d'avance  contre  cet  acte  dont  lord  Elgin  a 
assumé  sur  lui  toute  la  responsabilité. 

Nous  partons  aujourd'hui  même  pour  Pékin,  dans  la  direc- 
tion du  four  à  briques,  où  nous  avons  laissé,  sous  la  garde  du 
grand  prévôt  et  d'une  compagnie  du  102<',  nos  bagages,  nos 
vivres,  nos  munitions,  nos  services  administratifs,  notre  am- 
bulance et  nos  approvisionnements  de  tous  genres. 

L'empereur  de  Chine,  après  avoir  nommé  le  prince  Kong 
régent  de  l'empire ,  s'est  enfui  à  Zéhol,  enTarlarie,  avec  treize 
femmes  de  son  sérail. 


CHAPITRE  II 


Bivonae  sous  les  mars  de  Pékin.  —  Renvoi  des  prisonniers  français  et  anglais.  — 
Récit  des  tortures  endurées  par  eux.  —  Mort  d'un  certain  nombre  d'entre  eux, 
— -  Préparatifs  de  siège.  —  Proclamation  des  généraux  alliés.  —  Reddition  de 
Pékin.  —  Incident.  —  Cérémonie  funèbre  des  victimes  anglaises.  —  Ravitail- 
lement du  corps  expéditionnaire.  —  Excursion  bydrographiiiue.  —  Entrée  de 
lord  Elgin  à  Pékin  et  signature  du  traité  anglais,  le  34  octobre.  —  Entrée  du 
baron  Gros  à  Pékin,  et  signature  du  traité  français  le  25.  — Cérémonie  officielle. 
—  Promenade  dans  la  capitale.  —  La  ville  et  ses  monuments.  —  Cérémonie 
funèbre  des  victimes  françaises.  —  Le  cimetière  calbolique.  —  Réouverture  de 
l'église  catholique.  —  Départ  de  Pékin.  —  Préparatifs  d'hivernage.  —  Nouveau 
rôle  de  la  marine.  —  Son  activité.  *—  Réembarquement  des  troupes  pour 
Shang-haT.  —  Départ  du  général  de  Montauban  pour  le  Japon.  —  Division  des 
commandements.  —  Installation  de  M.  de  Bourboulon  à  Tticn-tsin.  —  Départ 
du  baron  Gros  pour  la  France. 


Bivouac  sous  les  murs  de  Pékin,  20  octobre. 


Eq  arrivant  le  9  à  notre  campement  sous  les  murs  de  Pékin 
nous  avons  apris  que  M.  d'Escayrac  de  Lauture  et  quatre  des 
soldats  composant  son  escorte,  venaient  d'êlre  rendus  par 
ordre  du  prince  Kong  et  dirigés  sur  le  camp  des  Anglais  d'où 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  auquarlier  du  général  en  chef, 
M.  de  Montauban. 

Sous  la  crainte  d*un  bombardement  imminent,  le  prince 
Kong,  nommé  régent  deTempire,  venait  de  donner  Tordre  au 
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gouverneur  de  Pékin  de  renvoyer  au  camp  des  alliés  les  pri- 
sonniers européens,  malheureuses  victimes  de  Finfâme 
trahison  du  18  septembre.  Cette  restitution  tardive  était 
accompagnée  d'un  message  dans  le^tuel  on  déplorait  amère- 
ment le  pillage  et  l'incendie  du  palais  impérial. 

Les  prisonniers  rendus  sont  M.  d'Escayrac  de  Lauture,  chef 
(}e  la  mission  scientifique  en  Chine,  M.  Parkès,  consul  de 
Shang-haï  et  premier  interprète  de  l'armée  anglaise,  M.  Lock, 
attaché  à  l'ambassade  anglaise,  quatre  soldats  d'artillerie  et 
du  train  et  quatre  cavaliers  sicks. 

D'après  les  renseignements  recueillis  il  parait  certain  que  le 
colonel  Grandchamps,  M.  Dubut,  M.  Âder  et  quatre  soldats 
ont  été  tués  le  18,  en  se  défendant  contre  ceux  qui  voulaient  les 
arrêter.  M.  l'abbé  Duluc et  M.  Brabazon,  capitaine  de  l'artillerie 
royale,  auraient  eu  la  tête  tranchée  par  l'ordre  d'un  général 
tartare,  près  du  pont  de  pierre  de  Pa-li-kiao,  le 21  septembre, 
au  moment  de  la  déroute  de  l'armée  ennemie. 

M.  de  Normann,  secrétaire  de  lord  Hgin,  M.  de  Boulby, 
correspondant  du  rime»,  M.  Anderson,  lieutenant  de  la  com- 
pagnie Fane  et  plusieurs  des  cavaliers  formant  leur  escorte 
sont  mort  de  faim  après  avoir  enduré  d'horrible  supplices.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  des  tortures  que  ces  malheureux 
prisonniers  ont  subies  avant  de  mourir,  que  par  les  récits 
émouvants  de  MM.  d'Escayrac  de  Lauture,  Parkès  et  Lock.  Je 
ne  tenterai  pas  devons  les  raconter;  je  me  borne  à  vous  ren- 
voyer è  ces  récits  eux-mêmes. 

Tout  le  corps  expéditionnaire  est  profondément  affligé;  son 
irritation  contre  les  Chinois  est  extrême,  et  il  se  pourrait  qu'il 
advint  de  terribles  représailles. 

Dès  le  10,  on  s'occupa  d'établir  les  batteries  de  siège,  qui 
furent  avancées  dans  la  journée  du  15  ai  soixante  mètres  des 
murailles.  Ce  jour-là,  le  général  de  Montauban,  dans  une  note 
très-énergique,  annonçait  au  prince  Kong,  que  si  les  portes  de 
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la  ville  n'étaient  pas  livrées  le  jour  même,  on  commencerait 
immédiatement  le  bombardement. 

De  son  côté  le  général  Grant  adressait  au  régent  une  noie 
identique  suivie  d'une  proclamation  dont  voici  les  termes  : 


c  15  octobre. 

«  Quelques  officiers  envoyés  à  Tung-chow,  au  su  et  avec  Tas- 
sentiment  des  commissaires  impériaux  Tsaï,  prince  de  Y  et 
Muh-yin,  dans  le  but  de  régler  les  conditions  de  la  réception 
pacifique  des  minisires  alliés,  ayant  été,  le  18  septembre,  et 
bien  qu'ils  fussent  protégés  par  un  drapeau  parlementaire, 
traîtreusement  pris  par  le  prince  Sang-ko-lin-sin  et  ses  col- 
lègues, l'armée  chinoise  a  été  défaite  et  dispersée  par  les 
forces  alliées.  Celles-ci  campent  maintenant  devant  le  mur 
septentrional  de  Pékin  et  occupent  une  porte  de  la  ville. 

»  On  a  appris  depuis  que  les  officiers  et  les  hommes  traî- 
treusement saisis,  ont  été  soumis  à  des  traitements  tellement 
barbares  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  succombé.  Ces  atro- 
cités, dont  les  autorités  chinoises  sont  seules  responsables, 
doivent  être  expiées  ;  et  comme  il  paraît  que  les  personnes 
ainsi  faites  prisonnières  en  violation  des  usages  qui  protègent 
les  parlementaires,  ont  été  d'abord  maltraitées  au  palais  de 
Yuen-Ming-Yuen,  le  commandant  en  chef  a  résolu  la  destruc- 
tion complète  des  bâtiments  de  ce  palais  ;  en  outre  il  exigera 
le  payement  d'une  somme  d'argent  comme  indemnité  pour 
les  survivants  et  pour  les  familles  de  ceux  qui  sont  morts  en 
captivité. 

»  Si  cette  somme  est  payée  sur-le-champ,  les  autorités  et  le 
peuple  de  la  capitale,  seront  traités  comme  l'ont  été  les  auto- 
rités et  le  peuple  de  Tien-Tsin  et   de  Tung-chow.  Qu'ils  de- 
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meurent  en  paix  dans  leurs  foyers.  Mais  si  cette  somme  n'est 
pas  payée  dans  le  délai  fixé,  ou  si  la  paix  n'est  pas  conclue 
immédiatement  par  la  signature  de  la  convention  proposée, 
le  commandant  en  chef  ne  répond  plus  des  conséquence  de 
ce  refus.  » 

Comme  vous  le  voyez,  le  général  Grant  insistait  beaucoup 
sur  la  question  d'une  forte  indemnité  à  payer  en  argent  aux 
prisonniers  survivants  ainsi  qu'aux  familles  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  captivité  : 

Peu  de  temps  après  l'envoi  de  cet  ultimatum,  le  mandarin 
Hangehum,  expédié  par  le  prince  Kong,  venait  annoncer  que 
les  demandes  des  ambassadeurs  et  généraux  alliés  étaient  ac* 
ceptées,  que  les  traités  de  paix  seraient  signés  quand  il  con- 
viendrait aux  Français  et  aux  Anglais,  qu'une  des  portes  de 
la  capitale  leur  serait  immédiatement  livrée  et  qu'enfin  une 
indemnité  de  deux  cents  mille  taëls,  soit  1,700,000 francs  serait 
payée  pour  les  prisonniers. 

Les  drapeaux  de  Tarmée  alliée  ne  tardèrent  pas  à  flotter 
sur  la  porte  du  nord,  dont  la  garde  fut  confiée  à  deux  batail- 
lons, Tun  français  l'autre  anglais. 

Au  sujet  de  la  reddition  de  Pékin,  nous  devons  reconnaître 
que  le  drapeau  anglais  apparût  le  premier  sur  les  remparts, 
mais  il  importe,  nous  le  pensons  du  moins,  de  relater  briève- 
ment les  conventions  officielles  stipulées  avant  l'acte  de 
possession  et  les  divers  incidents  qui  se  rattachent  à  ce 
fait. 

Le  15  au  matin  eut  lieu  dans  le  faubourg  ouest  de  la  ville, 
sur  la  face  non  occupée  par  les  alliés,  une  entrevue  entre  le 
représentant  du  prince  Kong,  Hang-ki,  l'ex-commissaire  de 
Canton,  et  les  officiers  de  l'armée  alliée  délégués  par  les  géné- 
raux en  chef;  l'armée  française  était  représentée  par  le  com- 
mandant Campenon  ;  l'armée  anglaise  par  le  commandement 
Stevenson;  M.  Parkès  servait  d'interprète. 
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Après  une  discusion  assez  longue,  le  naandarin  Hang-ki, 
fatigué,  déclara  qu'il  abandonnerait  sans  condition  la  porte  dé- 
signée de  la  capitale,  et  que  les  alliés  pourraient  l'occuper  à 
raidi  précis. 

D'autre  part,  il  fut  convenu  entre  MM.  Stevenson  et  Campe- 
non  qu'un  détachement  de  quatre  cents  hommes,  soit  deux 
cents  hommes  pris  dans  lihaque  corps  d'armée,  se  donnerait 
rendez-vous  sous  la  porte  même  de  Pékin,  et  que  le  premier 
arrivé  attendrait  l'autre  pour  entrer  simultanément  dans  la 
ville  à  l'heure  indiquée. 

Il  était  alors  dixheures  du  matin,  le  temps  pressait.  MM.  Cam- 
penon  et  Stevenson  retournèrent  en  toute  hâte  à  leur  quartier 
général  respectif. 

Le  général  de  Montauban  donna  l'ordre  au  colonel  Schmitz, 
chef  d'état-major  général,  de  se  porter  avec  un  bataillon  du 
101®  de  ligne  commandé  par  le  colonel  Pouget,  au  rendez- 
vous  indiqué  et  de  prendre  possession  des  remparts  et  de  la 
porte  précitée  de  Pékin  à  l'heure  précise  de  midi.  Les  dispo- 
sitions furent  prises  immédiatement  et,  à  onze  heures  et 
demie,  le  détachement  français  se  mit  en  marche  pour  fran- 
chir les  deux  kilomètres  qu'il  avait  à  parcourir  pour  arriver  à 
la  porte  de  la  capitale. 

Contrairement  aux  conventions  formellement  arrêtées,  les 
Anglais  ne  nous  attendirent  pas  et  s'empressèrent  de  pénétrer 
dans  la  ville  pour  planter  les  premiers  sur  les  murailles  leur 
drapeau  national. 

Le  lieutenant  colonel  Olivier,  major  de  la  tranchée  française 
sous  Pékin,  ayant  aperçu  le  drapeau  anglais  flotter  au-dessus 
de  la  porte,  se  mit  à  la  tête  d'un  détachement  pris  dans  la 
garde  de  tranchée  et  s'élança  à  la  suite  des  Anglais  pour  plan- 
ter le  drapeau  français. 

Sur  ces  entrefaites,  avant  midi,  le  colonel  Schmitz  arrivait 
avec  sa  troupe,  et  ce  ne  fut  que  près  de  la  porte  de  Pékin  qu'il 
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vit  que  les  Anglais  ne  Tavaient  pas  attendu.  Alors,  U  continua 
son  ciiemin  avec  le  lOie  de  ligne,  passa  sous  les  deui  gran- 
des portes  de  la  ville,  et  musique  en  tète,  déboucha  dans  la 
grande  rue  de  Pékin  où  il  s'avança  jusqu'à  1,500  mètres  en-' 
virons.  Il  avait  été  convenu  qu'on  s'arrêterait  aux  murailles 
intérieures  de  la  ville,  après  en  avoir  franchi  les  portes;  mais 
le  chef  d'état-major  général  de  notre  armée,  pour  répondre 
à  ce  qu'il  pensait  être  un  manque  de  procédé,  jugea  néces* 
saire  de  continuer  son  chemin  dans  la  grande  rue,  en  refou- 
lant devant  lui  la  foule  immense  qui  l'encombrait  et  que  les 
fouets  de  la  police  chinoise  avaient  grand'peine  à  retenir.  Les 
Anglais,  groupés  sur  les  remparts  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, regardaient  attentivement.  Le  colonel  Schmilz  jugeant 
que  la  manifestation  était  assez  complète,  donna  Tordre  de 
fair^  halte  et,  accompagné  du  commandant  Gampenon,  se 
dirigea  vers  les  remparts  pour  demander  des  explications  au 
général  Napier,  qui  commandait  les  troupes  anglaises.  Ce  gé- 
néral, vivement  interpellé  en  présence  de  plusieurs  officiers 
de  l'armée  anglaise,  répondit  qu'il  n'avait  aucune  explication 
à  donner  et  que  cette  affaire  regardait  exclusivement  les  gé- 
néraux en  chef.  Le  colonel  Schmitz  n'admit  pas  cette  fin  de 
non*recevoir,et  il  y  eut  là  sur  le  rempart  une  discussion  assez 
vive  au  sujet  de  la  promesse  qui  avait  été  faite  de  ne  prendre 
possession  de  la  porte  de  Pékin  qu'à  midi  et  d'attendre  le  deN 
nier  arrivé.  Celte  discussion  qui  menaçait  de  se  continuer  se 
termina  d'une  manière  assez  étrange  :  notre  chef  d'état-major 
rinlerrouipil  brusquement  en  disant  au  général  Napier  i  a  Je 
»  vous  prie  de  rematquer,  général,  qu'on  joue  en  ce  moment 
»  l'air  du  God  save  the  queen,  c'est  la  musique  du  101<^  de  ligne 
»  entré  dans  Pékin  qui  rend  hommage  h  la  valeur  de  l'armée 
«  Anglaise.  »  A  ces  mots,  le  général  Napier  salua  du  chapeau  et 
remercia  le  colonel  Schmitz  d'une  façon  asse*  embarrassée. 
Quelques  instants  après,  les  troupes  françaises  montaient 
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sur  les  remparts  qu'elles  occupèrent  sur  un  espace  de  quatre 
cents  mètres  environ,  séparées  des  troupes  tartares  par  une 
corde  tendue  dans  toute  la  largeur  du  terre-plain.  Le  comman- 
dant Blot,  du  10l«,  fut  chargé  de  cette  garde  d'une  manière 
exclusive^  il  avait  pour  consigne  de  ne  laisser  pénétrer  per- 
sonne dans  rintérieur  de  la  ville  sans  un  permis  spéc  al  de 
rétat-major  général.  On  tendit  immédiatement  dans  la  grande 
rue  à  quelques  mètres  de  la  porte  une  corde  qui  servit  de  li- 
mite  à  la  foule  considérable  qui  de  minute  en  minute  deve- 
nait plus  compacte^  Deux  heures  n'étaient  pas  écoulées,  que 
tout  le  premier  rang  de  cette  foule  se  composait  de  gens 
qui  vendaient  à  nos  soldats  des  fruits  et  des  légumes  de  toute 
espèce. 

Dans  la  journée,  le  général  comte  Ignatieff  entra  par  cette 
même  porte  avec  son  escorte  de  cosaques  pour  prendre  pos- 
session de  son  yamoun. 

Dans  la  journée  du  15,  nous  recevions  les  cercueils  des 
malheureuses  victimes  de  l'altenlat  du  18  septembre»  En  ré- 
sumé, sur  treize  prisonniers  français,  sept  sont  morts  et  six 
nous  sont  rendus;  sur  vingt  six  prisonniers  anglais,  treize  sont 
morts  et  treize  sont  rentrés. 

Dès  que  la  porte  du  Nord  fut  occupée,  M.  Campenon,  chef 
d'escadron  d'élat-major,  et  M.  Tregaro,  aumônier  en  chef  de 
l'armée,  avec  une  escorte  d'une  dizaine  de  cavaliers  armés,  se 
rendirent  à  Pékin  pour  découvrir  l'église  catholique  que  les 
souvenirs  des  missions  françaises  nous  avaient  fait  connaître. 
Après  trois  heures  de  marche  au  milieu  d'une  population 
compacte  que  le  fouet  des  gendarmes  de  police  avait  grand* 
peine  à  contenir,  on  découvrit  les  ruines  de  celle  antique 
église  que  nos  braves  soldats,  aidés  de  nombreui  chrétiens 
chinois,  restaurèrent  comme  par  enchanlèmenté 

Le  17  octobre,  tout  le  corps  expéditionnaire  était  sous  les 
armes  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aui  prisonniers  an-^ 
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glais  dont  les  restes  avaient  été  rendus  par  les  Chinois.  Après 
une  station  dans  l'église  catholique,  le  cortège  funèbre  se  di- 
rigea vers  le  cimetière  russe,  qui  est  à  sept  cents  nîètres  en- 
viron des  murs  de  la  ville. 

Les  ambassadeurs  et  les  généraux  conduisaient  le  deuil  et 
étaient  suivis  par  les  membres  des  ambassades,  Télat-major 
des  deux  armées  et  un  grand  nombre  de  personnes.  Les  mi- 
nistres de  Tarmée  anglaise,  et  les  prêtres  de  Téglise  russe  ont 
prononcé  sur  la  tombe  des  victimes  les  dernières  prières 
mortuaires.  Un  monument  funèbre  s'élèvera  bientôt  sans 
doute  au  lieu  de  la  sépulture,  car  dès  le  lendemain  une 
souscription  était  ouverte  dans  le  corps  expéditionnaire  pour 
élever  aux  victimes  du  18  septembre  des  tombeaux  dignes 
de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Le  18  octobre,  le  général  de  Montauban  crut  devoir  faire 
afficher  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  la  proclamation  sui- 
vante: 


f  Le  général  de  Montauban,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
)>  mée  française  en  Chine,  adresse  la  proclamation  suivante 
))  aux  habitants  de  la  capitale  et  des  campagnes  environ- 
»  nantes  : 

D  Le  général  en  chef  fait  savoir  aux  populations  paisibles 
x>  de  la  capitale  et  des  campagnes  environnantes,  que  plu- 
»  sieurs  ofGciers  appartenant  aux  armées  de  France  et  d'An- 
»  glelerre,  qui,  avec  le  caractère  sacré  de  parlementaires,  que 
»  les  nations  civilisées  respectent  comme  inviolable,  et  du 
)>  consentement  des  commissaires  impériaux  Tsaï  et  Mon, 
»  avaient  été  envoyés  à  Thoung-tcbeou,  afin  d'y  préparer  les 
»  arrangements  que  les  ambassadeurs  avaient  à  prendre  pour 
»  conclure  la  paix,  dont  les  clauses  avaient  déjà  été  C4»nve- 
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j>  Dues  entre  eux  et  les  comoùssaires  impériaux,  ont  été  ar- 
»  rêlés ,  le  18  septembre  dernier ,  par  San-ko-lin-sin  et 
»  d'autres  chefs  qui,  ayant  voulu  aussi  attaquer  le  même 
»  jour,  ont  été  mis  dans  la  déroute  la  plus  complète. 

»  Les  troupes  françaises  et  anglaises  se  trouvent  aujour- 
»  d'hui  devant  Pékin,  leur  drapeau  flotte  sur  les  murs  de  la 
»  ville  ;  elle  est  en  leur  pouvoir,  et  c'est  par  bienveillance  pour 
»  les  habitants  inoffensifs  qu'elle  renferme,  que  les  alliés 
»  n'ont  pas  voulu  en  occuper  l'intérieur. 

»  Depuis  cette  époque,  les  ambassadeurs  et  les  comman- 
»  dants  alliés  ont  appris  avec  une  douloureuse  indignation  que 
»  les  personnes  ainsi  arrêtées  contre  toutes  les  lois  de  l'hon- 
»  neur  avaient  été  traitées  avec  une  barbarie  sans  exemple 
»  dans  l'histoire,  et  quo  la  moitié  d'entre  elles  avaient  suc- 
»  combé  dans  les  tortures. 

»  Un  lel  acte  de  perfidie  et  de  cruauté  doit  être  expié  par 
»  le  gouvernement  chinois,  responsable  du  crime  commis  par 
»  ses  agents  ;  et  il  faut  qu'en  flétrissant  comme  elle  le  mérite 
»  la  conduite  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  rendus  cou- 
»  pables  d'un  tel  forfait,  il  donne  une  indemnité  convenable 
»  aux  malheureuses  victimes  de  leur  cruauté  et  à  la  fanlille 
»  de  celles  dont  jIs  ont  causé  la  mort. 

»  De  nouvelles  conditions  de  paix  sont  offertes  par  les  am- 
j>  bassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  au  prince  Kong.  Si 
»  elles  sont  acceptées  dans  le  délai  fixé,  les  autorités  et  les 
»  habitants  de  la  ville  seront  respectés  dans  leurs  personnes 
»  et  dans  leurs  propriétés,  dans  le  cas,  bien  entendu,  où  elles 
»  ne  commeUraient  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  alliés; 
»  mais  si  le  gouvernement  impérial  rejetait  ces  propositions, 
»  ou  s'il  les  laissait  sans  réponse,  le  commandant  en  chef  ne 
»  serait  pas  responsable  des  malheurs  que  les  autorités  chi- 
f>  noises  auraient  attirés  sur  la  ville. 
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»  Cette  proclamation  est  adressée  aux  habitants  de  Pé- 
»  kin  et  des  campagnes  environnantes  par  bienveillance 
»  pour  eux. 

»  Fait  au  quartier  général  français,  sur  les  remparts  de  U 
p  ville,  à  la  porte  Ngen-ling. 

»  Le  18  octobre  1860.  » 


Nous  sommes  en  ce  moment  campés  aux  portes  de  la  ca- 
pitale ;  une  partie  du  corps  expéditionnaire  bivouaque  dans 
le  camp  tartare,  Tâutre  habite  les  casernes  abandonnées  par 
l'ennemi.  Depuis  noire  arrivée  devant  Pékin,  la  température 
a  considérablement  baissé  ;  le  froid  est  excessif,  surtout  pen- 
dant les  nuits.  De  grandes  bandes  d'oiseaux  sauvages  qui 
passent  continuellement  au-dessus  du  camp  semblent  nous 
présager  que  l'hiver  sera  rude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  se  dispose  à  prendre  ses  quar* 
tiers  d'hiver  à  Pékin  ou  sous  les  murs  de  la  ville,  à  moins 
que  la  paix  ne  se  fasse  avant.  Les  denrées  alimentaires  ne 
nous  manqueront  pas,  je  dirai  mieux,  nous  vivrons  dans 
l'abondance,  mais  nous  souffrirons  du  froid,  car  pendant 
l'hiver  le  ihermomètre  descend  plus  bas  qu'à  Sébastopol.  Déjà 
les  variations  de  la  température  se  font  sentir.  Il  y  a  quatre 
ou  cinq  jours,  nous  avions  20  et  25**  de  chaleur,  et  ce  mafin 
le  thermomètre  ne  marquait  plus  que  8**. 

L'escadre  française  s'est  rapprochée  de  l'escadre  anglaise, 
mouillée  à  huit  milles  de  l'embouchure  du  Pei-ho.  Les  com- 
munications de  la  marine  avec  l'armée  de  terre  sont  inces- 
santes, mais  bientôt  elles  seront  complètement  interrompues 
par  l'arrivée  des  glaces.  Le  mauvais  temps  commence  déjà, 
et  je  ne  pense  pas  que  Ton  veuille  exposer  deux  flottes  aussi 
nombreuses  à  passer  l'hiver  dans  une  rade  sans  abri  où  les 
coups  de  vent  Sont  terribles. 
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Le  ravitaillement  du  corps  expéditionDaire  se  fait  de  la 
manière  la  plus  régulière,  au  moyen  d'une  flottille  de  cent 
jonques,  organisée  sur  le  Pei-ho  par  les  soins  du  vice-amiral 
Charner.  Ces  bâtiments,  remorqués  par  les  canonnières  en 
fer  amenées  de  Toulon,  font  un  service  régulier  et  actif  entre 
Takou,  Tien-tsin  et  Thoung-tcheou.  Dans  la  prévision  de  la 
continuation  des  opérations  militaires,  on  avait  concentré  à 
Tien-tsin  des  approvisionnements  nombreux  tirés  des  divers 
points  du  littoral.  Dans  ce  but,  Tescadre  restée  dans  le  golfo 
du  Pé-tché-li,  sous  le  commandement  du  contre-amiral 
Page,  qui  avait  son  pavillon  sur  la  Renommée,  se  trouvait  em- 
ployée au  transport  des  vivres  et  du  matériel,  qui  étaient, 
aussitôt  leur  arrivée,  dirigés  sur  Tien-tsin. 

L'amiral  Charner  a  mis  son  pavillon  à  bord  de  la  frégate 
V Impératrice  Eugénie  le  l«r  octobre  à  deux  heures  de  Taprès- 
raidi.  Cette  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  à  onze  heures  du 
matin,  a  été  retardée  par  un  petit  accident,  le  feu  s*étant  dé- 
claré près  de  la  cambuse  dans  une  pièce  d'eau-de-vie  vide 
dans  laquelle  était  restée  une  petite  quantité  d'alcool.  On  a 
immédiatement  dégagé  tout  ce  qui  pouvait  gêner  la  circula- 
tion, fait  jouer  les  pompes,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  on 
était  mattre  de  l'incendie  qui  n'a  commis  que  peu  ou  point  de 
dégAts. 

Vous  savez  qu'après  la  prise  des  forts  qui  défendaient 
l'embouchure  du  Pei-ho,  le  général  de  Montauban  avait  confié 
au  colonel  Dupin  le  soin  de  faire  le  relevé  topographique  de 
la  rive  droite  du  Pei-ho  en  négligeant  toutes  les  courbes  nom- 
breuses du  fleuve,  travail  précieux  qui  a  été  exécuté  avec  au- 
tant de  précision  que  de  promptitude.  Ce  que  le  général  a 
fait  faire  sur  les  rives  du  Pei-ho,  depuis  l'embouchure  jusqu'à 
Tien-tsin,  l'amiral  Charner  a  tenu  à  le  compléter  par  l'étude 
hydrographique  de  la  partie  supérieure  du  fleuve.  Plusieurs 
officiers  de  marine,  à  qui  était  confiée  l'expédition  pacifique. 
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se  sont  avancés  dans  le  Pei-lio,  à  quarante  kilomètres  au-des- 
sus de  ThouDg-lcheou  et  ont  recueilli  sur  cette  région  jusqu'à 
présent  inconnue  des  renseignements  précieux. 


Pékin,  26  octobre. 


Après  quelques  échanges  de  dépêches,  il  fut  convenu  entre 
nos  ambassadeurs  et  le  prince  Kong  que  le  traité  anglais  se- 
rait signé  à  Pékin  le  24  octobre,  et  que  le  lendemain  25,  le 
traité  français  serait  signé. 

Donc  le  24  octobre,  lord  Elgin,  ambassadeur  d'Angleterre, 
est  entré  à  Pékin  dans  une  chaise  soutenue  par  seize  por- 
teurs chinois  revélus  des  plus  riches  costumes.  11  était  suivi 
par  tous  les  membres  de  Tambassade  et  de  la  légation.  Le  gé- 
néral Grant  avait  tenu  à  entourer  la  cérémonie  de  la  signature 
du  traité  de  paix  de  tout  le  prestige  militaire  dont  il  pouvait 
disposer.  Un  escadron  des  dragons  de  la  reine,  magnifique 
troupe  dont  la  tenue  est  remarquable,  un  détachement  de 
cavaliers  sicks,  un  autre  d'infanterie  indienne  et  deux  règl- 
ement d'infanterie  anglaise  formaient  l'escorte  de  l'ambassadeur. 

Lord  Elgin  arriva  vers  une  heure  au  yamoun  des  Rites,  à 
la  porte  duquel  le  frère  de  Tempereur,  le  prince  Kong,  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  mandarins  de  tous  grades,  vint 
le  recevoir. 

L'ambassadeur  anglais  prit  la  place  d'honneur  ayant  le 
prince  Kong  à  sa  droite  et  le  gouverneur  de  Pékin  à  sa 
gauche.  Après  quelques  pourparlers,  la  convention  fut  signée, 
puis  on  échangea  les  ratifications  du  traité  de  Tien-lsin,  au 
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bas  duquel  était  la  signature  autographe  de  l'empereur.  La 
cérémonie  terminée,  lord  Elgin  et  sa  suite  reprirent  la  route 
du  camp. 

Ainsi,  le  2i  octobre,  les  Tartares,  témoins  naguère  de  nos 
succès,  assistaient  dans  leur  immense  cité  à  rentrée  triom- 
phale de  Tarmée  anglaise  qui,  la  première  mettait  en  contact 
le  chef  de  la  diplomatie  anglaise  en  Chine  avec  le  prince  ré- 
gent Kong,  muni  de  pleins  pouvoirs  par  l'empereur  Hien- 
Foung  qui  avait  fui  le  22  septembre  en  Tartarie  après  avoir 
vainement  appelé  aux  armes  ses  nombreux  sujets.  Sang-ko- 
lin-sin,  le  grand  généralissime  des  armées  chinoises,  protes- 
tait seul  de  son  dévouement  à  l'empereur,  et,  dans  des  lettres 
qui  ont  été  trouvées  au  palais  de  Yuen-ming,  jusqu'au  der- 
nier jour,  il  se  vantait  d'anéantir  les  barbares  européens. 
Mais  les  faits  lui  donnaient  un  cruel  démenti. 

D'un  commun  accord  on  avait  décidé  qu'une  partie  des 
troupes  demeurerait  au  camp,  tandis  qu'un  certain  nombre 
servirait  d'escorte  aux  ambassadeurs  et  aux  généraux  ou  for- 
merait la  haie  sur  leur  passage,  chaque  détachement  du  corps 
expéditionnaire  français  et  anglais  devant  accompagner  l'am- 
bassadeur de  sa  nation. 

La  cérémonie  de  la  signature  devant  avoir  lieu  le  25  octobre, 
le  24^  le  général  de  Montauban  faisait  connaître  aux  troupes 
françaises  son  ordre  pour  l'entrée  à  Pékin;  le  voici  : 


OBURE   DU  GENERAL  EX  CHEF   DE    MONTAUBAN. 

«  L'ambassadeur  de  France  devant  se  rendre  à  Pékin  pour 
»  la  signature  du  traité  de  paix  et  l'échange  des  ratifications, 
»  et  le  général  en  chef  assistant  à  cette  double  cérémonie,  le 
»  cortège  d'honneur  sera  composé  ainsi  qu'il  suit,  et  marchera 
»  dans  l'ordre  établi  ci- dessous,  savoir  :  / 
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»  Les  sapeurg  des  trois  régiments  et  du  3«  batailloa  ds 
B  chasseurs, 

>  Les  deux  musiques,  la  fanfare  du  2^  chasseurs, 

»  Une  compagnie  de  marins  de  débarquement, 

»  Une  compagnie  d'infanterie  de  marine, 

»  Trois  compagnies  de  chasseurs  à  pied, 

»  La  compagnie  du  génie, 

»  Un  peloton  de  pontonniers. 
>  A  vingt  pas  en  arrière  : 

9  Deux  pelotons  d'artillerie  à  cheval, 

»  Les  chasseurs  d'Afrique, 

9  Us  spahis, 

»  Les  officiers  sans  troupe  et  sans  mission  officielle  à  rar« 
»  mée, 

»  Les  membres  de  l'intendance, 

»  Les  officiers  des  services  administratifs  dans  la  proportion 
»  du  tiers  des  officiers  présents, 

»  Les  états-majors  particuliers  de  l'artillerie  et  du  génie, 

»  L'étal-major  général  de  l'armée  et  l'étal-major  particulier 
»  du  général  en  chef, 

»  Les  commandants  de  l'artillerie  et  du  génie, 

»  Les  trois  drapeaux  portés  par  les  porte-drapeaux  et  leur 
»  garde, 

»  Le  général  en  chef  seul,  ayant  à  sa  droite  le  général  Ja« 
»  min  et  à  sa  gauche  le  général  CoUineau,  se  tenant  à  une 
»  demi-longueur  de  cheval  en  arrière  ; 

»  L'ambassadeur  dans  sa  chaise,  entouré  des  attachés  diplo- 
»  matiques  de  la  légation  ; 

»  L'artillerie  à  cheval,  en  habit  ; 

»  Le  101«  de  ligne  et  le  reste  des  chasseurs  à  pied. 

»  Le  bataillon  qui  est  de  garde  à  la  porte  fera  la  haie  sur 
»  le  passage  des  troupes. 

»  Le  102«  de  ligne,  l'infanterie  de  marine,  les  marins  de 
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9  débarquement»  coDtiDueroDt  cette  baie  le  plus  loin  possible  ] 
»  les  hommes  seront  sur  un  rang. 

»  Les  officiers  seront  dans  la  plus  grande  tenue  possible, 
)  tous  en  casquette, 

1  Si  dans  la  troupe  tout  le  monde  n'a  pas  de  casquettes,  on 
M  fera  des  échanges  momentanés  avec  les  compagnies  restant 
9  au  camp. 

»  Les  troupes  qui  ont  des  casques,  comme  la  cavalerie  et 
D  rarliilerie,  paraîtront  avec  cette  coiffure* 

>  On  se  réunira  sur  le  terrain  de  la  messe,  à  l'heure  qui 
»  sera  indiquée  ultérieurement.  Le  camp  sera  gardé  par  trois 
»  compagnies,  deux  de  la  2«  brigade  et  une  des  chasseurs  à 
9  pied,  sous  le  commandement  d'un  chef  de  bataillon  de  la 
9  2«  brigade. 

»  Pékin,  le  24  octobre  1860. 

»  Par  ordre, 

9  Le  chef  d'étàt-major  général, 

»  SGHMITZ.  » 


Le  lendemain  25,  à  onze  heures,  le  cortège  se  mettait  en 
marche  du  quartier  général  français  pour  se  rendre  au  yamoun 
des  Rites,  situé  très-loin  dans  la  ville  de  Pékin.  Rien  de  plus 
curieux  et  de  plus  imposant  à  la  fois  que  l'entrée  des  alliés 
dans  la  capitale  du  Céleste  Empire.  La  population  chinoise, 
qui  se  pressait  aussi  compacte  dans  les  rues  de  Pékin  que 
celle  de  Paris  le  jour  de  la  rentrée  de  l'armée  d'Italie,  parais- 
sait émerveillée  des  brillants  costumes  de  nos  étâls-majors, 
du  débraillé  de  nos  soldats,  de  l'attitude  martiale  de  tous.  Ce 
n'étaient  plus  des  ennemis  qui  nous  entouraient;  et  sur  tous 


les  visages  des  Cbinois  on  remarquait  plulôt  Tétonnemeot  que 
la  crainte.  La  vue  de  nos  spahis,  dont  la  tenue  éclatante  avait 
été  remise  à  neuf  pour  cette  entrée  triomphale,  a  paru  sur- 
tout exciter  Tadmiration  de  toute  la  population.  En  ce  mo- 
ment brillaient  avec  éclat  quelques  rayons  de  soleil  qui 
venaient  donner  à  la  cérémonie  la  variété  de  ses  lumières  et 
de  ses  ombres. 

Bref,  après  une  heure  et  demie  de  marche  dans  l'intérieur 
de  la  ville  tartare,  nous  arrivons  devant  un  vaste  édifice  d'as- 
sez triste  apparence,  c'est  le  yamoun  des  Rites,  lieu  désigné 
pour  l'entrevue  des  grands  dignitaires  français  et  chinois,  où 
le  prince  Kong  attendait  les  représentants  de  la  France,  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  mandarins  civils  et  militaires. 
Le  prince  Kong  s'est  montré  d'une  aménité  fort  gracieuse  pour 
le  baron  Gros  et  le  général  de  Montauban  à  qui,  tour  à  tour, 
il  s'est  empressé  de  tendre  la  main.  Après  réchange  des  salu- 
tations d'usage,  le  baron  Gros,  le  général  de  Montauban,  sui- 
vis du  personnel  d'ambassade  et  des  officiers  généraux  et 
supérieurs  du  corps  expéditionnaire,  entrèrent  dans  une  vaste 
cour  tendue  de  riches  tapisseries,  puis  dans  un  grand  vesli- 
bule  dans  lequel  étaient  groupés  deux  ou  trois  cents  manda- 
rins à  globules  de  toutes  les  couleurs,  enfin  dans  la  salle  des 
cérémonies,  où  le  prince  Kong  les  conduisit  aux  sièges  qu'ils 
devaient  occuper.  En  face  de  l'entrée  se  trouvaient  deux 
tables  ;  celle  de  droite  était  occupée  parle  prince  Kong,  as- 
sisté de  Hang-ki,  gouverneur  de  Pékin;  celle  de  gauche,  le 
côté  d'honneur  en  ce  pays,  était  occupée  par  le  baron  Gros, 
assisté  du  général  de  Montauban.  Devant  ces  deux  tables 
étaient  disposés  des  fauteuils  sur  une  seule  ligne  ;  devant  la 
table  du  prince  Kong  étaient  assis  de  hauts  dignitaires  de 
l'empire,  très-beaux  vieillards  aux  longues  moustaches  grises, 
tous  velus  d'une  longue  robe  de  soie  bleu  foncé  doublée  de 
fourrure  et  ornée,  sur  Ki  poitrine  comme  sur  le  dos,  d'une 
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plaque  carrée  richement  brodée  en  or  et  en  soie;  derrière  le 
prince  régent  étaient  groupés  une  centaine  de  mandarins  de 
différents  grades. 

Devant  la  table  de  notre  ambassadeur  étaient  assis  le  gêné- 
rai  Jamin,  le  général  Collineau,  le  colonel  Schmitz,  et  tous  les 
officiers  supérieurs  chefs  de  service;  derrière  se  tenaient  tous 
les  officiers  du  corps  expéditionnaire. 

Si  notre  passage  a  excité  la  curiosité  des  habitants  de  Pékin, 
Tattrait  ne  fut  pas  moins  grand  pour  nous  en  présence  de  cette 
assemblée  de  mandarins  richement  habillés  de  longues  robes 
aui  couleurs  les  plus  éclatantes.  Mais  celui  qui  devait  attirer 
le  plus  toute  notre  attention  était  le  frère  de  l'empereur. 

Le  prince  Kong  portait  une  robe  semblable  à  celle  des  autres 
mandarins,  à  Texception  que  l'espèce  de  blason  de  forme 
ronde  qu'il  avait  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  représentait  les 
armes  impériales,  trois  dragons  à  cinq  griffes.  Pour  coiffure, 
il  avait  une  calotte  de  soie  bordée  de  velours  et  retroussée 
autour  de  la  tète  en  forme  de  vasque.  Son  pantalon,  de  soie 
grise,  était  maintenu  au-dessous  des  genoux  par  des  bottes 
étroites  de  satin  noir.  A  son  cou  pendait  un  long  collier  de 
boules  d'ambre  gris. 

Le  prince  Kong  paraît  âgé  de  vingt-quatre  à  vingt- cinq  ans; 
sa  physionomie  est  douce  et  intelligente;  son  maintien  noble 
et  distingué;  sa  figure,  légèrement  altérée,  semble  annoncer 
les  fatigues  d'un  fardeau  gouvernemental  lourd  et  difficile  à 
supporter,ou  bien  les  habitudes  fatales  d'un  fumeur  d'opium. 
Il  représente  en  Chine  le  chef  du  parti  tartare  constitutionnel, 
qui  veut  admettre  à  tous  les  emplois  du  gouvernement  tous 
les  sujets  de  l'empire,  indistinctement,  Tartares  et  Chinois,  et 
se  trouve  en  opposition  formelle  avec  le  généralissime  Sang- 
ka-lin-sin,  chef  du  parti  absolutiste  qui  veut  l'expulsion  des 
étrangers  et  la  réserve  des  charges  publiques  aux  seuls 
Tartares. 


L'abbé  Delamarre,  mis  à  la  disposition  de  DOtre  ambassa- 
deur, remplissait  les  fonctions  d'interprète.  L'échange  des  pou^ 
voirs,  leur  vériticalion,  la  lecture  et  la  signature  du  traité  ont 
duré  une  heure  environ  ;  au  moment  de  la  signature,  une  salve 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  annonçait  au  peuple  chinois 
que  la  paix  était  conclue. 

Après  réchange  des  traités  (le  nôtre,  sur  très-beau  parche- 
min, celui  des  Chinois  sur  des  plaques  d'or),  le  baron  Gros 
a  offert  au  prince  Kong  plusieurs  pièces  d'or  à  l'effigie  de  l'em- 
pereur Napoléon  et  une  collection  de  très-belles  photographies 
représentant  S.  M.  Napoléon  et  la  famille  impériale.  Ces  petits 
présents  ont  paru  très  agréables  au  prince  Kong,  autour  du- 
quel sonLvenus  immédiatement  se  grouper  en  curieux  tous 
les  mandarins  présents  à  la  cérémonie* 

Le  prinCe  Kong  en  serrant  affectueusement  les  mains  da 
baron  Gros  et  du  général  de  Montauban  leur  demanda  la  per> 
mission  de  venir  visiter  notre  campement^  ce  qui,  bien  en- 
tendu» a  été  accordé  sans  réverves.  11  était  alors  quatre  heures. 
Après  les  saints  d'usage,  on  se  sépara,  et  nous  reprîmes  la 
route  de  notre  camp  au  milieu  de  la  population  compacte  qui 
nouS  avait  accueillis  à  notre  arrivée.  Seul,  notre  ambassadeur, 
M.  le  baron  Gros,  resta  à  Pékin  dans  un  yamoun  mis  à  sa  dis- 
position par  le  prince  Kong,  et  sous  la  garde  d'honneur  d'un 
bataillon  du  lOl»  régiment  de  ligne# 

Le  prince  Kong,  à  l'arrivée  de  l'armée  alliée  sous  les  murs 
de  Pékin  avait  été  pris  d'une  terreur  subite,  et  craignant  sans 
doute  des  représailles  suscitées  par  le  meurtre  des  Européens 
par  les  Chinois,  il  se  tint  caché  pendant  plusieurs  jours.  Seul, 
Hang^ki  qui  depuis  le  commencement  des  négociations  jusqu'à 
la  fin  témoigna  de  son  bon  vouloir  pour  Tarmée  anglo-fran- 
çaise, péi.éirait  jusqu'au  frère  de  l'empereur,  le  mettait  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  et  cherchait  à  le  rassurer,  mais 
vainement.  Ce  ne  fut  qu'aux  sollicitations  de  l'ambassa- 
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deur  de  Russie,  et  après  sa  promesse  formelle  qu'il  ne  lui 
arriverait  pas  malheur,  que  le  prince  Kong  se  décida  à  paraître 
devant  les  étrangers. 

Cette  particularité  m'amène  à  ajouter  que  le  général  Ignatieff 
dans  toutes  les  démarches  nécessitées  pour  l'ouverture  des 
églises  et  des  cimetières,  les  préparatifs  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  la  réparation  des  lieux  saints,  a  montré  un  empres- 
sement et  une  courtoisie  dignes  des  plus  grands  éloges. 


Pékin,  30  octobre. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité  de  paix,  il  fut  permis 
au  corps  expéditionnaire  de  visiter  la  ville,  permission  dont 
tout  le  monde  usa  avec  empressement. 

Du  haut  des  murailles  qui  ont  soixante  pieds  de  largeur  et 
qui,  dans  toute  leur  étendue,  ont  un  chemin  pavé  bien  entre* 
tenu,  on  peut  voir  le  panorama  de  celte  ville  immense  qui 
renferme  plus  de  deux  millions  d'habitants.  On  distingue  peu 
le  toit  de  maisons,  chaj[}ue  cour  intérieure  étant  plantée  d'ar- 
bres assez  élevés,  qui  couvrent  de  leur  feuillage  chaque  ha-^ 
bitation.  Plusieurs  grandes  rues  perpendiculaires  aux  murailles, 
traversent  la  ville  dans  toute  son  étendue,  mais  à  cause  de  la 
poussière  qui  voltige  sous  les  pas  des  nombreux  habitants,  il 
n*est  guère  possible  d'en  remarquer  la  physionomie. 

Deux  villes  distinctes,  séparées  entre  elles  par  de  hautes  et 
épaisses  murailles,  composent  la  capitale  du  Céleste  Empire: 
Tune  Waï-tching  ou  ville  extérieure,  primitivement  habitée 
parles  Chinois,  marchands  rentiers  ou  auties;  Taulre  Eing- 
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tching,  ville  intérieure  ou  impériale,  ainsi  que  Tindique  une 
partie  de  son  nom,  dont  l'origine  pourrait  être  anglaise  si  elle 
ne  remontait  bien  avant  la  création  du  royaume  britannique. 
Cette  dernière  ville,  où  se  trouve  bâti  le  palais  impérial,  fut 
pendant  de  longues  années  interdite  aux  Chinois  et  exclusi- 
'  vement  occupée  par  les  Tartares  mandchoux  ;  mais  depuis 
quelques  années,  l'absolutisme  des  premiers  conquérants  a 
flisparu  pour  faire  place  à  une  politique  de  fusion,  et,  depuis 
celte  époque,  Tartares  et  Chinois  habitent  la  ville  intérieure. 

Les  deux  villes  forment  un  quadrilatère  de  45  kilomètres 
de  circuit.  Au  premier  abord,  on  pourrait  supposer  que  cette 
immense  capitale  renferme  des  merveilles  ;  on  est  complète- 
ment désabusé  quand  on  la  voit  de  près.  Ce  ne  sont  partout 
que  de  sales  et  vieilles  maisons,  plus  délabrées  que  celles  des 
villages  qui  Tenlourent.  Les  principales  rues  de  la  ville  lartare 
sont  plus  larges  que  toutes  celles  des  autres  villes  de  Tempire; 
mais,  comme  elles,  n'ayant  ni  pavés  ni  trottoirs,  elles  ne  pré* 
sentent  qu'un  macadam  mal  entretenu  qui,  en  été,  vous  in- 
commode d'une  épaisse  poussière,  et  en  hiver  présente  de 
véritables  cloaques  d'une  boue  profonde  et  infecte.  Çà  et  là 
des  puits  obstruent  la  circulation,  et  partout  des  tas  d'immon*- 
dices  ou  de  fumiers  infectent  l'air. 

Quand  on  se  trouve  sur  les  remparts  de  la  ville  extérieure 
qui  font  face  à  la  ville  lartare,  on  aperçoit  à  droite  et  fort  près 
le  palais  impérial  qui  occupe  un  vaste  emplacement  entouré 
de  murailles.  Au  centre  de  ce  domaine  imf)érial  s'élève  une 
colline  couverte  d'arbres  et  nommée  la  montagne  des  lumières 
ou  montagne  sainte^  au  sommet  de  laquelle  le  second  empereur 
de  la  dynastie  des  Ming  à  fait  construire  une  pagode  à  trois 
étages. 

Près  du  palais  impérial  de  grandes  pièces  d'eau  sont  reliées 
entre  elles  par  des  centaines  de  canaux  sur  lesquels  sont 
jetés  des  ponts  qui  ne  manquent  pas  de  pittoresque. 
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Sur  une  vaste  place  carrée  sont  groupés  les  rainislères  de  la 
guerre,  des  finances,  des  cultes  et  de  la  justice;  puis  le  bureau 
des  longitudes,  racadénwe  de  médecine.  Au  nord  de  ces  con- 
structions s'élève  le  nainistère  des  affaires  étrangères. 

Dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  ville  intérieure, 
on  peut  remarquer  la  petite  chapelle  russe  bâtie  il  y  a  plus 
d'un  siècle  et  demi ,  puis  le  grand  palais  de  l'université,  l'im- 
primerie impériale,  le  grand  monastère  des  lamas  de  la 
Mongolie,  le  temple  de  la  littérature  ou  l'académie  des  lettres. 

Dans  la  partie  occidentale  de  cette  même  ville,  nous  avons 
vu  dans  notre  rapide  promenade  le  temple  dédié  à  toutes  les 
dynasties,  monument  fort  curieux;  l'obélisque  blanc  de  Kou- 
bilaï,  érigé  en  l'honneur  du  fondateur  de  la  capitale  ;  l'observa- 
toire de  Koubilai  ;  le  panthéon  des  hommes  illustres  ;  le  temple 
des  ancêtres  et  l'église  française  :  sur  son  portail  est  gravée 
l'inscription  composée  par  l'empereur  Kang-hi,  l'ami  et  prolec- 
teur de  nos  braves  missionnaires:  Au  souverain  maitre  du  ciel! 

Vers  le  milieu  de  la  ville,  à  l'endroit  où  se  croisent  les  deux 
plus  grandes  rues  de  la  ville  tartare,  dont  une  aboutit  aux 
portes  de  l'est  et  de  l'ouest,  s'élève  une  quadruple  porte  de 
triomphe  érigée  à  la  gloire  des  armées. 

Au  centre  de  la  ville  tartare,  se  trouve  la  partie  sacrée,  celle 
où  réside  l'empereur  avec  toute  sa  cour,  et  où  sont  groupés 
le  palais  de  l'empereur,  celui  de  l'impératrice,  le  grand  temple 
de  Confucius,  l'école  militaire,  le  palais  des  purifications  et  la 
bibliothèque  impériale. 

Pressés  par  un  départ  prochain,  nous  n'avons  pu  parcou- 
rir qu'en  toute  hâte  la  capitale  du  Céleste  Empire,  et  ne  voir 
des  monuments  divers  que  l'extérieur.  Je  ne  puis  donc  vous 
donner  avec  ce  rapide  résumé  que  des  impressions  très-incom- 
plètes. Mais  en  somme,  les  splendeurs  de  Pékin  ne  m'ont  pas 
paru  mériter  la  réputation  qu'on  leur  fait  en  Europe. 

Pendant  notre  excursion  dans  la  capitale,  tous  les  Chinoise 
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qui  nous  nous  sommes  adressés  se  sont  raonirés  Irès-polis  et 
complaisants  à  noire  égard  ;  aucun  événement  f&clieui  n'esl 
venu  troubler  la  bonne  harmonie  qui  semblait  régner  entre 
eux  et  nous ,  et  tous  les  habitants  de  Pékin  conserveront,  j'en 
sui«  certain,  la  plus  favorable  impression  de  ces  diables  d'Eu- 
ropéens qu'on  leur  avait,  pendant  si  longtemps,  signalés 
comme  d'atroces  barbares. 

Avant  de  quitter  Pékin,  il  noUs  restait  un  triste  devoir  à 
remplir  :  célébrer  le  service  funèbre  et  faire  les  obsèques  de 
nos  braves  compagnons  d'armes,  malheureuses  victimes  de 
l'attentat  du  18  septembre. 

Le  28  octobre  avait  été  fixé  pour  la  cérémonie  d'inhumation 
des  corps  rapportés  au  camp  français  dans  la  journée  du  20. 
A  une  heure  de  l'après  midi,  une  foule  nombreuse  où  l'on 
remarquait  les  officiers  des  deux  corps  d*armée,  et  les  ambas- 
sades française,  anglaise  et  russe  au  complet,  remplissait 
l'humble  église  catholique  de  Pékin,  ouverte  de  nouveau  aux 
chrétiens  depuis  la  signature  du  traité  de  paix. 

La  cérémonie  de  Tenterrenient,  très-imposante,  avait  at- 
tiré une  foule  immense.  Les  cercueils  renfermant  les  corps 
de  TAM.  Foullm-Grandchamps,  colonel  d'artillerie;  Dubut^  sous- 
intendant  militaire;  Ader^  officier  comptable  de  première 


FouLLON  GrandcUAMPS  (Gbarles),  né  à  Gaeti  (Calvados),  ie  11  no- 
vembre 1808,  commandant  les  batteries  montées  attachées  à  Texpédition 
de  Chine. 

La  carrière  militaire  du  colonel  Foullon-Grandchamps  date  de  1830. 
Entré  à  TÉcole  polytechnique  le  i^^  novembre  1823,  il  sortait,  le  6  août 
1830,  élève  sons-lieutetiant  de  TÉcole  d'application  de  Metz,  et  était 
nommé,  6  août  1832,  lieutenant  en  deuxième  au  corps  d'artillerie.  Le 
l«r  février  1833,  il  passait  comme  lieutenant  en  premier  au  11""  régiment 
d'artillerie,  et  le  2i  août  1838  au  2^  régiment  en  qualité  de  capitaine  en 
second.  Quelques  mois  après  sa  nomination  de  capitaine  en  premier  au 
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classe,  Blanquet^  infirmier,  Godichoi^  soldat  du  train,  et  Ouzou 
chasseur  à  pied  au  3«  bataillon  S  étaient  portés  chacun  sur  un 
chariot  d'artillerie;  un  drap  de  velours  noir,  sur  lequel  se 
détachait  une  croix  blanche  recouvrait  chaque   cercueil, 


iO*  rêgimenl,  Foullon-Grandcharaps  partait  avec  sa  batterie  pour  TAlgérie, 
qu'il  ne  quittait  qu'en  mai  1850,  après  avoir  fait  Texpédition  de  Biskara 
en  février  etmar^  1844,  celles  du  Sud-Ouest  et  du  Sud  de  la  province 
d*Alger  en  octobre,  novembre^  décembre  1845  et  janvier  1846,  celle 
des  Beni-Selimann  en  juin  1849,  et  celle  des  Zibans  en  septembre, 
octobre  et  novembre  1849. 

Après  l'expédition  de  1^  province  d'Alger,  il  fut  nommé  cbevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Au  siège  de  Zaatcha,  comme  dans  toutes  les  expéditions 
auxquelles  il  prit  part,  Foullon-Grandchamps  s'était  fait  remarquer  par 
ses  chefs  autant  par  son  intelligence  que  par  son  intrépidité.  Avant  de 
rentrer  en  France;  il  recevait  le  prix  de  sa  bravoure  par  sa  nomination  de 
chef  d'escadron,  13  janvier  1850.  Le  8  octobre  1853,  l'empereur  lui  dé" 
cernait  la  décoration  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Nommé  lieutenant- 
colonel  le  8  octobre  1857,  FouUon -Grandchamps  était  appelé  à  Tétat-ma- 
jor  particulier  de  l'artillerie,  puis  au  commandement  de  Tartillerie  à  Metz, 
à  la  direction  de  Saint-Omer,  enfin  au  13«  régiment  qu'il  ne  quitta,  6  no* 
vembre  1859,  que  pour  aller  en  Chine  commander  les  batteries  montées 
attachées  à  Texpédition.  Le  24  mai  1860,  il  était  nommé  colonel. 

Tout  le  mondese  rappelle  les  brillants  résultats  obtenus  par  rartillerie  fran« 
çaiseaux  combats  des  14  et  18  août  1860  qui  ont*précédé  l'enlèvement  des 
forts  situés  sur  les  rives  du  Pei-ho.  L'intelligence  du  colonel  Foullon-Grand- 
champs  dans  la  disposition  et  rétablissement  des  batteries,  sa  bravoure 
personnelle  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  défaite  des  troupes  ennemies. 
(Voir  le  rapport  officiel  du  général  de  Montauban.) 

Toujours  le  premier  en  avant,  le  brave  Foullon-Grandchamps  devait 
payer  cher  sa  bravoure.  Fait  prisonnier  le  18  septembre  dans  le  guet- 
apens  combiné  par  les  troupes  tartares,  notre  brillant  officier  d'artillerie 
périt  accablé  par  le  nombre  en  se  défendant  les  armes  à  la  main.  Son 


<  Le  corps  de  l'abbé  Duluc,  missionnaire,  n'u  pu  être  rlBtrOavé.  On  eroit  qu*il 
a  été  emporté  par  les  eaux  do  Pei-ho. 
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construit  à  Pékin  par  les  soins  du  gouveraement.  Le  cortège 
qui  suivait  le  deuil  était  conduit  par  M.  Tabbé  Trégaro,  aumô- 
nier en  chef  de  TarméOy  assisté  de  M.  de  Seres,  aumônier- 
adjoint,  de  Tabbé  Delamarre,  de  M.  Mahé,  aumônier  en  chef 


cadavre  ne  fut  rapporté  au  camp  de  Pékin  que  le  15  octobre  i860,  par  suite 
des  conditions  du  traité  de  paix. 

Avant  de  connaître  le  guet^apens  du  18  septembre  et  la  triste  fin  de 
plusieurs  des  victimes,  l'empereur ,  par  décret  du  6  novembre  1860, 
nommait  le  colonel  FouUon  -  Grandchamps  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 


DuBUT  (Victor-Laurent)  était  né  à  Paris  le  3  septembre  1815. 

Admis  à  TEcole  polytechnique  le  1'^  novembre  1833,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans»  il  en  sortit  le  24  novembre  1835,  pour  passer  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant élève  d^rtillerie,  à  TÉcole  d'application  de  Metz. 

Entré  à  l'École  d'artillerie  de  Strasbourg,  le  17  mars  1838,  il  fut  nommé 
lieutenant  en  second  le  7  mai  et  attaché  le  6  juin  suivant  au  11'  régiment 
d'artillerie,  où  il  devint  lieutenant  en  premier  le  18  février  1841. 

Passé  au  1'^  régiment  d'arnllerieà  Alger,  le  1*'^  avril  1841,  puis  au  7*  de 
même  arme,  le  15  janvier  1842,  capitaine  en  second,  le  27  novembre  1843, 
Dubut  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1841  à  1846  en  Afrique  et  se 
signala  aux  combats  des  7  avril  et  5  juin  1842^  où  il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui.  Le  17  octobre  suivant,  il  fut  cité  à  l'ordre  de  l'armée  d'Afri- 
que pour  sa  belle  conduite  dans  plusieurs  affaires  contre  les  Kabyles.  Pro- 
posé trois  fois  pour  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  il  reçut  cette  ré- 
compense le  20  novembre  1843. 

Admis  dans  le  corps  de  Tintendance  militaire  comme  adjoint  de  2*  classe 
le  15  juillet  1846,  et  envoyé  en  Afrique  comme  adjoint  de  l**"  classe,  le 
8  août  1848,  Dubut  resta  en  Algérie  jusqu'en  1850. 

Sous-intendant  militaire  de  2*  classe  le  20  janvier  1852,  Dubut  fit  les 
campagnes  de  1854  à  1855,  à  l'armée  d'Orient.  Pendant  cette  expédition, 
il  déploya  la  plus  grande  activité  et  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans 
la  création  etl  organisation  des  hôpitaux  militaires  à  Gonstantinople,  à  Varna 
et  en  Crimée. 

Nommé  sous- intendant  militaire  de  1*'  classe,  le  19  décembre  1854,  il 
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de  Tarmée  anglaisé,  de  M.  Mouly,  évoque  de  Pélun  qui,  de- 
puis vingt-six  ans,  réside  en  Chine,  de  son  coadjuleur  mon- 
seigneur Anouilh,  de  quatre  prêtres  chinois  et  de  vingt-quatre 
catéchumènes,  en  costume  de  chœur.  Après  les  prières  de 


reçut  en  outre  la  croix  d*of{icier  de  la  Légion  d'honneur,  le  26  mai  1856»  et 
la  décoration  de  3*"  classe  du  Medjidié  de  Turquie. 

Rentré  en  France  et  attaché  à  la  commission  de  liquidation  des  comptes 
de  Farmée  d'Orient,  Dubut  fut  désigné  le  18  novembre  1857,  pour  remplir 
les  fonctions  de  son  grade  dans  la  garde  impériale. 

Appelé  à  faire  partie  de  Texpédition  de  Chine,  le  4  novembre  1859,  comme 
chef  des  services  administratifs,  Dubut  redoubla  d'activité  et  de  dévouement 
pendant  cette  pénible  et  mémorable  campagne. 

Selon  une  version  qui  parait  probable,  rintendant  Dubut  aur;<it  succombé 
le  19  septembre  1860,  ainsi  que  le  colonel  FouUon-Grandchamps  et  quel- 
ques autres,  en  résistant  aux  Tartares  qui  voulaient  s'emparer  de  lui. 

Un  décret  impérial  du  6  novembre  1860  avait  promu  Dubut  au  grade 
d'intendant  militaire. 


Ader  (Jean-Pierre-Prosper),  né  à  Nérac  (Lot-et-Garonne),  le  Id  jan- 
vier 18U,  est  décédé  en  captivité  par  suite  des  mauvais  traitements  et 
violences  exercés  sur  sa  personne.  Nous  pensons  qu'il  est  mort  le  24  sep- 
tembre 1860,  car  le  cercueil  chinois  renfermant  son  cadavre  portait  eu 
inscription  :  Mort  le  dixième  jour  de  la  huitième  lune  de  la  présente 
amiéey  ce  qui  correspond  à  la  date  précitée. 

La  mort  de  M.  Ader  a  été  une  véritable  perte  pour  l'armée,  car  lui  aussi 
était  un  de  ces  hommes  supérieurs  que  les  généraux  inspecteurs  avaient 
depuis  longtemps  distingué  parmi  tous  les  officiers  d'administation. 

Élève  au  Val-de-Gràce  le  28  novembre  1832^  puis  sous-adjudant  le 
31  octobre  1834>  Ader  entrait  à  l'administration  de  l'hôpital  militaire  de 
Bayonne  pour  passer  à  celui  de  Lyon,  où,  bientôt  après,  il  était  nommé 
adjudant  de  deuxième  classe.  Appelé  au  service  des  ambulauces  de  l'Algé- 
rie le  11  mars  1840,  il  resta  dans  notre  colonie  d'Afrique  jusqu'en  1850 
et  obtint  le  grade  d'adjudant  de  première  classe  le  2  février  1841.  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  Algérie,  Ader  se  fit  remarquer  autant  par  son 
intelligence  dans  la  direction  dus  services  qui  lui  furent  confiés  que  par  son 
dévouement  pour  l'armée  et  son  courage  devant  l'enuemi.  A  la  suite  de 
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l'église,  le  cortège  funèbre  se  dirigea  vers  le  cimetière  catho- 
lique situé  à  près  de  trois  lieues  de  notre  campement,  à  l'ex* 
trémité  de  l'un  des  faubourgs  de  la  ville. 

La  marche  était  ouverte  par  plusieurs  compagnies  des  diffé- 
rents corps  de  Tarmée;  une  double  haie  de  soldats,  marchant 
tous  l'arme  renversée,  échelonnaient  le  cortège. 

Le  général  de  Montauban,  son  état-major,  le  colonel 
Schmitz,  chef  d'état-major  général,  une  foule  d'officiers  de 
toutes  armes,  en  uniforme,  avec  Técharpe  de  deuil;  les  géné- 
raux Jamin  et  Collineau,  à  la  tète  de  leur  brigade,  et  de  nom- 
breux officiers  de  l'armée  anglaise  suivaient  à  cheval. 


J'affaire  des  Beni-Merca  (11  avril  1842),  le  colonel  Morris,  commandant 
supérieur  de  Bouifarick,  crut  devoir  signaler  d'une  manière  toute  spéciale 
Àder  à  Tattention  du  ministre  de  la  guerre  qui  s'empressa  de  féliciter  Tad- 
judant  d'administration  sur  sa  belle  conduite  devant  Tennemi.  Plus  tard, 
en  1849,  pendant  que  le  choléra  sévissait  en  Algérie^  Ader  se  fit  remar- 
quer de  nouveau  par  la  plus*grande  activité  et  un  dévouement  sans  exemple.' 

Rentré  en  France  (5  septembre  18i50)  pour  prendre  le  service  de  l'hôpi- 
tal de  Bayonne,  il  obtint  le  grade  d*officier  comptable  de  deuxième  classe 
le  12  mars  1851,  et,  quelques  jours  après,  fut  désigné  pour  prendre  la 
gestion  de  Thdpital  militaire  de  Bastia  où  il  reçut  le  grade  d*oflicier  com- 
table  de  première  classe,  le  7  août  18Î53,  et  la  décoration  de  la  Légion 
d*honneur  (24  décembre  1853)  en  récompense  de  ses  bons  services. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Ader  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Amélie- 
les-Bains  pour  organiser  ce  bel  établissement  thermal  et  en  diriger  le  ser* 
vice  administratif.  Le  14  juin  1855,  il  fut  chargé  de  l'installation  de  divers 
hôpitaux  à  Montpellier,  hôpitaux  créés  provisoirement  pour  y  recevoir  trois 
mule  blessés  de  Tarmée  de  Grimée,  puis  nommé  à  celui  de  Perpignan,  le 
2  juillet  1855,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  novembre  1800.  L'intelligence, 
Tordre,  le  soin  minutieux  avec  lequel  M.  Ader  géra  l'hôpital  de  Perpignan, 
son  honorabilité  parfaite,  la  considération  justement  méritée  dont  il  jouis- 
sait, ses  campagnes  d'Afrique  et  ses  citations  à  l'ordre  de  l'armée  appelèrent 
l'attention  de  l'administration  qui,  le  6  novembre  1860,  le  désigna  comme 
chef  du  service  des  hôpitaux  du  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'expédition,  Ader,  voulnnt  rester  à  la  hauteur 
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Les  ambassadeurs  de  France,  de  Russie  et  d'Angleterre, 
suivis  des  attachés  des  diverses  légations,  taisaient  partie  du 
cortège.  ~  Pendant  le  trajet,  qui  dura  plus  de  deux  heures, 
les  prêtres  récitaient  des  prières,  les  taujbours  faisaient  en- 
tendre des  roulements  funèbres  auxquels  succédaient  alter- 
nativement des  morceaux  de  musique  militaire, 

Arrivé  au  cimetière,  les  corps  furent  reçus  et  bénits  par 
monseigneur  Mouly,  entouré  de  tous  les  prêtres  catholiques. 

Ce  cimetière,  enclos  de  murs,  est  dans  un  parfait  état  de 
conservation,  due  sans  doute  au  profond  respect  des  Chinois 
pour  les  morts  et  à  la  pieuse  protection  de  la  mission  russe 


des  dJlficiles  et  pénibles  fondions  auxquelles  l'administration  de  la  guerre 
l'avait  appelé,  redoubla  d'activité  et  de  dévouement.  Malheureusement, 
comme  plusieurs  de  ses  braves  compagnons  d'armes,  fait  traîtreusement 
prisonnier,  il  succomba  aux  infimes  traitements  dont  il  fut  l'objet. 

Gomme  le  colonel  FouUon-Grandchamp,  comme  l'intendant  Dubut,  Ader 
a  laissé  de  vifs  regrets  parmi  tout  le  corps  expéditionnaire,  car  lui  aussi 
avait  su  se  faire  aimer  et  estimer  par  tous,  officiers  et  soldats.  Nous  ne 
connaissons  pas  de  famille  aussi  cruellement  éprouvée  que  celle  de  M.  Ader, 
dont  cinq  membres  sont  morts  au  service  du  pays  : 

Le  premier  (Pierre),run  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'école  normale, 
est  mort  en  1820. 

Le  second  (Jean-Joseph),  condamné  politique  sous  la  Restauration,  fut 
l'un  des  courageux  signataires  de  la  protestation  des  journalistes  en  1830, 
et  le  seul  qui  refusa  la  décoration. 

Un  troisième,  étudiant  en  médecine,  fut  tué  le  29  juillet  1830  devant  la 
caserne  des  Suisses,  à  la  tôte  d'un  détachement  qu'il  commandait  :  son  nom 
figure  en  télé  de  la  colonne  de  Juillet. 

Un  quatrième,  offider  comptable,  directeur  de  l'hôpital  militaire  d'Oran, 
succomba  en  1851,  après  avoir  perdu  dans  son  établissement,  et  dans 
moins  d'un  mois,  plus  de  sept  cents  officiers  et  soldats,  et  fait  preuve  du 
plus  grand  courage,  du  plus  grand  dévouement. 

Le  cinquième  est  celui  qui  vient  de  mourir  s!  jeune  en  Chine. 
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à  Pékin.  Ce  cimetière^  qui  a  la  forme  d'un  parallélogramme, 
partagé  au  milieu  par  une  allée  sablée  plantée  d'arbres  verts 
qui  en  bordent  les  côtés,  renferme  une  centaine  de  tombes 
disposées  sur  trois  rangs;  toutes  les  pierres  tumulaires,  taillées 
sur  un  modèle  uniforme,  sont  simples,  mais  dignes.  La  pre- 
mière, qui  porte  la  date  de  1610,  est  celle  du  R.  P.  Ricci,  mis- 
sionnaire portugais  qui,  pendant  quelques  années,  eut  une 
véritable  influence  à  la  cour  des  empereurs  de  Chine;  la 
dernière  qui  porte  la  date  de  1825,  est  celle  du  R.  P.  Pereboyre, 
missionnaire  martyr.  A  l'extrémité  de  l'allée  est  dressé  un 
modeste  autel  surmonté  d'une  croix  en  marbre  blanc.  C'est 
en«  face  de  cette  croix  qu'on  avait  creusé  les  fosses  de  nos 
malheureux  compagnons  d'armes. 

Sur  les  fosses  entr'ouverles,  des  voix  éloquentes,  qui  n'ont 
fait  qu'exprimer  les  sentiments  de  toute  l'assistance,  ont  fait 
l'oraison  funèbre  des  victimes  du  18  septembre.  M.  l'abbé 
Trégaro  a  retracé  la  cause  juste  et  sainte  pour  laquelle  le  dra- 
peau de  la  France  est  venu  sur  cette  terre  lointaine  défendre 
les  intérêts  de  la  civilisation  chrétienne  et  venger  les  outrages 
faits  à  la  religion.  Le  colonel  de  Bentzmann  a  pris  ensuite  la 
parole  pour  rendre  hommage  aux  vertus  guerrières  et  civiles 
de  nos  infortunés  compagnons.  Puis,  le  général  en  chef,  après 
avoir  flétri  la  conduite  du  gouvernement  Chinois,  a  dit  un 
dernier  adieu  aux  malheureux  tombés  sous  les  coups  de  la 
barbarie. 

Les  derniers  honneurs  militaires  rendus,  nous  regagnions 
notre  camp,  préoccupés  déjà  d'une  autre  cérémonie  qui  devait 
avoir  lieu  le  lendemain  29  octobre  :  la  réouverture  et  la  con- 
sécration de  l'église  catholique  de  Pékin,  située  sut  les  con- 
finsde  la  ville  chinoise  et  de  la  ville  tarlare.  Bâtie  en  1657  par 
les  soins  du  P.  Adam  Schall,  la  quatorzième  année  du  règne 
de  Chouen-tche,  rebâlie  en  1707  sous  le  règne  de  Kaug-hi, 
brûlée  en  1757,  et  réédifiée  la  même  année  par  le  R.  P.  Ma- 
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ihieu  Ricci,  sous  le  règne  de  Tempereur  Kien-long,  cette  église 
était  fermée  au  culte  depuis  trente-cinq  ans.  Depuis  ce  laps 
de  temps,  elle  avait  subi  de  graves  avaries  ;  mais  nos  braves 
troupiers  de  toutes  armes  avaient  pendant  quelques  jours  tra- 
vaillé avec  un  tel  zèle,  les  prêtres  français  et  chinois  avaient 
déployé  une  si  prodigieuse  ardeur,  que  lorsque  le  cortège  y 
entra,  on  aurait  pu  se  croire  dans  une  église  de  France.  C'é- 
tait, selon  l'expression  de  monseigneur  Mouly,  le  retour  des 
captifs  de  Babylone.  Comme  autrefois  les  Juifs,  nous  avons 
nettoyé  le  parvis  du  saint  lieu,  où  croissaient  les  ronces  et  les 
arbustes.  Nous  avions  été  vivement  émus  à  l'aspect  de  ce 
temple  où  à  chaque  pas  étaient  gravées  les  traces  de  la  bar- 
barie chinoise.  Les  peintures  qui  décoraient  les  bas-côtés 
.  avaient  été  arrachées,  celles  de  la  voûte  seules  étaient  pré- 
servées ;  les  corniches  et  les  sculptures  brisées  n'étaient  que 
poussière;  deux  larges  crevasses  laissaient  voir  le  ciel  à  tra- 
vers la  toiture.  La  nudité  des  murs  et  de  l'autel  avait  été  ca- 
chée par  de  longues  tentures  auxquelles,  çà  et  là,  on  avait  joint 
des.trophées  de  drapeaux  tricolores,  c'étaient  les  seuls  orne- 
ments qu'on  pût  voir  en  ce  jour  dans  l'église  catholique  fran- 
çaise de  Pékin.  La  croix  qui  dominait  le  frontispice  de  l'église 
avait  été  abattue  en  1853  par  Sen-ouang,  marchant  contre 
les  rebelles  qui  affectaient  un  semblant  de  religion  chrétienne. 
Le  général  de  Montauban  exigea  qu'elle  lui  fût  rendue,  et 
aussitôt  il  la  fit  replanter  au  sommet  de  l'édifice. 

Nous  avons  remarqué  à  l'église  le  même  empressement  que 
la  veille  au  cimetière,  de  la  pari  des  Russes  et  des  Anglais. 

Après  la  messe  des  morts  pendant  laquelle  nos  musiques 
militaires  ont  fait  entendre  des  marclies  funèbres,  monseigneur 
Mouly  a  prononcé  un  discours  approprié  à  la  circonstance.  On 
voyait  l'émotion  du  digne  prélat  qui  retrouvait  son  temple  ouvert 
par  nos  armes;  de  grosses  larmes  coulaient  de  ses  yeux.  lia 
remercié  en  termes  chaleureux  S.  M.  l'empereur  de  l'appui 
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qu'il  donne  à  la  religion  ;  il  a  témoigné  toute  sa  reconnaissance 
aux  généraux  en  chef  qui  ont  conduit  nos  armées  à  Pékin,  à 
l'ambassadeur  qui,  dans  le  traité,  a  stipulé  la  cession  à  la 
France  de  l'église  et  du  cimetière,  où  désormais  reposent  en 
terre  française  nos  malheureux  compagnons  d'armes  ;  enfin,  à 
nos  valeureux  soldats  qui,  après  s'être  illustrés  par  la  victoire, 
ont  quitté  leurs  armes  pour  déblayer  les  immondices  qui  encom-^ 
braient  le  temple  du  Seigneur^ 

Au  milieu  de  l'émotion  générale  monseigneur  Mouly  en» 
tonna  le  Te  Deum  pour  célébrer  la  réouverture  de  l'église, 
puis  enfin  le  Domine  salmim  fao  imperatorem  nostrum  Napo^ 
leonem^  pour  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  notre  illustre 
empereur.  Ce  sont  nos  soldats  qui  chantèrent  les  hymnes  de 
la  journée;  un  instant  ces  chants  religieux  nous  firent  oublier 
les  six  mille  lieues  qui  séparent  l'armée  de  la  mère  patrie.... 

L'œuvre  était  accomplie;  ceux  qui  étaient  morts  en  l'exé- 
cutant avaient  reçu  les  honneurs  suprêmes,  la  croix  relevée 
témoignait  à  ces  peuples  vaincus  la  puissance  de  la  France. 
L'armée  dès  lors  pouvait  se  retirer. 


Tien-tsin,  13  novembre. 


Le  corps  expéditionnaire  de  Chine  a  quitté  Pékin  comme 
il  y  était  entré,  au  milieu  d'une  foule  compacte  de  Chinois  de 
toutes  les  classes,  accourus  pour  voir  de  près  et  une  fois  en- 
core ces  troupes  européennes,  devenues  l'effroi  des  soldats 
tartares.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'empressement  général 


—  so- 
dé la  population  :  ce  n'étaient  plus  des  ennemis  désireux  de 
venger  leurs  défaites  successives  et  attendant  avec  une  fié- 
vreuse impatience  le  moment  favorable  de  prendre  leur  revan- 
che, mais  des  curieux  inoffensifs  chez  qui  l'étonnement  avait 
remplacé  tout  autre  sentiment.  La  tournure  vive  et  martiale 
de  nos  fantassins,  les  élégants  uniformes  de  nos  officiers,  et 
surtout  la  tenue  de  nos  spahis  vraiment  superbes  ont  paru 
vivement  les  intéresser. 

C'est  le  1"  novembre  que  nous  avons  quitté  la  capitale  du 
Céleste  Empire,  après  avoir  parcouru  la  capitale  dans  tous 
les  sens,  visité  les  monuments  et  les  bazars,  et  acheté  quelques 
curiosités  qui  deviendront  les  souvenirs  de  notre  mémorable 
campagne  de  Chine,  Le  temps  était  clair  et  magnifique,  la 
température  froide  et  rude.  Dans  le  loin  tain,  on  apercevait  les 
montagnes  ds  la  Mongolie  couvertes  de  neige  :  c'étaient  là 
des  pronostics  certains  d'un  hiver  rigoureux  ;  c'étaient  des 
avertissements  qui  nous  indiquaient  qu'il  fallait  se  hâter  de 
partir.  Nous  partîmes  en  toute  hâte  en  effet,  et  le  6  novembre 
tout  le  corps  expéditionnaire  arriva  à  Tien-tsin. 

A  notre  arrivée  en  cette  ville  nous  apprîmes  une  bien  triste 
nouvelle,  celle  du  colonel  Livet*,  décédé  le  8  octobre  aux  am- 
bulances de  Tien-tsin,  par  suite  des  fatigues  de  la  campagne. 


*  Livet  (Charles-Stanislas),  né  àChlewiska,  Pologne,  le  24  octobre  1808, 
lieutenant^colonel  du  génie,  a  succombé  à  une  afection  causée  par  les  fa- 
tigues et  les  travaux  de  la  campagne. 

Cet  ofiicier  distingué  commandait  le  génie  dir  corps  expéditionnaire.  H 
était  déjà  trôs-souffrant  lorsque  la  marche  sur  Pékin  fut  décidée  ;  n'écou- 
tant que  son  courage  et  malgré  Tépuisement  de  ses  forces,  il  voulut  rester 
à  son  poste  et  suivre  Tarmée.  Quelques  jours  après  il  tomba  gravement 
malade  et  fut  évacué  sur  Tien-tsin,  où  il  est  mort. 

Il  sufTit  de  parcourir  les  états  de  service  du  colonel  Livet  pour  être  con- 
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Nous  sommes  campés  entre  Tien-tsin  et  les  forts  Takou,  sur 
les  bords  du  Pei-ho;  mais  dans  quelques  jours  nous  allonspar- 
tir  et  nous  embarquer  pour  Shang-haï  et  la  France.  Combien 


vaincu  de  la  perte  sensible  faite,  non-seulement  par  le  corps  expédition-  * 
naire,  mais  par  Tarmée  tout  entière. 

Trois  ans  après  sa  sortie  de  Técole  d'application,  où  il  avait  été  nommé 
sous-lieutenant  le  l**"  octobre  1827,  Livet  s*embarquait  pour  T Afrique 
en  1830,  pour  coopérer,  comme  lieutenant  en  second  aux  sapeurs  du  gé- 
nie, aux  travaux  du  siège  du  fort  de  l'Empereur  ;  le  1"^  octobre  1831  il 
était  nommé  lieutenant  en  premier  et  revenait  en  France  pour  prendre  sa 
part  de  dangers  et  de  fatigues  à  Tarmée  du  Nord  en  Belgique  ;  cette  cam- 
pagne dura  peu  de  temps  (du  15  novembre  1832  au  9  janvier  1833),  mais 
1  intelligence  rare  et  la  bravoure  extrême  que  le  jeune  officier  du  génie 
montra  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  le  désignèrent  de  suite  à  Talten- 
tion  du  général  commandant  en  chef;  le  14  janvier  1833,  il  reçut,  comme 
premier  témoignage  de  satisfaction,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 

Lieutenant  d'état-major  le  11  mars  1833,  capitaine  en  second  à  l'état- 
major  le  l**"  octobre  1833,  Livet  revint  aux  sapeurs  du  génie  comme  capi- 
taine eu  premier  le  23  janvier  1840,  pour  passer  à  Tétat-major  le  21  jan- 
vier 1841.  Jusqu'en  1846,  il  s'occupa  presque  exclusivement  de  travau!C 
scientifiques,  parmi  lesquels  on  peut  citer:  1"*  un  cours  de  topographie 
pour  l'école  d'application;  2"*  un  cours  de  géodésie  pour  la  même  école  ; 
3°  un  cours  de  topographie  pour  les  officiers  des  régiments  du  génie  ; 
4°  une  instruction  sur  les  levers  de  reconnaissance  ;  W  un  traité  de  gno- 
monique  ;  G**  l'invention  de  V alidade  invélatrice  pour  les  levers  de  recon- 
naissance» 

Désigné  pour  faire  quelques  travaux  importants  dans  les  îles  dépendant 
de  la  station  de  la  Réunion,  Livet  s'embarqua,  le  22 septembre  1846,  pour 
la  mer  des  Indes,  et  arriva  le  8  février  1847  à  Mayotte  en  qualité  de  com- 
mandant supérieur.  C'est  dans  cette  résidence,  /e  24  juillet  1849,  qu'il 
reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Envoyé  le  21  juin  1851  en  mission  à 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  il  revenait  le  9  octobre  de  la  même  année  à 
l'île  de  la  Réunion,  pour  rentrer  eu  France  le  20  janvier  1852.  Pendant 
son  séjour  dans  ces  parages,  le  capitaine  Livet  avait  mis  le  temps  à  profit 
pour  faire  de  nombreux  et  importants  travaux,  entre  autres  : 

Un  rapport  sur  les  moyens  d'appliquer  la  loi  d'émancipation  des  esclaves 


—  61  — 


de  temps  resterons-nous  à  Shang-haï?  Je  l'ignore,  et  il  n'est 
pas  possible  devons  préciser  l'époque  de  notre  retour,  qui  de 
toute  façon,  ne  sera  pas  très-long. 


dans  les  colonies  de  Madagascar  et  de  Sainte-Marie.  (G^est  d'après  les 
bases  indiquées  dans  ce  rapport  qu'eut  lieu,  en  18S0,  Tindemnité  aux 
colons)  ; 

Un  rapport  sur  la  situation  de  Mayotte  ; 

Un  rapport  météorologique  sur  Sainte-Marie. 

De  1852  à  18S9,  il  fut  tour  à  tour  chef  du  génie  à  Paris  (section  de 
l'Est),  à  Vincennes^  à  la  Rochelle  et  enfin  à  Brest,  où  il  s'embarqua  pour 
la  Chine  chargé  de  la  direction  du  génie  du  corps  expéditionnaire,  17  jan- 
vier 1860. 

Pendant  son  passage  à  la  direction  de  Vincennes,  cet  officier  du  génie  fit 
un  rapport  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  de  l'hôpital  de  Vincennes.  Ce 
travail  fut  jugé  digne  des  éloges  de  tout  le  comité,  et  dans  une  lettre  très- 
flatteuse  (13  février  1857)  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  adressa  toutes 
ses  félicitations  au  savant  et  modeste  officier  du  génie. 

Le  10  août  1853,  Livet  avait  reçu  la  décoration  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  8  octobre  il  avait  été  nommé  lieutenant-colonel  ;  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  était  parti  pour  la  Chine. 

Le  lendemain  de  la  prise  du  premier  fort,  situé  sur  les  rives  du  Pei-ho 
(15  août  1860),  le  général  de  Monlauban,  pour  reconnaître  ses  éminents 
services,  le  nomma  colonel. 

Mais,  hélas  !  le  colonel  Livet  ne  devait  pas  porter  longtemps  les  insignes 
de  son  grade;  brisé  par  les  fatigues,  accablé  par  la  maladie,  à  bout  de 
forces,  mais  non  de  courage,  il  fut  contraint  d'abandonner  le  corps  expédi- 
tionnaire dans  sa  marche  victorieuse  sur  Pékin,  et  revint  à  l'ambulance  de 
Tien-tsin,  où  il  mourut  quelques  jours  après,  le  8  octobre  1860. 

Dans  tous  les  rapports,  Livet  était  noté  comme  un  officier  très-capable, 
intelligent,  d'une  instruction  étendue  et  générale  sur  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  la  science  de  la  guerre.  C'était  assurément  un  officier  du 
génie  des  plus  distingués. 

D'un  caractère  indépendant,  fier  avec  ses  supérieurs,  bon  et  affable  avec  ' 
ses  inférieurs  ou  égaux,  le  colonel  Livet  est  mort  laissant  d'universels  re- 
greU. 
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Pour  le  présent,  la  brigade  Jamin  se  read  àShang^haï;  la 
brigade  Ck>Uineau,  composée  du  t02*  de  ligne,  d'un  bataillon 
du  101%  de  deux  batteries  d'artillerie,  d'une  compagnie  du 
génie,  des  hôpitaux  organisés,  reste  à  Tien-tsin  ;  quelques 
navires  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Protêt,  reste- 
ront dans  le  golfe  de  Pé-tcbé-li;  quelques  chaloupes  canon^ 
nieras,  pouvant  naviguer  dans  le  Pei-ho  serviront  à  ravitailler 
la  brigade  d'infanterie  de  Tien-tsin  et  à  entretenir  les  com- 
munications avec  la  mer  ;  enfin,  le  vice-amiral  Gharner  hiver- 
nera avec  le  gros  de  Tescadre  française  à  Who-sung, 

Le  général  en  chef,  H.  de  Montauban,  doit  passer  par  le 
Japon  et  arriver  à  Shang-haï  vers  le  30  novembre.  Son  départ 
a  été  précédé  de  celui  de  notre  chef  d*état-major  général ,  le 
colonel  Schmitz,  qui  est  parti  directement  pour  Shang-haï 
afin  de  préparer  les  logements  d'hiver  pour  la  brigade 
Jamin. 

L'état  sanitaire  de  l^année  est  parfait.  La  joie  de  revenir 
bientôt  en  France  a  guéri  bien  des  indispositions,  et  je  crois 
que  lorsque  le  signal  du  départ  sera  donné,  on  ne  comptera 
pas  beaucoup  de  malades  à  Thôpital. 
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Pei-ho,  26  novembre. 


Depuis  le  24  de  ce  mois,  on  embarque  avec  toute  la  célé- 
rité possible  le  personnel,  le  matériel  et  les  chevaux  qui  vont 
être  dirigés  sur  Canton  et  Shang-liaï,  où  une  grande  partie  du 
corps  expéditionnaire  va  hiverner.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  toutes  les  difficultés  de  transbordement  produi- 
tes par  le  mauvais  temps,  le  froid  rigoureux  de  la  saison  et  la 
barre  du  Pei-ho  ;  cette  barre  est,  en  toutes  saisons,  presque 
infranchissable  par  le  manque  d'eau  et  la  hauteur  de  la  levée; 
aujourd'hui  elle  est  obstruée  par  des  monceaux  de  glaçons 
qui,  entraînés  du  nord  par  la  force  du  courant,  entravent  les 
communications  avec  le  golfe. 

Ces  difficultés  matérielles  et  momentanées  n*ont  fait  qu'ac* 
croître  Tactivilé  des  officiers  de  marine  et  l'ardeur  des  équi- 
pages ;  et  tout  porte  à  croire  que  rembarquement  des  troupes 
et  du  matériel  sera  terminé  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  décembre.  Le  rôle  joué  depuis  quelques  années  par  la  ma- 
rine française  dans  nos  expéditions  de  Grimée^  dllalie  et  de 
Chine,  rôle  très-modeste  et  souvent  méconnu,  est  trop  im- 
portant pour  que  je  ne  m'empresse  pas  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  rendre  justice  et  satisfaction  à  cet  auxiliaire 
dévoué,  utile,  indispensable  dans  toutes  nos  grandes  guerres 
lointaines.  Dans  cette  expédition  de  Chine,  la  marine  à  bravé 
toutes  les  difficultés  d'une  traversée  longue  et  dangereuse, 
toutes  les  fatigues  d'un  travail  incessant,  tous  les  périls  de 
l'action  avec  un  sang-froid,  une  énergie,  une  bravoure  dignes 
de  tous  éloges.  A  tous  égards,  elle  a  bien  mérité  du  corps 
expéditionnaire. 

Dès  que  le  travail  de  transbordement  sera  terminé,  ^escadre 
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quillera  le  golfe  de  Pé-lché-li.  D'après  les  dernières  instruc- 
tions voici  quelle  serait  la  destination  et  la  division  de  nos  for- 
ces maritimes  : 

L'amiral  Gharner,  à  bord  de  VJmpératriee  Eugénie,  se  ren- 
dra avec  le  gros  de  l'escadre  à  Who-sung,  qui  deviendra  le 
centrede  la  marine. 

L'amiral  Page  ira  à  Hong-kong  avec  la  Renommée^  la  Perte- 
vérante,  la  Saône^  la  Fusée,  et  le  Déroulède. 

.  L'amiral  Protêt  fera  route  pour  Thé-fou  où  il  hivernera  avec 
la  Dryade,  le  Duperré,  la  Vengeance,  l'Androniaque, une  grande 
canonnière  et  trois  chaloupes  canonnières  en  fer. 

.  Le  capitaine  de  vaisseau  Bourgois  restera  à  l'embouchure 
du  Pei-ho,  avec  le  Kien-shan^  la  petite  geoëlette  le  Mirage,  trois 
chaloupes  canonnières  en  fer  et  quatre  chaloupes  de  débar- 
quement; cet  officier  supérieur  est  nommé  commandant  du 
fortdeTakou. 

Le  général  en  chef  de  !dontauban  s'est  embarqué  le  23  no- 
vembre sur  le  Forbin  à  bord  duquel  il  se  rend  d'abord  au 
Japon,  puis  à  Shang-haï  où  il  a  établi  son  quartier  généra). 
Avant  de  quitter  les  rives  du  Pei-ho,  il  a  placé  sous  les  ordres 
immédiats  de  l'amiral  Gharner  le  3^  régiment  d'infanterie  de 
marine,  commandé  par  M.  de  Vassoigne  et  destiné  à  opérer  en 
Cochinchine.  Cette  mesure  a  été  nolifiéeau  régiment  par  l'or- 
dre du  jour  suivant  : 


ORDRE  GENERAL. 

«  Le  3«  régiment  d'infanterie  de  marine,  qui  va  tenir  gar- 
»  nison  au  fort  de  Takou  et  à  Ganton,  passe  provisoirement 
»  sous  les  ordres  de  M.  le  vice-amiral  Gharner. 

»  Quoique  cette  séparation  ne  soit  pas  ditinitive,  le  général 
»  en  chef  rie  veut  pas  laisser  ce  brave  régiment  s'éloigner  de 
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»  lui  sans  lui  témoigner,  ainsi  qu'aux  chefs  qui  l'ont  si  digne- 
»  ment  conduit,  toute  sa  satisfaction  pour  la  manière  brillante 
»  dont  il  a  servi  sous  ses  ordres. 

»  La  campagne  de  Chine  aura  ajouté' une  belle  page  déplus 
D  aux  annales  du  3""  régiment  d'infanterie  de  marine. 

B  Tien-tsin,  le  20  novembre  1860. 

»  Le  général  commandant  en  chef,* 

»  C.  DE  MONTAUBAN.  » 


Cet  ordre  du  jour  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

Comme  dernières  nouvelles,  M.  le  baron  Gros,  après  avoir 
installé  à  Tien-lsin  le  ministre  de  France,  M.  de  B5urboulon, 
s'est  embarqué  hier  25  novembre  à  bord  du  Duchayla  se  ren- 
dant en  France  par  Manille  et  la  voie  de  Suez. 


CHAPITRE   III 


Sbang-hal.  —  Toujours  l^iosurreGlion  ehinoise.  —  Départ  du  général  IgnatielT  et 
de  M.  Ward  pour  le  Nord.  —  Dispositions  militaires  de  MM.  Fabre  et  M.  Marsh, 
commandants  supérieurs  de  Shang-hal.  —  Grande  panique  du  17  juillet.  —  Les 
soldats  chinois  et  les  rebelles.  —  Supplices  du  pays.  —  Engagement  avec  les 
pirates  de  Chusan.  —  Adresse  des  membres  du  commerce  et  de  la  banque  de 
Shang-hal  à  lord  Elgin.  —  Réponse  de  l'ambassadeur  anglais.  —  Marche  des 
Tal-pîngs.  —  Leur  division  par  province.  —  Leur  origine.  —  Proclamation  du 
chef  des  rebelles  et  menaces  ^  Tadresse  des  Européens.  —  Mesures  prises  par 
let  miniscres  de  France  et  d'Angleterre.  •—  L^aventurier  Ward.  — -  RaseaT.  -^ 
Expédition  maritime  contre  les  pirates  chinois.  -<- Combat  du  KeêirtU  —  Capture 
de  deux  bandits  américains.  —  Arrivée  de  la  frégate  F  Impératrice-Eugénie  à 
Hong-kong.  -—  Voyage  à  Canton.  —  Embarquement  de  deux  cents  coolies  pour 
l'armée  du  Nord. 


Shang-hal,  26  juillet. 


Revenons  à  Shang-haï  que  nous  avons  quitté  au  moment  du 
départ  de  l'armée  alliée  pour  le  Nord. 

Vous  devez  vous  souvenir  que  le  départ  du  corps  expédi- 
tionnaire français  a  eu  lieu  pour  Tché-fou  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juillet* 
Le  2  juillet,  le  général  de  Montauban  s*embarquait  pour  la 
même  destination  à  [bord  du  Forbin;  le  4  juillet  son  départ 
était  suivi  par  celui  de  Mé  Schmita  chef  d'état-major  général  ; 
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le  5,  le  vice-amiral  Charner,  à  bord  de  la  Renommée  quittait 
le  mouillage  de  Who-sung;  enfm  le  7,  notre  ambassadeur, 
M.  le  baron  Gros,  montait  à  bord  du  Duchayla  pour  se  rendre 
également  dans  le  Nord. 

Le  commandement  de  la  marine  française  à  Shang-haï  avait 
été  confié  à  M.  de  Tanouarn,  capitaine  de  frégaie,  comman- 
dant la  Forte^  et  M.  Fabre,  lieutenant-colonel  d'infanterie  de 
marine  avaitété  nommé  commandant  supérieur  de  Shang  haï. 
Une  petite  garnison  anglo-française  devait  défendre  la  ville 
contre  toule  attaque.  A  peine  M.  de  Montauban  élait-il  parti, 
que  le  bruit  courait  dans  tous  les  quartiers  de  Shang-haï,  que 
les  rebelles  chinois  sous  le  commandement  du  chef  des  Taï- 
pings  voulaient  profiler  du  petit  nombre  des  défenseurs  lais- 
sés à  Shang-haï  pour  attaquer  la  ville;  on  indiquait  même  le 
jour  de  l'arrivée  de  l'ennemi. 

Les  commandants  supérieurs  français  et  anglais,  MM.Fabfe 
et  Marsh  avaient  dû  prendre  toutes  leurs  dispositions  en  con- 
séquence; un  détachement  était  dirigé  sur  Tan-ka-dou  où  les 
pères  jésuites  ont  leur  église;  un  second  détachement  était 
envoyé  à  la  garde  des  portes  de  l'Est  fortifiées  et  armées  par 
les  soins  du  génie  et  de  Tartillerie  ;  un  troisième  détachement 
devait  occuper  la  pagode  située  sur  le  rempart  faisant  fâce  à 
la  concession  française,  et  nommée  par  nous  Pagode  rouge  h 
cause  de  sa  couleur,  ainsi  que  la  porte  de  France  en  face  de 
laquelle  on  a  jeté  un  pont  sur  le  canal  qui  sépare  le  quartier 
français  de  la  ville  chinoise.  Enfin  un  poste  avancé  était  placé 
à  Zi-kawé.  Toutes  les  autres  portes  de  Shang-haï  situées  au 
nord,  au  sud  et  à  l'ouest,  avaient  été  confiées  aux  soldats  an  - 
glais. 

Le  15,  le  tao-laï  accourait  tout  effaré  annoncer  que  les  re- 
belles, après  avoir  brûlé  Tsi-po-ko,  marchaient  sur  Shang-haï. 
On  fit  prendre  les  armes^  mais  ce  ne  fut  qu'une  fausse 
alerte. 
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Le  17,  à  onze  heures  du  matio,  eut  lieu  une  panique  géné- 
rale produite  par  la  fuite  précipitée  de  cinq  à  six  mille  Chi- 
nois, hommes,  femmes  et  enfants,  criant  que  les  Taï-pings 
entraient  dans  la  ville.  Encore  une  fois,  il  n*en  était  rien. 
Mais,  chose  étrange,  c'est  que  cette  panique  avait  circulé  sur 
quatre  points  différents  et  à  la  môme  heure.  On  a  remarqué 
un  lait  assez  curieux,  c*est  que  dans  la  concession  améri- 
caine un  certain  nombre  de  maisons  ont  été  fermées  près 
d'une  heure  avant  Talerte.  Des  personnes  dignes  de  foi  pré- 
tendaient que  plusieurs  chefs  des  Taï-pings  sont  cachés  dans 
le  quartier  américain,  d'où  ils  expédient  par  des  agents  ga- 
gnés à  leur  cause  tous  les  renseignements  qui  peuvent  in- 
téresser l'armée  rebelle. 

Cette  grande  panique  du  17  juillet  paraît  avoir  été  provo- 
quée par  le  retour  subit  des  soldats  chinois  et  des  enrôlés 
manillais  qui,  après  avoir  attaqué  les  Taï-pings  à  Sun-kian- 
fou  et  à  Tsi-pao,  et  les  avoir  forcés  à  la  retraite,  se  sont  dé- 
bandés pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Les  uns  se  sont  répan- 
dus dans  la  campagne  dans  Tespoir  d'y  trouver  les  vivres 
nécessaires  à  leur  nourriture,  les  autres  ont  pillé  les  habita- 
tions isolées,  d'autres  enfin  se  sont  enfuis  dans  la  direction 
de  Shang-haï,  criant  partout  que  les  rebelles  arrivaient.  Saisis 
d'épouvante,  les  habitants  ont  pris  la  fuite  abandonnant  leurs 
maisons  dans  lesquelles  les  soldats  chinois  et  maniUais  se 
sont  tranquillement  installés.  La  responsabilité  de  tels  actes 
doit  retomber  assurément  sur  le  tao-taï  de  Shang-haï  qui,  en 
envoyant  des  troupes  contre  les  Taï-pings,  devait  avant  tout 
leur  donner  les  moyens  matériels  de  supporter  les  fatigues 
d'une  campagne  ou  d'une  excursion  militaire,  et  ne  pas 
compter  sur  la  trouvaille  de  greniers  d'approvisionnements 
destinés  à  nourrir  tous  les  nouveaux  venus. 

La  position  de  ce  malheureux  tao-taï,  il  faut  le  recoipi-> 
naître,  est  fort  difficile,  et  il  aura  grand'peine  à  sauver  sa 
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tôle.  Les  vieux  Chinois  de  Shang-haï  Taccusent  hautement 
d'avoir  livré  la  ville  aux  Européens,  et  de  ne  savoir  repousser 
par  la  force  l'attaque  des  troupes  rebelles.  Les  plus  intelli- 
gents et  les  plus  nombreux  reconnaissent  que  nous  les  avons 
sauvés  en  1855,  et  que  sans  nous  encore  la  ville  serait  depuis 
longtemps  tombée  au  pouvoir  des  rebelles.  Le  fait  est  que  ce 
n'est  pas  avec  les  quelques  centaines  de  soldats  chinois  char- 
gés de  la  garde  des  portes  de  Shang-haï  qu'ils  pourraient  sé- 
rieusement songer  à  repousser  une  attaque  sérieuse.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  ce  que  sont  ces  soldats;  de  misérables, 
ramassés  dans  les  carrefours,  couverts  d'habits  militaires  en 
guenilles,  et  armés  de  fusils  à  mèches  impossibles.  Jls  se  ser- 
vent de  poudre  grossière  qui  encrasse  très-vite  leurs  armes, 
et  pour  comble  ils  ne  savent  ni  les  démonter  ni  les  nettoyer. 
Ils  n'ont  aucune  idée  des  manœuvres  militaires  et  du  manie- 
ment des  armes,  et  passent  tout  leur  temps  à  regarder  indif- 
féremment les  habitants  entrer  et  sortir  de  la  ville,  quand  ils 
ne  sont  pas  occupés  dans  les  corps  de  garde  à  jouer  aux 
cartes,  aux  dés  ou  aux  échecs. 

Dernièrement  j'étais  de  garde  à  la  pagode,  ce  qui  m'a  permis 
d'assister  à  une  exécution  de  justice  assez  curieuse.  Deux 
Chinois,  qui  avaient  volé  du  bois,  peu  de  chose,  furent  pris 
par  une  de  nos  patrouilles  de  nuit.  On  les  emmena  au  poste. 
Le  lendemain,  le  mandarin  fut  prévenu  et  se  rendit  à  la  pagode 
sur  un  palanquin  porté  par  six  hommes.  Notre  interprète 
s'étant  expliqué  avec  ce  magistrat,  nos  voleurs  furent  amenés 
et  commencèrent  par  tomber  prosternés  aux  pieds  du  man- 
darin, assis  dans  un  fauteuil  superbe. 

A  chaque  parole  qu'il  prononçait,  les  coupables  se  frappaient 
la  tête  contre  terre.  Le  juge,  après  avoir  péroré  quelque  temps, 
jette  tout  à  coup  des  cris  épouvantables  en  gesticulant  à  grands 
bras.  A  ce  signal,  deux  porteurs  entrent,  saisissent  l'un  des 
patients,  le  déshabillent  tout  nu,  le  prennent,  celui-ci  par  la 
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qu8ue,  celui-là  p^r  les  pieds,  le  jeltent  h  plat*-veQtre  sur  le 
pavé  de  la  pagode  et  le  tiennent  ain$i  en  respect.  Deux  autres 
porteurs  s'agenouillent»  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  mal^ 
heureux  Chinois,  armés  tous  deux  d'une  trique  en  nerf  de 
bœuf.  Le  mandarin  fait  un  signe  ;  le  premier  bourreau  frappe 
vivement  sur  les  parties  charnues  du  voleur*  A  chaque  coup 
de  nerf»  1q  sang  sautait  de  tous  côtés,  et  le  premier  bouneau 
en  compta  soixante;  après  quoi  le  même  nombre  futap* 
pliqué  par  le  second  bourreau.  L'autre  voleur  reçut  la  môme 
correction.  Tous  deux  sanglants  furent  rhabillés,  baisèrent  trois 
fois  la  terre  et  furent  mis  en  liberté, 

Cela  doit  vous  paraître  étrange;  pour  tous  ceux  qui  ont 
visité  les  Indes  et  les  colonies ,  c*est  tout  naturel,  Il  y  a,  en 
effet,  une  race  d'hommes  qui  ne  marche  qu'à  coups  de  bâton, 
qui  ne  comprend  que  cela;  les  rêveurs  ou  les  fougueux 
amants  de  la  liberté,  crieront  à  l'infamie  ;  mais  qu'ils  viennent 
ici»  et  je  pe  désespère  pas  de  les  voir  se  servir,  après  quelques 
jours  de  séjour,  du  fouet  dont  les  agents  de  police  chinois 
usent  avec  tant  de  libéralité  sur  les  épaules  du  pauvre  peuple. 

La  civilisation,  il  faut  le  reconnaître,  a  déjà  considérablement 
modifié  l'ordre  de  choses  anciennement  en  vigueur. 

Autrefois,  les  criminels  étaient  soumis  aux  plus  affreuses 
tortures  dont  l'énoncé  seul  rappelle  les  pages  sinistres  de  l'in- 
quisition. Ainsi,  par  ordre  du  céleste  empereur,  les  mandarins 
faisaient  évenlrer  les  coupables  à  qui  on  crevait  préalablement 
les  yeux;  on  leur  arrachait  les  ongles  à  la  mode  indienne,  puis 
après  leur  avoir  coupé  ou  brûlé  certaines  parties  du  corps»  on 
les  sciait  entre  deux  planches  ou  on  les  écartelait.  Aujourd'hui, 
la  peine  de  mort  est  réduite  à  la  slrangulation  ou  à  la  décol- 
lation. 

Les  rebelles,  qui  ont  ici  assurément  de  nombreux  émissaire^ 
font  tous  les  jours  aftidier  dans  la  ville  chinoise  d'immenses 
appels  au  peuple,  qu'on  es^cite  à  la  révolte  contre  l'autoiité 
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des mandarins  et  le  gouvernement  impérial.  Le  tao-taï  de 
Shang-haï  a  tellement  peur  des  insurgés  qu'ilvient  de  répondre 
aux  affiches  révolutionnaires  par  d'autres  placards,  dans  les- 
quels il  promet  quatre  taëls  pour  la  tête  d'un  rebelle,  cinq 
taëls  pour  un  rebelle  vivant,  et  entin  une  récompense  impé* 
riale  pour  la  prise  d'un  chef. 

Pour  éviter  toute  surprise,  les  commandants  supérieurs  du 
corps  allié  d'occupation  à  Shang-haï,  viennent  de  faire  construire  ' 
au  nord  et  à  l'est,  sur  les  murailles  de  la  ville,  deux  belvédères 
très-élevés  d'où  Ton  peut  surveiller  au  loin  la  campagne. 
L'arrivée  de  l'ennemi  n'occasionnera  donc  plus  de  surprise. 

Le  départ  de  notre  flotte  pour  le  Nord,  a  enhardi  les  pirates, 
qui  viennent  de  piller  une  barque  française  dans  la  rivière  de 
Shang-haï.  Poursuivis  jusque  dans  l'archipel  de  Cbusan,  ilsont 
eu  quarante  hommes  hors  de  combat.  Dans  cet  engagement, 
deux  soldats  de  marine  ont  été  assez  grièvement  blessés. 

Comme  dernière  nouvelle,  M.  de  Tanouarn,  commandant 
la  Forte  ^  part  pour  Canton,  en  qualité  de  commissaire  du 
gouvernement  français,  en  remplacement  du  capitaine  de 
frégate  Martineau-Deschenets,  Il  est  remplacé  à  Shang-haï  par 
le  second  de  la  Forte^  M.  Butel,  lieutenant  de  vaisseau. 


Sbang-hai,  5  août. 


La  marche  des  affaires  n'a  pas  beaucoup  varié  pendant  cette 
dernière  quinzaine,  et,  contrairement  aux  appréhensions 
générales  du  commerce,  les  affaires  politiques,  ^  l'approche 
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de  l'armée  rebelle,  n'ont  interrompu  les  transactions  commer- 
ciales en  aucune  façon. 

L'arrivage  des  soieries  venant  de  l'intérieur  est  considérable, 
et  malgré  l'abondance  de  cetle  marchandise,  les  prix  se  main- 
tiennent toujours  à  un  taux  élevé. 

Il  en  est  de  même  pour  les  ihés,  principalement  pour  les 
petits  thés  verts,  ceux  dits  Pingsuey,  venus  ici  par  la  voie  de 
Ning-po.  Pendant  cette  dernière  quinzaine,  nous  en  avons 
reçu  7,200  caisses,  que  nous  allons  en  grande  partie  envoyer 
en  Europe. 

Pour  les  thés  noirs,  les  prix  sont  moins  soutenus  ;  cepen- 
dant les  qualités  sont  supérieures.  Pendant  cette  quinzaine, 
nous  en  avons  reçu  10,100  caisses,  dont  8,000  de  Congo, 
1,300  de  Flowery  Pekoe  et  800  du  Japon. 

Le  Jubilé,  navire  anglais,  parti  le  18  juillet  pour  Londres, 
emporte  un  chargement  de  thés  d'une  valeur  de  3  millions  et 
et  demi,  dont  plus  d'un  demi-million  de  thés  verts  venant  du 
Japon. 

J'ai  lu  dans  plusieurs  journaux,  sur  les  affaires  de  Chine, 
diverses  appréciations  qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  On 
regrette  une  expédition  si  lointaine  et  si  coûteuse,  on  conseille 
de  faire  un  traité  quelconque  et  d'abandonner  la  partie.  Ce 
serait  une  grande  faute  que  tout  le  monde  serait  à  même 
d'apprécier  avant  peu.  Américains,  Anglais,  Français,  Portu- 
gais et  Russes,  tous  nous  avons  ici  des  intérêts  immenses  à 
sauvegarder  ;  mais  ce  qui  prime  cette  question  mercantille, 
c'est  l'échec  de  1859  sur  les  rives  du  Pei-ho,  que  nous  avons  à 
venger. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  connaissance  de  la  lettre  adressée 
parles  négociants  anglais  de  Shang-haï  à  lord  Elgin,  avant  son 
départ  pour  le  Pé-lché-li  ;  je  vous  en  adresse  la  traduction,  et 
j'ajoute  que  les  négociants  de  toutes  les  nations  partagent  le 
sentiments  qui  y  sont  exprimés. 
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A.  S.  Exe,  le  comte  Elgin  et  Kincardine^  chevalier  de  l'ordre 
de  Bathy  ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Britannique 
à  Sliang^haï* 


«  Excellence, 

À  Tout  ea  saisissant  avec  empressement  l'occasion  de  nous 

>  adresser  à  Votre  Seigneurie,  nous  ne  pouvons  nous  empè- 
*  cherde  reconnaître  toute  la  délicatesse  de  notre  mission, 

>  qu'elle  appréciera  à  sa  juste  valeur. 

»  Nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  nous  adressons  à  celui 
»  qui,  lors  de  son  premier  voyage  en  Gbine,'  nous  invita  à  lui 
»  exprimer  librement  nos  besoins  et  notre  opinion.  Votre 
»  Excellence  nous  pardonnera  aujourd'hui  si,  enhardis  par  ce 
»  souvenir,  nous  prenons  la  liberté  de  lui  Taire  connaître  ce 
»  qui,  selon  nous,  serait  la  meilleure  politique  à  suivre  pour 
9  consolider  nos  intérêts  en  ce  pays. 

»  Nôtre  fortune  commerciale  repose  trop  sur  l'état  de  paix 
»  pour  ne  pas  envisager  à  regret  la  nécessité  de  recourir  aux 
»  hostilités;  mais  ce  qui  n'a  pu  échapper  à  la  perspicacité  de* 
»  Votre  Seigneurie,  c'est  la  conviction  qu'ont  les  Chinois  que 
»  nous  sommes  prêts  à  faire  tous  les  sacrifices  possibles  pour 
»  sauvegarder  les  intérêts  de  notre  commerce.  Cette  pensée  a 
»  toujours  été  préjudiciable,  d'autant  plus  que  nous  avons  la 
»  persuasion  que  de  pareils  sacrifices  ne  mènent  jamais  qu'à 
»  un  résultat  de  bien  momentané;  ainsi,  tout  en  restant  dans 
»  notre  domaine  mercantille,  nous  croyons  pouvoir  déclarer 
»  combien  il  serait  dangereux  pour  l'avenir  de  suivre  une  voie 
»  qui  tendrait  à  consolider  chez  eux  cette  conviction  ;  une 
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>  paix  trop  hâtive  sèmerait  le  germe  d'une  guerre  non  loin- 
»  taine. 

n  Le  traité  conclu,  il  y  a  deux  ans,  par  Voire  Excellence  à 
»  Tien-tsin  promettait  de  grands  avantages  pour  nous  ;  mais 
j>  le  succès  éphémère  qui  a  couronné  le  perfide  attentat  qui 
»  avait  pour  but  de  frustrer  le  ministre  de  S.  M.  B.  de  son 
j>  droit  de  traité,  c'est-à-dire  le  libre  accès  à  Pékin,  ne  fera 
»  qu'encourager  l'opposition  du  gouvernement  impérial  chi- 
»  nois  à  l'exécution  des*  stipulations  qui  se  trouvent  en  si  com- 
»  plet  désaccord  avec  ses  prétentions  à  une  suprématie  exclu- 
»  âve  ;  et  si  malheureusement  on  cédait  aujourd'hui,  leurs 
B  exigences  n'auraient  plus  de  bornes,  et  on  les  verrait  bientôt 
»  refuser  les  privilèges  commerciaux  qu'ilssonttenus  de  nous 
»  conserver. 

»  Sans  nous  permettre  de  demander  ce  que  les  représen- 
»  tants  d'Angleterre  comptent  faire  ou  ne  pas  faire,  nous  ne 
D  pouvons  qu'applaudir  à  la  sagesse  de  S.  M.  B.  qui  a  confié 

>  l'arrangement  des  difficultés  présentesàun  officier  supérieur 
»  qui  possède  toutes  les  capacités  nécessaires  et  au  ministre, 
»  qui  a  déjà  si  habilement  représenté  S.  M.  eri  ce  pays.  Nous 
»  osons  espérer  que  l'on  maintiendra  cette  vigoureuse  politi- 
A  que,  dont  rinsuccès  momentané  n'a  eu  lieu  que  faute  de 

>  moyens, 

9  De  prime-abord,  comme  communauté  commerciale,  nos 
»  intérêts  pourront  en  souffrir,  mais  nous  supplions  Voire 
»  Excellence  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  considérations 
j>  etde  sévir  de  façon  à  terminer  ces  difficultés  internationales 
»  qui,  si  on  les  brisait,  deviendraient  de  plus  en  plus  graves  et 
»  nuisibles.  » 

[Suivent  les  sigtuUurei.) 
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RÉPONSE  DE  LORI)   ELGIN. 


c  Messieurs, 


»  Dans  de  précédentes  occasions,  j'ai  cru  devoir  m'adresser 
»  à  vous  pour  m'éclairer  sur  certains  points,  et  je  dois  ajouter, 
»  toujours  avec  succès  ;  je  suis  donc  heureux  de  la  sponta- 
»  néilé  avec  laquelle  vous  m'avez  faitconnaîlre  vos  sentiments 
A  relativement  à  une  question  qui,  pour  vous,  est  delà  plus 
»  haute  importance. 

»  Il  est  de  mon  devoir,  vous  le  comprendrez,  de  rester  dans 
»  une  réserve  qui  ne  me  permet  pas  de  répondre  à  la  question 
9  politique  soulevée  par  vous,  mais  l'envoi  de  l'armée  anglo- 
»  française  est  pour  vous  un  sûr  garant  que  la  cour  de  Pékin 
»  apprendra  à  l'avenir  à  respecter  les  traités. 

9  Vous  exprimez  d'une  façon  délicate,  mais  signi&oativei 
»  les  sentiments  d'estime  et  de  confiance  que  la  conduite  du 
»  ministre  de  Sa  Majesté  Britannique  en  Chine  a  fait  pattre  en 
x>  vous.  Mieux  que  personne,  vous  avez  été  à  même  d'appré- 
*  cier  sa  conduite  pendant  Jes  moments  difficiles  ;  je  n'ai  rien 
»  à  dire  à  cet  égard. 

x>  On  ne  peut  qu'admirer  le  patriotisme  et  le  désintéresse- 
»  ment  qui  vous  guident  à  supporter  tous  Jes  sacrifices  com- 
»  mandés  par  la  situation,  pour  rendre  la  leçon  salutaire.  Il 
»  faut  espérer  que  ces  sacrifices  porteront  leurs  fruits, 

»  Soa  Excellence  M.  le  mini3ti*e  a  mis  à  ma  di3po§itipp 
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»  toutes  les  informations  nécessaires  pour  me  mettre  à  même 
»  de  bien  apprécier  la  position  présente  des  afraires  de  Chine, 
»  et  je  crois  qu'il  n'existe  aucune  divergence  d'opinion  entre 
»  nous  sur  la  marche  à  suivre. 
>  J'ai  rhonneur  d'être,  messieurs, 

P  SLGIN  ET  KINCARDINE.    . 


•  Pour  copie  conforme  : 


»  HOPE  CREALOGR 
»  Lieutenant-colonel,  secrétaire  militaire,  o 


L'insurrection  ne  s'étend  pas  dans  la  province  et  semble 
concentrée  aujourd'hui  dans  les  villes  tombées  au  pouvoir  des 
rebelles.  Hang-chow  et  Hoo-chowsont  occupées  parles  troupes 
impériales,  qui  n'attendent  que  des  renforts  des  provinces  du 
nord  pour  reprendre  l'offensive.  Il  y  a  peu  de  jours,  une  ten- 
tative d'assaut  a  eu  lieu  sur  Hang-chow  ;  les  assiégés  étaient 
nombreux  et  se  flattaient  d'enlever  facilement  la  position; 
mais  les  impériaux,  sous  le  commandement  du  mandarin  en 
chef  de  la  province,  Grent  une  sortie  qui  détermina  la  retraite 
et  la  déroute  des  insurgés.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  fu- 
rent fait  prisonniers;  quelques  heures  après,  toutes  leurs  têtes 
ornaient  les  remparts  de  la  ville. 

Cette  lutte  continuelle  des  deux  partis  hostiles  a  occasionné 
une  grande  perturbation  dans  les  relations  commerciales. 
Malgré  ce  fâcheux  état  de  choses,  des  produits  considérables, 
des  soieries  principalement,  sont  arrivés  àShang-haï  pendant 
la  dernière  quinzaine.  Les  insurgés  n'empêchent  nullement  la 
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circulation  des  jonques  qui  osent  affronter  les  dangers  des 
voyages;  ils  paraissent  même  ne  pas  vouloir  se  mêler  du 
commerce  national,  là  où  sont  engagés  les  intérêts  étrangers, 
dans  Tespoir  sans  doute  de  notre  alliance  contre  les  impé- 
riaux. 

La  suspension  des  droits  d'importation,  primitivement  fixée 
à  trois  mois,  vient  d'être  prorogée  d'une  année.  Cette  excel- 
lente mesure  favorisera  assurément  les  arrivages  des  produits 
de  l'intérieur.  Déjà  les  thés  noirs  abondent  dans  les  magasins. 

Les  riz  arrivent  depuis  un  mois  en  grande  abondance. 

Des  provisions  énormes  de  charbons  anglais  sont  apportées 
journellement  à  Who-sung;  une  grande  partie  est  envoyée  à 
Tché-fou. 

Les  plus  grands  bâtiments  viennent  de  partir  pour  le  Nord, 
ils  sont  affectés  au  service  du  transport  des  vivres  pour  l'ar- 
mée franco-anglaise,  dont  les  opérations  militaires  vont  com- 
mencer très-incessamment. 

M.  Ward,  ministre  d'Amérique,  et  le  général  Ignatieff,  mi- 
nistre de  Russie,  sont  partis  pour  le  golfe  de  Pé-ché-li,  où  ils 
doivent  rejoindre  le  baron  Gros  et  lord  Ëlgin. 


Shang-haî^  16  août. 


Les  rebelles  chinois  ne  restent  pas  inactifs  :  après  s'être 
emparés  de  Nan-tsin,  ville  de  grande  fabrication  de  soieries, 
ils  se  sont  portés  sur  Foo-chow,  et  aujourd'hui  menacent 
Shang-haï,  dont  ils  ne  sont  pas  à  plus  de  trente  milles,  ils  ont 
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déclaré  qu'ils  voulaient  s'emparer  de  Shang-haï,  mais  qu'eu 
prenant  la  ville  chinoise,  ils  désiraient  très-vivement  rester  en 
bons  rapports  avec  nous.  Or,  comme  Shang-haïest  sous  la  pro- 
tection des  ministres  de  France  et  d'Angleterre,  il  pourrait  y 
avoir  de  sérieuses  complications  si  les  rebelles  persistent  dans 
leur  dessein.  Les  travaux  de  défense  ont  été  poussés  active- 
ment, par  ordre  des  généraux,  et  des  renforts  de  troupes, 
venant  de  Chusan,  sont  attendus  prochainement.  Ce  nouveau 
contingent  sera  suffisant  pour,  conjointement  avec  les  troupes 
qui  y  tiennent  déjà  garnison ,  donner  à  la  ville  toute 
sécurité. 

La  population  de  la  préfecture  de  Foo-chow,  dont  Swalow 
est  le  port,  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  malveil- 
lante envers  les  étrangers  :  des  affiches  où  sont  écrites  des 
menaces  de  mort  sont  journellement  distribuées  et  placées  dans 
les  carrefours,  et  des  murmures  significatifs  sont  proférés 
de  toutes  paris.  Cette  animosité  a  été  provoquée,  dit-on,  par 
le  consul  anglais,  qui  a  prévenu  le  tao-laï  de  Foo*cliow  qu'il 
lui  rendrait  visite  prochainement  avec  des  chaloupes  de  guerre. 
L'arrivée  de  deux  Jonques  armées,  pour  appuyer,  au  besoin 
par  la  force,  la  révision  des  droits  de  douanes  auxquels  sont 
soumis  tous  les  bâtiments  de  commerce,  a  puissamment  con- 
tribué à  exalter  l'effervescence  populaire. 

Jl  y  a  eu  ces  jours-ci  à  Foo-chow  un  orage  épouvantable, 
pendant  lequel  la  foudre  a  mis  le  feu  à  la  tour  modèle  de  la 
grande  pagode,  et  Ta  réduite  en  cendres.  Cette  pagode,  située 
à  quelques  milles  de  la  cité  chinoise,  était  remarquable  à  tous 
points  de  vue.  C'est  une  véritable  perte  pour  les  habitants  et 
les  étrangers  qui,  en  venant  à  Shang-haï,  ne  manquaient  ja- 
mais de  visiter  ce  curieux  monument  du  bouddhisme. 

L'incendie  a  eu  lieu  le  jour  même  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur  chinois,  ce  que  tous  les  habitants  ont 
considéré  comme  un  augure  néfaste  pour  le  gouvernement* 
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Dans  les  environs  de  Canton,  les  troupes  rebelles  se  sont 
emparées  de  plusieurs  positions  stratégiques  importantes,  et 
menacent  d*empêcher  l'arrivée  des  denrées  alimentaires. 

Le  mandarin  gouverneur  de  la  province  et  le  général  tartare 
sont  venus  rendre  visite  au  nouveau  commandant  français,  le 
capitaine  de  vaisseau  M.  Coupvent  des  Bois,  et  ont  imploré 
son  assistance.  Il  est  certain  que  de  toutes  parts  la  situation 
est  très-tendue. 

Les  troupes  insurgées  travaillent  activement  à  la  chute  du 
gouvernement  impérial,  et  leurs  chefs,  dans  toutes  leurs  pro- 
clamations, annoncent  la  fin  prochaine  de.  l'empereur  Hien^ 
foung.  Cette  idée  de  renversement  du  gouvernement  impérial 
n'est  pas  neuve.  Elle  remonte  à  l'existence  des  premières  so- 
ciétés secrètes,  qui,  toutes,  ont  eu  pour  but  l'expulsion  de 
la  dynastie  mandchoue.  La  plus  ancienne  et  la  plus  impor* 
tante  de  ces  sociétés,  connue  sous  la  dénomination  de  la 
Triade,  date  de  1660. 

Elle  a  eu  et  a  encore  à  sa  tète  des  chefs  intelligents,  instruits 
et  entreprenants.  Non  contents  de  prêcher  la  guerre  d'insur- 
rection contre  l'empereur  de  Chine,  qu'ils  veulent  renverser, 
ils  ont  la  prétention  de  changer  la  religion,  les  lois,  les  cou- 
tumes, en  un  mot  de  renouveler  complètement  l'édifice  social 
de  l'empire. 

Taï-pings,  Tun  des  sectateurs  les  plus  influents  de  la  Jnade, 
tué  il  y  a  quelques  années  par  un  compétiteur  rival,  a  publié 
et  fait  répandre  dans  toutes  les  provinces  de  nombreux  écrits 
où  sont  développées  toutes  ses  doctrines  politiques  et  reli- 
gieuses. Taï-pings  a  été  tué,  mais  son  nom  lui  a  survécu  ;  et 
aujourd'hui  il  sert  à  désigner  les  troupes  rebelles  qui,  les  pre-^ 
mières,  l'ont  pris  comme  désignation  de  corps  et  signe  de 
ralliement. 

Cette  vaste  insurrection  chinoise,  qui  menace  aujourd'hui 
la  ville  même  de  Shang-haï,  a  pris  naissance  dans  les  mon- 
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tagnes  qui  avoisinent  les  provinces  de  Kouang-toung  et  de 
Kouang-si,  et  qui  sont  habitées  par  les  Miao-tzé,  tribus  chi- 
noises que  le  gouvernement  n'a  jamais  pu  soumettre  ;  or, 
parmi  elles  résident  encore  les  descendants  des  premiers 
chrétiens  qui,  s'étant  réfugiés  dans  ces  montagnes  inacces- 
sibles pour  échapper  aux  persécutions  des  Tarlares,  y  firent 
de  nombreux  prosélytes.  Le  temps  qui  s'est  écoulé,  la  vie 
sauvage  que  mènent  ces  montagnards,  l'état  de  guerre  qu'ils 
ont  continué  jusqu'à  ce  jour,  tout  enfin  a  modifié  les  premiers 
principes  delà  religion  chrétienne  prêchée  chez  les  Miao-tzé  ; 
mais  ce  qui  précède  explique  aussi  le  caractère  vs^uement 
chrétien  de  l'insurrection  chinoise. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  doctrines,  les  chefs  de  l'insur- 
rection ne  font  rien  pour  gagner  à  leur  cause  les  populations 
inoffeusives  de  l'empire,  et  leur  passage  dans  toutes  les  villes 
qu'ils  ont  prises  aux  impériaux  n'a  été  signalé  que  par  le  vol, 
le  meurtre  et  l'incendie. 

Suivant  les  sinologues,  Taï-pings  signifie  paix  universelle  ; 
la  société  des  Taï-pings  est  subdivisée  en  de  nombreuses  frac- 
tions, dont  voici  les  dénomminations  : 


San-ho'hoei,   société  de  la  Triade,  dont  j'ai  parlé  plus 

haut  et  qui  est  la  plus  nombreuse. 

Kin-châng^kiao^      »  du  Soleil. 

Siao^taO'kiao,         »  de  l'Épée  courte. 

Mim-tum-hiao,         »  de  l'Honneur  éclatant. 

Po-yun-tsun^kiaoy   »  de  l'Origine  du  nuage  blanc. 

Chim-lien  -Amo,        *  du  Lis  bleu. 

Pai-lien-kiao,  »  du  Lis  blanc. 

Koam-mao-hiao,      »  du  Bonnet  jaune. 

Nien-t'ou-kiao,        »  delà  Tête  de  veau. 

Tsincha-mtiU'kiao,  »  du  Thé  sans  mélange. 
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Outre  ces  diverses  fractions  des  Tdï-pings,  il  y  a  plusieurs 
autres  sociétés  secrètes  qui  vivent  indépendantes  dans  leurs 
montagnes  et  n'obéissent  qu*à  leur  chef.  Les  principales  sont 
les  JVie/*-/î«,  les  Hak-kas  et  les  Miao^tse.  Ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier, c'est  que  ces  trois  dernières  sociétés  secrètes  ont, 
dans  rorigine,  été  commandées  par  le  fondateur  de  la  grande 
société  des  Taï-pings,  Hung-tse-tsuen  ,  grand  philosophe, 
savant  émérile  et  guerrier  redoutable.  Ce  Hung-tse-tsuen  re- 
cueillit pendant  son  enfance  les  leçons  d'un  savant  mission- 
naire anglais,  M.  Roberls,  quMl  quitta  dès  l'âge  de  seize  ans, 
pour  continuer  dans  la  solitude  ses  études  avec  plus  d'ardeur. 
Quelques  années  après,  poussé  sans  doute  par  une  ambition 
immodérée,  il  eut  la  pensée  de  réunir  plusieurs  bandes  de 
brigands,  et  pour  mieux  réussir  dans  ses  projets,  il  se  pré- 
senta k  eux  comme  l'envoyé  de  Dieu,  leur  prêcha  une  religion 
nouvelle  qui  avait  quelque  semblant  de  christianisme,  et  leur 
lit  entrevoir  la  conquête  de  ce  vaste  empire  tant  de  fois  bou- 
leversé déjà  par  de  sanglantes  révolutions.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  entratner  des  hommes  dont  l'intelligence  était  faible 
et  qui  ne  voyaient  qu'une  chose  dans  les  projets  de  conquête 
de  leur  chef,  le  meurtre  et  le  pillage. 

C'est  l'armée  de  la  Triade  qui,  en  1840,  s'empara  de 
Sbang-haï  d'où  elle  fut  chassée  par  les  Français  et  Anglais 
réunis. 

Depuis  le  commencement  de  l'organisation  militaire 
entreprise  par  Hung^tse^tsuen^  les  Taï-pings  n'ont  cessé 
d'augmenter  chaque  jour  leur  puissance  aujourd'hui  redou- 
table. Aujourd'hui  ils  sont  maîtres  d'une  certaine  partie  de 
la  Chine  où  l'empereur  légitime  est  le  maître  nominatif, 
mais  où  le  chef  des  Taï-pings  est  l'empereur  en  réalité. 
Chaque  jour  ils  livrent  aux  troupes  impériales  de  nouveaux 
combats,  chaque  jour  ils  s'emparent  de  nouvelles  villes,  et 
gagnent  en  audace  et  en  prestige  ce  que  les  soldats  de  Tempe- 


reur  perdent  en  démoralisation  et  en  faiblesse  numérique.  — 
Tel  est  sans  plus  de  commentaires  le  véritable  état  des  choses. 


Shang-haïy  17  août. 


La  nouvelle  de  l'arrivée  des  troupes  chinoises  insurgées  a 
causé  une  panique  immense  dans  toute  la  ville  ;  un  grand 
nombre  d'habitants  se  sont  enfuis  emportant  leurs  objets  pré- 
cieux ;  d'autres  plus  résolus  se  sont  joints  aux  alliés  pour  élever 
des  barricades  sur  plusieurs  points  de  la  ville,  et  sepréparentà 
repousser  toute  attaque  des  insurgés  qui  sont  parvenus  à  faire 
afficher  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville  une  grande  pro- 
clamation dans  laquelle  ils  annoncent  leur  prochaine  arrivée 
et  leur  désir  de  n'entreprendre  aucune  hostilité  contre  les 
troupes  franco-anglaises.  Us  ne  veulent  s'emparer  que  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'empereur  de  Gliine. 

Les  troupes  rebelles  sont  effectivement  mieux  disposées  en 
notre  faveur  que  les  troupes  impériales,  mais  nous  ne  pou- 
vons cependant  autoriser  et  supporter  leur  venue.  La  situation 
présente  offre  une  certaine  anomalie,  car  nous  défendons  à 
Shang-haï  les  ennemis  auxquels  nous  faisons  la  guerre  sur  les 
rives  du  Pei-ho^et  nous  repoussons  ceux  qui,  en  Chine,  solli- 
citaient notre  alliance. 

La  canonnière  russe,  Aos&oinîk,  arrivée  le  2  août  à  Shang- 
haï, est  partie  le  9  pour  le  golfe  de  Pé-tché-li  ;  elle  est  com- 
mandée par  M.  de  Rattzoff.  Le  jour  même,  le  Canfucim  est 
parti  pour  Who-sung; 

Ce  navire  américain  faisait  depuis  quelque  temps  le  service 
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du  tao-taï  de  Shang-baï.  Les  consuls  réunis  ont  décidé  que 
le  ConfucîHB  ne  pourrait  plus  remonter  dans  le  nord  ni  même 
naviguer  pour  les  Ciiinois*  Ce  bâtiment  est  maintenant  employé 
par  nous,  et  commandé  par  un  lieutenant  de  laForte,  M.  Mao- 
Dumott  ;  son  équipage  est  composé  de  trente  hommes  de  la 
même  frégate. 

M.  de  Bourboulon,  ministre  de  France,  sa  femme  et 
M.  Bruce,  ministre  d'Angleterre,  partis  de  Shang-haï  le  7  de 
ce  mois  à  bord  du  Hong^kong,  sont  arrivés  ici  le  14,  de  retour 
d'une  excursion  qu'ils  ont  faite  àl'tlede  Chusan. 

Vous  savez  que,  dès  le  mois  de  juin,  les  insurgés  chinois, 
maîtres  du  Seou«tchou  avaient  écrit  au  ministre  plénipoten- 
tiaire britannique,  sir  W.  Bruce,  pour  entrer  avec  lui  en  pour- 
parlers de  paix  et  d'entente  au  sujet  de  la  reddition  ou  de  la 
neutralité  absolue  de  Shang-haï. 

M.  Bruce  ne  répondit  pas  aux  dépèches  des  Taï-pings,  et 
renvoya  même  sans  les  ouvrir  une  partie  de  ces  dépêches.  Ce 
procédé  irrita  fort  les  rebelles,  et^  dès  le  Uàe  ce  mois  toutes 
les  rues  de  la  ville  étaient  inondées  d'une  proclamation  de 
Li,  chef  des  rebelles,  sommant  les  habitants  de  se  rendre,  les 
menaçant,  en  cas  contraire,  de  toutes  les  horreurs  d'une  prise 
d'assaut.  Cette  proclamatioii  menaçante  ne  fit  que  stimuler  la 
résistance  de  nos  ministres,  qui  prirent  aussitôt  des  mesures 
énergiques  pour  résister  à  l'attaque  des  insurgés. 

Voici  la  proclamation  du  chef  des  Taï-pings  : 

«  Li,  du  grand  empire  céleste  de  Taï-pings,  œmmandant  de 
D  la  garde  impériale  et  général  en  chef,  prince  loyal ,  droit  et 
»  fidèle,  proclame  mes  ordres  une  fois  de  plus  énergiquement 
D  et  clairement,  afin  que  tous  puissent  les  comprendre  et  ne 
j»  pas  se  tromper,  de  peur  d'attirer  sur  eux  de  grandes  ca- 
»  lamités. 

»  En  exécution  des  ordres  du  Ciel,  j'ai^  pendant  bon  nombre 
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»  d'années ,  conduit  comme  un  seul  homme  nos  puissants 
»  soldats  au  massacre  et  à  Textermination  des  diables  perni- 
»  cieux.  M'élant  arrivé  de  rencontrer  à  cent  H  de  Nankin 
»  plusieurs  myriades  de  ces  démons,  nos  célestes  soldats  les 
»  ont  balayés  comme  l'aurait  fait  un  flot  rapide.  Chacun  a  vu 
»  ces  choses  ou  il  en  a  entendu  parler;  ce  n*est  pas  la  peine 
.  »  de  les  répéter. 

»  Partis  de  Nankin,  nous  sommes  venus,  en  traversant 
»  Tchou-joung,  Tan-yang,  Tchang-tcheou  et  Wou-si  jusqu'à 
»  Sou-tcheou;  dans  ce  voyage,  de  plusieurs  centaines  de  K, 
D  nous  n'avons  pas  essuyé  un  échec.  Nous  avons  pris  posses- 
»  sion  de  toutes  les  places,  et  tous  les  démons  sont  allés  cacher 
»  leurs  carcasses  sur  le  bord  de  la  mer.  (11  veut  dire  que  les 
»  impériaux  se  sont  sauvés  à  Shanghaï.}  Maintenant,  je  vous 
»  le  demande  à  vous,  peuple,  à  quoi  bon  reculer  et  trembler 
»  de  peur?  Pourquoi  ne  choisissez-vous  pas  le  bon  côté? 
»  Chacun  de  vous  connaît  mon  indulgence. 

»  Ma  ferme  détermination  est  aujourd'hui  de  conduire  en 
D  masse  toutes  mes  puissantes  troupes  à  la  prise  de  Shang-haï 
»  et  à  l'extermination  des  diables,  et  ce  projet  sera  exécuté 
x>  infailliblement  tôt  ou  tard.  Pendant  notre  marche  victo- 
»  rieuse,  les  populations  ont* fui,  d'abord  à  Sou-lcheou,  puis 
»  à  Shang-haï,  semblables  à  des  oiseaux  épouvantés  par  l'arc 
»  qui  ne  trouvent  de  repos  nulle  part.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
i)  les  choses  se  sont  passées  ?  Eh  bien  !  c'est  pour  cela  que  moi, 
»  regardant  au  ciel,  et  me  conformant  à  la  bienveillance 
»  divine  conservatrice  de  la  vie ,  et  aux  sentiments  de  ré- 
A  demption  du  vrai  saint  roi,  je  n'ai  pas  voulu  conduire  tout 
»  d'abord  mes  troupes  contre  Shang-haï;  mais  ayant  pitié  de 
M  vous,  je  publie  cette  proclamation  pour  votre  gouverne. 

»  Tous  les  honnêtes  gens  doivent  sérieusement  y  réfléchir 
»  et  se  soumettre  en  toute  hâte,  marchant  ainsi  dans  le  bon 
i>  chemin.  Shang-haï  n'est  guère  qu'à  une  centaine  de  U  de 
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x>  Sou-tcheou,  où  nous  sommes  depuis  deux  mois;  tous  auriez 
D  dû  me  présenter  un  placet  avec  une  liste  détaillée  de  tos 
s  familles  et  de  vos  maisons;  ou  bien  encore  vous  auriez  dû 
»  venir  au-devant  sur  les  routes  offrir  avec  respect  une  coupe 
B  de  vin  en  signe  de  votre  soumission. 

x>  Au  lieu  de  tout  cela ,  vous  avez  saisi  et  mis  à  mort  les 
*  messagers  envoyés  par  moi  pour  exécuter  mes  ordres;  en 
»  vérité,  voire  méchanceté  n'a  pas  de  bornes  et  ne  mérite 
D  aucun  pardon.  Les  anciens,  avant  de  se  battre,  échangeaient 
»  entre  eux  des  paroles  de  politesse,  et  jamais  il  n'arrivait 
»  qu'un  parlementaire  fût  mis  à  mort.  Comment  donc  se  fait- 
»  il  que  vous,  peuple  de  Shang-haï,  soyez  le  seul  à  fouler  aux 
»  pieds  toute  équité  pour  complaire  à  de  diaboliques  manda- 
»  rins  qui  ne  vous  font  jamais  que  du  mal? 

»  Vos  offenses  sont  maintenant  parvenues  à  un  degré  tel 
»  que  je  suis  forcé  d'envoyer  mes  troupes  à  votre  extermina- 
»  tion,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  ordonné  à  Taï-yuen-si,  mon 
»  lieutenant,  de  prendre  les  devants  sur  la  route  de  Shang- 
»  haï. 

»  Cependant,  quoique  ce  serait  juste  de  ne  vous  épargner 
»  en  aucune  façon,  à  côté  du  châtiment,  j'ai  encore  un  senti- 
»  ment  de  pitié  pour  vous,  et  vous  préviens  hautement  en 
»  conséquence  d'avoir  immédiatement  à  réformer  l'état  de 
»  choses  actuel.  Jusqu'à  présent,  le  nombre  des  villes  que  j'ai 
»  prises  d'assaut  est  incalculable;  cela  vous  siérait  par  consé- 
D  quent  bien  de  réparer  vos  fautes,  afin  de  vous  placer  dans 
»  la  possibilité  qu'on  épargne  votre  vie. 

»  Depuis  que  la  Raison  [il  appelle  ainsi  l'insurrection)  a 
»  éclaté  au  Kouang-si,  jusqu'à  ce  jour,  dix  ans  se  sont  écoulés, 
D  pendant  lesquels  aucun  ennemi  n'a  pu  tenir  devant  nous, 
D  aucune  attaque  n'a  pu  nous  vaincr.e.  Est-ce  que  votre  petit 
i)  pays,  qui  n'est  pas  plus  grand  que  la  main,  oserait  par 
D  hasard  nous  braver  et  refuser  de  se  soumettre  à  nous? 
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»  Bhang<-haï  est  une  ville  trop  inteUigeote  pour  en  agir  ainsi  ; 
»  que  le  peuple  examine  le  bien  et  le  mal  et  fasse  son  choix, 

»  Je  publie  cette  proclamation  pour  vous  faire  cennatlre 
»  avec  force  mes  ordres  et  admonestations.  Vous  savesi  qu'un 
»  œuf  ne  peut  pas  lutter  contre  une  pierre  :  prenez  donc 
))  promptement  une  résolution  et  soumettez-vous;  et  lorsque 
»  les  troupes  arriveront,  il  ne  sera  fait  d'exaction  d'aucune 
»  espèce.  Si  cependant  vous  n'avez  pas  confiance  en  moi,  si 
9  vous  croyez  pouvoir  me  résister,  faites  comme  bon  vous 
»  semble.  Moi,  je  poserai  ma  volonté  immuable  comme  une 
B  montagne,  et  mes  ordres  comme  un  torrent  rapide. 

it  Aussitôt  après  que  cet  avis  vous  aura  été  donné,  mes 
B  soldats  aniveront  et  ne  resteront  pas  là  à  vous  attendre,  car 
»  on  ne  dira  pas  que  vous  n'avez  pas  été  prévenus.  Obéissez 
»  en  tremblant,  et  ne  méprisez  rien  de  ceci. 

»  Le  huitième  jour  de  la  sixième  lune  de  la  dixième  année 
D  du  céleste  empire  de  Taï-pings,  » 

Cette  proclamation»  affichée  par  milliers  à  tous  les  coins  de 
Shang-haï  le  14  août  par  ordre  du  commandant  en  chef  des 
insurgés,  est  une  de  ces  pièces  curieuses  et  importantes  dont 
l'histoire  à  besoin  pour  asseoir  un  jugement  équitable  sur  la 
question  qui  s'agite  depuis  si  longtemps,  de  la  moralité  de 
l'insurrection  actuelle.  Dans  cette  pièce,  dont  la  traduction  est 
exacte,  le  chef  des  insurgés  révèle  ses  actes,  ses  pensées,  ses 
désirs,  de  façons  à  ne  laisser  aucun  doute  dans  les  esprits  les 
moins  clairvoyants. 

a  Nous  sommes  les  plus  forts,  disent-ils,  donc  nous  avons 
jo  raison  ;  la  victoire  a  toujours  accompagné  nos  armes,  donc 
D  la  justice  est  pour  nous  ;  nous  sommes  les  exécuteurs  des 
)»  ordres  célestes  que  nous  recevons  de  l'Être  suprême;  donc, 
»  obéissez,  ou  sinon,  tremblez.  » 

Voilà  l'expression  des  sentiments  qui  animent  ceux  qui  se 
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disent  les  réformateurs  de  rempire  chiDoia  i  des  théorids  de 
cette  force  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Les  forces  dont  Tarmée  alliée  peut  disposer  en  ce  moment  à 
Shang-haï  se  réduisent  à  1,600  hommes  de  troupes  de  ligne, 
400 matelots  delà  flotte  marchande,  150  bourgeois  européens 
qui  se  sont  enrôlés  volontairement  pour  la  défense  com-» 
mune. 

On  assure  que  les  commandants  alliés  mettront  le  feu  à 
la  ville  plutôt  que  de  la  laisser  tomber  au  pouvoir  des  re^ 
belles. 

Par  suite  du  procédé  des  ministres  de  France  et  d'Angle* 
terre  que  le  chef  des  insurgés  considère  comme  un  easuê 
bellif  nous  nous  attendons  tous  les  jours  à  être  attaqués. 

Il  se  passe  en  ce  moment  à  Shang-haî  des  faits  assez  étran-» 
ges  sur  lesquels  je  crois  devoir  appeler  votre  attention  : 

Tous  les  petits  marchands  partent  sans  autorisation  de  leur 
consul,  pour  trafiquer  avec  les  rebelles.  Ceux-ci,  maîtres  de 
Nankin,  entrepôt  général  des  thés  de  la  province,  et  de  Sou^ 
tcheou,  grande  fabrique  de  soierie,  vendent  à  vils  prix  ou  en 
échange  de  poudre  et  de  munitions  de  guerre  tous  les  objets 
qu'ils  ont  volés.  Ce  commerce  fait  un  tort  immense  aux  grandes 
maisons  des  concessions  européennes. 

Un  certain  ncrmbre  d'aventuriers  étrangers,  en  prenant  part 
à  la  lutte  engagée  entre  le  gouvernement  impérial  de  Pékin  et 
la  grande  insurrection  chinoise,  se  sont  faits  une  triste  etsaa* 
glan te  réputation.  Quelques-uns'se  sontenrôlésdansleshordes 
rebelles,  et  de  ceux-là  on  n'entend  parler  que  rarement;  par^ 
fois,  on  les  voit  chargeant  à  la  tête  d'une  troupe  de  Taï-piogs 
avec  cette  impétuosité  tout  occidentale  contre  laquelle  ré- 
sistent rarement  les  soldats  de  TËst  ;  mais  on  ne  sait  précisé* 
ment  ce  qu'ils  font,  et  on  ignore  les  détails  de  leur  exisi^ 
tence. 

D'autres  aventuriers  non  moins  intrépides  ont  mis  leur  épée 
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au  service  du  gouvernement  chinois.  Parmi  eux,  un  certain 
Américain,  nommé  Ward  Rascal,  s*estfait  une  réputation  par- 
ticulière. Ward,  qui  avait  pris  le  titre  de  colonel,  avaitgroupé 
autour  de  lui  environ  cinq  cents  Tagals,  indigènes  de  Manille, 
et  une  vingtaine  de  matelots  européens,  qu'il  maintenait  soit 
par  l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre  sur  eux,  soit  par  la 
haute  paye  qu'il  leur  faisait  allouer  par  le  tao-taï  de  Shang-haï, 
Chaque  homme  recevait  trente  taëls  par  mois,  c'est-à-dire 
250  fr.,  et  leur  colonel  trois  cent  cinquante,  près  de  3,000  fr. 
Kn  outre,  quand  ladite  troupe  remportait  un  succès  ou  repre- 
nait une  ville  sur  les  insurgés,  elle  recevait  un  forte  indemnité 
que  Ward  distribuait  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  courage 
\  avait  la  plus  forte  part,  et  à  ce  titre,  il  faut  reconnaître  que  le 
■    colonel  Ward  devait  avoir  la  meilleure. 

La  ville  de  Tsing-pou,  dans  le  voisinage  de  Shang-haï,  ve- 
nait de  tomber  au  pouvoir  des  insurgés,  et  le  tao-taï  tremblait 
déjà  autant  à  cause  de  la  perte  de  cette  ville  que  par  les  con- 
r  séquences  qu'elle  devait  entraîner  quand  Ward  vint  lui  pro- 
\  poser  de  chasser  les  insurgés  de  leur  nouvelle  possession 
!  moyennant  trente  six  mille  taëls,  soit  trois  cents  mille  francs, 
prix  qui  fut  accepté  immédiatement. 

Ward  se  mit  à  l'instant  à  la  tête  de  sa  petite  troupe  et  ar- 
rivé devant  Tsing-pou,  il  donna  le  signal  de' l'assaut.  Malgré 
des  prodiges  de  valeur,  il  fut  deux  fois  repoussé  ,  ce  ne  fut 
qu'à  la  troisième  attaque  qu'il  parvint  avec  une  cinquantaine 
de  ses  soldats  à  escalader  les  fortifications.  Le  premier  en- 
nemi qu'il  rencontra  fut  le  fameux  Li,  le  chef  des  Taï-pings  sur 
qui  il  s'empressa  de  décharger  deux  coups  de  pistolet,  mais 
avec  tant  de  précipitation  qu'il  le  manqua,  a  Damned  Rascal^ 
lui  dit  le  chef  des  insurgés  eu  très-bon  anglais,  je  vais  te  prou- 
ver que  je  tire  mieux  que  toi  »  et  il  l'atteint  de  deux<îoups 
de  feu,  dont  l'un  casse  la  mâchoire  du  colonel,  l'autre  lui 
perce  la  cuisse.  Malgré  ces  deux  graves  blessures,  Ward  par- 


vint  à  se  sauver.  11  est  en  ce  moment  à  Shang-haï,  ache- 
vant sa  guérison,  et  il  est  probable  que  dès  qu'il  pourra  re- 
prendre son  service,  cet  intrépide  chef  de  volontaires  se 
mettra  à  la  tète  des  restes  de  sa  troupe  pour  venger  sa  dé- 
faite. 

Les  pirates  chinois  continuent  leurs  brigandages  autant 
qu'ils  le  peuvent.  De  notre  côté,  nous  les  pourchassons  par- 
tout où  nous  pouvons.  Une  jonque,  appartenant  à  l'évêque 
français  de  Ning-po,  ayant  été  prise  par  des  pirates  qui,  au 
dire  des  pêcheurs,  s'étaient  retirés  dans  le  dédale  des  îles  de 
Chusan,  la  canonnière  anglaise  Kestrel^  montée  par  vingt 
hommes  du  99«  régiment  anglais,  capitaine  Burton,  et  par 
vingt  hommes  d'infanterie  française  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Auvergne,  se  mit  immédiatement  à  leur  poursuite.  Ar- 
rivé à  Beak-Island,  le  Kestrel  aperçut  la  jonque  volée  que  les 
pirales,  montés  sur  des  barques  légères,  lorchas,  abandon- 
nèrent au  plus  vite. 

Le  lendemain,  29  juillet,  une  rencontre  eut  lieu  à  Wan- 
chiou  entre  nos  soldats  montés  sur  le  Kestrelei  les  pirates 
qui,  après  un  léger  combaf,  dans  lequel  huit  de  leurs  barques 
furent  coulées  à  fond,  se  sauvèrent  dans  les  broussailles  de 

nie. 

A  son  retour  à  Chusan,  le  Kestrel  a  fait  l'importante  capture 
de  deux  Américains,  William  Kenburn  et  John  Dutch,  qui 
s'étaient  réfugiés  à  bord  d'un  b&tiaient  hambourgeois.  Ces 
deux  bandits,  qui  par  leurs  actes  de  brigandage  s'étaient  ac- 
quis une  triste  célébrité  dans  ces  parages,  ont  été  remis  aux 
autorités  européennes  à  Chusan,  où  ils  sont  actuellement  en 
prison  en  attendant  leur  jugement. 
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Hong-kong,  22  août,  à  bord  de 
V  Impératrice-Eugénie. 


Nous  sommes  arrivés  le  18  de  oe  mois  à  Uong-kong  aprës 
une  traversée  exceptionnelle.  Ck>mme  nous  nous  y  attendions, 
tous  les  navires  de  guerre  et  les  transports  sont  dans  le  golfe 
de  Pé^tché-li  ;  nous  n'avons  trouvé  dans  le  port  qu'un  petit 
vapeur  de  guerre,  le  Dermdède  (nom  du  lieutenant«colonel  du 
génie  tué  il  y  a  quelques  mois  à  bord  de  la  Némém  à  Tou- 
ranne),  qui  fait  le  service  de  stationnaire  et  qui,  de  temps  à 
autre,  fait  les  voyages  de  Macao  et  de  Canton. 

Le  19,  je  me  suis  embarqué  sur  le  DerouUde  chargé  de 
porter  les  dépêches  à  Macao  et  à  Canton,  et  de  ramener  de 
cette  dernière  ville  deux  cents  coolies  qui  vont  être  embar- 
qués sur  notre  frégate  pour  le  service  de  Tarmée  expédition- 
naire. Arrivés  à  Macao  à  huit  heures  du  soir,  nous  avons  de 
suite  débarqué.  L'heure  avancée  ne  m'a  pas  permis  d'explo- 
rer la  ville  ,  je  n'ai  pu  que  visiter  notre  hôpital,  qui  contient 
environ  deux  cent  trente  lits,  et  dont  le  personnel,  sous  la  di- 
rection d'un  chirurgien^major  de  la  marine,  fonctionne  aussi 
bien  qu'en  France. 

Le  lendemain  matin,  dès  six  heures,  nous  partions  pour 
Canton.  De  Macao  à  Canton,  on  compte  environ  quatre-vingt- 
dix  milles  ou  trente  lieues.  Jusqu'au  Bocca-Tigris,  qui  est  la 
véritable  embouchure  de  la  rivière  de  Canton,  on  passe  au 
milieu  d'un  véritable  dédale  d'tles  nombreuses  fort  rappro* 
chées  les  unes  des  autres,  et  dont  quelques-unes  sont  cou- 
vertes d'une  superbe  végélalion. 

En  voyant  la  manière  dont  la  nature  a  défendu  la  rivière 
de  canton,  on  se  demande  comment  les  Chinois  ont  pu  laisser 
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prendre  et  démanteler  1m  forts  nombreux  qu'ils  possédaient  à 
Bocca-Tigris.  Il  suffirait  de  huit  jours  pour  mettre  cette  po- 
sition ei)  état  de  défense  telle  que  pas  une  escadre,  quel» 
que  forte  qu'elle  pût  être,  ne  saurait  en  approcher. 

En  remontant  toujours  la  rivière  du  c6té  de  Canton,  on 
passe  près  d'une  lie  appelée  Wampoa  qui,  autrefois  a  été  oc- 
cupée par  l'armée  anglo-^française.  C'est  un  site  pittoresque 
qui  donne  déjà  Une  certaine  idée  de  l'immense  yiUe  à  laquelle 
on  arrive  deui  heures  après.  Parmi  l'immense  quantité  de 
navires  qui  sont  à  Wampoa,  un  certain  nombre  démfttés 
servent  de  magasins  à  des  marchands  chinois,  ou  de  loge«- 
ments  à  quelques  personnes  riches  et  consuls  européens.  Au 
milieu  de  ces  gros  navires,  vont  et  viennent  constamment  des 
milliers  d'embarcations,  véritables  fourmilières  humaines, 
qui  servent  de  barques  de  passage  à  tout  le  monde  et  de 
maisons  à  des  familles  nombreuses  qui,  n'ayant  pu  trouver 
place  sur  terre,  ont  pris  le  parti  d'habiter  sur  l'eau.  Toutes  ces 
embarcations  qu'on  appelle  jonques  sont  couvertes  en  nattes 
que  la  pluie  ne  peut  traverser  en  hiver  et  qui  protègent  pen*- 
dant  l'été  de  l'ardeur  du  soleil. 

On  arrive  enfin  à  Canton  après  avoir  côtoyé  d'immenses  ri- 
zières qui  s'étendent  à  perte  de  vue. 

A  notre  arrivée,  nous  nous  fîmes  porter  en  palanquin  aux 
quartiers  généraux  français  et  anglais.  Ces  deux  quartiers 
sont  établis,  un  peu  en  dehors  de  la  ville,  sur  une  éminence 
qui  la  domine  complètement  grâce  aux  travaux  du  génie  qui 
s'est  empressé  d'abattre  tout  un  quartier  composé  de  neuf 
cents  maisons.  Là,  vivent  le  général  anglais,  le  capitaine  de 
vaisseau  français,  quelques  officiers  et  une  partie  des  deux 
garnisons. 

Ces  deux  garnisons  sont  peu  nombreuses  :  les  Anglais  ont 
quatre  régiments  de  cinq  cents  hommes,  dont  un  composé 
d'Anglais  et  les  trois  autres  de  cipayes  de  l'Inde,  hommes 
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vigoureux  et  superbes  qui  ont  les  GhiDois  en  horreur.  Quant 
à  nous,  nous  n'avons  que  deux  cents  hommes  d'infanterie  de 
marine.  Eh  bien  I  c'est  avec  des  forces  aussi  peu  importantes 
que  nous  dominons  dans  une  ville  qui  a  plus  d'un  million 
d'habitants,  ainsi  que  dans  une  autre  ville  voisine  dont  la 
population  est  presque  aussi  grande  qu'à  Canton.  Nous  y 
commandons  en  maîtres,  nous  y  rendons  la  justice,  et  tout 
le  monde  nous  respecte  et  nous  craint. 

Après  avoir  visité  en  détails  les  casernes  de  l'armée  alliée 
où  chaque  homme  a  deux  domestiques  chinois  à  ses  ordres, 
nous  sommes  revenus  dîner  à  bord  du  Déraulède^  et  nous 
employâmes  la  soirée  à  visiter  les  bateaux-fleurs. 

Ces  bateaux-fleurs  sont  d'immenses  embarcations  recou- 
vertes en  nattes  et  ornées  de  fleurs  de  toutes  parts.  On  y  fait 
de  la  musique,  on  y  fume  de  l'opium,  on  y  joue,  on  y  mange 
et  on  y  boit  ;  c'est  dans  ces  bateaux-jardins-restaurants  que 
les  riches  Chinois  viennent  faire  des  parties  fines.  Aussi,  à  côté 
de  grands  salons  décorés  avec  beaucoup  de  luxe,  il  y  a  de 
nombreux  cabinets  particuliers  qui  sont  presque  toujours  oc- 
cupés depuis  le  matin  jusqu'à  la  dernière  heure. 

Le  lendemain  21  nous  prenions  des  palanquins  portés  cha- 
cun par  trois  hommes  et  nous  commencions  nos  visites  par 
celles  de  la  grande  pagode  des  cinq  cents  divinités.  Là,  deux 
bonzes  sont  continuellement  occupés  à  prier  dans  une  grande 
salle  où  l'on  compte  cinq  cents  statues  plus  grandes  que  nature; 
toutes  ces  divinités  sont  habillées,  assises  et  dorées  entière- 
ment. De  la  grande  pagode  nous  allions  è  celle  de  la  Longévité, 
bâtie  et  décorée  dans  le  même  genre  ;  dans  celle-ci  il  n^'y  a 
que  trois  statues,  mais  elles  sont  colossales.  C'est  curieux, 
mais  ce  n'est  pas  beau. 

J'ai  vu  la  prison  chinoise,  enfin  le  yamoun,  ancien  palais 
du  général  tartare,  où  sont  logés  maintenant  deux  lieutenants 
de  vaisseau,  l'un  français,  l'autre  anglais,  tous  deux  chargés 
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de  la  police  de  la  ville.  Ces  deux  officiers  de  marine  ont  sous 
leurs  ordres  des  officiers,  des  matelots  et  des  soldats  des  deux 
nations  qui  vont  à  pied  ou  à  cheval  faire  des  rondes  de  police 
pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  Je  dois  ajouter  qu'on  peut 
se  promener  à  toute  heure  de  la  nuit  dans  les  rues  de  Gaton 
sans  avoir  à  redouter  un  guet-apens. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  français  chargé  de  la  police  a 
3,000  francs  de  traitement  fixe,  9  francs  par  jour  de  vacation, 
90  piastres  (5O0  francs)  par  mois  alloués  par  le  gouvernement 
chinois;  de  plus  il  est  logé,  chauffé,  éclairé  ;  il  touche  des  ra- 
tions de  matelots  qui  sont  à  son  service  ;  enfin  il  a  des  che- 
vaux à  sa  disposition. 

M.  Sergent,  qui  remplit  ces  fonctions,  est  un  officier  éner- 
gique et  intelligent  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services.  D'une 
sévérité  extrême  avec  les  Chinois,  il  les  traite  suivant  les 
usages  du  pays  ;  souvent  au  lieu  de  faire  mettre  les  coupables 
en  prison,  il  les  empoigne  par  leur  longue  queue  et  les  corrige 
vertement  avec  sa  canne.  En  résumé,  la  population  de  Canton 
est  très-bonne,  inoffensive  et  serviable  ;  elle  a  pour  tous  les 
Européens  le  plus  grand  respect  dont  le  mobile  est,  je  crois,  la 
crainte. 

Nous  avons  embarqué  hier  soir  sur  le  Deroulède  deux  cents 
coolies  chinois  engagés  par  le  gouvernement  français  pour 
être  conduits  dans  le  Tché-li  où  ils  seront  affectés  au  transport 
des  bagages  de  l'armée.  Un  mousse,  armé  d'un  bAton^  les 
conduisait  avec  une  facilité  qui  fait  l'éloge  delà  douceur  du 
caractère  chinois.  Mais  Vils  ont  la  douceur  en  partage,  ils  ont 
la  bosse  du  vol  développée  au  suprême  degré,  et  sont  jaloux  à 
l'excès. 

Canton  fourmille  de  maisons  de  jeux  où  les  riches  vont 
porter  leurs  piastres,  et  les  pauvres  les  quelques  sapèques 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  gagner.  J'ai  visité  plusieurs  de 
ces  maisons  qui  sont  de  véritables  bouges  infects  et  hideux. 
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Ma  première  impression  en  arrivant  à  .Wampoa  et  è  Canton 
avait  été  de  plaindre  les  nombreux  habitants  qui  passent  leur 
vie  sur  Teau,  enfermés  dans  des  bateaux;  mais^  après  avoir 
parcouru  un  grand  nombre  de  rues  sales  et  étroites  où  le  soleil 
et  Tair  ne  peuvent  jamais  pénétrer,  où  Thumidité  est  d'un 
séjour  éternel,  j'ai  modifié  de  beaucoup  ma  manière  de  voir 
et  suis  arrivé  à  souhaiter  à  toute  la  population  des  faubourgs 
de  Canton  l'existence  de  tout  ce  peuple  aquatique  qui  peut  se 
mouvoir  là  où  il  veut  avec  ces  deux  robustes  compagnons  de 
la  santé  humaine,  l'air  et  le  soleil. 

En  arrivant  à  Hong-kong  le  courrier  de  Shang-haï  nous  a 
appris  que  le  corps  expéditionnaire  franco-anglais  avait  dû 
commencer  l'attaque  des  forts  le  14  août.  Nous  partons  aussi 
vite  que  possible  rejoindre  l'amiral  Charner. 


CHAPITRE   IV 


Approche  des  Tal-pings.  —  incendie  des  villages  environnants.  —  Prise  de  l'or- 
phelinat de  Zi-kawé.  —  Assassinat  da  R.  P.  Louis.  —  Envahissement  du 
village  Tan-ka- don.  — Combat  et  déroute  des  rebelles.^—  mrendie  du  fanboorg 
est  de  la  ville.  «^  Cltimatom  de  MM*  Fabre  et  Boiel  aux  chefs  des  rebelles.  -* 
Réponse  do  chef  des  TaI->piDg8.  —  Les  rebelles  se  retirent.  -»  Lettre  da 
P.  Robert,  missionnaire  anglais,  an  siûet  de  son  entrevue  avec  le  chef  des  Tal- 
pings>  et  adresse  de  ce  dernier  aux  ambassadeurs  alliés.  -^  Reprise  du  pensionnat 
de  Zi-kawé.  —  Incendie  dn  quartier  Malo.  —  Arrivée  des  blessés  de  l'armée 
du  Nord.  — -  Deux  cents  barques  chinoises,  poursuivies  par  lés  TaT-pings,  vieu- 
Dent  se  réfugier  k  Shang-hàl.  —  Arrivée  du  Fullang  à  8hang-taal,  et  départ  pour 
la  France  de  la  commission  militaire  chargée  d'oflï-ir  les  présents  chinois  à 
S.  H.  l'empereur  Napoléon.  —  Ratification  et  promulgation  des  traités  par 
Temperenr  de  Chine.  —  Traité  russe,  —  Avantages  considérables  obtenus  par 
le  général  ignatieff.  —  Expédition  maritime  contre  les  pirates  du  Yang-tse- 
kiang.  —  Résultat. 


Shang-hai,  29  août. 

Dès  le  commencement  du  mois,  rapproche  des  troupes 
rebelles  ayant  été  signalée  par  quelques  habitants  de  la  cam- 
pagne qui  avaient  pris  la  fuite  à  leur  arrivée,  les  commandants 
militaires  de  France  et  d'Angleterre  à  Shanghai  avaient  pris 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  repousser  toute  atta- 
que, et  demandé  des  renforts.  Vers  le  16  août,  vingt-cinq 
soldats  d'infanterie»  *8ous  les  ordres  de  M.  le  sous-lieutenant 
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Leblond,  étaient  venus  renforcer  notre  garnison;  et  presque 
toutes  les  barricades  élevées  dans  les  rues  de  la  concession 
anglaise  étaient  achevées.  Ces  barricades  avaient  pour  but  de 
nous  mettre  à  Tabri  d'une  invasion  par  le  quartier  qu'occu- 
pent les  Chinois  derrière  la  concession  anglaise  et  qui  s'étend 
au  loin  dans  la  campagne. 

Le  17  au  soir ,  des  lueurs  sinistres  embrasaient  le  ciel 
tout  autour  de  la  ville  ;  c'étaient  les  Taï-pings  qui  brûlaient  les 
villages  qu'ils  avaient  préalablement  pillés. 

Le  18,  les  nouvelles  prirent  une  certaine  gravité.  Nous  ap- 
prîmes que  Zi-kawé,  Torphelinat  des  pères  jésuites,  situé  au 
delà  de  Tsi-pao  »  venait  d'être  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  père 
Louis  avait  été  assassiné  sur  les  marches  de  l'autel,  sans  avoir 
le  temps  de  se  défendre  ni  de  prononcer  un  mot.  Un  certain 
nombre  d'enfants,  tombés  entre  les  mains  de  ces  forcenés, 
furent  massacrés  et  jetés  dans  le  canal.  Les  pères  et  les  en- 
fants, qui  purent  se  réfugier  dans  le  poste  de  garde,  seuls 
échappèrent  à  la  mort.  Aussitôt  que  le  commandant  supé- 
rieur de  Shang-haï  eut  connaissance  de  ces  faits,  il  donna 
l'ordre  immédiat  d'évacuer  Zi-ka^é.  Les  pères  jésuites  et  les 
enfants  leurs  élèves  quittèrent  aussitôt  ces  lieux  désolés,  et, 
sous  l'escorte  des  vingt-cinq  hommes  de  garde,  purent  ga- 
gner notre  ville  sans  accident.  Avec  eux  sont  arrivés  une 
foule  de  fuyards,  quelques-uns  couverts  de  blessures;  ils  nous 
annoncent  que  les  Chinois  rebelles  marchent  sur  Shang-haï. 

En  effet,  peu  après,  on  aperçoit  dans  la  campagne,  à  peu 
de  dislance  de  la  ville,  des  flammes  immenses  qui  signalent 
l'approche  de  l'ennemi.  La  panique  est  extrême  et  il  devient 
impossible  de  la  modérer.  Le  commandant  mililaire  donne 
l'ordre  à  chacun  de  rester  à  son  poste  et  de  s'y  défendre  en 
cas  d'attaque.  Notre  petit  nombre  nous  empêche  de  prendre 
l'offensive  d'une  manière  efficace,  il  faut  attendre  le  moment 
favorable.  • 
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Vers  trois  heures,  les  insurgés  arrivent  en  colonnes  profondes 
par  la  porte  du  Sud;  d'autres  montés  sur  de  nombreuses  bar- 
ques, pénètrent  par  le  Wam-pou  à  peu  de  distance  de  l'église 
de  Tan-ka-dou.  A  quatre  heures,  les  portes  du  faubourg  Tan- 
kadou,  qui  d'un  côté  se  termine  à  la  concession  française,  de 
l'autre  à  l'église  des  pères  jésuites,  sont  brusquement  ou- 
vertes par  des  Chinois  affiliés  aux  rebelles.  Alors,  tous  ces  bri- 
gands se  précipitent  dans  toutes  les  rues  de  ce  quartier  habile 
par  de  riches  marchands  et  se  livrent  au  pillage.  Nous  passons 
la  nuit,  attendant  les  événements  et  Tarme  au  bras. 

Le  19  au  matin,  enhardis  par  notre  silence,  les  insui^és 
ouvrent  la  porte  du  faubourg  qui  donne  sur  notre  concession, 
s'avancent  jusqu'aux  quais  et  s'apprêtent  à  nous  envahir. 
^ C'est  alors  que  notre  commandant  supérieur  de  Shang-haï 
donne  l'ordre  aux  deux  obujîiers  de  la  Forte  d'avancer  et  dç 
faire  feu  sur  les  Chinois  qui  ont  osé  violer  notre  territoire. 
Une  partie  delaSl^  compagnie  d'infanterie  de  marine,  sous  le 
commandement  du  capitaine  de  Trentinian,  s'élance  devant 
l'ennemi  qu'elle  chasse  à  coups  de  carabine.  Les  rebelles  se 
sauvent  de  toutes  parts,  un  grand  nombre  se  réfugient  dans 
le§  maisons  où  ils  sont  passés  par  les  armes. 

Craignant  une  nouvelle  attaque,  et  en  considération  de  notre 
petit  nombre,  le  commandant  supérieur  donne  l'ordre  de  tirer 
à  obus  et  d'incendier  les  maisons  qui  touchent  à  la  porte  de 
l'Est.  Cette  mesure,  rigoureusement  nécessaire,  est  mise  de 
suite  à  exécution.  L'incendie  a  duré  quatre  jours  consécutifs 
et  dévoré  le  plus  riche  quartier  de  Shang-haï.  Le  faubourg 
de  l'Est,  à  cause  de  sa  proximité  des  concessions  européennes, 
était  la  résidence  préférée  et  habituelle  des  plus  riches  mar- 
chands chinois.  Les  magasins  de  ce  faubourg  contenaient  des 
quantités  prodigieuses  de  marchandises  de  toute  espèce  et  de 
grande  valeur.  Tout  cela  est  devenu  la  proie  des  flammes. 
C'est  assurément  une  perte  fort  regrettable,  mais  la  sécurité 

Il  7 
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de  la  ville  l'exigeait  impérieusement.  Par  suite  de  l'exécution 
de  cette  mesure,  la  concession  française  est  oiise  à  Tabri  d'un 
coup  de  main  ;  de  plus,  de  la  porte  de  l'Est,  en  notre  pouvoir, 
nous  dominons  le  cours  du  Wam-pou,  où  nous  pouvons  mi- 
trailler toutes  les  jqnques  qui  s'y  hasarderont. 

Les  Anglais,  aux  portes  de  l'Ouest  et  du  Sud,  ont  agi  de 
même  par  le  canon  et  par  le  feu  pour  agrandir  leur  champ  de 
tir  et  fortifier  leur  position. 

Notre  vigoureuse  sortie,  faite  au  pas  de  course,  a  causé  de 
grandes  perles  d'hommes  aux  insurgés  qui,  forcés  de  défiler 
près  de  l'église  des  Pères  Jésuites,  et  enfin  près  de  la  porte  du 
Sud,  ont  d'abord  reçu  le  feu  d'un  détachement  de  la  3**  com- 
pagnie d'infanterie  de  marine,  puis  ont  été  mitraillés  par 
les  Anglais.  Us  se  retirent  précipitamment  et  vont  camper 
autour  de  la  ville  et  des  concessions.  Du  haut  des  remparts 
de  Shang-haï,  on  aperçoit  les  feux  nombreux  qu'ils  ont  al- 
lumés dans  la  campagne  oh  ils  passent  la  nuit.  Treize  incen- 
dies distincts  que  l'on  découvrait  autour  de  Shang-haï  ont 
montré  que  les  Taï-pings  se  vengeaient  sur  des  villages  inof- 
fensifs de  l'échec  qu'ils  venaient  de  subir. 

Le  lendemain,  ayant  reçu  de  nombreux  renforts,  les  in- 
surgés font  un  mouvement  tournant  pour  envahir  nos  con- 
cessions par  derrière,  mais  ils  sont  repoussés  par  les  cipayes 
et  les  Anglais  postés  à  la  pagode  de  Ning-po-wei-kwei,  en 
avant  de  la  porte  du  Nord,  ils  se  retirent  précipitamment, 
sans  abandonner  leurs  positions  autour  de  la  ville.  Le  Nem- 
rod  et  le  Pionnier ,  canonnières  anglaises,  lancent  des  obus 
qui,  passant  par-dessus  la  ville,  vont  éclater  dans  le  camp 
ennemi  et  y  mettre  le  plus  grand  désordre.  Le  jour  même, 
le  Hongkong  et  le  £estrely  partis  le  16  août  pour  Sun-kian 
pour  remettre  au  chef  des  rebelles  l'ultimatum  franco-an- 
glais, reviennent  à  Shang*haï  n'ayant  rencontré  personne. 
Ge  n'est  que  le  21  que  Tultimatum  put  être  rerois  au  chef 
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des  Tal-pings  qui  dvait  établi  son  quartier  général  dans  l'é- 
glise de  rorphelinat  des  pères  jésuites  à  Zi-kawé.  Voici  celle 


dépêche 


a  Aux  chefê  des  bandes  armées  occupant  Sou'^tdieou  et  Sun^kian. 

»  Ayaat  appris  que  des  bandes  armées  étaient  près  de 

>  Shang-haï,  nous,  commandants  des  forces  militaires  et  pa* 
»  vales  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  à  Shang-baïi 
»  faisons  savoir,  par  la  présente,  que  la  ville  de  Sbang-baï, 

>  ainsi  que  les  établissements  étrangers  y  attenant,  sont  oc- 
»  cupés  militairement  par  les  forces  de  Sa  Majesté  l'empereur 
D  des  Français  et  de  son  alliée  la  reine  de  la  Grande-Bre- 
))  tagne.  Les  commandants  avertissent,  en  conséquence,  tous 
»  ceux  que  cela  peut  concerner  que  si  des  partis  armés  quelr 
»  conques  viennent  attaquer  ou  s'approchent  des  positions 
D  occupées  par  eui,  ils  seront  considérés  comme  ennemis  p^r 

>  les  forces  alliées  et  traités  en  conséquence, 

»  16  août  1860. 

]>  Les  commandants  supérieurs  mihlaire  et  naval, 

»  FAVRE  et  BUTEL.  • 


L'ullinialum  des  Anglais  est  conçu  dans  les  mêmes  termes. 

Le  chef  des  bandes  rebelles  n'ayant  pas  répondu  immédia- 
tement, les  commandants  supérieurs  français,  MM.  Fabre  et 
Butel  proposent  aux  Anglais  d'exécuter  la  nuit  suivante  une 
sortie  contre  les  ennemis  chinois  ;  ils  sont  persuadés  qu'en 


—  100  — 

agissant  ainsi,  ils  repousseront  à  tout  jamais  ces  rebelles  qui 
sont  une  cause  de  perturbation  permanente  pour  le  commerce 
de  Sbang-baï.  Les  commandants  anglais  ont  ordre,  disent-ils, 
de  défendre  seulement  leurs  postes  et  leur  concession,  et  re- 
fusent de  prendre  part  à  une  expédition  que  nous  ne  pou- 
vons tenter  seuls.  Ils  ajoutent  que  si,  plus  tard,  les  rebelles 
viennent  à  être  maîtres  complètement  du  pays,  ils  ne  pour- 
ront plus  traiter  avec  eux,  leur  commerce  de  Shang-haï  sera 
anéanti  et  leurs  négociants  ruinés.  Cependant  l'agitation  des 
habitants  de  Sbang-baï  était  extrême  ;  comme  les  concessions 
étrangères  sont  ouvertes  de  tous  c6tés  et  qu'elles  couvrent 
une  étendue  de  terrain  considérable,  les  principales  rues 
avaient  été  barricadées  et  le  corps  des  volontaires,  comptant 
cent  soixante  habitants,  gardait  les  barricades  jour  et  nuit. 
Ce  n'était  pas  un  métier  bien  dangereux,  mais  fort  pénible, 
et  les  plus  résolus  en  furent  bientôt  fatigués. 

Le  22,  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre  MM.  de  Bour- 
boulon  et  Bruce  se  décidèrent  à  entrer  en  pourparlers  avec 
les  Taï-pings,  et  M.  Forrest,  attaché  à  la  légation  anglaise, 
s'offrit  courageusement  à  leur  porter  la  communication  des 
commandants  du  corps  de  l'armée  alliée  à  Shang-hal. 

Le  23,  le  chef  des  Taï-pings  adresse  sa  réponse  ;  la  voici  : 


0  Li,  par  la  véritable  autorité  du  ciel,  commissaire  impérial, 
I)  ministre  d'État,  commandant  de  la  garde,  pacificateur  et 
»  promoteur  du  vrai  bonheur  et  de  la  vraie  civilisation,  géné- 
»  rai  en  chef,  publie  ces  commandements,  avec  ordre,  et  à 
»  qui  cela  concerne,  de  savoir  ce  qui  suit  : 

»  La  dynastie  des  Tsing  étant  finie,  le  véritable  saint  maître 
))  naquit  pour  délivrer  le  monde,  et  moi ,  ministre  d'Étal,  je 
»  reçus  avec  respect  la  mission  spéciale  de  Sa  Majesté  de  punir 
»  les  crimes.  Depuis  le  départ  du  Kouang-si,  j'ai  gagne  toutes 
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x>  les  batailles,  je  n'ai  échoué  dans  aucune  entreprise.  11  y  a 
»  quelques  jours  mes  soldats  arrivèrent  à  Sou-tcheou  (ou 
»  Sou-tge),  et  votre  royaume  m'a  demandé  avec  instance,  à 
x>  plusieurs  reprises,  de  venir  ici  à  Shang-haï  (les  marchands 
»  qui  sont  allés  près  d*eux)  pour  convenir  en  personne  des 
»  règlements  commerciaux  à  conclure  et  à  instituer  pour  Tin- 
»  térêt  de  tous. 

2)  Aussi,  après  la  prise  de  Sun-kian,  me  suis-je  empressé, 
2)  moi,  ministre  d'État,  d'arriver  ici  afin  de  conclure  un  traité 
»  de  commerce  et  nullement  pour  rechercher  moi-même  un 
D  sujet  de  querelles.  Or  je  lis  dans  la  communication  que 
x>  vous  m'avez  remise  des  paroles  insensées,  et  j'en  suis  tout 
»  surpris  ;  c'est  que  je  pense  que,  moi  ministre  d'État,  com- 
»  mandant  par  les  directions  du  roi  loyal  à  plusieurs  milliers 
2>  de  vaillants  capitaines  et  à  des  myriades  de  soldats  je  n'au- 
x>  rais  aucune  difficulté  à  me  rendre  maître  dans  un  instant 
»  d'un  point  aussi  microscopique  que  l'est  la  ville  de  Shang- 
»  haï,  à  l'anéantir,  à  la  faire  disparaître.  Je  viens  donc  enper- 
»  sonne  dans  votre  voisinage*  Pourquoi  ai-je  attendu  et  em- 
2)  péché  mes  troupes  de  s'élancer  à  l'attaque?  La  cause  en  est 
»  que  nous  sommes  tous  de  la  même  religion  et  obéissons 
B  aux  mêmes  principes. 

2>  Il  s'ensuit  que  si  je  viens  attaquer,  je  donnerai  lieu  à  une 
»  guerre  entre  les  membres  d'une  seule  famille,  ce  dont  la 
»  dynastie  des  Tsing  ne  pourrait  que  rire  et  se  réjouir. 

»  D'ailleurs,  il  est  incontestable  que  votre  royaume  est  en 
»  guerre  avec  cette  dynastie  des  Tsing,  puisque  vous  vous 
»  battez  à  Tien-lsin.  Pouvez-vous  l'oublier,  oui  ou  non  ?  Or, 
»  à  l'heure  qu'il  est,  les  armées  de  mon  empire,  voulant  nous 
2)  faire  rendre  les  monts  et  les  fleuves,  font  une  guerre  achar- 
2)  née  à  la  dynastie  des  Tsing  ;  c'est  elle  qui  est  notre  ennemi 
2)  et  nullement  vous  autres,  royaumes  étrangers. 

»  Du  reste,  le  commerce  est  pour  nous  tous  l'affaire  de  pre- 
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»  mîèrô  importance,  et  du  jour  où  nous  nous  serons  enlen- 
»  dus,  il  pourra  avoir  lieu  partout  ou  vous  le  voudrez.  N'est-ce 
t  pas  agir  plus  libéralement  à  votre  égard  que  ne  le  fait  la 
n  dynastie  des  Tsing?  Mais  la  communication  qui  m'a  été  re- 
B  mise  contient  une  foule  d'erreurs  et  d'inconvenances  que  je 
n  ne  saurais  m'expliquer.  Elle  n*est  certes  pas  d'après  les 
»  principes  de  concorde  et  de  foi  qui  nous  est  commune;  elle 
»  a  évidemment  pour  objet  de  donner  origine  à  la  mésintelli- 
n  gence.  Me  serai-je  trompé  à  cet  égard? 

2)  Voilà  pourquoi  je  proclame  ici  même  nos  commandements 
»  à  vous  tous,  royaumes  étrangers.  Sachez-le;  si  vous  voulez, 
D  d'après  ce  qui  vous  a  été  dit  dans  le  manifeste,  établir  et 
»  continuer  le  commerce,  vous  le  pouvez  en  concluant  avec 
i>  nous  une  convention  spéciale  à  ce  sujet.  Mais  si  vous  osez 
S)  entreprendre  des  hostilités  et  donner  lieu  à  des  difficultés, 
B  mes  soldats  se  précipiteront  comme  un  torrent,  mon  com- 
2>  mandement  sortira  de  mes  lèvres  fort  comme  une  monta- 
D  gne;  attendons  le  jour,  et  nous  verrons  qui  sera  le  vainqueur 
1)  ou  qui  sera  le  vaincu.  Heureusement,  vous  pouvez  réfléchir, 
»  pour  n'avoir  pas  plus  tard  des  regrets  et  des  reproches  à 
»  vous  adresser  à  vous-mêmes.  Voilà  mes  ordres  spéciaux, 
D  adressés  à  Fa  (Favre,  commandant  supérieur  militaire]  et  Bu 
»  (Butel,  commandant  de  la  marine],  commandants  su- 
»  pèrieurs  militaire  et  naval  du  grand  empire  de  France  à 
»  Shang-haï, 

B  Le  quatorzième  jour  de  la  septième  lune  de  la  dixième 
»  année  de  la  céleste  dynastie  des  Taï-pings.  b 


Cette  réponse  ne  manque  pas  de  fondement,  et  il  faut  re- 
connaître que  l'arrivée  des  rebelles  avait  été  motivée  par  un 
certain  nombre  de  négociants  européens  qui  étaient  allés  au- 
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devant  d'eux  pour  leur  vendre  de  la  poudre  et  des  munitions 
de  guerre,  en  les  engageant  à  venir  à  Shang-liaï. 

Malgré  cette  réponse  officielle»  les  rebelles  s'éloignent  des 
environs  de  Shang-haï,  et  leur  chef  quitte  son  quartier  géné- 
ral de  Zi-kawé,  après  avoir  fait  afficher  sur  les  portes  de  l'or- 
phelinat la  défense  de  piller,  ce  qui  n'a  pas  empêché  ses 
soldats  de  prendre  ce  qu'ils  ont  pu. 

Le  seul  crime  que  les  étrangers  puissent  reprocher  aux 
Taï-pings,  c'est  le  meurtre  du  père  Massa.  — Mais  ils  ont 
expliqué  cet  assassinat  en  disant  que  le  père  Massa  portait  des 
habits  chinois  et  qu'il  était  rasé  à  la  mode  du  pays,  ce  qui  est 
vrai.  Us  ont  témoigné  beaucoup  de  regrets  de  cette  méprise,  et 
ils  ont  fait  dire  que  le  coupable  avait  été  condamijé  à  mort  et 
exécuté  aussitôt  après. 

Depuis  le  20  de  ce  mois,  la  tranquillité  n'a  pas  été  trou- 
blée. 

Les  blessés  et  les  malades  de  l'armée  du  nord  sont  arrivés 
à  Shang-hâï,  à  bord  de  la  frégate  la  Garonne.  Je  n'at  pas 
besoin  de  vous  dire  qu'ils  sont  l'objet  des  soins  les  plus 
assidus. 

Nous  venons  de  recevoir  des  renforts,  environ  quatre  mille 
hommes  dont  trois  mille  soldats  anglais,  ce  qui  nous  a  permis 
de  reprendre  nos  positions  d'avant-postes,  entre  autres  le 
séminaire  de  Zi-*kawé,  sur  lequel  flotte  aujourd'hui  le  drapeau 
tricolore* 

Je  vous  adresse  une  lettre  d'un  missionnaire  anglais,  le 
R.  P.  Robert,  dans  laquelle  il  donne  les  plus  curieux  détails 
d'Une  longue  entrevue  qu'il  a  eue  à  Sou-tcheou  avec  le  général 
en  chef  des  Chinois  rebelles  : 
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Sou-tcbeou  (Chine),  29  septembre  1860. 

a  Samedi,  22  septembre  courant ,  Leu ,  secrétaire  du  roi, 
m'envoya  chercher.  Il  me  conduisit  et  me  présenta  à  Chua- 
ouan,  le  fidèle  roi,  qui  commande  les  troupes  de  Taïping- 
ouan,  lesquelles  s'emparèrent  de  Sou-tcheou,  et  qui  se 
montent  actuellement  à  plus  de  100,000  hommes,  suivant 
Tarfirmadon  de  Leu. 

^  Quand  nous  arrivâmes  au  palais,  ces  troupes  nous  saluèrent 
et  battirent  quelque  peu  du  gong;  mais  comme  il  pleuvait,  il 
n'y  eut  pas  un  grand  déploiement,  et,  en  outre,  il  était  samedi, 
jour  que  les  rebelles  ont  adopté  pour  leur  sabbat,  imitant  en 
cela  les  juifs,  à  qui,  nous  n'en, doutons  pas,  cela  ne  peut  man- 
quer de  causer  quelque  plaisir. 

»  Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  salle  de  réception,  le  roi 
était  revêtu  de  la  robe  royale  et  ceint  de  sa  couronne.  Le 
parquet  était  couvert  d'un  tapis  écarlate,  et  les  sièges,  ainsi 
que  la  table  devant  laquelle  il  était  assis,  étaient  décorés  avec 
soin.  Le  secrétaire  s'avança  vers  la  table  et  s'agenouilla;  pour 
moi,  je  me  découvris  simplement,  comme  je  l'aurais  fait 
devant  notre  président.  Personne  ne  parla  avant  que  le  se- 
crétaire ne  se  fût  relevé  ;  alors  je  m'avançai  vers  le  roi,  qui 
me  demanda  si  j'étais  Lo  Sin-san,  ce  à  quoi  ayant  répondu 
affirmativement,  il  m'invita  immédiatement  à  prendre  un 
siège.  Lo  est  mon  surnom  chinois  et  Hou-chuen  mon  nom; 
Sin-san  est  une  appellation  humoristique  qui  signifie  pro- 
fesseur. 

»  Le  secrétaire  s'assit  à  ma  droite  et  servit  d'interprète.  Le 
roi  entama  avec  moi  une  libre  conversation  qui  dura  au  moins 
deux  heures.  Il  commença  par  me  complimenter  sur  ce  que 
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j'étais  depuis  longtemps  en  connaissance  avec  Hum-sou, 
l'empereur  actuel,  maintenant  appelé  Tin-ouan,  son  vrai  et 
saint  seigneur,  comme  il  le  qualifia;  il  s'eicusa  sur  ce  qu'il 
avait  ignoré  jusqu'à  présent  que  j'avais  été  à  Canton,  il  y  a 
environ  treize  ans,  le  précepteur  religieux  de  l'empereur, 
ajoutant  qu'il  m'aurait  reçu  alors  avec  les  honneurs  dus  au 
professeur  de  Sa  Majesté,  il  me  parla  ensuite  de  ma  position 
singulière  comme  instructeur  de  Tin-ouan  et  me  dit  avec 
l'emphase  chinoise  qu'il  n'y  avait  pas  au  monde  d'homme 
semblable  à  moi.  Il  m'accorda  aussitôt  la  permission  que  je 
lui  demandai  d'aller  à  Nankin  et  s'offrit  de  son  propre  mou- 
vement à  m'y  accompagner.  M'ayant  demandé  combien  de 
temps  je  me  proposais  d'y  rester,  il  parut  très-satisfait  d'en- 
tendre que  j'y  serais  en  permanence. 

»  Le  sujet  de  sa  visite  à  Shang-haï  fut  ensuite  introduit.  11 
dit  qu'il  avait  été  invité  à  y  aller,  mais  qu'en  s'y  rendant,  il 
n'avait  pas  la  moindre  pensée  de  combattre  les  étrangers.  Je 
tâchai  de  lui  expliquer  que  cette  invitation  lui  avait  été  faite 
par  des  gens  non  revêtus  de  caractères  officiels  et  que  les 
personnes  officielles  l'avaient  repoussé,  lui  et  les  siens;  que  si 
je  m'étais  trouvé  près  de  lui  dans  ce  moment,  je  l'aurais  em- 
pêché de  tomber  dans  cette  faute,  il  me  parla  après  de  l'in- 
conséquence des  armées  alliées  qui  les  faisait  combattre  les 
impérialistes  dans  le  Pei-ho  et  les  protéger  à  Shang-haï.  J'eus 
à  confesser  que  ce  n'était  pas  seulement  une  inconséquence 
dans  laquelle  mon  pays  n'avait  aucune  part,  mais  encore  une 
violation  des  lois  de  neutralité  prescrites  par  les  gouverne- 
ments belligérants  à  leurs  généraux  et  ambassadeurs,  il  me 
parla  encore  des  accusations  dirigées  contre  lui  et  les  siens  par 
un  certain  nombre  d'étrangers  qui  les  chargent  des  vols  et 
crimes  commis  par  d'autres  hommes  avec  lesquels  lui  et  ses 
braves  soldats  n'ont  aucun  rapport. 

»  J'eus  à  convenir  une  seconde  fois  qu'une  partie  des  Euro- 
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péens  agissaieot  ainsi,  diffamant  son  nom  et  ternissant  sa 
réputation,  spécialement  les  hommes  qui  appuient  les  impé- 
rialistes; mais  que  ses  amis,  je  le  croyais,  faisaient  généra- 
lement la  distinction  ;  que  je  pensais  aussi,  que  les  mission- 
naires américains  en  Chine  étaient  pour  la  plupart  de  ce 
nombre. 

»  Naturellement  il  me  demanda  ce  que  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais avaient  l'intention  de  faire  à  son  égard.  Ceci  était  un  sujet 
critique  et  délicat  duquel  je  ne  pouvais  donner  une  explication 
satisfaisante.  Je  lui  dis  seulement  que  je  pensais  que  leur 
devoir  était  de  maintenir  une  stricte  neutralité  ;  que  la  solu- 
tion était  imminente;  que  lorsque  les  difficultés  seraient 
réglées  à  Pékin,  les  ambassadeurs  décideraient  si  la  neutralité 
serait  maintenue,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  on  se  montre- 
rait plus  sévère  à  leur  égard,  si  même  on  décidait  qu'ils  seraient 
attaqués  par  les  forces  étrangères.  A  cela,  il  devint  grave  et 
pensif,  et  se  récria  sur  l'inconséquence  des  étrangers  de  com- 
battre des  chrétiens  comme  eux,  tandis  que  les  impérialistes, 
qui  sont  idolâtres,  seraient  laissés  en  paix.  Il  me  demanda 
s'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  pour  correspondre  avec  les 
rois  engagés  dans  la  question  ;  je  lui  répondis  qu'il  y  en  avait, 
quoique  indirects,  mais  que  s'il  voulait  écrire  une  lettre  aux 
ambassadeurs,  je  la  lui  traduirais,  :3t  qu'elle  serait  non-seule- 
ment publiée  à  Shang-haï|  où  les  plénipotentiaires  la  verraient, 
mais  qu'elle  itérait  aussi  envoyée  aux  États-Unis,  en  Franco  et 
en  Angleterre  par  le  système  des  journaux,  de  sorte  que  non- 
seulement  la  reine  d'Angleterre,  l'empereur  des  Français  et  le 
président  des  Etats-Unis  la  liraient  »  mais  que  leurs  peuples, 
dont  l'opinion  aurait  beaucoup  de  poids  dans  l'affaire,  pour- 
raient en  prendre  connaissance.  La  voie  des  journaux  fut  pour 
lui  une  idée  entièrement  nouvelle,  à  laquelle  il  prit  beaucoup 
de  plaisir  et  rit  de  tout  son  cœur.  11  consentit  immédiatemetit 
à  suivre  l'avis  que  je  lui  donnais  et  à  écrire  la  lettre  dont  la 
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traduction  est  plus  bas,  laquelle  est  recommandée  à  Timpar. 
tiale  considération  des  ambassadeurs  et  plénipotentiaires  en 
Chine,  à  la  reine  d'Angleterre,  à  l'empereur  des  Français,  au 
président  des  États-Unis  et  à  tous  ceux  qui  auraient  quelque 
intérêt  dans  la  question,  comme. un  document  établissant,  je 
le  crois,  les  vrais  sentiments  des  révolutionnaires. 


Voici  maintenant  la  lettre  du  roi,  ou  plutôt  du  général  en 
chef  des  rebelles,  aux  ambassadeurs  : 


<  Lee^  le  fidèk  roi  Chun^ouan  et  général  en  chef  des  force»  tm« 
>  pénales  de  la  dynastie  Taï-ping^tin^kok^  aux  plénipoten» 
9  tiaires  et  ambassadeurs  en  Chine. 


»  Salut, 

»  Instruit,  pour  l'avoir  entendu  dire  depuis  longtemps,  que 

>  vos  honorables  pays  suivent  plus  particulièrement  le  céleste 

>  système  religieux  qui  a  été  publié  depuis  plus  de  1,860  ânS, 
»  je  présume  que  vos  honorables  pays  obtinrent  de  bonne 
»  heure  une  pleine  évidence  de  cette  mefveilleuse  doctrine 
»  et  la  propagèrent  dans  tout  l'Occident.  Qu'elle  est  excel- 
D  lente!  Mais  notre  vrai  et  saint  seigneur  Tin-ouan  (l'empe- 
»  reur),  dans  l'année  1848,  fut  enlevé  au  Ciel  par  un  messager 
j»  céleste,  et  eut  une  entrevue  avec  le  Père  céleste  et  le  plus 
»  âgé  frère  céleste  (pense-t-il).  Là  il  reçut  Tordre  de  prêcher 
»  la  vraie  doctrine  dans  tous  les  pays. 

»  Il  revint  du  Kouang-si  à  Nankin,  et  publia  le  céleste 
%  système  religieux  qu'il  avait  enlevé  de  la  pierre  sur  laquelle 
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9  il  était  gravé,  imprima  les  écritures  et  administra  la  céré- 
:»  monie  purifiante  (laver  la  poitrine  avec  un  chiffon,  je  pense, 
9  comme  le  mot  chinois  d-li  Tindique).  Quoi  qu'il  y  ait  une 
»  différence  entre  l'époque  où  vous  avez  reçu  le  céleste  sys- 
»  tème  et  celle  à  laquelle  il  nous  est  parvenu,  nous  avons 

>  néanmoins  le  même  système  de  culte  et  en  avons  suivi  les 
»  principes  comme  vous-mêmes.  Maintenant  le  peuple  chinois 
»  de  TEmpire  du  Milieu,  connaît  la  vraie  doctrine  ;  mais  quand 
»  je  considère  que  nous  en  avons  été  privés  pendant  des  mil- 
»  liers  d'années,  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  regretter  vive- 
»  ment.  Anciennement  il  était  difficile,  sans  connaissance 

>  de  ses  principes,  de  profiter  de  tout  ce  qu'elle  a  d'excel- 
»  lent. 

»  En  examinant,  je  trouve  que  depuis  l'année  1851,  la 
9  troisième  année  du  règne  de  notre  vrai  et  saint  empereur 
»  au  trône  impérial,  le  désir  de  devenir  disciple  de  Jésus  pré- 

>  valut  et  que  tous  se  rangèrent  à  sa  doctrine  :  les  savants,  la 
*  cour  de  l'empereur  devinrent  bientôt  des  adeptes,  et  main- 

>  tenant  elle  s'est  largement  étendue  et  s'imprime  de  plus  en 

>  plus  dans  ses  principales  idées  et  est  observée  dans  ses  rites. 
»  Tout  cela  s'est  accompli  par  la  puissance  divine,  car  ce  n'est 

>  pas  un   pouvoir  humain  qui  aurait  pu   faire  de  telles 

>  choses. 

>  J'ai  préparé  pour  vos  honorables  compatriotes  ce  mani- 
»  fesle  et  cette  explication  sincère  dans  l'intention  d'aplanir 
»  des  difficultés,  et  pour  que  nos  rapports  ne  ressemblent  pas 
i>  à  une  navigation  dans  des  mers  inconnues  et  difficiles,  ou  à 
»  l'ascension  d'une  montagne  rude  et  escarpée.  Le  poisson 
9  habite  la  profondeur  des  eaux,  et  l'oie  sauvage  les  pays 
9  éloignés;  leurs  sons  mutuels  et  leurs  paroles  sont  difficiles  à 
»  entendre  à  une  aussi  grande  distance.  Il  faut  nous  rappro- 
»  cher  les  uns  des  autres ,  afin  de  nous  comprendre.  Le 
»  soin  d'augmenter  mon  armée  et  mes  nombreuses  affaires 
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>  m'ont  empêché,  de  mon  côté,  de  le  faire  comme  je  l'aurais 
»  désiré. 

»  Pendant  cette  année,  et  comptant  sur  le  secours  du  ciel, 
»  j'ai  réussi  à  m'emparer  deSou-tcheou  et  de  Han-tchou;  main- 
»  tenant  il  me  serait  agréable  que  des  missionnaires  de  tous 
»  les  pays  vinssent  enseigner  mon  peuple  et  lui  faire  con- 
»  naître  les  vrais  principes  de  TÉvangile;  si  cela  pouvait  arri- 
»  ver,  je  m'en  réjouirais  au  delà  de  toute  expression,  désirant 
»  que  ceux  qui  suivent  la  même  doctrine  n'aient  plus  qu'un 
D  seul  cœur.  La  publication  de  cette  céleste  doctrine  devien- 
»  drait  bientôt  générale  et  le  droit  chemin  serait  frayé  ;  avant 
»  peu  de  temps  tout  le  pays,  jusqu'à  ses  frontières,  même  les 
»  plus  reculées,  pratiquerait  le  culte  du  Christ,  et  le  propage- 
»  rait  sans  limites.  Ne  serait-ce  pas  vraiment  un  magnifique 
»  et  glorieux  résultat? 

»  J'ai  reçu  avec  respect  l'ordre  impérial  de  marcher  sur 
»  Chayou-tchou,  Fou  et  Hin  ;  j'ai  désiré  avoir  une  entrevue 
»  avec  les  différents  commissaires  étrangers,  de  manière  à 
»  donner  des  explications  et  avoir  des  instructions  qui  nojus 
0  permissent  de  nous  maintenir  mutuellement  dans  de  bons 
»  termes  ;  mais  en  dernier  lieu,  je  suis  allé  à  Shang-haï  sans 
»  avoir  prévenu  ;  il  y  avait  un  vaisseau  de  vos  honorables 

>  compatriotes,  que  nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver 
»  là,  et  qui  parut  disposé  à  nous  empêcher  d'aj^rocher  de  la 
»  place. 

»  Maintenant  que  notre  céleste  dynastie  révère  le  même 
*  culte  céleste  que  vos  honorables  pays,  et  que  nous  apparte- 
»  nons  aussi  naturellement  à  la  même  communion,  pourquoi 
»  alors  nous  repousser  avec  tant  de  vivacité?  Pourquoi  douter 
j)  et  craindre  avant  de  connaître  mes  desseins  ?  Si  vous  pou- 
»  viez  connaître  mes  raisons  et  mes  plus  secrètes  pensées, 
»  vous  verriez  que  je  considère  avec  la  même  bienveillance 

>  vos  honorables  pays  et  le  mien  propre.  Si  vraiment  vous 
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»  nous  avez  repoussés  sans  connaître  réellement  mes  inten- 
»  lions,  je  ne  suis  pas  disposé  à  vous  chercher  querelle  à  ce 
»  sujet,  que  je  n'ai,  du  reste,  pas  examiné  bien  à  fond,  parce 
»  que  dans  le  moment  de  ma  visite  quelques-uns  de  mes  ot- 
»  ficiers,  qui  avaient  dressé  leurs  tentes  à  trois  ou  quatre  milles 
»  delà,  me  firent  prévenir  que  Ka-hing  était  en  danger  ;j'aidû 
»  alors  rassembler  précipitamment  mes  troupes  et  m'éloigner 
»  pour  voler  à  son  secours.  Ces  faits  se  rapportent  à  ma  pre- 
»  mière  visite  à  Shang-haï. 

»  Je  prie  maintenantles  honorables  pays  dont  les  nationaux 
»  possèdent  et  exploitent  des  comptoirs  commerciaux  à  Shang- 
»  haï,  de  remarquer  que  leurs  établissements,  malgré  notre 
»  présence  dans  les  environs  et  dans  les  districts  soyeux,  ont 
»  continué  tranquillement  leurs  affaires  durant  les  trois  der- 
D  nières  années.  Pourquoi  alors  ne  pas  continuer  sur  le  même 
»  pied  que  par  le  passé?  Je  suis  tout  disposé  à  traiter  avec 
»  les  commerçants  étrangers  sur  les  règlements  qui  régissent 
»  la  douane  et  d'après  les  conditions  qui  ont  été  faites,  agis- 
»  sant  complètement  sur  les  mêmes  bases;  je  n'ai  certaine- 
»  ment  pas  T intention  d'augmenter  les  droits,  au  contraire, 
»  parce  que  notre  céleste  dynastie  suit  le  même  culte  céleste 
»  que  vos  honorables  pays,  et  que  je  désire  qu'on  puisse 
»  dire  que  nous  tous  qui  sommes  sous  le  ciel  appartenons  h 
»  la  même  famille  et  que  nous  nous  traitons  en  conséquence. 
»  Pourquoi  les  frères  des  quatre  mers  de  l'Est,  de  l'Ouest,  du 
»  Nord  et  du  Sud  ne  pratiqueraient^^ils  pas  la  paix  et  la  bonne 
»  volonté  les  uns  envers  les  autres  ? 

»  Je  supplie  donc  vos  honorables  pays  de  considérer  atten- 
»  tivement  toutes  ces  choses  et  de  prendre  meilleure  opinion 
»  de  nous. 

»  Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  notre  vrai  et  saint  seigneur 
JD  Hong-sou-chuen  a  été  élevé  au  pouvoir  impérial,  en  1851, 
»  et  c'est  à  la  même  époque  qu'il  reçut  la  mission  céleste 
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9  d'aller  et  de  gouverner  le  peuple  bien-aimé,  de  tranquilliser 
»  les  bons,  mais  de  punir  les  méchants,  de  conserver  à  la  tête 
j»  du  peuple  les  hommes  et  les  officiers  loyaui,  cherchant 
»  ainsi  à  imiter  les  grands  Ju  et  Ghuen,  deux  anciens  fameux 
»  empereurs  ;  par-dessus  tout  à  suivre  le  culte  du  Christ,  qui  a 
j»  depuis  longtemps  été  pratiqué  par  les  peuples  occidentaux 
»  et  qui  fleurit  dans  Tenipire  du  Milieu  seulement  depuis  Ta- 
»  vénement  de  notre  saint  empereur.  Chaque  ministre  étran- 
JE>  ger  dans  notre  pays  doit  connaître  parfaitement  ces  choses, 
»  les  voyant  de  ses  propres  yeux  et  les  entendant  de  ses 
»  propres  oreilles  ;  j'ai  donc  la  confiance  qu'il  se  hâteront  de 
3  préparer  un  document  destiné  à  les  faire  connaître  à  leurs 
»  honorables  pays.  Bien  qu'en  y  réfléchissant  vous  puissiez 
»  supposer  que  vos  capitales  sont  bien  éloignées  encore,  les 
»  voiles  et  les  vents  vous  y  porteront  dans  un  temps  très- 
Tb  court  ;  que  la  vue  du  grand  fleuve  ne  vous  effraye  pas,  ne 
»  vous  fasse  pas  retourner  en  arrière.  (Il  semble  par  ces 
»  mots  ne  pas  encore  être  bien  renseigné  sur  notre  service 
»  postal). 

D  Bien  que  durant  cette  année  je  vous  aie  adressé  des 
»  messages  à  plusieurs  reprises,  cependant,  je  n'ai  pas  eu 
»  jusqu'à  présent  la  bonne  fortune  de  recevoir  une  réponse 
»  qui  me  tire  de  l'anxiété  et  de  l'incertitude  dans  laquelle  je 
»  suis. 

»  J'ai  reçu  récemment  Tordre  de  subjuguer  le  Sud,  le  Nord, 
»  l'Est  et  rouest  sans  distinction  de  place.  Quoique  dans  le 
»  moment  où  je  recevais  ces  saintes  instructions  je  me  dé- 
»  vouais,  d'une  manière  absolue,  à  leur  entier  accomplisse- 
»  ment,  cependant  je  me  réservais  la  manière  d'arriver  h 
»  leur  réalisation.  J'étais  bien  éloigné  d'y  arriver  par  le  dés- 
»  ordre  et  la  destruction,  et  d'assumer  ainsi  sur  moi  même 
»  la  honte  et  les  remords. 

D  Maintenant  que  le  missionnaire  américain  Lo-hou*sin- 
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»  san,  qui  a  connu  autrefois  notre  vrai  et  saint  Emperenr  Hon- 
D  sou-chuen  à  Canton,  sans  tenir  compte  de  la  distance  de 
x>  plusieurs  milles  (!»),  est  venu  près  de  moi,  et  avec  lequel 

>  j'ai  eu  une  entrevue,  profitant  de  sa  connaissance  des  dif- 
»  férents  pays  qui  vénèrent  le  céleste  système  de  religion,  de 
»  son  habileté  à  enseigner  les  mystères  de  l'Évangile  avec 
0  des  paroles  qui  en  donnent  une  connaissance  vraie,  et  qui 
»  ouvrent  des  voies  nouvelles  à  l'intelligence,  et,  par-dessus 
»  tout,  m'ayant  pleinement  renseigné  sur  l'affaire  de  ma  pre- 
D  mière  visite  à  Shang-haï  ;  c'est  pourquoi  étant  allé  à 
»  soixante-dix  milles  (H)  de  sa  patrie  natale,  avec  le  désir  de 
»  prêcher  la  vraie  doctrine  en  Chine,  il  est  convenable  qu'il 
»  ne  soit  pas  gêné  dans  l'accomplissement  de  ses^rojets. 
»  Notre  céleste  dynastie,  ^  dans  l'établissement  d'une  telle 
»  œuvre,  pour  des  myriades  d'années,  s*unira  de  toutes  ses 
0  forces  et  encouragera  la  publication  de  l'Évangile,  qui  seul 

>  mérite,  en  vérité,  le  nom  de  doctrine;  car  il  n'existe  pas 
»  dans  le  monde  un  autre  système  religieux  d'une  semblable 
»  origine.  Même  si  cela  ne  devait  pas  produire  immédiate- 
»  tement  l'harmonie  parmi  les  hommes  et  adoucir  les  mœurs, 
»  cependant,  avec  des  efforts  de  corps  et  d'esprit,  les  saintes 
»  doctrines  atteindront  avant  peu,  le  résultat  désiré.  El  alors 
»  où  les  frères  ne  pourront-ils  pas  être  trouvés? 

»  Encore  une  fois,  le  Nouveau-Testament  que  vos  hpno- 
»  fables  pays  tiennent  en  si  grande  vénération,  et  que  notre 

>  céleste  dynastie  a  extrait  de  la  pierre  pour  le  faire  impri- 
»  mer,  quoique  dans  un  langage  différent,  signifie  absolu- 
»  ment  la  même  chose,  et  bientôt  nous  lui  obéirons,  le  rcs- 
»  pecterons  et  le  ferons  circuler  dans  toute  la  Chine. 

»  Mais  je  crains  vraiment  que  les  officiers  du  palais  et  le 
w  commun  du  peuple  ne  se  trompent  sur  l'objet  de  vénéra- 
»  tion  dans  lequel  notre  sainte  dynastie  et  vos  honorables 
p  peuples  sont  unis,  et  s'ils  se  sont  réellement  trompés.  Ter- 
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»  reur  peut  se  perpétuer  de  génération  en  génération  et  s'é- 
»  tendre  sans  limite. 

»  J'ai  rédigé  cette  lettre  pour  vos  honorables  compatriotes, 
^  et  je  vous  prie  instamment  de  faire  traduire,  pour  ceux  qui 
»  ne  comprennent  pas  notre  langue,  les  importantes  idées 
))  sur  les  sujets  variés  qui  y  sont  contenus,  de  manière  qu*il 
»  soit  connu  que  notre  vrai  et  saint  empereur  a  déjà  publié 
»  la  vraie  doctrine  qui  va  s'étendant  rapidement  dans  Tempire 
»  du  Milieu.  Si  désormais  nous  agissions  de  concert  et  non 
»  en  opposition,  les  efforts  de  nospsiys  réunis  compne  un  seul 
»  corps  perfectionneraient  les  moyens  de  propager  les  lumi- 
»  neuses  manifestations  de  notre  sainte  doctrine  ;  elle  serait 
D  alors  enseignée  à  des  myriades  de  contrées,  et  les  saintes 
P  Écritures  couleraient  comme  un  ruisseau  limpide  de  gêné- 
D  ration  en  génération  parmi  les  hommes  attentifs  et  obéis-* 
»  sants. 

»  De  ce  pays  central,  l'Évangile  se  répandrait  au  loin,  et 
»  aucune  distance  ne  l'empêcherait  d'arriver  aux  peuples  qui 
»  s'y  soumettraient  avec  bonheur. 

»  Alors  toutes  les  bénédictions  du  ciel  descendraient  sur  les 
»  hommes  et  les  rempliraient  d'une  grande  joie,  d 
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Shang-haï,  15  octobre. 


Depuis  que  nous  avons  repoussé  les  Taï-pings  du  faubourg 
est  des  Shang-haï,  ils  ont,  dit-on,  une  telle  idée  de  notre  force 
militaire  et  une  telle  peur  de  nous,  qu'ils  n'ont  pas  songé  à 
tenter  la  moindre  nouvelle  attaque  ;  il  est  probable  que  nous 
ne  les  reverrons  pas  de  sitôt.  Ils  se  sont  contentés  d'envoyer 
aux  ministres  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre  un 
nouveau  manifeste  pour  se  plaindre  de  la  façon  dont  nous  les 
avons  reçus  quand  ils  se  sont  présentés  devant  Shang-haï;  et 
pour  protester  de  leur  désir  de  conserver  des  relations  ami- 
cales et  suivies  avec  Tarmée  alliée. 

Après  avoir  pillé  et  brûlé  Pao-é-si,  près  de  Who-sung,  ils  se 
sont  dirigés  sur  Nankin,  leur  capitale,  emportant  avec  eux 
toutes  les  richesses  entassées  à  Sou-tsé  qu'ils  ont  abandonné. 

A  peine  les  Taï-pings  avaient-ils  quitté  les  environs  de 
Shang-haï  que  les  braves  pères  jésuites,  qui  dirigent  l'orphe- 
linat de  Zi-kawé,  reprenaient  possession  de  leur  domicile  à  la 
tête  de  leur  nombreuic  pensionnat  à  l'instruction  et  àl'éducation 
duquel  ils  se  dévouent  avec  un  zèle  admirable.  Si  dans  quel- 
ques années  nous  pouvons  jouir  dans  cet  immense  empire  de 
Chine  d'une  certaine  influence,  nous  le  devrons  en  grande  partie 
à  nos  missionnaires,  dont  le  patriotisme  et  l'intelligence  ont 
toujours  été  à  la  hauteur  de  leur  difficile  et  pénible  mission. 

Le  bruit  court  ici  que  l'empereur  de  Chine  est  en  fuite  et 
que  l'armée  alliée  s'apprête  à  faire  le  siège  de  Pékin.  Nous 
sommes  très-anxieux,  vous  devez  le  comprendre,  d'apprendre 
ce  qui  va  se  passer  dans  le  Nord,  les  moindres  événements 
ont  ici  un  sensible  contre-coup  ;  mais  tout  porte  à  croire 
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que  le  gouvernement  impérial  fmira  par  accéder  aux  justes 
demandes  des  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre* 

La  tranquillité  de  Sliang-haï  a  été  troublée  au  commence- 
ment de  ce  mois  par  un  terrible  incendie  qui  a  réduit  en 
cendre  le  3Ialo,  quartier  chinois  le  plus  proche  des  conces- 
sions européennes.Vous  savez  que  toutes  les  maisonsde  ce  pays 
sont  construites  en  bois,  un  très-petit  nombre  est  en  pierres 
ou  en  briques;  toutes  ces  constructions  légères  ont  fourni  au 
feu  un  aliment  terrible.  Toute  la  nuit,  les  flammes  se  sont 
élevées  au-dessus  de  la  ville  qu'elles  éclairaient  comme  le 
soleil  en  plein  jour,  ce  n'est  que  vers  cinq  heures  du  matin 
qu'une  pluie  abondante  et  providentielle  est  venue  éteindre 
ce  vaste  foyer  et  rassurer  tous  les  habitants  qui,  à  chaque 
instant,  pouvaient  craindre  avec  raison  l'embrasement  général 
de  toutes  les  parties  de  la  ville. 

Si  nous  avons  été  inquiets  toute  la  nuit  et  profondément 
affligés  du  sort  des  nombreuse  victimes  luttant  contre  l'incen- 
die pour  arracher  aux  flammes  envahissantes  quelques  effets 
précieux  ou  des  vieillards  infirmes,  nous  avons  été  indignés 
de  la  conduite  des  agents  de  police  et  d'un  certain  nombre  de 
soldats  anglais  qui,  au  lieu  de  secourir  les  victimes,  se  préci- 
pitaient dans  les  maisons  pour  voler  les  objets  de  valeur  et 
briser  le  reste.  D'autres  frappaient  à  coups  de  bâton  les  Chi- 
nois qui  luttaient  contre  l'incendie,  pour  les  chasser  de  leur 
toit  en  feu  et  les  dévaliser  plus  à  l'aise.  Sur  un  certain  point, 
plusieurs  centaines  de  femmes  et  d'enfants  s'étaient  réfugiés, 
à  moitié  nus,  sous  des  nattes  supportées  par  quelques  morceaux 
de  bambou;  et  bien  !  quelques  soldats  ont  eu  la  cruauté  de 
renverser  ses  fragiles  abris  pendant  que  des  camarades  riaient 
à  qui  mieux  mieux  de  cette  spirituelle  plaisanterie.  Sur 
d'autres  points,  nous  avons  vu  des  agents  de  pohce  refuser 
leurs  secours  à  des  mourants  et  battre  ceux  qui  n'allaient  pas 
Assez  vite  porter  des  jarres  d'eau  au  quartier  européen*  On 
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ne  saurait  trop  flélrir  de  tels  actes  que  le  journal  anglais  de 
Sbang-haï  n'a  pas  hésité  du  reste  à  blâmer  d'une  manière 
énergique. 

Si  quelques  soldats  anglais  ont  tenu  en  cette  circonstance 
une  odieuse  conduite,  toutes  les  autorités  anglaises  ont  fait  ce 
qu'elles  ont  pu  pour  empêcher  toutes  ces  infamies;  toute  la 
nuit  elles  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  courage.  Mais  celui  qui  a 
été  le  plus  remarqué  est  assurément  M.  Meadows,  vice-consul 
d'Angleterre  à  Shang-haï;  sa  conduite  mérite  les  plus  grands 
éloges. 

Je  croirais  manquer  à  un  devoir  si  je  ne  disais  pas  ce  que 
je  pense. 


Shang-haï,  27  novembre. 


Partis  de  Tien-tsin  le  il  novembre,  nous  sommes  arrivés 
à  Sbang-haî  le  ^,  c'est-à-dire  après  onze  jours  de  mer 
remplis  de  nombreuses  vicissitudes ,  fort  ordinaires  du 
reste  dans  ces  parages  à  cette  époque  de  Tannée.  Nous  avons 
profilé  de  la  traversée  pour  nous  reposer  complètement,  en 
dehors  de  toute  préoccupation  d'armée,  ce  loisir  nous  a  paru 
excellent.  Pour  ma  part  j'avais  grand  besoin  d'un  peu  de  repos 
pour  rétablir  ma  santé  fort  ébranlée  par  les  fatigues  incessantes 
do  cette  campagne  lointaine. 

Il  est  probable  que  nous  passerons  l'hiver  à  Shang-haï,  en 
nous  préparant  à  toutes  les  éventuahtés  de  l'avenir,  je  veux 
parler  de  l'expédition  de  la  Cocliinchine  et  de  celle  que  nous 
feroiib  peul-élre  contre  les  rebelles  chinois,  pour  étaWir  sur 
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des  bases  solides  les  relations  commerciales  des  Européens, 
fort  compromises  en  celte  partie  de  Tempire.  En  attendant, 
nous  avons  dû  nous  occuper  de  notre  installation.  J'ai  loué  deux 
chambres  complètement  dénudées  pour  le  prix  de  cinquante 
taëls,  par  mois,  c'est-à-dire  quatre  cents  francs;  je  les  ai  gar- 
nies de  meubles  simples  mais  indispensables,  sauf  le  lit,  car 
je  garde  mon  lit  de  camp,  et  il  m'a  fallu  les  payer  deux  mille 
francs  environ.  Ce  n'est  pas  pour  rien,  comme  vous  voyez,  et 
les  gens  du  pays  prétendent  que  j'ai  fait  un  excellent  marché! 
Qu'en  pensez-vous?  Voilà  la  vie  européenne  en  Chine,  ceci 
soit  dit  en  passant. 

Nous  sommes  ici  dans  une  situation  d'attente  assez  singu- 
lière. L'expédition  de  Chine  terminée  contre  le  gouvernement 
impérial,  il  y  a  une  autre  épée  suspendue  constamment  sur  la 
tête  des  Européens  et  qui  menace  leurs  relations  commerciales 
avec  les  Chinois.  C'est  celle  que  tiennent  en  main  les  rebelles 
et  qu'ils  ont  promenée  tout  récemment  dans  la  province  du 
Kiang-nan,  depuis  Nankin  jusqu'à  Shang-haï,  en  dévastant 
toutes  les  villes  par  le  fer  et  le  feu.  Toute  la  prospérité 
du  commerce  européen  reposait  sur  cette  province,  qui  compte 
plus  de  cinquante,  millions  d'habitants,  et  qui  produisait  la 
plus  grande  partie  des  thés  et  des  soies  absorbés  par  l'expor- 
tation. Les  grandes  villes,  c'est-à-dire  celles  de  près  de  trois 
millions  d'àmes,  comme  Sou-tcheou,  n'offrent  plus  qu'un 
monceau  de  cendres  sur  lequel  vivent  encore  tous  les  brigands 
que  les  rebelles  traînent  à  leur  suite. 

Les  insurgés  ont  fait  le  16  de  ce  mois  un  retour  offensif 
contre  les  impériaux  qui  étaient  venus  les  attaquer  à  Tsin-po, 
ville  fortifiée  située  à  quarante  kilomètres  de  Shang-haï.  Les 
soldats  impériaux  ont  été  battus  et  poursuivis  jusqu'à  Kiem 
situé  à  plus  de  quatre  kilomètres  de  Tsin-po;  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  se  sont  débandés  et  répandus  dans  plusieurs 
villages  où  ils  ont  donné  encore  une  fois  le  signal  d'une  pani- 
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que  générale.  Ainsi ,  non-seulement  les  soldats  chinois  ne 
sont  pas  capables  de  repousser  la  marche  envahissante  des  Taï- 
pings,  mais  encore  ils  sont  un  sujet  de  désordre  et  provo^ 
quent  chaque  jour  le  pillage  et  le  meurtre. 

Ces  troupes  impériales,  mai  payées,  mal  commandées, 
n*ont  jamais  fait  aucune  résistance  sérieuse  aux  attaques  des 
rebelles  et  ont  le  plus  souvent  ouvert  les  portes  des  villes  aux 
Taï-pings  pour  piller  avec  eux.  il  me  parait  impossible  qu'on 
laisse  le  pays  dans  cette  situation  anormale.  J'ai  entendu  dire 
à  des  missionnaires  protestants,  qui  ont  eu  des  relations  avec 
ces  bandits,  que  leurs  chefs  sont  chétiens,  qu'ils  détruistsnt 
partout  les  idoles  et  les  images.  Je  crois  plutôt  qu'ils  n'ont 
aucune  religion,  et  d'autre  mobile  que  l'ambition  et  la  soif  de 
l'or.  Toujours  e8t*-il  qu'ils  tarissent  les  sources  de  la  fortune  du 
pays»  et  que  si  le  gouvernement  impérial  est  détestable,  il  est 
au  moins  conservateur. 

Il  est  probable  que  l'empereur  de  Chine,  après  avoir  reçu 
de  nous  une  rude  et  sévère  leçon ,  voudra  recourir  à  nos 
armes  et  profiter  de  la  présence  des  troupes  alliées  pour  chas- 
ser tous  les  rebelles  du  centre  de  son  empire,ce  serait  doncune 
nouvelle  campagne  à  faire  au  printemps  prochain,  et  notre 
premier  acte  serait  de  reprendre  Nankin  aux  insurgés  établis 
là  depuis  plus  de  dix  ans. 

Vous  savez  que  Nankin  est  l'ancienne  capitale  du  Céleste 
Empire.  Les  Tartares  mandchoux,  après  avoir  renversé  la 
dynastie  des  Ming,  il  y  a  un  siècle  et  demi  environ,  transport 
tèrenlle  siège  de  l'empire  à  Pékin  et  donnèrent  à  cette  ville 
de  leur  choix  toute  leur  sollicitude  et  toute  la  splendeur  pos- 
sible. Nankin,  déchu  de  ses  privilèges,  conserva  toujours  ce- 
pendant une  réelle  importance,  grâce  à  ses  nombreuses  fa- 
briques de  soieries  et  de  porcelaines,  au  fleuve  Yang-tse-kiang 
qui  baigne  ses  murs,  et  enfin  à  la  communication  directe  avec 
)a  nouvelle  capitale  par  le  canal  impérial. 
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Lorsqu'elle  fut  prise  par  les  rebelles,  elle  é  lait  encore  pro- 
spère, mais  aujourd'hui  les  ruines  attestent  seules  la  grandeur 
de  la  cité.  On  assure  que  lors  de  la  prise  de  la  ville,  plus 
de  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  femmes  et  enfants, 
périrent  sous  le  fer  des  barbares  Taï-pings, 

Nankin,  située  à  360  kilomètres  de  la  mer,  sur  le  Yang-tse- 
kiang,  communique  avec  toutes  les  parties  de  Vempire  par 
des  canaux  pratiqués,  avec  un  art  ipfini,  il  y  a  plus  de  quatre 
siècles,  et  le  pays  qui  l'entoure  n'a  pas  d'égal  en  Europe  pour 
la  richesse  du  sol  et  la  pratique  de  l'agriculture.  La  soie,  le 
thé,  le  riz  formaient  des  sources  de  richesses  infinies,  aujour- 
d'hui perdues  ;  mais  il  nç  faut  qu'un  peu  de  tranquillité  pour 
les  faire  renaître,  car  rien  ne  peut  empêcher  cette  terre,  col- 
matée par  les  inondations  du  grand  fleuve,  de  produire  les 
mêmes  éléments. 

Le  Yang-tse-kiang  est  navigable  dans  presque  toute  son 
étendue  pour  les  bâtiments  d'un  faible  tirant  d'eau,  et  lesfré-» 
gâtes  de  guerre  peuvent  remonter  jusqu'à  320  kilomètres,  au 
delà  de  Nankin,  vers  un  port  central  qu'on  appelle  Kran-tcheu. 
Rien  donc  ne  serait  plus  facile  d'opérer  militairement  sur  ces 
rives  avec  le  concours  de  la  marine. 

Deux  cents  barques  de  pêcheurs  chinois,  poursuivies  par 
les  Taï-pings  jusque  dans  les  eaux  du  Yang-tse^kiang,  sont 
venues  se  réfugier  près  de  Shang-haï  et  se  mettre  sous  notre 
protection.  Ces  pêcheurs  forment  assurément  une  des  classes 
les  plus  curieuses  du  pays  à  étudier.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
d'eux  dans  un  chapitre  précédent,  et  mécontenterai  d'ajouter 
ici  que  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  douze  mille  dans  la  seule 
province  de  Kiang-nan. 

Quant  à  la  question  de  la  Cochinchine,  il  me  paraît  certain 
qu'une  partie  du  corps  expéditionnaire  prendra  part  aux  opé- 
rations prochaines;  pour  amener  une  solution  favorable  et  dé- 
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Snitive,  on  ne  devra  signer  la  paix  qu'à  Hué»  capitale  de  l'em- 
pire annamite. 

La  position  que  nous  désirons  prendre  en  Cochinchine  est 
certes  fort  enviable  pour  l'avenir  de  nos  relations  avec 
l'extrême  Orient.  Saigon,  situé  à  la  pointe  extrême  de  l'empire 
annamite,  entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine,  peut 
entretenir  des  relations  importantes  avec  Siam,  le  Tonquin, 
Sumatra,  Bornéo  et  Manille;  ce  port  peut  devenir  un  jour 
notre  entrepôt  général  de  l'empire  chinois;  mais  pour  lui  don* 
ner  l'importance  qu'il  mérite,  il  faut  songer  à  établir  avec  la 
France  des  stations  intermédiaires,  où  l'on  puisse  accumuler 
des  dépôts  de  charbon,  et,  au  besoin,  des  forteresses.  En 
cette  affaire  commerciale,  nous  n'avons  qu'à  imiter  l'Angle- 
terre.* 

C'est  le  3  décembre,  la  fête  de  Saint-François-Xavier,  pre- 
mier chef  des  missions  catholiques,  dont  le  souvenir  esttrès- 
vénéré  en  ce  pays.  Je  suis  invité  à  aller  passer  la  journée  chez 
les  jésuites  pour  célébrer  la  fête  anniversaire  de  leur  patron, 
qui  par  son  talent,  ses  vertus,  son  zèle  infatigable,  opéra  une 
véritable  révolution  dans  les  sentiments  religieux  d'une  partie 
importante  de  la  population  maritime  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  le  courage  et  le  dévouement 
de  ces  pères,  leur  patience  évangélique,  leur  tranquillité 
d'âme  que  rien  ne  peut  altérer,  et  je  me  fais  un  véritable 
plaisir  de  leur  être  utile  chaque  fois  que  j'en  trouve  l'occa- 
sion. 

Le  Fullong,  bâtiment  à  vapeur  qui  a  amené  à  Shang-haï 
plusieurs  officiers  supérieurs,  entre  autres  le  colonel  Schmitz, 
chef  d'état-major  général,  chargé  de  faire  préparer  les  quar- 
tiers d'hiver  pour  le  corps  expéditionnaire,  part  aujourd'hui 
pour  Suez.  11  porte  à  bord  les  membres  de  la  commission 
militaire  chargés  d'offrir  à  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impéra- 
trice les  présents  envoyés  par  Tarmée  de  Chine.  Cette  com- 
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mission  est  composée  de  MM.  Campenon,  lieutenant-colonel 
d'état-major,  Bourcart,  capitaine  d'infanterie,  et  de  Braux 
d'Anglure,  sous-lieulenant  de  chasseurs  à  cheval,  attaché  à 
réiat-major  général.  M.  de  Pina,  lieutenant  de  vaisseau,  aide 
de  camp  du  général  en  chef,  part  également  pour  la  France, 
porteur  de  dépêches  pour  le  ministre.  Tous  ces  officiers,  cités 
plusieurs  fois  à  Tordre  du  jour  pendant  la  brillante  campagne 
de  Chine,  ont  bravement  contribué  à  tenir  haut  le  drapeau  de 
la  France.  On  ne  pouvait  donc  faire  un  meilleur  choix. 

Le  dernier  paquebot  venant  du  nord  nous  a  apporté  la  nou- 
velle de  la  ratification  des  traités  par  l'empereur  Hien-fong, 
et  de  leur  promulgation  dans  tout  l'empire.  Cet  important  dé- 
cret met  à  néant  toutes  les  suspicions  basées  sur  les  précé- 
dents, et  de  sa  promulgation  commence  véritablement  une 
nouvelle  ère  qui  ne  pourra  que  favoriser  puissamment  toutes 
les  relations  diplomatiques  et  commerciales. 

Le  point  sur  lequel  on  n'était  pas  encore  complètement 
d'accord,  ou  du  moins  au  sujet  duquel  le  gouvernement  chi- 
nois hésitait  à  s'exécuter,  n'était  autre  que  la  promulgation 
d<îs  traités  de  Tien-tsin  et  des  conventions  de  Pékin.  La  fer- 
meté des  plénipotentiaires  européens  finit  par  dompter  la 
résistance  chinoise  et,  le  5  novembre,  parut  le  décret  impérial 
que  les  mandarins  chinois  ont  montré  aux  Européens  comme 
émanant  du  Fils  du  Ciel.  Par  ce  décret,  Hien-fong  approuve 
et  confirme  ce  qui  a  été  fait  à  Pékin  par  son  plénipotentiaire  : 


a  Le  prince  Kong-y-sin  nous  a  informé  de  l'échange  des 
»  ratifications  des  traités.  Il  paraît  que  le  11  et  le  12  de  cette 
«lune  (24  et  25  octobre),  le  prince  Kong-y-sin  a  échangé 
»  avec  les  Anglais  et  les  Français  les  traités  de  1858,  et  qu'il  a 
»  aussi  conclu  des  conventions.C  'est  pourquoi  nous  confirmons 
D  et  sanctionnons  tous  les  articles  de  ces  traités  et  conventions, 
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B  et  nous  déclarons  que  notre  désir  est  que  la  paix  puisse  durer 
»  longtemps.  Maintenant  il  faut  déposer  les  armes  et  ne  plus 
»  songer  qu*à  consolider  la  paix.  La  bonne  foi  et  une  mutuelle 
))  confiance  doivent  former  les  bases  d'une  amitié  réciproque 
»  qui  exclura  tous  les  doutes  et  tous  les  soupçons.  Pour  ce  qui 
D  regarde  Texéculidn  des  traités,  qu'on  donne  d'amples  instruo- 
»  tions  aux  vice-rois,  aux  gouverneurs,  et^'aux  autres  hauts 
»  fonctionnaires  des  provinces,  afin  qu'ils  exécutent  tout  ce 
»  qui  a  été  arrêté.  Respectez  ceci. 
»  U  dixième  année  de  Hien-fong,  la  neuvième  lune...  o 


Le  lendemain,  6  novembre,  les  traités  et  la  convention,  ra* 
ti fiés  par  l'empereur,  ont  été  affichés  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées  de  Pékin  et  publiés  dans  le  journal  officiel  de 
l'empire,  la  Gazette  de  Pékin,  sous  le  sceau  du  gouverneur 
général  du  Pé-lché<*li.  Les  ambassadeurs  alliés  avaient  insisté 
pour  cette  publication  officielle  sachant  combien  grande  est 
sa  portée  en  Chine  ;  mais  on  pouvait  craindre  que  tout  en  la 
promettant,  le  gouvernement  ne  trouvât  moyen  de  l'éluder 
habilement.  Ses  craintes  étaient  chimériques  et  ont  été  ré- 
duites à  néant  par  la  publication.  Pendant  toute  la  journée 
du  6,  la  population  de  Pékin  est  restée  agglomérée  dans 
toutes  les  rues  pour  lire  le  décret  impérial  de  promulgation, 
et  elle  a  paru  étonnée  de  la  modération  de  Tarmée  alliée  à 
l'égard  delà  capitale  tombée  en  leur  pouvoir. 

Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  ont  presque  tous  les  jours,  de- 
puis leur  arrivée  jusqu'à  leur  départ,  visité  le  prince  Kong 
avec  qui  Leurs  Excellences  ont  eu  de  longues  conférences. 
Le  8  novembre,  a  eu  lieu  la  présentation  officielle  de  sir  Fré- 
déric Bruce  et  de  M.  de  Bourboulon  qui  doivent  représenter 
désormais  l'Angleterre  et  la  France  h  Pékin.  Le  prince  Kong, 
entouré  des  grands  dignitaires  de  l'empire  en  oostume  de 


—  123  — 

cérémonie  leur  fil  un  accueil  plein  de  cordialité  et  formula 
les  protestations  de  paix  et  d'amitié  qu'il  avait  déjà  expri- 
mées aux  ambassadeurs  extraordinaires. 

Dès  le  lendemain,  les  ambassadeurs  quittaient  la  capitale 
pour  revenir  en  Europe,  laissant  seulement  quelques  per- 
soimes  qui  doivent  préparer  l'installation  prochaine  des  rési- 
dents européens  à  Pékin.  Le  ministre  russe,  le  général  comte 
Ignatieff  a  déclaré  qu'il  entendait  passer  son  hiver  à  Pékin,  et 
s'est  installé  dans  son  yamoun,  tandis  que  M.  de  Bourboulon 
et  M.  Bruce  s'en  retournaient  fcTien-tsln,oîi  ils  passeront  l'hi- 
ver pour  ne  revenir  qu'au  printemps. 

M.  Adkins,  attaché  au  consulat  anglais,  est  resté  à  Pékin 
pour  préparer  la  résidence  de  M.  Bruce.  Ce  M.  Adkins  se 
trouvait  en  1859  sur  Tune  des  chaloupes  canonnières  coulées 
par  les  batteries  du  fort  du  Pei-ho  ;  depuis  et  en  toutes  cir- 
constances, cet  agent  consulaire  a  donné  des  preuves  d'un 
grand  courage  et  d'une  extrême  fermeté  devant  les  Chinois. 

Le  14  de  ce  mois,  la  Russie,  par  l'entremise  de  son  ambassa- 
deur en  Chine,  le  général  Ignatieff,  a  échangé  avec  le  gou- 
vernement chinois,  représenté  par  le  prince  impérial  Dajzinc- 
gim-zin-wan,  les  jatiflcations  d'un  traité  additionnel  qui  fixe 
d'une  manière  précise  les  frontières  des  deux  pays  et  ouvre 
au  commerce  russe,  par  la  cession  de  certains  territoires,  de 
nouveaux  horizons  et  d'immenses  avantages. 

Le  traité,  composé  de  quinze  articles,  a  une  importance 
qui  n'échappera  à  personne,  et  le  succès  remporté  k  Pékin 
par  la  diplomatie  moscovite  est  d'autant  plus  grand  qu'il  a 
été  obtenu  sans  bourse  délier  et  sans  brûler  une  armorce. 

Je  vous  adresse  la  copie  de  ce  traité  sur  lequel  j'appelle 
voire  attention  K  11  nous  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  une 


*   Voir  TAppeDdice,  -*  Pièces  diplomatiqoes. 
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carte  pour  apprécier  d'une  manière  complète  TimpoTtance  du 
traité  du  H  novembre. 

Le  traité  de  Tien-tsin,  conclu  il  y  a  quelques  années  entre 
la  Russie  et  la  Chine,  stipulait  en  faveur  de  la  grande  puis- 
sance européenne  la  cession  des  terrains  situés  sur  la  rive 
gauche  de  TAmour  et  le  droit  de  navigation  sur  ce  fleuve  de- 
puis son  embouchure  à  Nikolaievsk^  dans  la  mer  d'Okhotsk 
jusqu'aux  points  accessibles  les  plus  éloignés.  Les  possessions 
russes  étaient  donc  limitées  sur  les  rivages  de  la  mer  au 
53«  degré  latitude  nord.  Le  nouveau  décret  les  fixe  au  42«  de- 
gré, c'est-à-dire  que  la  Russie,  par  la  modification  ou  l'ex- 
tension d'un  traité,  gagne  tout  d'un  coup  six  cent  soixante 
mille  marins  de  côtes  ajoutées  à  ce  qu'elle  possède  sur  le 
Pacifique.  Ce  vaste  territoire,  sillonné  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  couronné  par  de  hautes  montagnes,  bordé  enfin  par  la 
mer,  est  d*une  végétation  magnifique  et  renferme  des  ri- 
chesses de  toute  nature.  Les  monts  Sihata-Âlin  et  Âinos- 
Khedjen,  les  plus  riches  en  minéraux  de  toute  la  Mandchou- 
rie,  sont  couverts  de  forêts  qui  fourniront  à  la  marine  russe 
des  bois  de  construction  d'une  valeur  inappréciable.  Toutes 
ces  côtes,  reconnues  en  1787  par  Lapeyrouse,  sont  garnies  de 
ports  excellents.  A  tous  égards,  c'est  donc  une  merveilleuse 
acquisition. 

Les  frontières  orientales  des  deux  empires  ont  aujourd'hui 
pour  démarcation  YOussouri,  un  des  affluents  de  l'Amour  et 
le  Sungatch;  de  cette  dernière  rivière  la  ligne  de  frontière 
coupe  le  lac  Chinkajj  s'étend  jusqu'au  fleuve  Belen-che^  de  là 
suit  la  crête  de  montagnes  jusqu'au  Chubiton,  reprend  la  crête 
des  monts  qui  finissent  au  fleuve  Choun-tchouriy  et  enfin  vient 
aboutir  à  la  mer  à  l'embouchure  du  Tu-min-asin.  Toute  la 
partie  orientale  appartient  à  la  Russie,  toute  la  partie  occiden- 
tale à  la  Chine. 

La  frontière  occidentale  suit  la  crête  des  montagnes  et  le 
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cours  des  fleuves  chinois  depuis  le  phare  Cfut-  bin-Dalaga  (érigé 
en  1728,  par  suite  du  traité  de  Riakhla),  jusqu'au  lac  Zaf-san 
et  au  delà  jusqu'aux  montagnes  Tengerl-shany  Kirgisninattau 
et  Than-schan  qui  coupent  le  lac  d'/wtTtui,  et  viennent  aboutir 
au  Khokand. 

Les  bénéfices  du  nouveau  traité  ne  s'arrêtent  pas  à  cette 
étendue  de  territoire.  Le  commerce  par  les  frontières  orien- 
tales devient  libre.  De  même  que  les  Chinois  peuvent  aller  en 
Russie  faire  leur  commerce  sans  payer  aucun  droit  d'échange, 
les  Russes  sont  autorisés  à  s'établir  dans  diverses  parties  de  la 
Chine,  et  à  bâlir  des  factoreries,  magasins,  dépôts,  chapelles 
et  cimetières  à  Ourga  ou  Uruga^  à  Khalkhan  ou  Kalgan  et  à 
Kackgar  qui  sont  les  points  les  plus  importants  sur  la  ligne 
directe  de  Pékin  à  Kiakhta. 

La  position  de  Kiakhta,  déjà  si  importante  va  prendre  un 
développement  considérable,  surtout,  si  comme  je  l'ai  entendu 
dire  à  l'ambassade  russe,  on  y  établit  le  service  postal  et  télé- 
graphique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Ignalieff  et  sa  suite  ont  été 
reçus  avec  de  véritables  transports  de  joie  par  tous  les  habi- 
tants du  Céleste  Empire,  et  leur  passage  à  travers  les  provinces 
chinoises,  quelque  rapide  qu'il  ait  été,  a  été  une  véritable 
marche  triomphale. 

L'expédition  maritime  faite  ces  jours  derniers  contre  les 
pirates  chinois  n'a  pas  produit  de  résultat  satisfaisant,  et  le 
capitaine  du  vapeur  de  guerre  anglais,  chargé  de  l'exploration 
du  Yang-tse-kiang,  est  revenu  à  Who-sung  comme  il  était 
parti,  après  avoir  retrouvé  le  bateau  que  les  Chinois  avaient 
attaqué  et  pillé.  11  paraît  malheureusement  certain  que  les 
trois  Européens  qui  montaient  ce  bateau  ont  été  assassinés 
ainsi  que  l'équipage  de  la  goélette  française  Christian,  Le 
vapeur  flong-kong  e^i  parti  pour  explorer  toutes  les  criques  du 
fleuve,  mais  on  craint  que  cette  nouvelle  course  folle  contre 
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les  brigands  de  mer  ne  produise  aucun  résultat.  11  serait  temps 
cependant  de  prendre  des  mesure  énergiques  et  efficaces  pour 
faire  cesser  ce  brigandage  qui  menace  les  transactions  com- 
merciales et  maritimes,  et  la  vie  des  Européens.  Il  faudrait 
agir  dans  le  Yang-tse-kiang  comme  on  a  opéré  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  le  groupe  des  lies  Cbusan,  c'est-à-dire  orga- 
niser une  flottille  de  bateaux  à  vapeur  et  de  canonnières  qui, 
lancés  dans  toutes  les  directions  du  fleuve,  le  remonteraient 
jusqu'au  delà  de  Nankin,  en  détruisant  toutes  les  barques 
suspectes. 

Les  Anglais  ont  eu  plus  de  chance  dans  la  rivière  de  Shang- 
haï, le  Wampou,  que  dans  le  Yang-tse-kiang.  Ils  ont  sur- 
pris plusieurs  pirates  qui  ne  se  sont  rendus  qu'après  avoir 
opposé  la  plus  vive  résistance.  L'un  d'eux  a  été  tué;  le» trois 
autres,  blessés  grièvement,  ont  été  pris  et  conduits  dans  une 
prison  de  Shang-haï  en  attendant  leur  procès,  qui  se  termina 
sans  aucun  doute  par  la  sentence  :  pendu  haut  et  court. 


CHAPITRE   V 

Installation  des  troupes  dans  lears  quartiers  d'hiver.  —  Arrîrée  du  général  de 
Montanban.  —  Manifestations  hostiles  des  Japonais  contre  les  Européens.  — 
Dépait  des  flottes  alliées  pour  Yédo.  —  Mort  de  Tabbé  Nicolas.  —  Sorprise 
d'une  goélette  marchande  par  lis  pirates.  —  Massacre  de  Téquipage.  —  Départ 
d'un  corps  expéditionnaire  pour  la  Cochinchine.  —  Personnel  de  l'état-major. 
—  Quelques  mots  sur  les  événements  antérieurs  en  Gocbinebine.  — -  Position  des 
Européens  à  Saigon.  —  Position  formidable  des  Annamites.  *-  Meurtre  du 
capitaine  Barbé.  —  Proclamation  de  Ngou-yen,  prince  de  la  famiite  rojale.  ^- 
Situation  des  esprits  en  Cochinchine.  —  Avenir  de  la  colonie.  —  Motifs  séricns 
d'une  occupation  française.  —  Deuil  public  à  Tien-tsin.  —  La  mort  du  général 
Collincau.  —  Nécrologie  —  Le  général  O'Malley  prend  le  commandement  de  la 
brigade  de  Tien-tsin.  —  Expédition  aqglaiso  dans  le  Yang-tse-l^iang  et'ouverture 
de  nouveaux  ports. —  Changement  favorable  opéré  dans  les  dispositions  du  gou- 
vernement chinois. 


Shanghaï,  22  décembre. 

Depuis  quelques  jours»  toutes  les  troupes  sont  installées 
dans  leurs  quartiers  d'hiver. 

L'hiver  est  moins  rigoureux  à  Shang-haï  qu'à  Tien-tsin, 
point  avec  lequel  nos  conmunicalions  sont  devenues  difficiles. 
Cependant,  dans  le  nord  comme  à  Shang-haï,  Tinstallation  des 
logements  est  suffisante  pour  braver  la  mauvaise  saison  que 
nous  sommes  appelés  à  passer  en  Chine. 

La  garnison  de  Tché-fou  reste  ce  qu'elle  était  pendant 
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Texpédition.  Ghusan,  noire  premier  point  d'occupation,  est 
évacué  par  suite  du  traité  de  Pékin, 

On  nous  avait  annoncé  comme  presque  certaine  l'expédition 
de  la  Gochincliine  ;  jusqu'à  présent  nous  sommes  dans  une  in- 
certitude complète,  et  l'on  attend  les  ordres  du  gouvernement. 
Cependant  l'amiral  Charner  a  déjà  pris  des  mesures  pour  une 
expédition  contre  l'empire  d'Annam.  Après  les  derniers  événe- 
ments de  la  campagne,  cet  ofûcier  général  s'est  empressé 
d'envoyer  une  compagnie  de  débarquement  pour  renforcer 
la  garnison  do  Saigon,  fort  menacée  par  l'armée  annamite;  il 
vient  d'envoyer  de  nouveau  trois  cents  hommes  et  attend 
chaque  jour  des  ordres  pour  entreprendre,  aussitôt  que  pos- 
sible, une  expédition  sérieuse. 

Le  général  en  chef  est  de  retour  de  son  excursion  au  Japon; 
l'état-major  général  et  tous  les  chefs  de  service  sont  à 
ShaQg-haï. 

Plusieurs  manifestations  hostiles  dirigées  par  les  Japonais 
de  Yédo  contre  les  Européens  résidants  en  cette  ville  néces- 
siteirt  une  démonstration  énergique  dans  ces  parages.  Aussitôt 
l'annonce  des  événements,  les  amiraux  Page  et  Protêt  sont 
partis  avec  plusieurs  bâtiments  et  canonnières.  L'amiral  an- 
glais, Jones,  est  également  parti  avec  plusieurs  bâtiments. 
La  présence  de  la  marine  alliée  suffira  sans  doute  pour  rétablir 
l'ordre  un  instant  troublé. 

Lord  Elgin  n'a  pas  encore  quitté  Shang-haï  ;  il  vient  d'obte« 
nir  du  prince  Kong  l'ouverture  complète  du  grand  fleuve 
Yang-tse-kiang  navigable  sur  un  parcours  de  720  kilo- 
mètres. Des  ordres  viennent  d'être  donnés  à  la  marine 
pour  envoyer  des  canonnières  chargées  de  l'exploration  du 
fleuve. 

Les  rebelles  sont  toujours  à  12  kilomètres  d'ici,  le  pays  est 
ravagé  par  eux.  Comment  va-t-on  se  comporter  avec  eux  ? 
—  Tliat  is  tUe  question!  —H  mô  semble  qu'il  y  a  trois  parli:> 
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à  prendre:  !<>  leur  faire  accepter  le  traité  fait  dans  le  nord  ; 
2»  en  conclure  un  avec  eux;  3o  les  combattre  et  les  chasser 
du  Kiang-nan.  Nous  ne  sommes  pas  seuls  pour  résoudre  ces 
questions,  mais  il  est  certain  qu'il  faudra  prendre  l'un  de  ces 
trois  partis,  car  le  maintien  du  statu  quo  produirait  la  ruine 
du  commerce.  Déjà  les  thés  n'arrivent  plus  à  Shang-haï  par 
Vintérieur,  etceux  qu'on  reçoit  par  d'autres  voies  sont  hors 
de  prix. 

L'importation  à  Shang-haï  est  toujours  nulle  à  l'exception 
de  l'opium,  dont  on  a  dirigé  de  fortes  parties  sur  le  nord. 

La  présence  de  l'insurrection  dans  le  voisinage  de  Shang-haï 
a  considérablement  fait  accroître  le  commerce  de  soie  et  de 
ihé  à  Ning-po,  et  je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  cette  ville 
reprendre  son  Importance  première,  les  districts  producteurs 
de  soie  et  de  thé  étant  plus  près  de  Ning-po  que  de  Shang- 
haï. 

En  arrivant  a  Shang-haï,  nous  avons  appris  la  mort  de 
l'abbé  Nicolas,  aumônier  de  la  marine.  Cet  ecclésiastique  a 
succombé  à  la  suite  d'un  accès  de  fièvre  pernicieuse.  Parti  de 
France,  il  y  a  quatre  ans,  comme  aumônier  de  la  Capricieuse, 
l'abbé  Nicolas  avait  assisté  aux  premières  affaires  de  CocMn- 
chine.  Depuis,  détaché  près  du  corps  expéditionnaire  de  Can- 
ton ,  c'est  à  ce  poste  honorable  qu'il  a  succombé,  victime  de 
son  dévouement. 

H.  l'abbé  Nicolas  est  le  second  aumônier  de  la  marine  dont 
on  a  à  regretter  la  mort  depuis  l'ouverture  des  premières  hos- 
tilités en  Chine  et  en  Cochinchine. 

Les  pirates  chinois,  bien  que  pourchassés  constamment  par 
nos  bâtiments,  continuent  d'infester  les  côtes  de  la  Chine.  Un 
officier  de  la  marine  marchande^  après  avoir  miraculeusement 
échappé  à  la  mort  lors  de  l'incendie  de  la  Reine  des  Clippers 
dans  le  port  de  Macao,  avait  reçu  le  commandement  d'une 
goélette   appartenant  à  la  maison  Yaucher  de  Hong-kong. 
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Surpris  dans  l'archipel  de  Chusan  par  les  pirates,  il  a  été 
massacré,  ainsi  que  tout  son  équipage;  son  fils  seul,  quoique 
blessé,  a  échappé  à  une  mort  certaine  en  se  précipitant  à  la 
mer.  Recueilli  par  des  pêcheurs  de  Chusan,  il  a  été  conduit 
par  eux  à  Ning-po,  où  on  lui  a  prodigué  tous  les  soins  que 
nécessitait  sa  blessure. 

Notre  ambassadeur  en  Chine,  M.  de  Bourboulon,  doitbientôt 
quitter  Tien-tsin,  pour  établir  la  légation  française  au  sein  de 
la  capitale.  Déjà  TévAque  de  Pôkin  et  le  premier  secrétaire 
d'ambassade  ont  fait  choix  d'une  vaste  résidence  voisine  de 
celles  adoptées  par  les  ministres  de  Russie  et  d'Angleterre. 

Le  prince  Kong,  qui  gouverne  toujours  par  intérim,  paraît 
désirer  que  l'installation  de  notre  ambassadeur  ait  lieu  le  plus 
tôt  possible,  c'est-à-dire  avant  la  rentrée  de  l'empereur;  par 
les  préparatifs  énormes  qui  se  font  en  ce  moment  dans  la  ca- 
pitale de  la  Chine,  je  crois  que  la  réception  officielle  de  tous 
nos  diplomates  européens,  sera  splendide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  détachement  des  troupes  cantonnées  à  Tien-tsin  accompa- 
gnera M.  de  Beurboulon  à  Pékin  et  ne  quittera  cette  ville  que 
lorsque  la  légation  française  sera  établie  sur  des  bases  solides 
et  durables. 


Shang-haï,  24  janvier. 


Le  corps  expéditionnaire  français  désigné  pour  opérer  dans 
l'empire  d'Annam  a  quitté,  le  20,  te  mouillage  de  Who-sung; 
un  second  départ  a  eu  lieu  le  22;  enfin,  le  24,  le  vice-amiral 
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CharDer,  commandant  en  chef  de  l'expédltipn,  a  appareillé  à 
bord  de  V Impératrice  Eugénie. 

Dix-huit  cents  hommes  environ  ont  élé  mis  par  le  général 
de  Hontauban  à  la  disposition  de  l'amiral  pour  Texpédition  de 
Cochinchine;  savoir  : 

L'infanterie  de  marine  (moins  cent  hommes  restés  à  l'em*- 
bouchuredu  Pei-hopour  la  garde  des  forts  de  Takou),  le2«  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  en  entier,  commandé  par  son  chef 
de  bataillon,  M.  Comte;  une  demi-batterie  de  12,  une  demi- 
batterie  de  5  et  une  section  de  montagne,  ainsi  que  des  obu- 
siers;  une  section  du  génie;  un  détachement  de  cavalerie;  un 
service' administratif  au  complet;  un  service  de  subsistances; 
enfin  un  parc  d'artillerie  et  un  détachement  du  génie. 

Voici  les  noms  des  chefs  de  service  et  des  officiers  qui  leur 
ont  été  adjoints  :* 

Commandant  en  chef  les  forcée  de  terre.  —  Le  général  Vas- 
soigne. 

État' major  général,  —  MM.  de  Cools,  chef  d'escadron,  chef 
d'étal-major;  Hailloi,  capilaitie  d'étal-major;  Signard,  capi- 
taine d'infanterie,  adjoint;  de  Trentinian,  capitaine  d'infan- 
terie de  marine,  aide  de  camp  du  général. 

Artillerie.  —  ^M.  Crouzat,  chef  d'escadron,  commandant 
l'artillerie;  Charon,  capitaine  adjoint;  Ravenet,  vétérinaire. 
.  Génie.  —  MM.  Allizé  de  Matignicourt,  capitaine  commandant 
le  détachement;  Gallimard,  capitaine;  Guérin^  médecin. 

Cavalerie.  —  MM.  Mocquard,  capitaine,  commandant  le  dé* 
tachement;  de  Tocqueville  et  Vattelier,  sous-lieulenanls. 

Intendance.  —  MM.  Bonnamy,  adjoint  de  première  classe, 
chef  des  services  administratifs  ;  Rattier,  capitaine  au  2«  chas- 
seurs, adjoint. 

Chef  du  service  de  santé.  —  M.  Didiot,  médecin  principal. 

ifécketi».— MM.  Champenois,  Armand ,  Ualtulte,  Dufour, 
Azaïs,  Frillet* 
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Tout  ce  personnel  et  le  matériel  sont  à  bord  des  transports, 
V Entreprenante,  le  Rhin,  la  Loire ,  la  Meurthe,  la  Garonne  et  le 
Jura, 

Le  2«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  embarqué  sur  le  Rhône, 
est  parti  le  22  de  ce  mois  pour  Saigon,  le  Jura  et  l'Entrepre^ 
nante  ont  fait  route  pour  la  même  destination»  emportant  le 
matériel  de  Tartillerie  et  du  génie  ;  ces  trois  bâtiments  remor- 
quent chaci^n  une  petite  canonnière. 

L'embarquement  a  eu  lieu  avec  une  rapidité  remarquable, 
et  l'on  n'a  eu  à  déplorer  aucun  accident. 

Depuis  quelque  temps  déjà  on  s'occupait  des  préparatifs  de 
cette  expédition.  Lorsqu'on  reçut  Tordre  ministériel,  la  com- 
position de  l'armée  de  Gochinchine  était  à  peu  près  arrêtée, 
on  n'a  eu  rien  à  y  changer. 

Les  Espagnols  ont  à  Saigon  quatre  cents  hommes  environ; 
avec  nos  compagnies  de  débarquement,  l'infanterie  de  marine, 
le  2"  chasseurs,  les  deux  batteries  d'artillerie  et  la  section  du 
génie,  on  peut  calculer  que  le  corps  expéditionnaire  entrera 
en  campagne  avec  quatre  mille  hommes  de  troupes  aguerries 
et  acclimatées.  Les  opérations  militaires  commenceront  im- 
médiatement, et  je  n'hésite  pas  à  penser  qu'elles  seront 
couronnées  d'un  plein  succès, 

Dix-huit  cents  hommes  viennent  de  partir  pour  la  Gochin- 
chine, ce  ne  peut  être  que  la  première  division  du  corps 
expéditionnaire. 

Ici,  nous  ne  savons  rien  des  décisions  prises  par  le  gouver- 
nement; mais  tout  nous  porte  à  croire  qu'on  ne  prendra  pas 
cette  fois  de  demi-mesure  et  que  des  troupes  nombreuses 
seront  envoyées  dans  l'empire  d'Annam,  pour  achever  ce  qui 
a  été  si  brillamment  commencé,  il'y  a  quelques  années,  par 
l'amiral  Rigault  de  Genouilly. 

La  faiblesse  numérique  de  l'infanterie  de  marine,  l'insufti- 
sance  du  matériel  de  la  marine,  les  maladies,  l'expédition 
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dernière  de  la  Chine  qui  a  absorbé  une  parlie  du  contingenl 
de  Saigon,  toutes  ces  considérations  sérieuses  ont  dû  néces- 
sairement modiQer  le  premier  plan  de  la  campagne.  Touranne 
dut  être  évacué  ;  le  retrait  momentané  de  nos  troupes  pro- 
duisit des  effets  déplorables:  des  milliers  de  chrétiens,  me- 
nacés de  mort,  furent  obligés  de  chercher  leur  salut  dans  la 
fuite  ;  plus  de  trois  mille  se  réfugièrent  à  Saigon,  ceux  qui  ne 
purent  y  arriver  durent  se  cacher  dans  les  montagnes  ou  les 
endroits  déserts  où  ils  errent  encore.  Les  maisons  furent  pil- 
lées et  brûlées  «  et  la  persécution,  recommencée  avec  une 
rage  nouvelle,  répandit  la  terreur  dans  tout  le  pays.  Ta  cruauté 
des  Annamites  ne  put  ébranler  le  courage  des  chrétiens,  et 
un  grand  nombre  périrent,  comme  les  évéquesDiaz,  Melchior, 
Retord,  ces  intrépides  apôtres  de  la  foi. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Saigon  est  assiégée  par  une  armée 
nombreuse  fortement  retranchée  à  peu  de  distance.  Les  com- 
munications avec  l'intérieur  du  pays  sont  devenues  impos- 
sibles. Les  ennemis  ne  pourront  rien  contre  la  faible  mais 
intrépide  garnison  de  Saigon,  mais  il  importe  que  cet  état  de 
choses  change  au  plus  vite.  Désespérant  de  vaincre  par  la 
force  nos  braves  soldats,  les  Gochinchinois  espèrent  réussir 
par  la  trahison;  déjà  l'un  des  nôtres,  le  capitaine  Barbé,  a  été 
victime  de  sa  témérité.  S'élant  imprudemment  éloigné  de  son 
poste,  il  a  été  assailli,  tué,  mutilé  et  décapité  par  les  indi- 
gènes qui  ont  porté  sa  tète  au  chef  de  l'armée  ennemie  pour 
recevoir  la  récompense  promise. 

Ce  meurtre  est  le  résultat  d'une  odieuse  proclamation  dont 
je  vous  adresse  la  copie  : 

«  Ngou-yen,  commandant  en  chef  du  Gia-dinh  du  titre  de 
»  kouen-shen,  et  Thing-thong,  mandarin  allié  à  la  famille 
»  royale,  du  titre  de  tham-then, 

>  Font  cette  proclamation  aux  Chinois  et  aux  gens  de  la 
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»  religion  perverse  qui  ont  suivi  les  rebelles  européens  et  qui 

>  vivent  au  milieu  d'eux.  Suivant  la  rigueur  des  lois  on  ne 
»  peut  leur  pardonner  leur  crime  ;  cependant,  comme  ils  sont 
»  tous  ignorants ,  trompés  et  violentés  par  les  barbares 
1»  dans  un  moment  de  surprise,  l'autorité  du  lieu,  quoique 

>  leur  action  soit  qualifiée  de  rébellion,  ne  veut  pas  la  considé- 
»  rer  comme  lelle.  Ainsi  nous  nous  unissons  pour  proclamer 
»  aux  Chinois  et  aux  gens  de  la  religion  perverse,  coupables 
»  de  suivre  déjà  depuis  longtemps  les  rebelles  et  d'y  avoir 

>  été  forcés,  que  si  de  bonne  heure  ils  reviennent  aux  manda* 
»  rins,  leurs  chefs  naturels,  nous  leur  assurons  de  garder  le 

>  silence  et  de  leur  pardonner. 

»  En  restant  à  rintérieur>  ils  peuvent  saisir  les  occasions 
»  favorables  et  chercher  en  secret  et  avec  opportunité  les  oc- 
»  casions  qui  se  présenteraient  pour  couper  la  tête  d'un  chef 
»  ou  d*un  soldat,  afin  de  rapporter. 

»  Non-seulement  par  là  ils  effaceront  leur  faute,  mais  en- 
»  core  ils  auront  droit  à  la  récompense  que  las  mandarins  qui 
»  ont  autorité  leur  accorderont.  C'est  donc  avec  une  grande 
»  sollicitude  que  nous  aurons  ainsi ,  par  ces  renseignements* 
»  ouvert  une  voie  de  salut.  Si  après  cela  quelqu'un,  suivant 
x>  de  cœur  les  rebelles,  vient  à  être  pris,  il  sera  décapité  surw 
»  le-champ.  » 


Cette  proclamation  est  datée  du  17  novembre  1860;  elle 
peut  vous  donner  la  mesure  exacte  des  sentiments  des  gens 
que  nous  avons  à  combattre.  Nous  n'avons  qu'une  chose  à 
faire,  reprendre  l'offensive  le  plus  tôt  possible  en  nous  empa- 
rant de  Hué,  capitale  de  l'empire.  C'est  au  centre  qu'il  faut 
frapper  ;  là  seulement  nous  pourrons  battre  les  troupes  com-' 
mandées  par  l'empereur,  détruire  son  armée  principale  et  le 
frapper  de  terreur  ;  là  seulement  nous  pourrons  tout  d'un 
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coup  nous  emparer  du  trésor,  de  Tarsenal  et  des  greniers 
d'approvisionnement  du  royaume.  Et  alors,  devant  Tanéan- 
tissement  de  toutes  ses  ressources,  l'empereur  d'Annam  fera, 
comme  l'empereur  de  Chine,  une  paix  sérieuse,  garantie  par 
des  possessions  importantes,  et  que  ne  pourront  pas  rompre 
de  vaines  tentatives  de  soulèvement. 

Plus  de  sii  cent  mille  catholiques  nous  tendent  les  bras  en 
implorant  notre  secours;  la  religion,  l'humanité  et  l'honneur 
engagés  sont  des  mobiles  assez  puissants  poumons  faire  plan- 
ter le  drapeau  tricolore  sur  la  terre  de  Cochinchine.  Au  point 
de  vue  politique,  il  est  important,  il  est  indispensable  que  nous 
établissions  d'un»  manière  inébranlable  notre  prépondérance 
dans  toute  la  Cochinchine. 

Au  dire  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  partie 
de  la  mer  des  Indes,  la  Cochinchine^  traversée  par  de 
grands  fleuves  accessibles  à  la  marine,  sillonnée  par  de  nom*- 
breu3L  canaux  ou  cours  d*eau,  est  un  pays  d'une  admirable 
fertilité,  d'une  richesse  inconnue  et  d'une  salubrité  parfaite. 
Si  nos  troupes  y  ont  été  frappées  de  la  mortalité,  c'est  que  nos 
,  braves  soldats  ont  voulu  faire  plus  que  leurs  forces  et  le  climat 
leur  permettaient. 

L'empereur  d'Annam  ne  parait  tenir  aucun  compte  des  évé** 
nements  miUtaires  qui  viennent  de  se  passer  en  Chine.  Cesévé*- 
nements,  du  reste,  ont  été  complètement  dénaturés  à  ses  yeux. 

Le  bruit  de  nos  succès  sur  les  rives  du  Pef-ho  et  delà  défaite 
des  Chinois  étant  parvenu  dans  l'empire  d'Annam,  l'empereur 
a  cru  devoir  envoyer  un  mandarin  qui  à  son  retour  à  Hué  n'a 
pu  que  conGrmer  la  prise  de  Pékin.  Pour  prix  de  la  fidélité 
de  sa  mission ,  il  a  été  condamné  à  mort  et  décapité.  A  la  suite 
de  cet  acte  de  cruauté  inqualifiable,  l'empereur  a  do  nouveau 
expédié  en  Chine  l'un  de  ses  généraux  chargé  d'établir  un 
rapport  sur  les  faits  acomplis.  Ce  mandarin  militaire,  pour 
échapper  sans  doute  à  la  mort  qu'il  redoutait,  aurait  déclaré  k 
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l'empereur  que  les  barbares  alliés,  voulant  s'avancer  sur 
Pékin  auraient  été  répoussés  et  obligés  de  se  rembarquer; 
mais,  que  l'empereur  Hien-fong,  avait  bien  voulu  leur  par- 
donner leur  audace  et  renouveler  avec  eux  des  traités  de  paix 
et  d'alliance. 

Ainsi  renseigné  et  trompé,  l'empereur  d'Annam  consentira 
difficilement  à  accéder  aux  justes  réclamations  de  la  France. 
On  ne  pourra  le  contraindre  que  par  la  force  des  armes, 

L'empire  annamite,  borné  au  nord  par  l'empire  de  Ghine> 
à  l'ouest  par  le  royaume  de  Siam,  au  sud  et  à  l'est  par  la  mer 
de  Chine,  est  divisé  en  quatre  royaumes  distincts  : 

lo  La  Cuchinchine  qui  s'étend  du  nord  au  sud  sur  toute  la 
côte  orientale. 

2""  L'Ânnam,  qui  s'étend  parallèlement  du  nord  au  midi  et 
n'est  séparé  de  la  Cochincbine  que  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  élevées.. 

3®  Le  Tonkin,  qui  borde  ces  deux  royaumes  au  nord. 

40  Et  le  Cambodge,  qui  limite  le  royaume  d'Annam  au 
midi. 

I/t  Cochinchine  elle-même  est  divisée  en  treize  districts  dont 
les  deux  plus  importants  sont  ceux  de  Hué,  la  capitale  de 
l'empire,  située  vers  le  centre  du  littoral,  et  de  Saigon  à  la 
pointe  méridionale.  Le  district  de  Saigon,  limité  au  nord  par 
le  Cambodge,  pays  pacifique  et  ami,  et  de  tous  autres  cAtés 
par  la  mer,  peut  être  facilement  à  l'abri  d'agressions  étran- 
gères. De  nombreux  ports,  à  l'abri  des  vents  et  d'un  excel- 
lent mouillage,  peuvent,  sur  toutes  les  côtes  de  l'empire 
d'Annam,  offrir  autant  de  refuges  à  nos  bâtiments  de  guerre  et 
de  commerce. 

Nous  pouvons  facilement  créer  en  ce  pays  lointain  une 
magnifique  colonie  pouvant  rivaliser  avec  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  parties  des  Indes.  Nulle  occasion  plus  favorable  de 
mettre  à  exécution  les  projets  grandioses  formés  par  Louis  XIV, 


—  137  — 

Xouis  XVI  et  Louis-Philippe.  Tout  me  porte  à  dire  enfin  qu'il 
faudrait  entreprendre  l'expédition  de  Ck)chinchine  si  elle  n'était 
pas  commencée. 

Nos  communications  avec  le  Pei-ho  ont  été  interrompues 
jusqu'à  ce  jour  par  suite  des  grands  froids  qui  ont  complète- 
ment glacé  la  rivière;  on  ne  peut  pas  aborder  à  Takou. 

C'est  par  terre  que  nous  avons  les  dernières  nouvelles;  des 
cavaliers  chinois  font  le  service  des  dépêcfies  de  Tien-lsin  à 
Tché-fou,  seul  point  que  nos  navires  puissent  aborder  dans  le 
golfe  de  Pé-tché-li. 

L'état  sanitaire  des  troupes  alliées  en  garnison  à  Tien-tsin 
est  excellent; tout  va  bien  sur  ce  point.  La  température  seale, 
très-basse  en  ce  moment,  laisse  à  désirer. 

Notre  établissement  militaire  de  Tché-fou,  très-peu  impor- 
tant, aujourd'hui  que  la  paix  avec  l'empereur  de  Chine  est 
conclue,  va  être  évacué.  La  garnison  sera  dirigée  sur  Shang- 
haï, où  des  logements  sont  préparés  pour  la  recevoir. 

Nous  sommes  très-peu  nombreux  à  Shang-haf,  l'expédition 
de  la  Cochinchine  ayantenlevé  presque  tout  le  personnel  delà 
garnison.  Les  rebelles  et  les  impériaux  sont  en  présence  dans 
les  environs  ;  déjà  plusieurs  combats  ont  eu  lieu  avec  des 
chances  diverses  et  sans  amener  de  résultats  sérieux  ;  personne 
ne  peut  prévoir  comment  cette  lutte  se  terminera. 

Bien  souvent  pendant  la  nuit  nous  apercevons  au  loin  les 
lueurs  de  l'incendie  qui  dévore  des  villages  entiers  ;  mais  les 
environs  de  Shang-ha!  sont  en  sûreté,  et  tant  que  nous  serons 
ici,  la  ville  n'a  rien  à  craindre.  Le  général  de  Montauban  a 
détaché  plusieurs  compagnies  du  l«r  bataillon  du  101«  de 
ligne  à  Zi-kawé  et  à  Tan-ka-dou  pour  protéger  les  établis- 
sements importants  que  les  jésuites  y  possèdent. 

Les  troupes  qui  sont  à  Shang-haï  jouissent  d'une  tempéra- 
ture plus  douce  qu'à  Tien-lsin,  mais  l'humidité  y  est  telle 
qu'elles  préféreraient  encore  un  froid  sec  et  intense. 
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NéanmoiDs,  pendant  la  nuit,  le  thermomètre  descend  sou* 
vent  fort  bas.  Aussi  s'en  aperçoit-on  le  lendemain  par  les 
morts  qui  jonchefnt  soit  les  rues,  soit  les  ponts  qui  traversent 
les  canaux  de  la  ville  ou  du  faubourg,  et  que  les  malheureux 
Chinois  n'ont  pas  eu  la  force  de  passer.  Généralement»  par 
ces  grands  froids,  on  rencontre  presque  dans  chaque  rue  un 
cadavre  qu'on  y  laisse  assez  longtemps.  On  compte  sur  la 
charité  publique  pour  l'enlever;  mais  comme  cette  vertu  est 
fort  peu  pratiquée  en  Chine,  la  municipalité  est  forcée  d'inter- 
tervenir  et  de  le  faire  emporter  au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  jour  où  les  détachements  français  quitteront  Shang-hal 
une  multitude  de  malheureux  habitants  regretteront  notre 
départ.  11  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  grande 
quantité  do  pauvres  gens  qui  se  tiennent  autour  des  pagodes 
en  attendant  l'heure  de  la  soupe  que  nos  soldats,  qui  sont 
casernes  dans  ces  pagodes,  leur  fournissent  abondamment; 
en  outre^  nos  troupiers  leur  font  encore  gagner  des  sapèques, 
en  employant  ces  mendiants  à  faire  des  corvées  de  quartiers 
ou  de  vivres. 

D'après  les  dernières  nouvelles  du  Japon,  nous  pensions 
aller  à  Yédo,  comme  nous  avons  été  à  Pékin.  Notre  chance* 
lier  de  l'ambassade,  M.  Nathel,  avait  été  assez  maltraité  par 
un  prince  indigène  qui,  à  ce  qu'on  nous  assure,  lui  avait  fait 
une  large  blessure  avec  son  sabre.  Notre  pavillon  avait  même 
été  déjà  amené  ;  mais  bientôt  il  fut  arboré  de  nouveau.  11 
avait  suffi  de  l'apparition  d'une  petite  escadre  française  pour 
que  toutes  les  satisfactions  désirées  nous  fussent  données 
immédiatement. 

Un  Anglais,  M.  Moss,  fut  également  l'objet  de  quelques 
insultes  de  la  part  d'officiers  japonais  :  à  la  chasse,  un  de 
ces  ofticieri  voulut  lui  enlever  son  fusil  ;  dans  la  lutte,  l'arme 
partit  et  blessa  grièvement  un  autre  officier  qui  se  trouvait 
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en  compagnie  de  Tassaillant.  Quoique  la  blessure  fût  faite 
involontairement,  Fauteur  n'en  fut  pas  moins  condamné  à 
1,000  piastres  d'amende;  aussi  la  petite  colonie  européenne 
est^elle  exaspérée. 

Depuis  que  les  opérations  militaires  sont  terminées,  chacun 
aspire  à  rentrer  en  France  ou  à  sortir  de  cet  état  de  repos, 
auquel  l'armée  expéditionnaire  est  condamnée  par  la  signature 
du  traité  de  paix. 

Par  le  dernier  courrier  nous  avons  appris  avec  grand  plaisir 
que  le  gouvernement  se  préoccupait  de  notre  retour  dans  un 
délai  qui  n'est  pas  très-éloigné.  Mais  tout  le  corps  expédi* 
tionnaire  ne  pourra  pas  revenir  à  la  fois  en  France  ;  je  crois 
qu'une  occupation  de  quelques  mois  est  encore  nécessaire;  ce 
ne  sera  que  par  fraction  de  corps  que  l'armée  sera  dirigée  vers 
Suez,  à  mesure  que  les  troupes  seront  disponibles. 


Shang-haî,  6  février. 


Je  profite  en  toute  b&te  du  départ  d'un  courrier  extraordi** 
paire  pour  vous  confirmer  la  triste  nouvelle  que  vous  a  déjà 
transmise  le  télégraphe  électrique,  la  mort  du  brave  général 
CoUineau,  commandant  la  brigade  de  Tien-tsin. 

Le  général  GoUineau  est  mort  le  15  janvier  à  cinq  heures 
du  soir  après  une  courte  maladie  qui,  dès  les  premiers  jours, 
avait  pris  un  caractère  tellement  allarmant  que  tous  les  mé- 
decins et  chirurgiens,  attachés  au  corps  d'occupation  do  Tien* 
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tsin,  avaient  prononcé  un  arrêt  fatal,  confirmé  malheureuse- 
ment trop  vile. 

Atteint  d'une  petite  vérole,  puis  d'une  paralysie  violente 
qui  des  jambes  gagna  le  corps  avec  une  rapidité  effrayante, 
le  général  Gollineau  s'est  vu  mourir.  Il  a  compté  lui-même 
les  heures  d'existence  qui  lui  restaient,  et  son  calme,  sa  fer* 
meté,  sa  résignation  ne  l'ont  pas  un  moment  abandonné. 
Profitant  des  derniers  jours  qui  lui  restaient  à  vivre ,  cet 
homme  d'une  bonté  parfaite  s'occupa  avec  une  sollicitude 
toute  paternelle  de  tout  ce  qui  concernait  le  casernement  et 
le  bien-être  des  troupes  sous  ses  ordres^  désigna  le  colonel 
O'Malley  (aujourd'hui  général)  au  commandement  de  la  bri- 
gade, et  enfin  régla  avec  une  lucidité  parfaite  toutes  ses  af- 
faires personnelles,  avec  son  aide  de  camp  et  ami,  M.  Léser- 
géant  d'Hendecourt. 

Le  14,  sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  venir  l'aumônier 
M.  do  Séré,  et  reçut  les  derniers  sacrements  dans  toute  la  plé- 
nitude de  ses  facultés.  On  peut  dire  qu'il  est  mort  aussi  cou- 
rageusement qu'il  avait  vécu. 

Parti  soldat  le  14  mars  1831,  Gollineau  avait  successivement 
conquis  tous  ses  grades  à  la  pointe  de  son  épée,  et  sa  réputa- 
tioa  était  telle  que  lorsqu'on  parlait  de  lui,  on  ne  disait  jamais 
que  «  le  brave  Gollineau  !  » 

Qui  ne  se  souvient  de  ses  brillants  faits  d'armes?  Qui 
oubliera  jamais  ce  brave  officier  pénétrant,  la  tête  ensanglan- 
tée, dans  l'ouvrage  Itfalakoff  à  la  tête  du  l^r  régiment  de 
zouaves?  Geux  qui  ne  l'ont  pas  vu  sur  le  champ  de  bataille 
peuvent  l'admirer  dans  les  galeries  nationales  de  Versailles 
sur  la  belle  toile  de  notre  peintre  de  batailles  Ad.  Yvon. 
Gertes,  la  date  du  8  septembre  1855  est  la  plus  belle  de  sa  vie 
militaire,  mais  ce  n'est  pas  la  seule  ;  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ses  états  de  service  pour  connaître  tout  d'un  coup 
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la  valeur  du  général  que  nous  venons  de  perdre  et  que  nous 
pleurons  encore. 

Gollineau  (Édouard-lsaïe)  à  l'âge  de  vingt  ans  fut  incorporé 
(14  mars  1831)  au  18©  de  ligne  où,  en  quelques  années,  il 
parcourut  toutes  les  grades  subalternes.  Sa  bonne  conduite, 
son  instruction  lui  valurent  bientôt  Tépaulette  de  sous-offi- 
cier. Mais  la  vie  sédentaire  de  garnison  ne  pouvait  convenir 
à  cette  nature  active,  infatigable.  Il  '  demanda  à  passer  eu 
Afrique,  et  le  1*'  octobre  1836,  il  fut  incorporé  à  la  légion 
étrangère  qu'on  venait  de  former. 

Du  11  janvier  1837  au  17  avril  1855,  Gollineau  resta  en 
Afrique,  faisant  partie  de  toutes  les  expéditions,  gagnant 
tous  ses  grades  à  force  d'intrépidité,  sollicitant  tous  les 
postes  les  plus  périUeux. 

Nommé  adjudant-sous-officier  le  8  janvier  1838,  il  gagnait 
l'épaulette  de  sous-lieutenant  le  4  mars  1838  et  passait,  le 
30  décembre  1840,  avec  son  grade  au  2*  régiment  étranger  où 
il  était  nommé  lieutenant  le  17  mars  1842,  capitaine  le  26  jan- 
vier 1845,  capitaine  adjudant-major  le  20  octobre  1848  et 
chef  de  bataillon  le  8  août  1851.  A  la  suite  d'une  affaire  dans 
laquelle  il  montra  une  rare  énergie  et  une  grande  valeur,  il 
fut  nommé  (22  avril  1847)  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Le  12  mai  1851,  dans  un  autre  combat  en  Kabylie,  il  était 
blessé  à  la  cuisse  gauche  d'un  coup  de  feu,  et,  pour  prix  de 
sa  bravoure,  il  recevait,  le  2  juin  1852,  la  croix  d'officier. 

Bien  d'autres  auraient  pu  demander  à  rentrer  en  France, 
prendre  un  repos  nécessaire,  mais  Gollineau  n'aimait  que  la 
guerre  et,  ennemi  des  antichambres,  il  ne  voulait  devoir  ses 
épaulettes  qu'à  son  propre  mérite.  Noble  ambition  bientôt  ré- 
compensée par  l'empereur!  En  effet,  le  10  août  1853,  Golli- 
neau était  nommé  lieutenant-colonel  au  2<^  zouaves,  et  bientôt 
après,  24  mars  1855,  on  le  voyait  colonel  du  1"  zouaves. 
Vint  la  guerre  de  Crimée  à  laquelle  il  prit  part  avec  son  régi- 
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ment;  cette  nouvelle  campagne  fut  pour  Collineau  l'occasion 
de  se  montrer  le  plus  brave  parmi  les  braves.  Le  8  septembre 
il  pénétrait  un  des  premiers  dans  la  formidable  enceinte  de 
Halakoff  et  attachait  son  nom  d'une  manière  impérissable  à 
l'un  des  plus  grands  faits  militaires  des  temps  modernes. 
A  cette  affaire,  le  colonel  Collineau  avait  reçu  un  coup  de 
crossede  fusil  qui  l'avait  renversé  et  blessé  au  visage,  et,  en 
se  relevant,  il  avait  été  frappé  d'un  violent  coup  de  sabre 
qui  lui  avait  fait  à  la  tête  une  plaie  contuse  assez  grave. 

Sans  prendre  ni  trêve  ni  repos,  le  colonel  Collineau  retourna 
en  Algérie  où,  à  peine  débarqué,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  de  la  grande  Kabylie.  Là  encore  on  le 
vit  toujours  au  premier  rang.  Le  7  juin  18^6,  en  chargeant  à 
la  tête  de  ses  braves  soldats,  il  reçut  un  coup  de  feu  à  la  main 
droite.  Tant  de  bravoure  devait  recevoir  sa  récompense.  Le 
12  août  1857  il  fut  enfin  nommé  général.  Je  puis  le  dire  sans 
crainte  d*êlre  démenti,  jamais  nomination  ne  fut  mieux  ac- 
cueillie dans  le  public  comme  dans  l'armée. 

Le  16  août  1857,  le  général  Collineau  étaft  appelé  au  com- 
mandement d'une  brigade  d'infanterie  de  l'armée  de  Lyon,  et 
en  avril  1859,  il  partait  à  la  tête  de  la  2«  brigade  de  la  2*  di- 
vision du  3^  corps  d'armée.  Cette  brillante  campagne  dltalie 
lui  valut  la  croix  de  commandeur. 

Revenu  en  France  (17  août  1859)  comme  chef  de  la  2«  bri- 
gade de  la  V^  division  d'infanterie  du  1<^'  arrondissement  mi* 
litaire,  le  général  Collineau  attendait  impatiemment  à  Paris 
l'occasion  de  reprendre  la  vie  active  des  camps  ;  cette  occasion 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

Les  événements  survenus  en  Chine  venaient  de  décider  le 
gouvernement  impérial  à  envoyer  un  corps  expéditionnaire 
destiné  à  opérer  sur  les  rives  du  Pei-ho.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  Collineau  devint  solliciteur.  Sa  demande  fut  accueil- 
lie favorablement  par  le  ministre  de  la  guerre  M.  le  maréchal 
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Randon,  et  quelques  jours  après,  13  novembre  1859,  il  s*é- 
loiguait  de  France  comme  chef  de  la  2«  brigade  d'infanterie  du 
corps  expéditionnaire  de  Chine. 

Jusqu'alors  CoUineau  s'était  montré  le  plus  brave,  mais 
aussi  le  plus  emporté,  le  plus  raide,  le  plus  sauvage,  le  plus 
insociable  de  l'armée.  Cette  dernière  campagne  le  transforma 
tout  d'un  coup  et  le  fit  un  des  officiers  les  plus  conciliants, 
qu'on  pût  voir.  A  Tien-lsin  comme  à  Tché-fou,  il  se  montra 
administrateur  aussi  habile  qu'actif  et  dévoué.  En  un  mot,  il 
devint  l'âme  de  sa  brigade  qui  se  prit  à  l'aimer  comme  un  père. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  relater  ses  derniers  faits  d'armes. 
La  campagne  de  Chine  date  d'hier  et  vous  n'avez  pu  oublier 
le  débarquement  des  troupes  à  Pé-tang,  la  prise  du  camp  re- 
tranché de  Tang-ho  le  14  août,  l'enlèvement  du  tort  du  Nord 
le  21  août,  la  bataille  de  Pa-li-kiao  du  21  septembre.  Dans  ces 
divers  combats,  le  général  CoUineau,  ne  pouvant  dominer 
l'élan  de  sa  nature,  fut  toujours  un  des  premiers  au  feu.  Il 
s'emblait  aimer  le  mouvement  du  combat ,  l'odeur  de  la 
poudre,  il  se  jetait  volontiers  au-devant  de  la  mort,  mais  ce 
n'était  pas  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  devait  succomber. 

L'empereur,  pour  récompenser  tant  de  courage,  tant  d'abné- 
gation, tant  de  mérite,  le  promut  au  grade  de  général  de  di- 
vision ;  mais  la  mort  l'empêcha  d'apprendre  son  élévation  à 
ce  dernier  grade. 

C'est  le  18  janvier  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  funèbre.  Toute 
la  brigade  était  sous  les  armes,  et  plus  d'un  soldat  pleurait 
comme  un  enfant.  Tous  les  Anglais,  tous  les  Russes  présents 
à  Tien-tsin,  tous  les  mandarins  de  la  ville  et  un  grand  nombre 
de  Chinois  ont  tenu  à  conduire  le  général  CoUineau  à  sa  der- 
nière demeure.  Le  deuiï  public  qu'a  causé  sa  mort  et  le  con- 
cours spontané  de  toute  une  population  à  ses  funéraiUes,  sont 
la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  perte  cruelle  que  la 
btigade  de  Tien-tsin  vient  de  faire. 
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C'est  le  général  O'Malley,  Tex-colonel  du  102»  de  ligne,  qui 
a  pris  le  commandement  de  la  brigade  de  Tien-tsin.  n  a  main- 
tenu le  capitaine  d'état^major,  M.  Lesergeant  d'Hendecourt, 
dans  ses  fonctions  d'aide  de  camp  chef  d'état-major ,  et  a 
pris  toutes  les  mesures  pour  assurer  le  service  tel  que  le 
général  GoUineau  l'avait  organisé.  En  suivant  ses  traditions, 
M.  O'Malley  ne  pouvait  mieux  rendre  hommage  au  talent 
d'organisateur  du  brave  GoUineau. 

Ou  annonce  comme  certaine  la  défaite  du  général  tartare 
Sang*ko-lin-sin,  dans  le  sud  de  la  province  de  Gban-tong,  où 
il  était  allé,  avec  un  corps  d'armée  insuffisant,  attaquer  les 
Taï-pings,  qui  se  sont  rendus  maîtres  de  ce  pays.  D'un  autre 
côté,  on  assure  que  les  impériaux  ont  remporté  plusieurs 
avantages  dans  la  province  de  Nankin. 

Sans  s'inquiéter  du  parti  qui  triomphe,  l'amiral  Hope  s'ap- 
prête à  faire  une  expédition  dans  le  Yang-tsé-kiang,  afin  d'y 
ouvrir  les  ports  stipulés  dans  le  dernier  traité  en  faveur  du 
commerce  européen,  et  choisir  les  lieux  les  plus  favorables  au 
mouillage  et  au  ravitaillement.  L'expédition  maritime  se  com- 
pose des  bateaux  à  vapeur  Coromandel,  Atalanta,  Cowper, 
Snake,  et  des  cannonnières  Centaur  et  Roebuck,  mouillées 
depuis  longtemps  dans  les  parages  de  Nankin.  Tous  ces  bâti- 
ments ont  déjà  chargé  leurs  approvisionnements,  et  n'atten- 
dent pour  entreprendre  leur  voyage  que  l'arrivée  de  M.  Harry 
Parkes,  qui  doit  accompagner  l'amiral  Hope  en  qualité  d'agent 
diplomatique  et  d'interprète  général.  Une  commission  com- 
posée de  plusieurs  députés,  nommés  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Shang-haï  et  de  plusieurs  savants,  doit  accompagner 
l'amiral  anglais,  avec  la  mission  spéciale  d'étudier,  pendant  le 
voyage,  toutes  les  questions  propres  à  éclairer  le  commerce 
et  la  navigation  des  étrangers  dans  le  grand  fleuve  et  d'en 
faire  un  rapport  destiné  à  la  publicité. 

L'amiral  Hope  espère  aussi,  avec  un  petit  navire  en  fer  d'un 
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faible  tirant  d'eau,  pouvoir  remonter  au  delà  de  Hang-keou, 
c'tist-à-diTe  à  plus  de  1,600  milles  de  Tembouchure  du  Yang- 
tsé'kiang.  La  commission  scientifique ,  dont  trois  officiers  du 
génie  de  l'armée  des  Indes  font  partie,  poursuivrait  alors  sa 
route  par  terre  dans  la  direction  de  Tching-tou-fou,  et  traver- 
serait les  montagnes  du  Tourfan  et  de  Batan,  pour  se  rendre 
à  Lassa,  capitale  duThibet.  De  là,  la  commission  scientifique, 
irait  reconnaître  les  sources  des  quatre  grands  fleuves  indiens, 
rindus,  le  Gange,  le  Jumna  et  le  firahma-poutra,  et  terminerait 
son  exploration  au  fiengale,  où  l'on  espère  arriver  vers  la  fin 
de  l'automne  1861. 

Je  ne  sais  si  un  pareil  projet  n'est  pas  une  folle  entreprise, 
tout  au  moins  bien  aventureuse^  car  déjà  une  commission  qui 
est  partie  l'an  dernier  avec  le  projet  de  tenter  cette  exploration, 
n'a  pas  donné  signe  de  vie,  et  Ton  craint  qu'elle  n'ait  été 
victime  de  sa  témérité. 

Les  deux  nouveaux  ports  chinois  qui  doivent  être  ouverts 
dans  le  Yang-tsé-kiang  au  commerce  européen,  sont  ceux  de 
Hang-keou  et  de  Houeï-kiang;  mais  on  pense  que  l'attention 
.et  le  choix  des  commerçants  ne  tarderont  pas  à  se  fixer  sur  le 
dernier  qui,  placé  à  peu  de  distance  du  grand  lac  Fo-yang, 
communique  avec  un  grand  nombre  de  villes  très  impor- 
tantes. Houeï-kiang,  peut  donc  devenir,  avant  quelques  an- 
nées, le  principal  centre  du  commerce  intérieur  de  l'empire 
de  la  Chine. 

Un  changement  favorable  paraît  s'être  opéré  dans  les  dispo- 
sitions du  gouvernement  chinois  à  l'égard  des  puissances  occi- 
dentales; c'est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  un  décret 
impérial  de  date  récente  qui  vient  de  créer  à  Pékin  un  nou- 
veau ministère  chargé  de  toutes  les  relations  avec  les  empires 
étrangers,  c'est-à-dire  un  véritable  ministère  des  affaires 
extérieures,  tandis  que  jusqu'ici,  tout  ce  qui  concernait  les 
princes  et  peuples  tributaires,  seuls  reconnus  par  la  Chine, 

11  10 
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avait  été  du  ressort  d'un  tribunal  d'ordre  secondaire  appelé 
bureau  des  colonies. 

Le  prince  Kong  est  chargé  de  ce  nouveau  département  dont 
il  partage  la  direction  avec  Kwei-liang  et  Wen-liang.  Le 
premier  de  ces  deux  fonctionnaires  a  pris  part,  depuis  1858, 
à  toutes  les  négociations  importantes  entamées  avec  les  grandes 
puissances;  quant  au  second,  ancien  gouverneur  général  des 
neuf  portes  de  la  capitale,  il  a  assisté  le  prince  Kong  dans 
toutes  les  transactions  du  mois  d'octobre  dernier,  et  ses  cou- 
rageux et  sages  avis  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  conclusion 
de  la  paix. 

Cet  important  décret,  qui  a  été  communiqué  aux  légations 
de  France  et  d'Angleterre  pas  Tsong-léou,  délégué  du  prince 
et  nommé  par  le  même  rescrit  impérial  surintendant  des  trois 
ports  du  nord,  a  été  publié  dans  la  Gazette  de  Pékin. 

Des  rapports  de  courtoisie  et  de  bienveillance  réciproque 
se  sont  d'ailleurs  établis  entre  les  représentants  européens  et 
les  fonctionnaires  chinois;  on  peut  en  donner  comme  preuve 
la  présence  aux  funérailles  du  général  Collineau  des  princi- 
pales autorités  de  Tien-tsin,  qui,  après  avoir  fait  demander 
l'autorisation  de  s'associer  au  deuil  d'une  armée  naguère 
ennemie,  ont  assisté  à  la  cérémonie  en  costume  ofQciel. 

En  attendant,  l'aspect  général  de  la  situation  est  à  la  paix 
Sur  tous  les  points  du  littoral  chinois;  chacun  à  conQance  que 
les  traités  seront  fidèlement  exécutés,  et  que  le  commerce, 
reprenant  son  essor,  pourra  promptement  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  la  guerre.  Mais  pour  que  le  commerce  puisse 
reprendre  son  essor,  il  faut  évidemment  sortir  du  statu  quo 
dans  lequel  nous  sommes  à  Shang-haï  et  adopter  l'un  des  par- 
tis indiqués  au  commencement  de  ce  chapitre.  La  question 
des  soies  rend  cette  détermination  indispensable  et  urgente. 

La  France  tire  annuellement  de  Shang-haï  environ  40,000 
balles  de  soie,  pesant  chacune  en  moyenne  46  kilogrammes 
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et  représentant  280taëls,  ce  qui,  en  chiffres  ronds  et  en  tota- 
lité, peut  être  évalué  à  100  millions. 

Examinons  l'état  comparatif  des  prix  de  revient  pendant 
les  années  1859  et  1860. 


Jusqu'en  1859  : 

Une  balledesoiedei6kiloff.,\  «.  ^  .,    ^a  j    j   «^  j    ^ 
j       ■    j  û  CAA  r  A?  Il  3  taëls  20  de  droit  de  transit, 

du  pnx  de 2,500  francs,  coûtait!  ^  ,^  ,     ^.      .  ,  ^        ^ .. 

'^  j      X  ou       }0    »     iO  location  de  bateau  et  dépenses 

en  moyenne,  rendue  a  Shang-(  ,.  '^ 

i_  _•  I  Qiverses. 

Total 3  taëls  60,  environ  30  francs. 

En  1860,  la  même  quantité  coûtait  : 
3  taëls  45  droit  de  transit. 
1     •     25  dépenses  diverses. 

7    »       »  i  droits  de  guerre  perçus  successivement  par  le 
11    »       »j     tao-tal  de  Shang-haî. 


Total .    22  taels  70 


Ce  qui  constitue  une  différence  de  19  taëls  environ  où 
152  francs  en  plus  pour  chaque  balle  de  soie;  par  suite  de 
cette  augmentation  le  commerce  a  donc  payé  18  millions  de , 
plus  que  les  années  précédentes  sur  les  mêmes  quantités 
exportées,  c'est-à-dire  18  p.  100.  Cette  augmentation  est 
considérable,  mais  ce  ne  serait  rien  encore  si  elle  n'était  que 
passagère;  malheureusement  cette  question  commerciale  qui, 
pour  la  France  est  d'un  immense  intérêt,  loin  de  s'améliorer 
devient  tous  les  mois  plus  alarmante. 

On  trouve  encore  des  soies  dans  les  docks  de  Shang-haï  à 
des  prix  de  plus  en  plus  élevés;  dans  deux  ou  trois  ans,  il  n'y 
en  aura  plus. 
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La  présence  de  l'armée  rebelle  dans  tous  les  pays  produc- 
teurs de  la  soie  a  compromis  les  récolles  1860-1861,  leur 
séjour  prolongé  anéantira  le  commerce  à  tout  jamais. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  Télat  de  choses  qui  résultera 
pour  nos  intérêts  à  Shang-hai  et  en  France  même,  mais  il 
nous  paratt  indispensable  de  prendre  de  promptes  résolutions 
pour  conjurer  cet  avenir  et  rendre  aux  provinces  de  Tché- 
kiang,  de  Kiang-si  et  de  Ngan-hoei  la  tranquillité  nécessaire 
à  l'agriculture  et  au  commerce. 

De  Hang-chow  jusqu'à Zaé-yang  par  Hou-tchow  d'une  part, 
de  Hang-chow  jusqu'à  Tchang-chan  par  le  grand  canal  impé- 
rial etSoo-tchow  d'autre  part,  lesTaï-pings  ont  tout  dévasté  ; 
s'ils  restent  maîtres  de  ce  pays  la  production  de  la  soie  est 
perdue  pour  toujours,  nous  le  répétons. 

De  même  que  les  Anglais  ont  remonté  le  Yang-tsé-kiang 
pour  assurer  leur  commerce  des  thés  verts,  de  même  il  nous 
faut  faire  une  expédition  intérieure  en  remontant  tous  les 
cours  d'eau  ou  canaux  qui  aboutissent  aux  grands  centres  de 
populations  qui  forment  les  limites  de  la  production  des  soies, 
tels  que  Hang-chow,  Hou-tchow,  Zaé-yang  et  Tchang-chan. 
11  faut  éloigner  les  rebelles  de  ce  vaste  triangle  dont  Shang- 
haï forme  le  sommet,  soit  en  composant  avec  eux  soit  en  les 
repoussant  par  les  armes;  et,  si  l'on  doit  agir  de  rigueur,  nous 
avons  la  conviction  qu'une  flottille  de  petits  bateaux  appuyées 
par  un  corps  peu  nombreux  d'infanterie,  doit  obtenir  tout  le 
succès  désirable.  Enfin,  et  en  même  temps,  il  faut  agir  près  du 
gouvernement  de  Pékin  pour  obtenir  la  réduction  des  énormes 
droits  de  guerre  que  perçoit  le  tao-taï  de  Shang-haï,  et  le 
rappeler  pour  la  question  des  tarifs  à  l'exécution  du  traité  de 
Tien-tsin. 


CHAPITRE   VI 


Sonyenirs  da  Japon.  —  Earopéens  et  Japonais.  —  Retour  des  «mbassadenrs  japonais 
à  Yédo.  —  Hostilité  da  goovernement  et  des  populations.  —  Position  géogra- 
phique du  Japon.  ^-  Naogasaki.  —  Son  port.  —  Aspect  pittoresque  de  la  ville. 
—  Ses  habitants.  —  Les  temples  et  les  jardins  publics.  —  Importance  du 
commerce.  —  Produits  du  pays.  —  La  baie  de.  Simoda.  —  Les  maisons  et  les 
rues  de  la  ville.  —  Liberté  des  femmes.  —  Soldats  du  pays.  >—  La  religion 
nationale.  — Intérieur  des  édifices  religieux.  — La  capitale  du  Japon.  —  Paysage 
ravissant.  —  La  ville.  —  Le  palais  impérial.  —  Les  deux  empereurs.  — 
Division  de  la  population  en  classes  distinctes.  —  Le  gouvernement  et  les  pro- 
vinces. —  Les  palanquins  (horimons)  et  les  chevaux.  —  Costumes.  ^-  Origine 
des  Japonais.  —  Les  lanternes  et  les  chiens.  ^  Le  christianisme  au  Japon.  »- 
Derniers  événements  à  Yédo. 


Deux  voyages  faits  dans  les  mers  du  Japon  dans  l'espace 
d'une  année  et  mon  séjour  sur  ces  rives  lointaines  m'ont  per- 
mis de  voir  et  d'étudier  de  près  ce  pays,  curieux  à  plus  d'un 
point  de  vue.  N'ayant  pu  pénétrer  bien  avant  dans  l'intérieur, 
j'ai  dû  me  borner  à  l'examen  des  côtes,  des  villes  maritimes 
et  de  leurs  habitants  ;  j'ai  cherché  à  pénétrer  les  secrets  de  ce 
mystérieux  pays,  j'ai  noté  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de 
renseignements;  peut-être  ne  ferai-je  que  répéter  ce  que 
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d'autres  voyageurs  ont  pu  dire  déjà?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 
adresse  mes  impressions,  en  souhaitant  vivement  qu'elles 
puissent  vous  intéresser. 

Le  Japon,  situé  entre  les  30©  et  50«  degrés  longitude  nord 
et  les  128*  et  150»  degrés  de  latitude  nord,  fut  découvert  en 
1269  par  Marco  Polo,  navigateur  vénitien.  Il  se  compose  : 

1°  De  l'île  Nifon  ou  Nipon,la  plus  importante  du  groupe,  où 
sont  situés  Yédo,  la  capitale,  résidence  du  laïcoun  ou  vice-roi  ; 
M iako,  résidence  du  mikado,  empereur  spirituel;  Oosaka  et 
Kanagawa,  villes  consacrées  au  commerce. 

2°  De  nie  Sikokf,  au  sud-ouest  de  l'île  centrale. 

30  De  l'île  Kiou-Siou,  au  sud-ouest  de  Sikokf,  et  où  l'on 
trouve  les  beaux  ports  de  Nangasaki  et  de  Eago-Sima. 

i"  De  nie  Yéso,  au  nord,  avec  Hakodadi  et  Tsoukarie 
comme  ports  principaux. 

60  Et  enfin  d'une  grande  partie  de  la  chaîne  des  Eourilles 
dont  la  partie  septentrionale ,  qui  touche  à  la  pointe  du  Eam- 
tschatka, a  été  découverte  en  1749  parles  Russes  qui  s'en  sont 
emparés. 

L'empire  du  Japon  s'étend  en  totalité  sur  plus  de  3,800  îles 
ou  Ilots,  dont  le  groupe,  séparé  de  la  Chine  par  le  détroit  de 
Corée,  et  de  la  Mandchourie  par  la  mer  du  Japon  forme  avec 
ces  pays  une  mer  qui  a  quelque  analogie  avec  la  Méditerra- 
née. Ses  hautes  montagnes  souvent  couvertes  de  neige,  s'élè- 
vent des  principales  îles  du  Japon;  la  plus  élevée,  située  près 
de  Yédo,  est  le  Fusi-Yama  qui  signifie  montagne  en  fusion. 
En  effet,  plusieurs  volcans  y  sont  en  ébuUition  permanente 
et  l'éruption  de  nouveaux  cratères  déterminent  presque  tous 
les  ans  des  tremblements  de  terre. 

La  mer  est  mauvaise  en  ces  parages  à  cause  des  courants 
nombreux  qui  s'y  croisent,  et  toutes  les  saisons  sont  marquées 
par  des  typhons  terribles. 


—  151  — 

Le  climat  du  Japon,  toujours  très-froid  au  nord  et  très- 
chaud  au  midi,  est  toujours  très*sec  et  par  suite  très-sain. 

La  ville  du  Japon  la  plus  rapproché  de  la  Chine  est  Nan- 
gasaki.  De  Shang-haï  à  Nangasaki  on  compte  quatre  cent 
cinquante  milles  qu'on  peut  facilement  franchir  en  trois  jours 
par  un  beau  temps.  Nangasaki  est  avec  Kanagawa  le  princi- 
pal port  du  Japon,  Avant  d'y  arriver,  on  passe  près  de  grands 
rochers  qu'on  appelle  les  oreilles  d'âne  par  la  forme  qu'ils 
affectent;  ces  rochers  sont  arides  et  inhabitables;  peu  après 
on  longe  les  îles  d'Iwosima,  véritable  groupe  de  verdure  qui, 
placé  à  l'entrée  de  la  baie  de  Nangasaki  la  dissimule  complé- 
ment à  tous  les  regards.  Ce  n'est  qu'en  pénétrant  plus  avant 
dans  ce  groupe  de  verdure  et  après  avoir  dépassé  l'Ile  de  Pap- 
penberg  qu'on  aperçoit  l'entrée  de  la  rade;  cette  rade  à  quatre 
milles  de  longueur  sur  un  mille  de  largeur  ;  en  y  pénétrant,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  à  celle  de  Java  qui  se  trouve  dans  une 
position  presque  semblable.  La  ville,  située  au  fond,  est  en- 
tourée de  chaque  côté  de  hautesïalaises  à  pic,  et  dominée  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  la  plus  élevée^  la  Eawarajama,  a 
plus  de  deux  mille  pieds.  Au  delà  de  ces  falaises  qui  encadrent 
la  ville  et  le  port,  la  nature  change  d'âspect,  ce  ne  sont  plus 
que  de  petits  monticules  qui  permettent  à  l'œil  d'embrasser 
un  vaste  horizon. 

A  l'entrée  du  port  se  dresse  le  petit  îlot  de  Désima  où  pen- 
dant près  de  deux  siècles  les  Hollandais,  sans  avoir  le  droit 
d'entrer  à  Nangasaki,  habitèrent  pour  faire  du  commerce  avec 
les  Japonais.  Aujourd'hui,  celte  interdiction  est  levée,  et  Portu- 
gais, Hollandais^  Russes,  Anglais,  Américains  et  Français  cir- 
culent librement  dans  la  ville  et  habitent  où  bon  leur  plait.  Les 
Chinois  seuls,  regardés  avec  un  certain  mépris  par  les  Japo- 
nais qui  les  évitent  autant  que  possible,  semblent  frappés 
d'ostracisme  ;  ils  habitent  en  dehors  des  faubourgs»  au  bord 
de  la  mer,  dans  un  enclos  entouré  d'une  palissade. 
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Si  l'aspect  de  la  ville  est  pittoresque,  la  rade,  couverte  de 
jonques  ou  de  barques  à  prouespointues  et  relevées,  présente 
une  animation  pleine  d'intérêt.  Une  particularité  que  les  Eu- 
ropéens ne  peuvent  manquer  d'observer,  c'est  que  toutes  les 
barques  japonaises  portent  de  petits  pavillons  de  forme  car- 
rée ou  en  losange,  qui  comme  les  voiles,  sont  blancs  et  noirs. 
Dans  un  grand  nombre  de  barques,  des  hommes  presque  nus, 
mus  par  un  sentiment  de  curiosité,  rament  avec  vigueur  pour 
voir  de  près  les  étrangers  qui  approchent;  dans  certaines  jon- 
ques plus  grandes  se  tiennent  des  Japonais  couverts  de  cos- 
tumes aux  brillantes  couleurs  et  armés  de  deux  grands  sabres, 
ce  sont  les  inspecteurs  de  la  marine,  gardiens  du  ports. 

Nangasaki  est  peuplée  d'environ  quatre-vingt  mille  habi- 
tants disséminés  dans  quatre-vingts  rues  qui  ont  chacune  un 
mille  de  longueur  en  moyenne.  Ces  rues  sont  larges  et  aérées; 
des  foubourg  parlant  des  montagnes  viennent  de  trois  côtés 
aboutir  à  la  ville;  d'après  cela  vous  pouvez  juger  de  son  éten- 
due. 

Une  rivière  coupe  la  partie  basse  de  la  ville  dans  toute  sa 
largeur,  une  quarantaine  de  ponts  jetés  sur  ce  cours  d'eau  re- 
lient les  deux  rives;  quelques-uns  sont  construits  en  pierres 
et  ornés  de  parapets  à  jours,  d'autres,  en  bois,  élèvent  de  gra- 
cieux arceaux  couverts  de  plantes  grimpantes  dont  les  fila- . 
ments  entremêlés  de  fleurs  et  de  feuillage  retombent  gracieu- 
ment  sur  l'eau  et  produisent,  avec  tous  les  balcons  suspendus 
sur  les  deux  rives,  l'effet  le  plus  pittoresque. 

Toutes  les  maisons,  bâties  en  bois  et  ayant  généralement 
un  ou  deux  étages,  sont  couvertes  en  briques  ou  en  palettes  de 
bois  dont  les  extrémités  s'avancent  de  façon  à  protéger  de  la 
pluie  ou  des  rayons  du  soleil.  Les  fenêtres  du  rez  de  chaussée 
sont  composées  de  châssis  recouverts  de  papier  à  fleurs  et 
glissant  à  volonté  dans  des  rainures;  presque  tout  le  jour  ces 
enêtres  sont  ouvertes  pour  mieux  laisser  circuler  l'air,  aussi 
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est-il  Taciie  de  voir  en  passant  les  habitants  couchés,  à  moitié 
nus,  sur  des  nattes  ou  des  coussins. 

En  été,  les  hommes  portent  une  espèce  de  petit  caleçons  et 
les  femmes  une  jupe  courte  qui  laisse  à  découvert  toute  la 
partie  supérieur  du  corps.  Pendant  la  saison  des  froids,  les 
uns  et  les  autres  portent  de  longues  tuniques  de  soie  assez 
semblables  à  celles  que  portent  les  Chinois.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  généralement  petits,  mais  vigoureux  ;  il  ont  la 
tête  belle  et  intelligente  ;  doux  et  patients,  ils  témoignent  à 
tous  les  européens  une  grande  affabilité  qui  prévient  en  leur 
faveur,  je  parle  de  la  masse  des  gouvernés  et  nullement  des 
gouvernants  qui,  excités  par  des  sentiments  de  crainte  et  de 
jalousie,  considèrent  toujours  les  étrangers  comme  des  enne- 
mis qui  viennent  les  déposséder. 

L'un  des  amusements  favoris  des  Japonais  riches  est  l'exer- 
cice du  cheval  ;  chaque  jour  ils  se  rendent  dans  une  vaste 
arène  où  pendant  plusieurs  heures  consécutives  ils  restent  à 
cheval,  cherchant  à  dompter  les  plus  vicieux.  Ces  chevaux 
japonais  sont  généralement  de  petite  taille,  ils  ont  la  tète  lé- 
gèrement busquée,  les  jambes  unes  et  nerveuses,  la  croupe 
arrondie  et  les  narines  fortement  ouvertes  et  relevées.  Ce  sont 
d'excellents  chevaux  que  la  fatigue  ne  peut  abattre,  mais  d'une 
nature  sauvage  et  indomptable.  Ceux  que  le  japon  nous  a 
fournis  pendant  l'expédition  de  Chine  n'ont  pu  être  utilisés 
qu'après  un  dressage  habile  et  de  longue  durée  ;  et  encore 
a-t*on  dû  sacrifier  quelques-uns  des  plus  méchants  et  les 
abattre. 

La  coiffure  des  cavaliers  japonais  est  assez  curieuse  ;  c'est 
une  espèce  de  bouclier  plat  fait  en  laque  et  maintenu  sous  le 
nez,  le  menton  et  les  oreilles  par  une-  multitude  de  petite 
bandelettes. 

On  compte  à  Nangasaki  soixante  temples  environ  et  plus  de 
sept  cents  maisons  où  Ton  ne  boit  que  du  thé.  La  plupart  de 
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ces  temples  et  de  ces  établissements  publics  sont  situés  sur  la 
montagne  à  la  partie  supérieure  de  la  ville  ;  tous  sont  entourés 
de  jardins  admirablement  plantés  à  l'anglaise  où  coule  en 
cascades  multiples  Teau  jaillissante  de  la  roche.  Ce  qu'il  y  a 
de  splendide  en  cet  endroit,  c'est  le  panorama  de  la  ville  qu'on 
domine  en  entier,  celui  de  la  rade  sillonnée  par  des  milliers 
de  barques  et  encadrée  par  des  oasis  de  verdure,  et  enfin  ce- 
lui de  la  mer  bleuâtre  qui  se  perd  à  Thorizon.  Lorsque  la  jour- 
née a  été  brûlante  et  que  la  brise  de  mer  vient  doucement 
souffler  sur  la  côte,  tous  les  habitants  de  Nangasaki  viennent 
peupler  ces  jardins  publics  les  plus  charmants  que  j'aie  jamais 
vus.  Les  uns  s'étendent  sur  les  gazons  épais,  les  autres,  bu- 
veurs et  fumeurs,  se  couchent  dans  Tinlérieurdes  maisons  sur 
de  grandes  nattes  de  bambou.  Ces  maisons  de  bois,  espèces  de 
chalets  primitifs,  n'ont  pour  meubles  que  ces  nattes  qui  sont 
d'une  propreté  parfaite,  et  pour  ornement  qu'une  large  va- 
randah  qui  abrite  tout  l'extérieur. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  qu'une  partie  de  la  population  était 
à  peu  près  nue  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  hommes  et  femmes  se  baigner  coram  paptUo  dans 
les  cours  ou  jardins  attenant  aux  maisons,  même  dans  les 
rues.  Ce  qui  nous  parattrait  à  nous  pudiques  Européens  le 
comble  de  l'indécence,  de  l'immoralité  même,  semble  aux 
habitants  de  Nangasaki  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 

L'importance  de  cette  ville  maritime  est  toute  récente  ;  on 
peut  dire  qu'elle  n'a  commencé  que  le  1»^  juillet  1839,  c'est 
en  effet  la  date  de  l'ouverture  de  ce  port  au  commerce  étran- 
ger. Sa  position  géographique,  les  produits  du  pays,  les  be- 
soins d'échange  qui  commencent  à  se  manifester  assurent  à 
Nangasaki  une  prospérité  incontestable. 

Les  objets  qui  ont  le  plus  de  chance  d'être  favorablement 
accueillis  en  ce  pays  sont  les  cotonnades  et  les  rouenneries  de 
couleurs  vives  et  variées,  les  draps  communs,  les  toiles  perses. 
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la  coutellerie,  la  bijouterie  légère  et  le  bois  de  sapan  dont  la 
consommation  est  très-coDsidérable  dans  tout  l'empire  ;  ce 
commerce  spécial  peut  atteindre  des  proportions  énormes. 

Les  principaux  produits  des  environs  de  Nangasaki  sont  les 
thés,  le  riz,  la  gomme,  le  tabac,  le  suif  végétal,  le  souffre,  le 
marbre,  le  charbon  de  terre,  le  bitume,  la  cire  végétale,  la 
noix  de  Galle  et  le  cinabre  (kinabari,  minéral  rouge  com- 
posé de  soufre  et  de  mercure). 

La  cire  végétale  se  récolte  dans  les  environs  de  Nangasaki, 
où  elle  est  très-abondante  ;  aussi  se  vent-elle  à  des  pris  très- 
modérés,  de  5  à  7 'francs  le  picui  (le  picul  du  Japon  est  d'en- 
viron soixante  kilog).  L'expédition  de  Chine  a  absorbé  cette 
■année  plus  de  vingt  mille  tonneaux  de  charbon  de  terre  qui 
ont  été  dirigés  sur  Hong-kong,  Shang-haï  et  Iché-fou.  Quant 
au  soufre,  la  plus  grande  quantité  qu'on  exporte  de  Nanga- 
saki provient  de  l'Ile  d'Ivogasima,  située  à  la  pointe  méridio- 
nale de  la  province  de  Satsuma.  L'exploitation  de  ces  mines 
constitue,  avec  les  verreries  et  les  fonderies  de  canon  établies 
dans  la  dite  province,  les  principaux  revenus  du  prince  de 
Satsuma,  l'un'des  parents  de  l'empereur. 

La  température  est  tiès-variable  en  ce  pays,  ou  plutôt  les 
variations  aux  divers^  changements  de  saison  sont  très-brus- 
ques; ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  passer  d'une  lenipérature  très- 
chaude  à  des  froids  excessifs. 

De  Nangasaki  à  Simoda,  la  distance  n'est  pas  grande,  et 
avec  bonne  mer  on  peut  faire  la  traversée  en  quelques  jours. 
Pour  se  rendre  d'une  ville  à  l'autre,  il  y  a  deux  routes  dis- 
tinctes qu'on  peut  prendre  au  clioix  :  celle  de  la  mer  intérieure 
Suwo-hada^  en  longeant  les  lies  Gotto^  HiradOy  Iki^  et  en  con- 
tournant l'île  de  Sikokf  par  le  canal  Kiwo  au  nord  ou  par  le 
canal  Boungo  au  midi;  celle  delà  haute  mer,  doublant  la  pointe 
méridionale  du  Japon  entre  Kagosima  et  les  lies  Kurosima^ 
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Tanegasima  et  Kihiay;  cette  dernière  est  la  plus  prompte  et 
la  plus  usitée. 

Les  côtes  du  Japon,  comme  celles  de  la  Chine,  sont  entre- 
coupées de  criques  nombreuses  et  profondes  qui  peuvent 
servir  d'abri  aux  barques  de  pêcheurs,  mais  qui,  à  cause  des 
récifs  dont  elles  sont  bordées,  sont  un  danger  constant  pour 
la  navigation  des  gros  bâtiments.  Aussi,  quand  on  longe  les 
côtes,  on  ne  peut  avancer  qu'avec  la  plus  grande  précaution. 
On  peut  facilement  faire  la  traversée  de  Nangasaki  à  Simoda 
en  trois  ou  quatre  jours. 

La  baie  de  Simoda  forme  une  gorge  longue  et  étroite  dont 
les  rives  couvertes  d'une  végétation  splendide  présentent  le 
plus  charmant  effet.  Le  port  ne  peut  guère  contenir  plus 
de  six  à  sept  gros  bâtiments,  mais  il  est  d'un  excellent  mouil-* 
lage;  l'entrée  est  favorisée  par  une  longue  jetée  en  bois  con- 
struite il  y  a  quelques  années. 

La  ville  de  Simoda,  peuplée  de  quatre  mille  habitants  en- 
viron, est  située  sur  une  péninsule  entourée  de  toutes  paris 
de  hautes  montagnes  superposées  dont  les  plus  élevées  sont 
à  près  de  six  raille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cet  entourage  de  montagnes  rend  les  communications  avec 
la  terre  ferme  très-difficiles  ;  celte  difficulté  de  communica- 
tion donne  un  isolement,  une  tranquillité  extrêmes  à  cette  pe- 
tite ville,  qui  n'est  peuplée  que  de  pêcheurs  en  grande  partie. 
Posée  dans  une  gorge,  Simoda  étale  ses  habitations  propres  et 
coquettes  sur  les  flancs  de  deux  montagnes  qui  portent  encore 
de  nombreuses  traces  volcaniques  ;  mais  à  côté  de  ces  roches 
noires  ou  grisâtres  s'élève  la  plus  belle  végétation  qu'on  puisse 
voir.  Comme  dans  toutes  les  parties  du  Japon,  les  maisons 
n'ont  qu'un  étage  et  sont  bâties  en  bois.  La  pierre  ne  manque 
pas  assurément  pour  les  constructions,  et  dans  les  environs  de 
la  ville  on  trouve  de  très-belles  pierres  molles  et  dures,  mais 
les  désastres  produits  fréquemment  en  ce  pays  par  les  trem- 
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blements  de  terre  ont  fait  adopter  ud  genre  de  construction 
moins  coûteux  et  moins  dangereux.  Presque  toutes  les  habi- 
tations de  Simoda  sont  entourées  de  jardins  et  de  vergers  où 
Ton  cultive  tous  les  fruits  d'Europe  ;  cette  agglomération 
d'arbres  autour  de  chaque  maison  contribue  à  la  beauté  pit- 
toresque du  site  et  donne  à  cette  petite  ville  une  certaine 
étendue  qui  peut  tromper  à  la  première  vue. 

Dans  toutes  les  rues,  macadamisées  et  bien  entretenues, 
coule  une  eau  vive  et  limpide.  Enfin  un  très-beau  quai,  assez 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  pour  préserver  des  inon- 
dations la  partie  basse  de  la  ville,  s'étend  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  gorge. 

Là  comme  à  Nangasaki  les  hommes  et  les  femmes  sont  à 
peine  vêtus  ;  en  été,  les  hommes  portent  un  espèce  de  cale- 
çon qu'ils  remplacent,  quand  surviennent  les  froids,  par  une 
longue  robe  serrée  à  la  taille;  pendant  les  chaleurs,  les 
femmes  ont  la  partie  inférieure  du  corps  couverte  par  une 
robe  courte,  laissant  à  découvert  toute  la  partie  supérieure, 
et  en  hiver  elles  portent  à  peu  près  le  même  costume  que  les 
Chinoises.  La  pudeur  qu'ont  les  Européennes  est  complète- 
ment inconnue  en  ces  pays,  aussi  soit  à  la  mer,  soit  dans  de 
grandes  salies  communes,  les  deux  sexes,  pêle-mêle  prennent 
leurs  bains  sans  songer  à  mal.  Quelle  différence  avec  les  Chi- 
noises dont  le  plus  grand  nombre  passent  leur  vie  dans  les 
maisons  où  elles  restent  constamment  enfermées  et  éloignées 
des  hommes  I  Quand  ces  pauvres  créatures  sortent  pour 
prendre  l'air,  elles  sont  encore  obligées  de  s'enfermer  dans 
d'étroits  palanquins  d'où  elles  peuvent  voir  mais  où  elles 
restent  invisibles.  Les  Japonaises  vont  et  viennent  librement  ; 
toutes  celles  que  nous  avons  vues  nous  ont  frappé  par  leur 
propreté  extrême,  la  distinction  de  leurs  traits  et  l'affabilité 
de  leur  caractère. 

La  garde  du  gouverneur  de  Simoda   est  composée  de 
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quelques  soldats  armés  chacun  de  deux  sabres*  d'une  pique 
et  d'un  arc.  lis  l'accompagnent  chaque  fois  qu'il  sort,  et 
montent  la  garde  devant  son  palais.  L'air  martial  de  cette  mi- 
lice prévient  en  sa  faveur.  En  temps  de  guerre,  serait-elle  re- 
doutable? Je  n'ose  me  prononcer. 

Une  des  choses  les  plus  intéressantes  pour  un  Européen  est 
assurément  la  visite  des  édifices  religieux.  L'un  des  plus  cu- 
rieux à  Simoda  est  un  temple  consacré  à  la  religion  primitive 
du  pays,  celle  de  Sinsyn,  Dieu  du  ciel.  Deux  grandes  statues 
de  pierre,  l'une  représentant  Sinsyn,  l'autre  Ten-sio-daï-zin, 
ou  déesse  suprême  femme  du  Dieu  du  ciel,  ornent  le  temple. 
Autour  de  ces  statues  principales  sont  groupées  d'autres  sta- 
tues plus  petites  ou  des  images  représentant  des  Eamis,  puis 
mille  objets  de  fantaisie  où  se  révèle  le  goût  japonais  pour 
tous  les  ouvrages  d'art  et  de  patience. 

La  reb'gion  de  Sinsyn  est  la  religion  nationale  autour  de  la- 
quelle viennent  se  grouper  les  sectes  de  Fo  et  de  Confucius. 
Les  sectateurs  de  Sinsyn  sont  désignés  par  le  nom  de  sintoos* 
Après  Sinsyn,  viennent  les  Kamis,  ou  dieux  de  premier  et 
second  rang;  ceux  de  premier  rang  sont  des  dieux  nés  de 
dieux,  les  autres  sont  des  hommes  canonisés. 

Le  bouddhisme  ne  fut  introduit  au  Japon  qu'en  553  ;  de- 
puis cette  époque,  il  a  grandi  côte  à  côte  avec  la  religion  na- 
tionale. Au  reste,  ces  deux  religions  se  ressemblent  tant  par 
la  forme  que  par  les  principes.  Seuls,  les  prêtes  affectent 
dans  leur  manière  de  vivre  et  leurs  costumes  des  différences 
assez  sensibles  :  les  bouddhistes  ne  se  marient  pas,  les  sintoos 
ne  s'en  privent  pas.  Les  premiers  portent  la  tête  découverte 
et  rasée,  les  derniers  portent  les  cheveux  longs  et  une  coif- 
fure particulière,  longue,  étroite  et  retroussée  en  forme  de 
jonque  retournée. 

A  l'entrée  des  temples  sintôos,  on  trouve  toujours  à  droite 
une  fontaine  et  un  grand  baquet,  à  gauche  une  cloche  et  une 
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boite  grillagée  pour  les  aumônes,  au  fond  un  miroir  comme 
symbole  de  la  vérité.  Le  premier  devoir  de  chaque  sintoos 
est  de  se  laver  à  la  fontaine,  puis  il  donne  son  aumône,  se 
prosterne  devant  le  miroir  où  il  prie  et  se  retire  après  avoir 
frappé  trois  coups  sur  la  cloche. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Simoda  c'est  le  pays 
lui-même  admirablement  dessiné  par  la  nature  :  là,  ce  sont 
de  vasles  prairies  émaillées  de  fleurs  au  milieu  desquelles 
coule  en  murmurant  une  eau  limpide  ;  plus  loin  des  champs 
admirablement  cultivés  ;  à  droite  et  à  gauche  des  monticules 
couverts  d'une  végétation  luxuriante;  dans  le  fond  du 
paysage  d'immenses  roches  au  milieu  desquelles  s'élèvent  de 
grands  pins. 

Je  puis  dire  que  nous  avons  été  favorablement  impres- 
sionnés en  arrivant  à  Simoda,  et  ce  n'est  qu'avec  bien  des 
regrets  que  nous  avons  quitté  cette  charmante  ville,  avec 
l'espoir  d'y  revenir  un  jour. 

A  quelques  milles  de  Simoda,  quand  on  se  rend  à  Yédo,  on 
traverse  le  détroit  d'Uraga  où  est  située  la  ville  importante  de 
ce  nom,  et  Ton  passe  devant  Kanagawa,  qui  possède  un  port 
fréquenté  depuis  quelques  années  par  les  navires  chinois  et 
européens.  Kanagawa,  grâce  à  son  port  qui  est  excellent, 
grâce  à  sa  proximité  du  chef-lieu  de  l'empire,  a  pris  l'impor- 
tance qu'a  perdue  Simoda;  et  avant  quelques  années,  quand, 
par  suite,  des  événements  politiques,  le  Japon  sera  ouvert 
complètement  aux  étrangers,  je  crois  que  cette  ville  pourra 
rivaliser  avec  Nangasaki. 

La  baie  de  Yédo,  large,  facile,  à  l'abri  des  grands  vents, 
pourrait  contenir  une  flotte  nombreuse  ;  mais  le  port  propre- 
ment dit,  assez  restreint,  convient  mieux  à  une  flottille  de 
petits  bâtiments  qu'à  une  flotte  de  guerre.  L'entrée  de  cette 
baie  est  défendue  par  un  groupe  d'tles  dont  cinq,  les  plus 
étendues,  sont  garnies  de  forts  bâtis  à  l'européenne,  en  blocs 
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de  pierre  sur  pilotis,  armés  de  gros  canons  et  défendus  par 
une  ceinture  de  pieux.  Les  deux  rives  qui  viennent  aboutir  à 
la  ville  sont  basses  et  couvertes  d'une  végétation  splendide  ; 
çà  et  là,  au-dessus  des  bouquets  de  bois,  apparaissent  des 
édifices  religieux;  sur  la  côte,  le  grand  faubourg  de  Sinagawa 
qui  précède  la  capitale,  et  au-dbssus  de  Yédo,  le  mont  Fu- 
siyama  qui  domine  tout  le  paysage. 

Il  est  difficile,  je  crois,  de  voir  rien  de  plus  pittoresque,  de 
plus  coquet,  déplus  séduisant,  déplus  enchanteur.  C'est  le 
paradis  terrestre  avec  toutes  ses  fleurs  et  ses  grands  arbres, 
ses  eaux  profondes  et  transparentes,  sa  lumière  et  ses  ombres, 
ses  mystères  et  ses  chants.  En  ce  pays,  en  vérité,  le  poëte  n'a 
rien  à  inventer,  le  peintre  n'a  qu'à  copier  la  nature  elle-même 
et  qu'elle  nature  I  11  semble  que  les  Japonais  soient  jaloux  de 
leur  séjour;  aussi  chez  eux  n'entre  pas  qui  veut  ;  il  faut  des 
formalités,  des  permis,  des  visites,  et  encore  ?  Demandez  au 
général  commandant  en  chef  notre  expédition  qui  n'a  pu  voir 
Yédo  que  de  loin  ? 

La  capitale  du  Japon  bâtie  sur  lesrives  du  Todagawa,  qui  se 
jette  au  fond  de  la  baie  de  Yédo,  est  composé  de  deux  villes 
bien  distinctes  :  Sinagawa,  quartier  commerçant,  bruyant  et 
populeux,  et  Yédo,  quartier  impérial,  aristocratique,'silencieux 
et  triste  ;  ces  deux  quartiers  s'étendent  sur  un  terrain  de  cent 
milles  carrés  ;  leur  population  est  de  trois  millions  environ. 
f  Contrairement  à  ce  qu'on  voit  en  Chine,  toutes  les  rues  sont 
larges,  d'une  extrême  propreté  et  macadamisées  avec  soin.  Des 
fontaines,  placées  de  dislance  en  distance  laissent  constam- 
ment couler  une  eau  limpide  qui  tous  les  matins  sert  à  en- 
lever toutes  les  poussièreset  immondices.  Les  maisons,  séparées 
pardes  jardins,  sont  aérées  et  d'un  aspect  coquet.  Çàetlà 
sont  des  squares  plantés  d'arbres,  et  de  grands  parcs  qui  ser- 
vent de  promenades  publiques;  quelques-uns  sont  exclusive- 
ment réservés  aux  autorités  qui  ne  se  promènent  jamais  sans 
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leur  costume  officiel  et  saus  être  accompagnés  d'une  suite 
nombreuse  d'officiers  vêtus  de  riches  étoffes  de  soie  brochée 
d'or. 

Le  palais  de  Tempereur,  situé  sur  la  hauteur  de  la  ville  im- 
périale, paraît  considérable.  Les  fortifications  qui  l'entourent, 
protégées  par  un  large  fossé  dans  lequel  coule  une  eau  vive, 
ont  dix  kilomètres  environ.  Ce  palais  est  la  résidence  du 
tatcoun  ou  empereur  civil,  délégué  du  grand  empereur 
pontife,  mikado,  qui  habite  Miako,  l'ancienne  capitale  du 
soleil  levant. 

Le  mikado,  trop  élevé  pour  s'occuper  des  affaires  adminis* 
Iratives,  demeure  à  l'écart  entouré  d'une  cour  somptueuse  qui 
l'adore  comme  un  demi-dieu. 

Le  taïcoun  est  réellement  le  chef  absolu  du  gouvernement. 
Il  a  sous  ses  ordres  un  premier  ministre  dirigeant  qui  prend  le 
titre  de  gotaïro  et  quatre  autres  ministres  qui  administrent  la 
guerre,  les  affaires  étrangères,  la  police  et  les  domaines 
impériaux.  *  Outre  les  ministres  il  y  a  deux  grands  conseils 
que  le  taïcoun  convoque  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu;  le  premier 
est  le  grand  conseil  impérial  qui  émet  son  opinion  sur  toutes 
les  affaires  privées  de  l'empereur  et  les  différends  diploma- 
tiques avec  les  puissances  étrangères  ;  le  second  est  le  conseil 
législatif  composé  de  quinze  membres  qui  n'ont  d'autre  service 
que  de  préparer,  discuter  et  formuler  les  lois  de  l'empire. 

Le  Japon,  qui  a  quelque  analogie  avec  le  royaume  de 
Siam  qui,  comme  lui,  est  gouverné  par  deux  souverains,  peut 
être  considéré  comme  un  empire  féodal  où  tous  les  privilèges 
et  prérogatives  sont  exclusivement  réservés  à  l'aristocratie 
militaire.  Toute  la  population  est  divisée  en  neuf  classes  dis- 
tinctes, rangées  ainsi  qu'il  suit  : 
1»  La  famille  impériale  et  les  princes  à  degrés  indirects, 

2«  Les  nobles, 

3«  Les  mandarins-prêtres, 

Il  li 
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4o  Les  militaires, 

5®  Les  médecins  et  employés  civils, 

60  Les  fabricdDts  et  marcliands  en  gros, 

70  Les  marchands  en  détail. 

80  Les  agriculteurs  et  les  coolies, 

90  EnQn,  les  marcbans  de  peaux  et  les  tanneurs. 

Ces  derniers  vivent  comme  des  parias,  éloignés  de  tout 
contact  et  groupés  dans  des  villages  séparés. 

Les  quatre  premières  classes  portent  deux  sabres  comme 
signe  distinclif  de  leur  rang;  la  cinquième  en  porte  un  seuL 
Ces  neuf  classes  vivent  séparées  loin  de  l'autre,  et  personne  n'a 
le  droit  de  changer  de  profession  à  moins  d'y  être  spéciale- 
ment autorisé  par  l'empereur,  ce  qui  est  très-rare. 

Au  Japon,  point  d'armée  régulière  :  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  de  porter  deux  sabres  deviennent  soldats  en  temps  de 
guerre;  en  temps  de  paix,  tous  ceux  qui  composent  la  qua- 
trième classe,  fort  nombreuse  du  reste,  s'exercent  chaque  jour 
au  maniement  de  l'arc  et  particulièrement  du  sabre  dont  ils 
se  servent  avec  une  grande  habileté  \  Tous  les  Japonais  ont  un 
certain  mépris  de  la  mort,  et  une  réputation  de  bravoure  que 
je  ne  conteste  pas,  mais  je  doute  qu'ils  puissent  lutter  avanta* 
geusement  contre  les  troupes  européennes. 

Le  Japon  était  autrefois  partagé  en  soixante-huit  provinces 
gouvernées  par  autant  de  princes  feudataires.  Pour  restreindre 
les  tendances  despotiques  de  quelques-uns  d'entre  eux,  pour 
diminuer  et  anéantir  même  certaines  prétentions  à  une  ordre 
plus  élevé,  l'empereur  divisa  ces  soixante-huit  provinces  en 


'  Une  particularité  que  tons  les  étrangers  ont  dû  remarquer  dans  les  sabres 
japonais,  c'est  qoMls  portent  tons,  adaptés  près  de  h  poignée,  un  p  tit  couteau 
elliléet  tranchant  des  deux  c6lés  comme  un  rasoir.  C'est  aïec  cette  petit^  arme 
qu'ils  se  donnent  la  mort  pour  ne  pas  tomber  vivants  entre  les  mains  de  l*en- 
nemi,  pour  ne  pas  sobir  une  peine  infamante  ou  pour  mettre  fin  à  des  souffrances 
physiques  qu'ils  ont  hâte  d'abréger. 
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trois  cenis  di^pnrtemenls  ou  préfectures  subdivisés  chacun  en 
deux  sous-préfecluies. 

Celle  division  de  pouvoirs  a  eu  pour  conséquence  naturelle 
raffaiblissement  de  lous  ces  princes  feudaiaires.  Non  conlent 
de  ce  premier  acle  d'aulorilé  monarchique,  le  laïcoun  résolut 
de  doubler  lous  les  emplois  de  hauts  fonciionnaires  et  de  les 
contraindre  à  venir  alternalivement  passer  une  année  à  Yédo. 
Outre  le  prince  gouverneur  et  le  prince  sous-gouverneur,  il  y 
a  dans  chaque  vilioun  conseil  municipal  nommé  par  le  suf-» 
frage  universel,  et  dans  chaque  rue  des  magistrats  munici- 
paux élus  par  le  même  système;  c-es  derniers,  sontcharp;és  du 
jugement  des  affaires  publiques  et  privées,  de  tous  les  services 
de  police  et  de  salubrité,  et  enOn  du  contrôle  des  naissances, 
mariages,  décès  qu'ils  doivent  enregistrer  avec  soin  sur  des 
registres  spéciaux. 

Autour  du  palais  du  laïcoun  sont  groupées  les  habitations 
dès  six  cents  fonctionnaires,  préfets  et  sous-préfets  des  pro- 
vinces; lous  occupent  des  palais  considérables  dans  la  ville 
officielle.  On  peut  dire  que  la  capitale  du  Japon  est  une  cité 
de  palais;  on  peut  ajouter  que  c'est  une  des  plus  considérables 
du  monde. 

La  citadelle,  qui  domine  la  ville,  peut  contenir  seule  plus  de 
quarante  mille  personnes;  elle  s'étend  sur  un  emplacement  de 
deux  lieues  de  circonsférence. 

Le  laïcoun  sort  rarement  de  son  palais,  se  contentant  de  se 
promener  dans  ses  vastes  jardins  à  pied,  à  cheval  ou  en  palan- 
quin. Quand,  par  hasard,  il  en  sort,  les  rues  doivent  être  dé- 
sertes, toute  la  population  avertie  à  son  de  trompe  court  et 
s'enferme  chez  elle  ;  ceux  des  habitants  qui  sont  surpris  par  le 
cortège  impérial  doivent  se  prosterner  et  ne  peuvent  se  relever 
qu'après  son  passage.  L'empereur  ne  traverse  la  ville  qu'en 
palanquin,  escorté  de  soldats  armés  de  sabres  et  précédé 
d'hommes  de  police  dont  les  fonctions  consistent  à  écarter  la 
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foule  et  laisser  le  chemin  libre;  ces  hommes  sont  armés  d'une 
iringle  de  for  armée  d'une  pointe  qu'ils  laissent  parfois  retom- 
ber sur  les  pieds  de  la  populace,  aussi  les  nomme-t-on  cami^ 
homohi qni  signifie  porteurs  de  tringles.  Ces  agents  portent  des 
casaques  à  raies  bariolées  rouges  et  noires,  jaunes  et  noires, 
ou  vertes  et  noires,  qui  ressemblent  fort  aux  costumes  du 
moyen  âge  exhibés  en  notre  pays  dans  les  moments  de  car- 
naval. 

Les  palanquins  du  Japon  diffèrent  de  ceux  de  la- Chine  par 
leur  forme  et  la  manière  dont  il  sont  portés  ;  ils  sont  carrés  et 
tellement  petits  qu'on  est  obligé  de  se  croiser  les  jambes  pour 
s'y  maintenir.  Une  grande  perche  passant  par  le  sommet  de 
cette  botte  humaine  sert  à  la  locomotion  du  palanquin  qui 
touche  presque  à  terre  ;  elle  est  portée  par  quatre  porteurs, 
deux  devant  et  deux  derrière,  et  suivie  par  d'autres  porteurs 
prêts  à  remplacer  les  coolies  fatigués.  Les  palanquins  sont 
nommés  en  ce  pays  horimon. 

Les  princes  de  la  famille  impériale  ou  les  grands  dignitaires 
de  l'État  ont  seuls  le  droit  de  se  promener  à  cheval  dans  Yédo. 
Une  particularité  assez  singulière,  c'est  que  les  chevaux  japo- 
nais ne  sont  nullement  ferrés  ;  leurs  sabots  sont  garnis  de  chaus- 
sons de  paille  de  riz  arlistement  tressée,  comme  le  sont  les 
chaussures  que  portent  les  hommes  de  ce  pays.  Chaque  cava- 
lier porte  une  provision  de  ces  garnitures  de  paille  pour  rem- 
placer celles  qui  sont  usées  ou  perdues  dans  la  course.  Les 
selles  sont  dures  et  mal  faites;  quant  aux  étriers,  ils  sont 
démesurément  laides,  et  pointus  d'un  côté  pour  servir  d'épe- 
ron au  besoin.  Les  chevaux  du  Japon,  qui  par  leur  taille  et 
leur  forme  rappelent  ceux  du  centre  de  la  France,  sont  exclusi- 
vement réservés  aux  cavaliers.  Aussi  dans  tout  le  Japon,  les 
charrelles  sont-elles  traînées  par  dos  bœufs. 

Le  costume  des  Japonais  est  partout  le  même  ;  cependant 
on  peut  remarquer  à  Yédo  une  certaine  diversité  qu'on  ne 
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voit  pas  ailleurs ,  cela  lient  à  la  présence  du  taïcoun  et  au 
grand  nonibre  de  fonctionnaires  de  tous  grades  groupés  autour 
de  sa  royale  personne.  Quelques-uns  d'entre  eux  portent  la 
tunique  de  gaze  de  couleur  noire  avec  des  raies  blanches,  ou 
des  écussons  blancs  et  jaunes  sur  les  épaules  en  guise  d'épau- 
lettes. 

Les  Japonais  ne  portent  pas  de  barbe  et  se  rasent  le  som  - 
met  de  la  tète,  qu'ils  portent  presque  toujours  découverte; 
mais,  en  revanche»  ils  laissent  croître  sur  les  côlés  leurs  cho  • 
veux  qu'ils  ramènent  sur  le  sommet  en  les  frisant  ou  mainte- 
nant en  rouleaux  épais. 

Les  hommes  du  peuple,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  sont 
tatoués  avec  un  certain  soin  ;  quelques-uns  le  sont  si  bien 
qu'à  une  certaine  distance  on  les  croirait  habillés,  tant  la  peau 
est  chargée  de  dessins  ou  animaux  fantastiques.  Ce  tatouage 
est  rouge  ou  noir. 

Les  femmes  riches  semblent  affectionner  les  tuniques  de 
gaze  brodées  d'or  et  d'argent.  En  été,  elles  portent  des  ba- 
bouches en  paille  brodées  de  soie  écarlate,  et  en  hiver  des 
socques  en  bois,  espèce  de  patins  très-élevés* 

L'éducation  des  femmes  au  Japon  paraît  plus  soignée  qu'en 
Chine,  et  leur  instruction  ne  laisse  rien  à  désirer.  Dès  leur 
enfance  elles  fréquentes  les  écoles,  puis  les  pensionnats  d'où 
elles  ne  sortent  souvent  que  pour  se  marier.  Quoique  occu- 
pées des  soins  du  ménage,  les  Japonaises  ont  une  liberté 
absolue  dont  elles  usent  à  leur  gré,  et,  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  en  Chine,  elles  sortent  le  visage  découvert  ;  mais 
alors  jamais  sans  être  enfarinée  de  poudre  de  riz,  les  lèvres 
couvertes  de  vermillon  et  les  dents  noircies  à  la  manière  des 
Malaises  ;  de  plus,  elles  s'arrachent  les  sourcils  comme  cer- 
taines femmes  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Les  jeunes  fllles  seules 
portent  des  sourcils  en  signe  de  virginité;  mais  en  ce  pays, 
comme  partout  ailleurs,  il  y  a,  je  pense,  un  certain  nombre 
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d'entre  elles  qui  affichent  certaines  prétentions  qu'elles  au- 
raient grand* peine  à  soutenir.  Comme  les  hommes,  les 
femmes  sortent  tête  nue,  les  cheveux  relevés  à  la  chinoise  et 
ramenés  en  arrière  en  une  masse  compacte  qu'elles  ornent, 
les  une?  avec  des  épingles  d'or  garnies  de  pierres  précieuses, 
les  autres  avec  des  bijoux  de  métal  ou  de  verre. 

Les  Japonais  ne  portent  aucun  bijou ,  leur  seul  luxe  est 
rornemenl  de  la  garde  de  leur  épée,  quelquefois  en  or,  mais 
le  plus  souvent  en  alliage  de  divers  métaux,  orné  de  dessins 
fantastiques  et  de  pierres  précieuses.  Les  armes  japonaises 
ont  une  réputation  méritée,  ce  sont  de  véritables  rasoirs  qu'il 
est  difficile  de  se  procurer,  même  à  prix  d'argent.  Tous  les 
fourreaux  de  leurs  sabres  sont  en  bois  ou  en  cuir,  recouverts 
d'une  couche  do  gomme  laque;  quelques-uns  sont  entourés 
de  cordonnets  de  soie  parsemés  de  fils  d'or. 

L'objet  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  des  Japonais, 
est  assurément  l'éventail ,  qu'ils  tiennent  constamment  à  la 
main  dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie;  les 
soldats  eux-mêmes  ne  se  mettent  jamais  en  marche  sans  être 
munis  de  leur  complément  indispensable.  L'éventail  sert  non- 
seulement  à  donner  un  air  rafraîchissant,  mais  à  prendre  des 
notes  comme  un  véritable  calepin.  Et  ne  croyez  pas  que  l'é- 
ventail-cûlepin  soil  à  l'usage  d'un  petit  nombre,  des  /acoi/nm, 
par  exemple,  hommes  de  la  police  qui  prennent  ostensible- 
ment des  notes  ;  il  sert  à  tout  le  monde I  L^espionnage  au  Japon, 
est  passé  dans  les  mœurs,  et  on  peut  dire  sans  crainte  d*être 
taxé  d'exagération,  qu'une  partie  de  la  population  passe  sa 
vie  à  espionner  l'autre.  Mais  si  le  sentiment  public  est  gan«- 
gréné  à  ce  point,  je  n'hésite  pas  à  en  rendre  exclusivement 
responsable  le  détestable  gouvernement  du  taïcoun. 

Les  habitants  du  Céleste  Empire  prétendent  que  les  Japo- 
nais sont  d'origine  chinoise:  je  ne  le  crois  pas.  Ilyaentreeux, 
il  est  vrai^  certains  rapprochements,  ainsi  :  même  degré  de 
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civilisatioD,  même  religion,  même  écrilure,  même  littérature, 
même  manière  de  vivre,  même  monnaie  ,  des  costumes 
presque  identiques. 

Hais  à  côté  de  ces  points  de  ressemblance/  ly  a  des  discor- 
dances, des  éloignements,  des  disparates,  qui  séparent  com- 
plètement les  Japonais  des  Chinois  et  en  font  des  raceji 
distinctes.  Les  Chinois  sont  jaunes  ou  oliv&tres;  les  Japo- 
nais sont  presque  aussi  blancs  que  des  Européens.  Les  pre- 
miers sont  apathiques,  fourbes,  sales  et  poltrons  ;  les  seconds 
sont  vifs,  enjoués,  fiers,  d'une  propreté  parfaite  et  naturelle- 
ment portés  à  la  guerre.  Le  type  de  ces  deux  peuples  diffère 
essentiellement.  Les  Japonais  ont  la  face  étroite,  les  yeux 
droits  et  le  nez  bien  fait;  tandis  que  les  Chinois  ont  la  face 
large,  les  yeux  obliques ,  le  nez  large  et  plat,  et  les  lèvres 
épaisses.  Tout  dénote,  chez  les  habitants  du  Japon,  une  supé- 
riorité incontestable,  et  je  croirais  volontiers  qu'ils  descendent 
des  Mongols  avec  qui  ils  ont  de  grandes  affinités  et  ressem- 
blances. 

Je  citais  plus  haut  la  propreté  des  Japonais;  j'ajouterai  qu'ils 
ont  la  passion  des  bains,  qu'ils  prennent  en  toute  saison.  Les 
plus  riches  ont  des  salles  de  bains  situées  dans  la  cour  ou  le 
jardin  de  leur  habitation;  pour  toutes  les  classes  de  la  société 
il  y  a  dans  toutes  les  villes  des  établissements  publics  très^bien 
tenus  et  d'un  prix  modique.  Les  Japonais  plongent  leurs 
enfants,  dès  leur  enfance,  dans  l'eau  froiâe,  et  les  accoutument 
à  supporter  la  faim,  le  froid,  la  chaleur,  toutes  les  fatigues 
enfin. 

Les  habitants  de  Yédo  sontdoux,  patients  et  curieux  de  tout 


<  Comme  en  Chine,  le  peuple  japonais  se  sert  de  sapèqnes  de  enivre  de  peu  de 
Taleor,  et  de  toêU  en  argent  ou  en  papier  ;  mais  I^unité  monétaire  au  Japon,  est 
ViichiboUf  petite  pièce  d'argent  ayant  la  forme  d'un  carré  long;  puis  vient  le 
kobang,  monnaie  d'or ,  valant  un  peu  plus  qu'une  piastre  mexicaine  (5  fr.  40  c). 
Trois  itchibous  valent  une  piastre  ;  Un  kobang  vaut  quatre  itchibous. 
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ce  qui  est  étranger;  mais  je  doute  que  le  gouveroement  fa- 
vorise cette  tendance,  je  crois  plutôt  qu'il  fera  tous  ses  efforts 
pour  retenir  les  Japonais  éloignés  du  contact  de  la  civilisation 
dans  la  crainte  do  secousses  qui  pourraient  ébranler  le  trône. 

Une  des  curiosités  de  la  ville  est  assurément  le  pont  gigan- 
tesque de  Vipon-Bas  qui  relie  les'deux  rives  du  Togadowa  à 
Tendroit  le  plus  large.  11  est  établi  sur  des  pilliers  élevés  et 
solidement  bfttis  sur  pilotis. 

Rien  de  plus  léger  et  de  plus  élégant  que  les  habitations  de 
Yédo  qui,  faites  de  bambous  et  de  cloisons  de  papier  de  riz, 
ressemblent  à  des  maisons  de  verre  ;  mais  je  les  trouve  aussi 
incommodes  pendant  l'hiver  que  pendant  les  grandes  chaleurs 
surtout  pendant  les  nuits  ordinairement  très-froides  ;  elles  ont 
de  plus  l'inconvénient  d'offrir  un  élément  favorable  aux  in- 
cendies très-fréquents  en  ce  pays.  Tous  les  habitants  sont  bien 
tenus  d'avoir  des  baquets  toujours  plein  d'eau,  destinés  à 
venir  en  aide  aux  maisons  incendiées  :  ils  font  ce  qu'ils  peu- 
vent à  l'occasion,  mais  leurs  efforts  sont  presque  toujours  inu- 
tiles. 

Gomme  la  Chine,  le  Japon  est  le  pays  des  lanternes,  on  en 
voit  partout,  dans  les  maisohs,  devant  les  boutiques,  sur  la 
pagode,  partout  enfin  où  l'on  peut  en  mettre.  Ses  rues  elles- 
mêmes  sont  éclairées  le  soir  par  des  lanternes  qui,  suspen- 
dues d'une  maison  à  l'autre  par  des  fils  de  fer,  rappellent  nos 
illuminations  européennes  les  jours  de  fêtes  nationales.il  y  a 
unecerlaine  différence  avec  nos  villes  européennes  dont  la  plu- 
part sont  très-bruyantes  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la 
nuit,  tandis  que  celles  du  Japon  sont  parfaitement  tranquilles; 
à  Yédo  toutes  les  portes  qui  séparent  les  divers  quartiers  de  la 
capitale  doivent  être  fermées  à  neuf  heures  du  soir,  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  les  habitants  doivent  s'abstenir  de  tout 
bruit.  N'est-ce  pas  une  ville  exceptionnelle  que  celle  dont  les 
habitants,  respectant  les  ordres  de  leur  souverain,  marchent 
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SUT  la  pointe  des  pieds  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil  de 
ceux  qui  reposent?  Bien  des  villes  en  Europe  devraient  imi- 
ter cet  exemple  ! 

Si  les  habitants  de  Yédo  s'abstiennent  de  parcourir  la  ville 
le  soir,  les  chiens  ne  s'en  privent  pas,  et  en  ce  pays,  comme  en 
Turquie,  comme  en  Egypte,  on  peut  voir  des  bandes  de 
chiens  errant  par  les  rues  ;  la  seule  différence  c'est  qu'ils  sont 
moins  méchants,  moins  féroces  ;  cette  différence  tient  à  des 
causes  fort  appréciables  :  en  Egypte  et  eu  Turquie,  les  chiens» 
n'ayant  pour  toute  nourriture  que  les  détritus  et  immondices 
jetés  dans  les  rues»  sont  toujours  affamés  et  redoutables;  au 
Japon,  les  habitants,  considérant  les  chiens  comme  des  ani- 
maux sacrés,  se  font  un  devoir  de  les  nourrir  abondamment 
quand  ils  se  présentent  à  leur  porte  ;  aussi,  bien  nourris,  nul- 
lement poursuivis,  ces  chiens  ne  sont  nullement  méchants.  . 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  sentiments  de  crainte  et  de  haine 
conçus  par  le  gouvernement  japonais  à  l'égard  des  étrangers; 
ces  sentiipents  ont  été  la  seule  cause  de  la  non  liberté  des 
cultes  étrangers  qui,  à  plusieurs  reprises,  ont  tenté  de  s'im- 
planter sur  cette  terre  lointaine. 

Le  christianisme,  importé  au  Japon  par  les  premiers  mis- 
sionnaires espagnols  et  portugais,  avait  déjà  fait  de  nombreux 
prosélytes,  lorsqu'en  1630  et  1640,  sous  les  empereurs 
Taïkou  et  Yéyas,  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  chrétiens 
furent  massacrés.  On  attribue  cetédit  de  mort  à  un  mot  impru- 
dent d'un  capitaine  de  vaisseau  espagnol  qui,  interrogé  un 
jour  par  l'empereur  Taïkou  au  sujet  de  l'étendue  des  posses- 
sions maritimes  espagnoles,  lui  répondit  que  c'était  grâce  aux 
missionnaires  qui,  par  de  nombreuses  conversions  dans  les 
pays  lointains  avaient  préparé  la  conquête  des  colonies.  Dès 
ce  jour,  l'extermination  des  chrétiens  fut  décidée. 

Aujourd'hui,  nous  avons  au  Japon  quelques  missionnaires» 
courageux  apôtres  de  la  foi,  mais  leur  action  est  fort  limitée 
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par  les  mesures  de  rigueur  et  d*éloignement  prises  à  leur 
égard  par  le  gouvernement  du  tailioun  ;  ils  habitent  les  tles 
Lieou-kieou,  attendant  avec  impatience  le  moment  de  mar* 
cher  sur  les  traces  de  saint  François-Xavier. 

Dans  un  but  de  civilisation  comme  de  commerce ,  on  ne 
saurait  trop  insister  pour  obtenir  du  gouvernement  japonais 
la  liberté  des  cultes;  à  cet  égard,  l'ambassade  envoyée  en 
Europe  en  1860  ne  pourra  produire  que  d'eicellenls  résultais 
en  ouvrant  de  nouveau!  horizons  à  un  peuple  qui»  pendant 
tanl  de  siècles,  a  vécu  loin  du  contact  des  étrangers. 

Ce  n*est  pas  par  la  Torce,  mais  par  la  persuasion  qu'il  faut 
entrer  au  Japon  pour  y  rester.  Il  faut  nous  faire  apprécier  et 
aimer  par  toutes  ces  populations  maritimes  qui  ne  demandent 
pas  mieux.  On  ne  saurait  donc  trop  blAmer  les  actes  des  Eu- 
ropéens qui  se  croient  tout  permis  quand  ils  sont  en  pays 
étranger,  et  sévir  contre  toutes  les  tentatives  de  brutalité  ou 
d'empiétement.  G'e^l  là,  je  crois,  la  vraie,  la  seule  politique  à 
suivre  pour  le  moment  ;  le  temps  fera  le  reste. 

L'empereur  du  Japon  ne  paraît  pas  éloigné  d'entrer  en 
relations  suivies  avec  les  Européens  ;  dans  peu  de  temps,  les 
principaux  ports  de  son  empire  seront  ouverts  au  commerce 
étranger  en  vertu  des  traités  signés.  En  attendant,  l'empereur 
s'occupe  activement  de  la  transformation  de  sa  flotte;  déjà, il 
possède  un  certain  nombre  de  jonques  de  guerre  à  vapeur. 
L'une  d'elles,  qui  porte  le  nom  de  Napoléon^  possède  une  ma<* 
chine  de  350  chevaux  de  force;  elle  a  mission  de  faire  uûlong 
voyage  de  circumnavigation. 

La  marine  n'absorde  pas  exclusivement  Tattention  du  gou- 
vernement japonais  ;  toutes  les  grandes  inventions  modernes, 
les  chemins  de  fer,  la  télégraphie  semblent  devoir  recevoir  en 
ce  pays  une  prompte  application  :  un  premier  chemin  de  fer^ 
dont  la  construction  a  été  conBée  à  des  ingénieurs  anglais  va 
bientôt  relier  la  capitale  du  Japon  au  palais  d'été  de  l'empe* 
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reur Foëo-tzigo  ;  et  toutes  les  principales  villes  de  l'empire» 
8imoda,  Nangasaki,  Hakodadi  et  autres  seront  avant  la  fin  de 
Tannée  reliées  à  Yédo  par  une  ligne  télégraphique.  La  civili- 
sation japonaise,  vous  le  voyez,  ne  veut  pas  rester  en 
arrière. 

La  guerre  de  Chine  a  naturellement  augmenté  les  relations 
des  Européens  avec  les  Japonais,  et  le  développement  du  com- 
merce avec  les  habitants  du  Céleste  Empire  ne  pourra  qu*ac- 
crottre  ce  qui  ne  fait  que  commencer  dans  cette  partie  du 
inonde  longtemps  négligée. 

M.  de  Montauban  aurait  désiré  prolonger  son  eicursion  sur 
les  côtes  du  Japon,  mais  dans  l'attende  des  événements  de  la 
Cochinchine  et  d*ordres  qui  ne  peuvent  manquer  d'arriver  de 
France  à  ce  sujet,  notre  général  en  chef  a  dû  promptement 
revenir  à  Shang-haï. 

M.  Ward,  ministre  américain  &  Shang-haï,  a  visité  les  côtes 
du  Japon  dans  le  courant  d'octobre  1859,  à  bord  de  la  corvette 
de  guerre  le  Powhattan.  A  son  arrivée  chez  M.  Harris,  consul 
des  États-Unis  à  Yédo,  les  ministres  japonais  ont  fait  dire  à 
M.  VVard  qu'ils  le  recevraient  avec  plaisir.  Plusieurs  confé- 
rences ont  lieu,  et  c'est  par  suite  de  celte  entrevue  qu'une 
ambassade  japonaise  a  été  envoyée  en  1S60  à  Washington.  Sa 
principale  mission  était  déporter  en  Amérique  les  ratifications 
du  traité  d'amitié  et  de  commerce  conclu  avec  les  États-Unis. 
Vous  devez  vous  rappeler  le  récit  des  fêtes  splendides  qui 
ont  été  données  par  toutes  les  municipalités  amérirnines 
aui  princes  japonais.  Ces  ambassadeurs  viennent  de  \  l  .unir  à 
Yédo  à  bord  du  Niagara  ;  mais,  triste  revirement  des  choses 
humaines,  au  lieu  d'être  accueillis  comme  ils  devaient  l'espérer, 
ils  n'ont  trouvé  à  leur  retour  qu'une  disgrâce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  violente  jalousie  ressentie  par  les 
grands  officiers  de  la  cour  des  réceptions  royaltis  dont  les 
ambassadeurs  ont  été  l'objet  à  New- York. 
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Le  gouvernement  japonais  ne  s'est  pas  contenté  de  refuser 
rentrée  du  palais  inapérial  aux  ambassadeurs  de  son  pays,  il 
a  étendu  son  ostracisme  aux  Américains  eux-mêmes,  en  con- 
gédiant immédiatement  les  officiers  d'artillerie  américaine  qui 
avaient;  élé  engagés  à  venir  à  Yédo  pour  servir  d'instructeurs 
aux  artilleurs  du  pays. 

Les  Américains  ont  vu  dans  cette  manière  d'agir  la  menace 
d'une  rupture  prochaine  avec  les  étrangers.  Il  est  certain  que 
l'opinion  publique  au  Japon*  d'abord  très-tavorable  aux  étran- 
gers, semble  changer  de  caractère.  Je  ne  puis  attribuer  cette 
modification  dans  les  dispositions  publiques  qu'à  la  pression 
et  l'influence  des  classes  aristocratiques  du  pays,  qui* redoub- 
lent à  tort  ou  à  raison  l'invasion  de  l'esprit  de  liberté  civile  et 
d'indépendance  qui  règne  chez  toutes  les  grandes  nations 
étrangères  admises  à  commercer  avec  la  nation  japonaise. 
L'esprit  libéral  du  jeune  taïcoun  inspire  h  tous  les  grands 
dignitaires  du  Japon  une  véritable  crainte,  aussi  ces  manda- 
rins ne  négligent  rien  pour  circonscrire  la  volonté  impériale 
ou  pour  présenter  les  étrangers  comme  de  véritables  ennemis. 

Les  consuls  de  France  et  d'Angleterre,  MM.  Duchesne  de 
Bellecourt  et  [Alcock  éprouvent  chaque  jour  des  difficultés 
qu'ils  ne  peuvent  vaincre  qu'à  force  d'énergie. 

L'ambassadeur  prussien  venu  à  Yédo  pour  conclure  un 
traité  de  commerce  avec  le  gouvernement  japonais,  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  avant  de  s'entendre  avec  les  autorités  du 
pays.  Plusieurs  fois  les  négociations  avaient  été  rompues  et 
reprises  i  elles  n'ont  abouti  que  grâce  à  l'intervention  de 
M.  Pouskin  secrétaire  de  la  légation  américaine.  Malheureuse- 
ment son  zèle  et  son  dévouement  en  cette  affaire  diplomatique 
ont  été  cause  de  sa  mort  :  quelques  jours  après  la  signature  du 
traité  prussien,  au  moment  où  il  sortait  de  l'ambassade  prus- 
sienne il  était  assailli  par  plusieurs  Japonais  armés  et  tombait 
frappé  à  mort. 
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Quelques  jours  après,  une  tentative  de  meurtre  avait  lieu 
sur  la  personne  d'un  domestique  attaché  à  l'agent  (M)nsulaire 
français  y  et  le  sous-interprète  du  consul  anglais  ,*  M.  Den- 
kouchki,  était  assassiné  par  un  fanatique  devant  la  porte  du 
consulat. 

Les  consuls  étrangers  ont  pris  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  venger  les  crimes  commis,  mais  jusqu'à  présent 
on  n'a  pu  découvrirles  assassins.  Les  consuls  de  France  et  d'An- 
gleterre ont  cru  devoir  quitté  Yedo  immédiatement,  et  se  sont 
réfugiés  à  Yokuhama,' après  avoir  amené  leur  pavillon.  C'est 
sur  ces  entrefaites  que  sont  arrivées  dans  les  eaux  de  la  capi- 
tale du  Japon  les  escadres  réunies  de  France  et  d'Angleterre. 
Il  est  probable  que  la  présence  de  la  marine  alliée  maintien- 
dra la  population  japonaise  dans  la  tranquillité  que  plusieurs 
fanatiques  avaient  essayé  de  troubler;  ils  est  probable  que  le 
gouvernement  donnera  toutes  les^satisfactions  désirables,  et 
que  nous  n'aurons  pas  à  entreprendre  une  nouvelle  campa- 
gne, qu'on  ne  pourrait  que  déplorer  au  point  de  vue  de  l'hu- 
manité ! 


APPENDICE 


TRAITÉ  DE  PAIX 

CONCLU  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  CHINE 


DÉPÊCHE  DU  BARON  GROS  A  80K  EXCELLENCE  LE  MINISTRE 
DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 


Pékin,  26  octobre  1860, 
Monsieur  le  ministre, 

Je  m'empresse  de  vous  faire  parvenir  une  copie  de  la  con- 
vention que  j'ai  signée  hier  avec  le  prince  Kong,  frère  de 
l'empereur,  et  je  vous  envoie  aussi  une  copie  du  procès-ver- 
bal de  réchange  des  ratifications  du  traité  de  Tien-Tsin» 
échange  qui  a  eu  lieu  dans  la  même  séance. 
Notre  succès  est  complet  et  dépasse  toutes  mes  espérances. 
Le  25,  jour  fixé  pour  la  signature  de  la  convention,  je  suis 
sorti  de  la  ville  à  huit  heures  du  malin,  et  j'y  suis  rentré  offi- 
ciellement avec  deux  mille  hommes  de  toutes  armes  formant 
cortège.  Le  drapeau  du  101«,  celui  du  102»  et  celui  de  Tin- 
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fanterie  de  marine  précédaient  mon  palanquin,  porté  par 
huit  coolies  en  livrée  et  avec  des  franges  tricolores  sur  leurs 
bonnets. 

Le  traité  de  Tien-tsin  et  les  sceaux  de  l'ambassadeur  étaient 
portés  devant  moi  par  quatre  sous-officiers  des  différents 
corps  ;  une  section  d'artillerie  achevai  suivait  mon  palanquin 
et  était  suivie  elle-même  par  plusieurs  bataillons  d'infanterie. 
Dans  l'intérieur  de  la  ville,  une  haie  de  fantassins  garnissait 
une  partie  du  parcours. 

A  Ventrée  de  la  ville,  quinze  mandarins  en  grande  tenue  et  ' 
à  cheval  sont  venus  me  recevoir,  me  complimenter  et  me 
conduire  auprès  *du  prince  qui  m'attendait  au  Li-pou,  ou 
tribunal  des  rites.  Nous  avons  mis  près  dé  deux  heures  pour 
arriver  au  Li-pou,  et  nous  avons  traversé  les  flots  d'un  peuple 
plus  curieux  que  malveillant» 

Quand  mon  palanquin  est  entré  dans  la  cour  qui  précédait 
la  salle  disposée  pour  la  signature  de  la  convention,  et  que  j'ai 
vu  ce  jeune  prince  se  lever  avec  toute  sa  suite  et  venir  au- 
devant  de  moi,  j'ai  fait  arrêter  les  porteurs  et  je  suis  allé  à 
pied  rejoindre  le  prince  avant  qu'il  eût  franchi  le  seuil  de  la 
salle.  11  m'a  tendu  la  main  que  j'ai  prise  en  m'inclinant,  et  je 
lui  ai  dit  que  je  le  remerciais  d'avoir  bien  voulu  envoyer  des 
mandarins  pour  me  recevoir  aux  portes  de  la  ville.  J'ai  ajouté 
que  je  me  trouvais  heureux  de  venir  signer  avec  lui  une  paix 
qui,  je  l'espérais  bien,  ne  serait  jamais  troublée  à  l'avenir,  et 
j'ai  dit  ensuite  que  je  n'exprimais  que  les  sentiments  de 
S.  M.  l'empereur  des  Français  en  formant  les  vœux  les  plus 
sincères  pour  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  prince  m'a  donné  la  main 
une  seconde  fois  et  m'a  indiqué  le  fauteuil  préparé  pour  moi 
à  sa  gauche,  place  d'honneur  en  Chine  ;  le  général  de  Mon- 
tauban  a  été  placé  à  ma  gauche,  et  les  officiers  de  son  état- 
major  et  de  l'armée  ont  occupé  le  côté  gauche  de  la  salle, 
M.  de  Bastard»  H.  de  Vernouillet,  secrélaires,  et  les  deux  in-^ 
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terprètesde  la  mission,  étaient  entre  le  prince  et  moi.  Une 
foule  de  mandarins  à  globules  de  toutes  couleurs  remplissait 
le  côté  droit  de  la  salle;  tous,  et  le  prince  comme  les  autres, 
étaient  en  robe  de  cérémonie,  avec  leurs  doubles  cliapelets 
d'ambre  autour  du  cou.  Le  prince  seul  ne  portail  aucun  glo- 
bule sur  son  bonnet  d'hiver. 

Chacun  ayant  pris  sa  place,  j'ai  prié  Son  ÂUesse  impériale 
de  vouloir  bien  signer  le  prenâier  les  quatre  textes  chinois  de 
de  la  convention  de  Pékin,  et  j'ai  signé  le  premier  les  quatre 
textes  français.  Quand  les  signatures  ont  été  données  et  les 
sceaux  appliqués  sur  les  huit  exemplaires,  j'ai  dit  au  prince 
que,  la  paix  étant  heureusement  rétablie  entre  les  deux  em- 
pires, une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  allait  être  tirée 
par  l'artillerie  française,  et  je  lui  ai  annoncé  que  j'allais  de- 
mander immédiatement  au  commandant  en  chef  de  l'armée 
française  de  faire  cesser  toute  hostilité  qui  n'aurait  pas  un 
caractère  purement  défensif,  ce  que  j'ai  dit  tout  de  suite  à 
M.  le  général  de  Montauban. 

Cette  partie  du  programme  remplie,  on  a  procédé  à  l'é- 
change des  ratifications  du  traité  de  Tien-tsin  ;  mais  avant 
cela  le  prince  Kong  m^a  fait  remarquer  qu'il  était  venu,  plein 
de  conQance  et  sans  un  soldat  tartare  ou  chinois,  se  placer  au 
milieu  d'une  armée  française  tout  entière.  Je  lui  ai  répondu 
que  cette  eonflance  me  prouvait  que  Son  Altesse  impériale 
connaissait  la  loyauté  du  souverain  que  j'avais  l'honneur  de 
représenter  et  dont  j'avais  à  exécuter  les  ordres. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Baron  Gros. 
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TRAITÉ  DE  PAIX  CONCLU  A  PÉKIN,  LE  26  OCTOBRE  1860,  ENTRE 
SA  MAJESTÉ  l'empereur  DES  FRANÇAIS  ET  SA  MAJESTÉ  L'EMPEREUR 
DE  LA    CHINE. 


Sa  Majesté  Tempereur  des  Français  et  Sa  Majesté  Tempereur 
de  la  Chine,  voulant  mettre  un  terme  au  différend  qui  s'est 
élevé  entre  les  deux  empires  et  rétablir  et  assurer  à  jamais  les 
relations  de  paix  et  d'amitié  qui  existaient  entre  eux  et  que 
de  regrettables  événements  ont  interrompues,  ont  nommé 
pour  leurs  plénipotentiaires  respectifs,  savoir  :  Sa  Majesté 
l'empereur  des  Français,  le  sieur  Jean-Baptiste-Louis  baron 
Gros,  sénateur  de  l'empire,  ambassadeur  et  haut  commissaire 
de  France  en  Chine,  grand  officier  de  l'ordre  impérial  de  la 
Légion  d'honneur ,  chevalier  grand-croix  de  plusieurs  ordres, 
etc.,  etc.,  etc.,  et  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine,  le  prince 
de  Kong,  membre  de  la  famille  impériale  et  haut  commis- 
saire, 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés 
en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  premier.  — -  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  a  vu 
avec  peine  la  conduite  que  les  autorités  militaires  chinoises 
ont'tenue  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Tien-tsin,  dans  le 
mois  de  juin  de  Tannée  dernière,  au  moment  où  les  ministres 
plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre  s'y  présentaient 
pour  se  rendre  à  Pékin  afin  d'y  procéder  à  l'échange  des  rati- 
fications des  traités  de  Tien-tsin. 

Art.  2. — Lorsque  l'ambassadeur  haut  comnaissaire  de  S.  M. 
l'empereur  des  Français  se  trouvera  dans  Pékin  pour  y  pro- 
céder à  réchange  des  ratifications  du  traité  de  Tien-tsin,  il 
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sera  traité,  pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  avec  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang,  et  toutes  les  facilités  possibles  lui  seront 
données  par  les  autorités  chinoises  pour  qu'il  puisse  remplir 
sans  obstacle  la  haute  mission  qui  lui  est  confiée. 

Art.  3.  —  Le  traité  signé  à  Tien-tsin  le  27  juin  1858,  sera 
fidèlement  mis  à  exécution  dans  toutes  ses  clauses,  immé- 
diatement après  réchange  des  ratifications  dont  il  est  parlé 
dans  l'article  précédent,  sauf,  bien  entendu,  les  modifications 
que  peut  y  apporter  la  présente  convention. 

Art.  4.  —  L'art.  4  du  traité  de  Tien-tsin ,  par  lequel  Sa 
Majesté  l'empereur  de  la  Chine  s'engage  à  faire  payer  au 
gouvernement  Français  une  indemnité  de  deux  millions  de 
taëls,  est  annulé  et  remplacé  par  le  présent  article,  qui  élève 
à  la  somme  de  huit  millions  de  taëls  le  montant  de  c^tte 
indemnité. 

11  est  convenu  que  les  sommes  déjà  payées  par  la  douane 
de  Canton,  à  compte  sur  la  somme  de  deux  millions  de  taëls 
stipulée  par  le  traité  de  Tien-tsin,  seront  considérées  comme 
ayant  été  payées  d'avance  et  à  compte  sur  les  huit  millions 
de  taëls  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Las  dispositions  prises  dans  l'article  4  du  traité  de  Tien-tsin 
sur  le  mode  de  payement  établi  au  sujet  des  deux  millions  de 
taëls  sont  annulées.  Le  montant  de  la  somme  qui  reste  à 
payer  par  le  gouvernement  chinois  sur  les  huit  millions  de 
taëls  stipulés  par  la  présente  convention,  lésera  en  y  affectant 
le  cinquième  des  revenus  bruts  des  douanes  des  ports  ouverts 
au  commerce  étranger,  et  de  trois  mois  en  trois  mois,  le  pre- 
mier terme  commençant  au  31  décembre  suivant.  Cette 
somme,  spécialement  réservée  pour  le  payement  de  l'indem- 
nité due  à  la  France,  sera  comptée  en  piastres  mexicaines  ou 
en  argent  sycé,  au  cours  du  jour  du  payement,  entre  les  mains 
du  ministre  de  France  ou  de  ses  délégués. 

Une  somme  de  cinquante  mille  taëls  payée  cependant  à 
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compte,  d'avance,  en  une  seule  fois»  et  à  Tien-^tsin,  le 
30  novembre  prochain^  ou  plus  tôt  si  le  gouvernement  chinois 
le  trouve  convenable- 
Une  commission  mixte,  nommée  par  le  ministre  de  France 
et  parles  autorités  chinoises,  déterminera  les  règles  à  suivre 
pour  effectuer  les  payements  de  toute  l'indemnité,  en  vérifier 
le  montant,  en  donner  quittance ,  et  remplir  enfin  toutes  les 
formalités  que  la  comptabilité  eiige  en  pareil  cas. 

Art.  5. —  La  somme  de  huit  millions  de  taëls  est  allouée  au 
gouvernement  français  pour  Tindemniser  des  dépenses  que 
les  armements  contre  la  Chine  Tont  obligé  de  faire,  comme 
aussi  pour  dédommager  les  Français  et  les  protégés  de  la 
France  qui  ont  été  spoliés  lors  de  Tincendie  des  factoreries  de 
Canton,  et  indemniser  aussi  les  missionnaires  catholiques  qui 
ont  souffert  dans  leurs  personnes  ou  leurs  propriétés.  Legou* 
vernement  français  repartira  cette  somme  entre  les  parties 
intéressées  dont  les  droits  ont  été  légalement  établis  devant 
lui  et  en  raison  de  ces  mêmes  droits,  et  il  est  convenu  entre 
les  parties  contractantes  que  un  million  de  taëls  sera  destiné  à 
.  indemniser  les  sujets  français  ou  protégés  par  la  France  des 
pertes  qu'ils  ont  éprouvées  ou  des  traitements  qu'ils  ont  subis, 
et  que  les  sept  millions  de  taëls  restants  seront  affectés  aui 
dépenses  occasionnées  par  la  guerre. 

Art.  6.  -^  Conformément  à  l'édit  impérial  rendu  le  20  mars 
1846  par  Tauguste  empereur  Tac^kouang,  les  établissements 
religieux  et  de  bienfaisance  qui  ont  été  confisqués  aux  chré*- 
tiens  pendant  la  persécution  dont  ils  ont  été  victimes,  seront 
rendus  à  leurs  propriétaires  par  Tentremise  de  S»  Exe.  le  mi- 
nistre de  France  en  Chine,  auquel  le  gouvernement  impérial 
les  fera  délivrer  avec  les  cimetières  et  les  autres  édlQces  qui 
en  dépendaient. 

Art.  7.  —  La  ville  et  le  port  de  Tjen-tsin,  dans  la  province 
de  Pé-tché^li,  seront  ouverts  aux  commerce  étranger,  aux 
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mêmes  conditions  que  le  sont  les  autres  villes  et  ports  de 
Fempire  où  ce  commerce  est  déjà  permis,  et  cela  à  dater  du 
jour  delà  signature  de  la  présente  convention,  qui  sera  obli- 
gatoire pour  les  deux  nations,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
échanger  les  ratifications,  et  qui  aura  même  force  et  valeur 
que  s'il  était  insérée  mot  à  mot  dans  le  traité  de  Tien-lsin. 

Les  troupes  françaises  qui  occupent  cette  ville  pourront,  après 
le  payement  des  cinq  cent  raille  taéls  dont  il  est  question  dans 
l'article  4  de  la  présente  conveolion,  l'évacuer  pour  aller  s'é-* 
tablir  à  Takou  et  sur  la  côte  du  nord  du  Shang-tong,  d'où 
elles  se  retireront  ensuite  dans  les  mêmes  conditions  qui  pré- 
sideront à  l'évacuation  des  autres  points  qu'elle  occupe  sur  le 
littoral  de  l'empire.  Les  commandants  en  chef  des  forces  fran- 
çaises auront  cependant  le  droit  de  faire  hiverner  leurs  troupes 
de  toutes  armes  à  Tien-tsin,  s'ils  le  jugent  convenable,  et  de 
ne  les  en  tirer  qu'au  moment  où  les  indemnités  dues  par  le 
gouvernement  chinois  auraient  été  entièrement  payées,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  convienne  aux  commandants  en  chef 
de  les  en  faire  partir  avant  cette  époque. 

Art.  8,  —  Il  est  également  convenu  que  dès  que  la  pré- 
sente convention  aura  été  signée  et  que  les  ratifications  du 
traité  de  Tien-tsin  auront  été  échangées,  les  forces  françaises 
qui  occupent  Ghusan  évacueront  celte  île,  et  que  celles  qui  se 
trouvent  devant  Pékin  se  retireront  à  Tien-tsin,  à  Takou,  sur 
la  côte  nord  du  Shang-tong  ou  dans  la  ville  de  Canton,  et  que 
dans  tous  ces  lieux  ou  dans  chacun  d'eux  le  gouvernement 
français  pourra,  s'il  le  juge  convenable,  y  laisser  des  troupes 
jusqu'au  moment  où  la  somme  totale  de  huit  millions  de  taëls 
sera  payée  en  entier. 

Art.  9.  —  Il  est  convenu  entre  les  hautes  parties  contractantes 
que,  dès  quelesraclifications  du  traité  de  Tien-tsin  auront 
été  échangées,  un  édit  impérial  ordonnera  aux  autorités  su- 
périeures de  toutes  les  provinces  de  l'empire  de  permettre  à 
A 
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tout  Chinois  qui  voudrait  aller  dans  les  pays  situés  au  delà 
des  mers,  pour  s'y  établir  ou  y  chercher  fortune,  de  s'embar- 
quer, lui  et  sa  famille,  s'il  lèvent,  sur  les  bâtiments  français 
qui  se  trouveront  dans  les  ports  de  Terapire  ouverts  au  com- 
merce étranger. 

Il  est  convenu  aussi  que  dans  l'intérêt  de  ces  émigrés, 
pour  assurer  leur  entière  liberté  d'action  et  sauvegarder  leurs 
intérêts,  les  autorités  chinoises  compétentes  s'entendront  avec 
le  ministre  de  France  en  Chine  pour  faire  les  règlements  qui 
devront  assurer  à  ces  engagements,  toujours  volontaires,  les 
garanties  de  moralité  et  de  sûreté  qui  doivent  y  présider. 

Art.  10  ET  DERNIER.  — 11  cst  bien  entendu  entre  les  par- 
ties contractantes  que  le  droiide  tonnage  qui  par  erreur  a  été 
fixé  dans  le  traité  français  de  Tien-tsin  à  cinq  maces  par  ton- 
neau sur  les  bàlirhents  qui  jaugent  150  tonneaux,  et  au-dessus, 
et  qui  dans  les  trailés  signés  avec  l'Angleterre  et  les  Étals- 
Unis,  en  mil  huit  cent  cinquante-huit,  n'est  porté  qu'à  la 
somme  de  quatre  maces,  ne  s'élèvera  qu'à  cette  même 
somme  de  quatre  maces,  sans  avoir  à  invoquer  le  dernier  para- 
graphe de  l'article  vingt-sept  du  traité  de  Tien-tsin  qui  donne 
à  la  France  le  droit  formel  de  réclamer  le  traitement  delà 
nation  la  plus  favorisée. 

La  présente  convention  de  paix  a  été  faite  à  Pékin  en 
quatre  expéditions  le  vingt-cinq  octobre  mil  huit  cent 
soixante,  et  y  a  été  signée  par  les  plénipotentiaires  respectifs, 
qui  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

(L.  S.)  Signé  :  Baron  Gros. 
(L.  S.)  Signé  :  Prince  de  Kong. 

Pour  copie  conforme  : 

Signé  :  Baron  Gros. 
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PROCÈS-VERBAL    DE    L*ÉCHANGE    DES    RATIFICATIONS    DU    TRAITÉ 
DE    TIEN-TSIN. 


Le  25  octobre  J860,  les  hauts  commissaires  des  empires  de 
France  et  de  Chine,  munis  des  pleins  pouvoirs  trouvés  réci- 
proquement en  bonne  et  due,  forme,  savoir  : 

Pour  l'empire  de  France,  Son  Excellence  le  baron  Gros, 
sénateur  de  Tempire  et  ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  des  Français  en  Chine,  grand  officier  de  la 
Lé}/;ion  d'honneur,  chevalier  grand-croix  de  plusieurs  ordres, 
etc.,  etc. 

Et  pour  l'empire  de  la  Chine,  le  prince  de  Kong,  membre 
de  la  famille  impériale  et  haut  commissaire; 

Se  sont  réunis  au  palais  de  Li-pou,  dans  Pékin,  à  l'effet  de 
procéder  à  l'échange  des  ratifications  du  traité  de  paix,  d'a- 
mitié et  de  commerce  signé  àTien-tsin  le  27  juin  1858,  ayant 
avec  eux  les  secrétaires  et  les  interprètes  des  deux  nations  ; 
et  Son  Excellence  le  haut  commissaire  de  France  a  remis  en- 
tre les  mains  de  Son  Altesse  impériale  le  prince  de  Kong  l'in- 
strumentoriginal  du  traité  de  Tien-tsin,  transcrit  dans  les  deux 
langues  et  revêtu  du  grand  sceau  de  l'État  de  l'empire  de 
France,  et  delà  signature  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Fran- 
çais, qui  déclare  dans  cet  acte  que  toutes  les  clauses  dudit 
traité  sont  ratifiées  et  seront  fidèlement  exécutées. 

Son  Altesse  impériale,  ayant  reçu  le  traité  ainsi  ratifié,  a 
remis  à  son  tour  à  Son  Excellence  le  haut  commissaire  fran- 
çais l'un  des  exemplaires  du  même  traité  approuvé  et  ratifié 
au  pinceau  vermillon  par  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine, 
et  l'échange  des  ratifications  du  traité  signé  à  Tien-tsin  en 
1858  ayant  eu  lieu,  les  hauts  commissaires  impériaux  ont  si- 
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gné  le  présent  procès-verbal,  rédigé  par  leurs  secrétaires  res- 
pectifs, et  y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait   en  double  expédition  dans  le  palais  de  Li-pou,  à 
Pékin,  le  25  octobre  1860. 

Signé:  Baron  Gros. 

Kong. 


DÉCRET  IMPÊRUL  PORTANT  PROMULGATION  DU  TRAITÉ  D'AMITIÉ,  DB 
COMMERCE  ET  DE  NAVIGATION,  AINSI  QUE  LA  CONVENTION  DB  PADC 
CONCLUS  ENTRE    LA  FRANCE    £T  LA   CHINE. 


NAPOLÉON, 

Par  la  gr&ce  de  Dieu  et  la  volonté  nationalei  empereur  des 
Français, 

A  tous  présent  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  minisire  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement des  aflaireâ  étrangères, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  ^  Un  traité  d'amitié»  de  commerce  et 
de  navigation,  suivi  d'articles  séparés  et  d*un  tarif,  ayant  été 
conclu  le  27  juin  1858  entre  la  France  et  la  Chine,  et  les  ratifi- 
cations de  cet  acte  ayant  été  échangées  à  Pékin  le  25  octo-^ 
bre  1860,et  une  convention  de  paii,  additionnelle  audit  traité» 
et  emportant  avec  elle  ratification,  ayant  été  signée  le  25  octo- 
bre 1860,  lesdits  traité  et  convention,  dont  la  teneur  suiti 
recevront  leur  pleine  et  entière  exécution. 
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TRAITÉ 


Sa  Majesté  Tempereur  des  Français  et  Sa  Majesté  l'empe- 
reur de  Chine,  animés  l'un  et  l'autre  du  désir  de  mettre  un 
terme  aux  différends  qui  se  sont  élevés  entre  les  deux  empires, 
et  voulant  rétablir  et  améliorer  les  relations  d'amitié,  de  com- 
merce et  de  navigation  qui  jont  existé  entre  les  deux  puis- 
sances, comme  aussi  en  régulariser  l'existence,  en  favoriser  le 
développement  et  en  perpétuer  la  durée,  ont  résolu  de  con- 
clure un  nouveau  traité,  basé  sur  l'intérêt  commun  des  deux 
pays,  et  ont,  en  conséquence,  nommé  pour  leurs  plénipoten- 
tiaires, savoir  : 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  le  sieur  Jean^Baptiste^ 
*  Louis  baron  Grosy  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand- 
croix  de  Tordre  du  sauveur  de  Grèce,  commandeur  de  Tordre 
de  la  Conception  de  Portugal,  etc.,  etc.,  etc.; 

Et  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine,  Kouet-liang,  haut 
comjnissaire  impérial  de  la  dynastie  Ta-tsing^  grand  ministre 
du  palais  oriental,  directeur  général  des  affaires  du  conseil  de 
justice,  etc.,  etc.,  etc.;  et  lloûa'dia'-na ^  haut  commissaire 
impérial  de  la  dynastie  Ta^uing,  président  du  conseil  des 
finances,  général  dé  Tarmée  sino^tartare  de  la  bannière  bordée 
d'aEUf,  etc.,  etc.,  etc.  ; 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  qu'ils 
ont  trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles 
suivants  : 

ART.  1«^  Il  y  aura  paix  constante  et  amitié  perpétuelle  entre 
Ba  Majesté  Tempereur  de  Français  et  Sa  Majesté  Tempereur 
de  la  Chine,  ainsi  qu'entre  les  sujets  des  deux  empires,  sans 
exception  de  personnes 'ni  de  lieux» 
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Ils  jouiront  tous  également,  dans  les  États  respectifs  des 
hautes  parties  contractantes,  d'une  pleine  et  entière  protec- 
tion pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 

Art.  2.  Pour  maintenir  la  paix  si  heureusement  rétablie 
enlre  les  deux  empires,  il  a  été  convenu  entre  les  hautes  par- 
lies  contractantes,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  chez 
les  nations  de  l'Occident,  les  agents  diplomatiques  dûment 
accrédités  par  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  pourront  se 
rendre  éventuellement  dans  la  capitale  de  l'empire,  lorsque 
des  affaires  importantes  les  y  appelleront! 

Il  est  convenu  enlre  les  hautes  parties  contractantes  que,  si 
l'une  des  puissances  qui  ont  un  traité  avec  la  Chine  obtenait, 
pour  ses  agents  diplomatiques,  le  droit  de  résider,  à  poste  fixe, 
à  Pékin,  la  France  jouirait  immédiatement  du  même  droit. 

Les  agents  diplomatiques  jouiront  réciproquement,  dans  le 
lieu  de  leur  résidence,  des  privilèges  et  immunités  que  leur 
accorde  de  droit  de  gens,  c'est-à-dire  que  leurs  personnes, 
leur  famille,  leur  maison  et  leur  correspondance  seront  invio- 
lables; qu'ils  pourront  prendre  à  leur  service  les  employés, 
courriers,  interprèles,  serviteurs,  etc.,  etc.,  qui  leur  seront 
nécessaires. 

Les  dépenses  de  toute  espèce  qu'occasionneront  les  missions 
diplomatiques  de  France  en  Chine  seront  supportées  par  le 
gouvernement  français.  Les  agents  diplomatiques  qu'il  plaira 
à  Sa  Majerté  l'empereur  de  la  Chine  d'accréditer  auprès  de 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  seront  reçus  en  France 
avec  tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  dont  jouissent, 
à  rang  égal,  les  agents  diplomatiques  des  autres  nations  accré- 
dités à  la  cour  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français. 

Art.  3.  —  Les  communications  officielles  des  agents  diplo- 
matiques et  consulaires  «français  avec  les  autorités  chinoises 
seront  écrites  en  français,  mais  seront  accompagnées,  pour 
faciliter  le  service,  d'une  traduction  chinoise  aussi  exacte  que 
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possible,  jusqu'au  moment  ou  le  gouvernement  impérial  de 
Pékin,  ayant  des  interprètes  pour  parler  et  écrire  correctement 
le  français,  la  correspondance  diplomatique  aura  lieu  dans 
cette  langue  pour  les  agents  fiançais,  et  en  chinois  pour  les 
fonctionnaires  de  l'empire,  11  est  convenu  que  jusque-là,  et 
en  cas  de  dissidence  dans  l'interprétation  à  donner  au  texte 
français  et  au  teite  chinois  au  sujet  des  clauses  arrêtées 
d'avance  dans  les  conventions  faites  de  commun  accord,  ce 
sera  le  texte  français  qui  devra  prévaloir. 

Cette  disposition  est  applicable  au  présent  traité.  Dans  les 
communications  entre  les  autorités  des  deux  pays,  ce  sera 
toujours  le  texte  original  et  non  la  traduction  qui  fera  foi. 

Art.  4.  —  Désormais,  les  correspondances  ofQcielles  entre 
les  autorités  et  les  fonctionnaires  des  deux  pays  seront  réglées 
suivant  les  rangs  et  les  positions  respectives  et  d'après  les 
bases  de  la  réciprocité  la  plus  absolue.  Ces  correspondances 
auront  lieu  entre  les  hauts  fonctionnaires  français  et  les  hauts 
fonctionnaires  chinois,  dans  la  capitale  ou  ailleurs,  par  dé- 
pêche ou  communication;  entre  les  fonctionnaires  français  en 
sous-ordre  et  les  hautes  autorités  des  provinces,  pour  les  pre- 
miers par  exposé,  pour  les  seconds  par  déclaration;  entre  les* 
officiers  en  sous-ordre  des  deux  nations,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Les  négociants  et  généralement  tous  les  individus  qui  n'ont 
pds  de  caractère  ofQciel  se  serviront  réciproquement  de  la 
formule  représentation  dans  toutes  les  pièces  adressées  ou  des- 
'tinées  pour  renseignements  aux  autorités  respectives. 

Toutes  les  fois  qu'un  Français  aura  à  recourir  à  l'autorité 
chinoise,  sa  représentation  devra  d'abord  être  soumise  au 
consul,  qui,  si  elle  lui  paraît  raisonnable  et  convenablement 
rédigée,  lui  donnera  suite^  et  qui,  s'il  en  est  autrement,  en 
fera  modifier  la  teneur  ou  refusera  de  la  transmettre.  Les  Chi- 
nois,  de  leur  côté,  lorsqu'ils  auront  à  s'adresser  au  consulat. 
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devront  suivre  une  marche  analogue  auprès  de  l'autorité  cbi-* 
noifie,  laquelle  agira  de  la  même  manière.. 

Art.  5.  —  Sa  Majesté  Tempereur  des  Français  pourra 
nommer  des  consuls  ou  des  agents  consulaires  dans  les  ports 
de  mer  ou  de  rivière  de  Tcmpire  chinois  dénommés  dans  l'ar* 
ticle  6  du  présent  traité  pour  servir  d'intermédiaires  entre  les 
autorités  chinoises  et  les  négociants  et  les  sujets  français,  et 
veiller  à  la  stricte  observation  des  règlements  stipulés. 

Ces  fonctionnaires  seront  traités  avec  la  considération  et  les 
égards  qui  leur  sont  dus.  Leurs  rapports  avec  les  autorités  du 
lieu  de  leur  résidence  seront  établis  sur  le  pied  de  la  plus 
parfaite  égalité.  S'ils  avaient  à  se  plaindre  des  procédés  de  la- 
dite autorité,  ils  s'adresseraient  directement  à  l'autorité  sut 
périeure  de  la  province,  et  en  donneraient  immédiatement 
avis  au  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur. 

En  cas  d'absence  du  consul  français,  les  capitaines  et  les. 
négociants  français  auraient  la  faculté  de  recourir  à  l'interven- 
tion du  consul  d'une  puissance  amie  ou,  s'il  était  impossible 
de  le  faire,  ils  auraient  recours  au  chef  de  la  douane,  qui 
aviserait  au  moyen  d'assurer  à  ces  capitaines  et  négociants  le 
bénéfice  du  présent  traité. 

Art.  6.  —  L'expérience  ayant  démontré  que  l'ouverture  de 
nouveaux  ports  au  commerce  étranger  est  une  des  nécessités 
de  l'époque,  il  a  été  convenu  que  les  ports  de  Kiang*tcheou  et 
de  Gbao-tcheou  dans  la  province  de  Kouang-tong,  Tal-ouan 
et  Taashwi  dans  l'tle  de  Formose,  province  de  Po-kteu  ;  Ten- 
tcheou  dans  la  province  de  Chan-tong,  et  Nankin  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-nan,  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  Can- 
ton, Shang-haï,  Ning-po,  Amoy  et  Fou-lcheou. 

Quant  à  Nankin,  les  agents  français  en  Chine  ne  délivreront 
de  passe-ports  à  leurs  nationaux  pour  cette  ville  que  lorsque 
les  rebelles  en  auront  été  expulsés  par  les  troupes  impériales. 

Art.  1.  —  Les  Français  et  leurs  familles  pourront  se  trans- 
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porter,  s'établir  et  se  livrer  au  commerce  ou  à  Tindustrie  en 
toute  sécurilé  et  sans  enlrave  d'aucune  espèce,  dans  les  ports 
et  villes  de  Fempire  chinois  situés  sur  les  côtes  maritimes  et 
sur  les  grands  fleuves  dont  rénumération  est  contenue  dans 
l'article  précédent. 

Ils  pourront  circuler  librement  de  l'un  à  l'autre,  s^ils  sont 
munis  de  passe-ports;  mais  il  leur  est  formellement  défendu 
de  pratiquer,  sur  la  côte  des  ventes  ou  des  achats  clandestins, 
sous  peine  de  confiscation  des  navires  et  des  marchandises 
engagés  dans  ces  opérations,  et  cette  confiscation  aura  lieu 
au  profit  du  gouvernement  chinois,  qui  devra  cependant, 
avant  que  la  saisie  et  la  confiscation  soient  légalement  pro- 
noncées, en  donner  avis  au  consul  français  du  port  le  plus 
voisin. 

Art.  8.  «^  Les  Français  qui  voudront  se  rendre  dans  les 
villes  de  l'intérieur,  ou  dans  les  ports  où  ne  sont  pas  admis  les 
navires  étrangers,  pourront  le  faire  on  toute  sûreté,  à  la  con- 
dition expresse  d'être  munis  de  passe-ports  rédigés  en  français 
et  en  chinois,  légalement  délivrés  par  les  agents  diplomatiques 
ou  les  consuls  de  France  en  Chine,  et  visés  par  les  autorités 
chinoises. 

En  cas  de  perte  de  ce  passe-port,  lé  Français  qui  ne  pourra 
pas  le  présenter,  lorsqu'il  en  sera  requis  légalement,  devra,  si 
l'autorité  dtinoise  du  lieu  où  il  se  trouve  se  refuse  à  lui  donner 
un  permis  de  séjour,  pour  lui  laisser  le  temps  de  demander 
un  autre  passe*port  au  consul,  être  reconduit  au  consulat  le 
plus  voisin,  sans  qu'il  soit  permis  de  le  maltraiter,  ni  de  Tin* 
sulter  en  aucune  manière. 

Ainsi  que  cela  était  stipulé  dans  les  anciens  traités,  les  Fran- 
çais résidant  ou  de  passage  dans  les  ports  ouverts  au  com- 
merce étranger  pourront  circuler  sans  passe-port  dans  leur 
voisinage  immédiat,  et  y  vaquer  à  leurs  occupations  aussi  li- 
brement que  les  nationaux;  mais  ils  ne  pourront  dépasser 
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certaines  limites  qui  seront  fixées,  de  commun  accord,  entre 
le  consul  et  Taulorilé  locale. 

Les  agents  français  en  Chine  ne  délivreront  de  passe-ports 
à  leurs  nationaux  que  pour  les  lieux  où  les  rebelles  ne  seront 
pas  établis  dans  le  moment  où  ce  passe- port  sera  demandé. 

Ces  passe-ports  ne  seront  délivrés  par  les  autorités  fran- 
çaises qu'aux  personnes  qui  leur  offriront  toutes  les  garanties 
désirables. 

Art.  9.  —  Tous  les  changements  apportés  d'un  commun 
accord,  avec  Tune  des  puissances  signataires  des  traités  avec 
la  Chine,  au  sujet  des  améliorations  à  introduire  au  tarif  ac- 
tuellement en  vigueur,  ou  à  celui  qui  le  serait  plus  tard, 
comme  aussi  aux  droits  do  douane,  de  tonnage,  d'importation, 
de  transit  et  d'exportation,  seront  immédiatement  applicables 
au  commerce  et  aux  négociants  français,  par  le  seul  fait  de 
leur  mise  à  exécution. 

Art.  10.  — Tout  français  qui,  conformément  aux  stipula- 
tions de  l'article  6  du  présent  traité,  arrivera  dans  l'un  des 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  pourra,  quelle  que  soit 
la  durée  de  son  séjour,  y  louer  des  maisons  et  des  magasins 
pour  déposer  ses  marchandises,  ou  bien  affermer  des  terrains 
et  y  bâtir  lui-même  des  maisons  et  des  magasins.  Les  fran- 
çais pourront,  de  la  même  manière,  établir  des  églises,  des 
hôpitaux,  des  hospices,  des  écoles  et  des  cimetières.  Dans  ce 
but,  l'autorité  locale,  après  s'être  concertée  avec  le  consul, 
désignera  les  quartiers  les  plus  convenables  pour  la  résidence 
des  français,  et  les  endroits  dans  lesquels  pourront  avoir  lieu 
les  conslruiîlions  précitées. 

Le  prix  des  loyers  et  des  fermages  sera  librement  débattu 
entre  les  parties  interressées,  et  réglé,  autant  que  faire  se 
pourra,  conformément  à  la  moyenne  des  prix  locaux. 

Les  autorités  chinoises  empêcheront  leurs  nationaux  de  sur- 
faire ou  d'exiger  des  prix  exorbitants,  et  le  consul  veillera 
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de  son  côté,  à  ce  que  les  Français  n'usent  pas  de  yiolence  ou 
de  contrainte  pour  forcer  le  consentement  des  propriétaires. 
Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  le  nombre  des  maisons  et 
rétendue  des  terrains  à  affecter  aux  Français,  dans  les  ports 
ouverts  au  commerce  étranger,  ne  seront  point  limités,  et 
qu'ils  seront  déterminés  d'après  les  besoins  et  les  convenances 
des  ayants  droit.  Si  des  Chinois  violaient  ou  détruisaient  des 
églises  ou  des  cimetières  français,  les  coupables  seraient  punis 
suivant  toute  la  rigueur  des  lois  du  pays. 

ART.  11.  — Les  Français,  dans  les  ports  ouverts  au  commerce 
étranger,  pourront  choisir  librement,  et  à  prix  débattu  entre 
les  parties  ou  sous  la  seule  intervention  des  consuls,  des  com- 
pradors,  interprètes,  écrivains,  ouvriers,  bateliers  et  domesti- 
ques, ils  auront,  en  outre,  la  faculté  d'engager  des  lettrés  du 
pays  pour  apprendre  à  parler  ou  à  écrire  la  langue  chinoise  et 
toute  autre  langue  ou  dialecte  usités  dans  l'empire,  comme 
aussi  de  se  faire  aider  par  eux,  soit  pour  leurs  écritures,  soit 
pour  des  travaux  scientifiques  ou  littéraires.  Ils  pourront  éga- 
lement enseigner  à  tout  sujet  chinois  la  lanque  de  leur  pays 
ou  des  langues  étrangères ,  et  vendre  sans  obstacles  des 
livres  français  ou  acheter  eux-mêmes  toutes  sortes  de  livres 
chinois. 

Art.  12.  —  Les  propriétés  de  toute  nature  appartenant  à 
des  Français  dans  l'empire  chinois  seront  considérées  par  les 
Chinois  comme  inviolables  et  seront  toujours  respectées  par 
eux.  Les  autorités  chinoise  ne  pourront,  quoi  qu'il  arrive, 
mettre  embargo  sur  les  navires  français,  ni  les  frapper  de  ré- 
quisition pour  quelque  service  public  ou  privé  que  ce  puisse 
être. 

Art.  13.  —  La  religion  chétienne  ayant  pour  objet  essen- 
tiel de  porter  les  hommes  à  la  vertu,  les  membres  de  toutes 
les  communion  chrétiennes  jouiront  d'une  entière  sécurité 
pour  leurs  personnes,  leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de 
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leurs  pratiques  religieuses,  et  une  protection  efficace  sera 
donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendront  pacifiquement  dans 
l'intérieur  du  pays,  munis  des  passe-ports  réguliers  dont  il  est 
parlé  dans  l'article  8.  Aucune  entrave  ne  sera  apportée  par  les 
autorités  de  l'empire  chinois  au  droit  qui  est  reconnu  à  tout 
individu  en  Chine  d'embrasser  s'il  le  veut,  le  christianisme, 
et  d'en  suivre  les  pratiques,  sans  être  passible  d'aucune  peine 
infligée  pour  ce  fait. 

Tout  ce  qui  a  été  précédemment  écrit,  proclamé  ou  publié 
en  Chine,  par  ordre  du  gouvernement,  contre  le  culte  chré- 
tien, est  complètement  abrogé,  et  reste  sans  valeur  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Art.  14.  —  Aucune  société  de  commerce  privilégiée  ne 
pourra  désormais  s'établir  en  Chine,  et  il  en  sera  de  même  de 
toute  coalition  organisée  dans  le  but  d'exercer  un  monopole 
sur  le  commerce. 

En  cas  de  contravention  au  présent  article,  les  autorités 
chinoises,  sur  les  représentations  du  consul  ou  de  l'agent  con- 
sulaire, aviseront  aux  moyens  de  dissoudre  de  semblables  as- 
sociations, dont  elles  s'efforceront,  d'ailleurs,  de  prévenir 
l'existence  par  des  prohibitions  préalables,  afin  d'écarter  tout 
ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  libre  concurrence. 

Art.  15.  ^  Lorsqu'un  bâtiment  français  arrivera  dans  les 
eaux  de  l'un  des  ports  ouverts  au  commerce  étranger,  il  aura 
la  faculté  d'engager  tel  pilote  qui  lui  conviendra  pour  se  faire 
conduire  immédiatement  dans  le  port  ;  et,  de  même,  quand 
après  avoir  acquitté  toutes  les  charges  légales  il  sera  prêt  à 
mettre  à  la  voile,  on  ne  pourra  pas  lui  refuser  des  pilotes  pour 
le  sortir  du  port  sans  retard  ni  délai. 

Tout  individu  qui  voudra  exercer  la  profession  de  pilote 
pour  les  bâtiments  français  pourra,  sur  la  présentation  de 
trois  certificats  de  capitaine  de  navire,  être  commissionné  par 
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le  consul  de  France,  de  la  même  manière  que  cela  se  prati- 
querait pour  d'autres  nations. 

La  rétribution  payée  aux  pilotes  sera  réglée  selon  l'équité^ 
pour  chaque  port  en  particulier,  par  le  consul  ou  agent  consu- 
laire, lequel  la  fixera  convenablement  en  raison  de  la  distance 
et  des  circonstances  de  la  navigation. 

Art.  16.  —  Dès  que  le  pilote  aura  introduit  un  navire  de 
commerce  français  dans  le  port,  le  chef  de  la  douane  délé- 
guera un  ou  deux  préposés  pour  surveiller  le  navire,  et  em- 
pêcher qu'il  ne  se  pratique  aucune  fraude.  Ces  préposés 
pourront,  selon  leurs  coj  ivimances,  rester  dans  leurs  propres 
bateaux  ou  se  tenir  àboid  du  bâtiment. 

Les  frais  de  leursolde,  de  leur  nourriture  et  de  leur  entrelien 
seront  à  la  charge  de  U  douane  chinoise,  et  ils  ne  pourront 
exiger  aucune  indemnité  ou  rétribution  quelconque  des  capi- 
taines ou  des  consignataires.  Toute  contravention  à  celte  dis- 
position entraînera  une  punition  proportionnelle  au  montant 
de  Texalion,  laquelle  sera  en  outre  intégralement  restituée. 

Art,  17.  —  Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  l'ar- 
rivée d'un  navire  de  commerce  français  dans  l'un  des  ports 
ouverts  au  commerce  étranger,  le  capitaine,  s'il  n'est  dû- 
ment empêché,  et,  à  son  défaut,  le  subrécargue  ou  le  consi- 
gnataire  devra  se  rendre  au  consulat  de  France  et  remettre 
entre  les  mains  du  consul  les  papiers  de  bord,  les  connais- 
sements et  le  manifeste.  Dans  les  vingt-quatre  heures  sui- 
vantes, le  consul  enverra  au  chef  de  la  douane  une  note  dé- 
taillée indiquant  le  nom  du  navire,  le  rôle  d'équipage,  le 
tonnage  légal  du  bâtiment,  et  la  nature  de  son  chargement. 
Si,  par  suite  de  la  négligence  du  capitaine,  cette  dernière  for- 
malité n'avait  pas  pu  être  accomplie  dans  les  quarante-huit 
heures  qui  suivront  l'arrivée  du  navire,  le  capitaine  sera  pas- 
sible d'une  amende  de  cinquante  piastres  par  jour  de  retard 
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au  profit  du  gouvernement  chinois,  ladite  amende,  toutefois, 
ne  pourra  dépasser  la  somme  do  deux  cents  piastres. 

Aussitôt  après  la  réception  de  la  note  transmise  par  le  con- 
sulat, le  chef  de  la  douane  délivrera  le  permis  d'ouvrir  la  cale. 
Si  le  capitaine,  avant  d'avoir  reçu  le  permis  précité,  avait  ou- 
vert la  cale  et  commencé  à  décharger,  il  pourrait  être  condamné 
à  une  amende  de  cinq  cents  piastres,  et  les  marchandises 
débarquées  pourraient  être  saisies,  le  tout  au  profit  du  gou- 
vernement chinois. 

Art.  18,  —  Les  capitaines  et  négociants  français  pourront 
louer  telles  espèces  d'allégés  et  d'embarcations  qu'il  leur 
plaira  pour  transporter  des  marchandises  et  des  passagers,  et 
la  rétribution  à  payer  pour  ces  allèges  sera  réglée  de  gré  à  gré 
par  les  parties  intéressées,  sans  l'intervention  de  l'autorité 
chinoise  et,  par  conséquent,  sous  sa  garantie  en  cas  d'acci* 
dent,  de  fraude  ou  de  disparition  desdites  allèges.  Le  nombre 
n'en  sera  pas  limité,  et  le  monopole  n'en  pourra  être  con- 
cédé à  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  celui  du  transport,  par 
portefaix,  des  marchandises  à  embarquer  ou  à  débarquer. 

Art.  19.  —  Toutes  les  fois  qu'un  négociant  français  aura 
des  marchandises  à  embarquer  ou  à  débarquer,  il  devra  d'a- 
bord en  remettre  la  note  détaillée  au  consul  ou  agent  consu- 
laire, qui  chargera  immédiatement  un  interprète  reconnu  du 
consulat  d'en  donner  communication  au  chef  de  la  douane. 
Celui-ci  délivrera  sur-le-champ  un  permis  d'embarquement 
ou  de  débarquement.  Il  sera  alors  procédé  à  la  vérification 
des  marchandises  dans  la  forme  la  plus  convenable  pour  qu'il 
n'y  ait  chance  de  perte  pour  aucune  des  parties. 

Le  négociant  français  devra  se  faire  représenter  sur  le  lieu 
de  la  vérification  (s'il  ne  préfère  y  assister  lui-même)  par  une 
personne  réunissant  les  qualités  requises,  à  Feffet  de  veiller 
à  ses  intérêts  au  moment  où  il  sera  firocédé  à  celle  vérification 
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pour  la  liquidation  des  droits,  faute  de  quoi,  toute  réclama- 
tion ultérieure  restera  nulle  et  non  avenue. 

En  ce  qui  concerne  les  marchandises  taxées  ad  valorem^  si 
le  négociant  ne  peut  tomber  d'accord  avec  l'employé  chinois 
sur  la  valeur  à  fixer ,  chaque  partie  appellera  deux  ou  trois 
négociants  chargés  d'examiner  les  marchandises,  et  le  prix  le 
plus  élevé  qui  sera  offert  par  l'un  d'eux  sera  réputé  constituer 
la  valeur  desdites  marchandises. 

Les  droiJs  seront  prélevés  sur  le  poids  net;  on  déduira,  en 
conséquence,  le  poids  des  emballages  et  contenants.  Si  le  né* 
gociant  français  ne  peut  s'entendre  avec  l'employé  chinois  sur 
la  fixation  de  la  taxe,  chaque  partie  choisira  un  certain 
nombre  de  caisses  et  de  ballots  parmi  les  colis  objets  du  litige; 
ils  seront  d'abord  pesés  bruts,  puis  tarés  ensuite  et  la  taxe 
moyenne  des  colis  pesés  servira  de  tare  pour  tous  les  autres. 

Si,  pendant  le  cours  de  la  vérification,  il  s'élève  quelque 
difficulté  qui  ne  puisse  être  résolue,  le  négociant  français 
pourra  réclamer  l'intervention  du  consul,  lequel  portera  sur- 
le-champ  l'objet  de^a  contestation  à  la  connaissance  du  chef 
des  douanes,  et  tous  deux  s'efforceront  d'arriver  à  un  arran- 
gement amiable;  mais  la  réclamation  devra  avoir  lieu  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  sinon  il  n'y  sera  pas  donné  suite.  Tant 
que  le  résultat  de  la  contestation  restera  pendant,  le  chef  de 
la  douane  n'en  portera  pas  Tobjet  sur  ses  livres,  laissant  ainsi 
toute  latitude  pour  l'examen  et  la  solution  de  la  difficulté. 

Les  marchandises  importées  qui  auraient  éprouvé  des 
avaries  jouiront  d'une  réduction  de  droits  proportionnée  à  leur 
dépréciation.  Celle-ci  sera  déterminée  équitablement  et,  s'il 
le  faut,  par  expertise  contradictoire,  ainsi  qu'il  a  été  stipulé 
plus  haut  pour  la  fixation  des  droits  ad  valorem. 

Art.  20.  —  Tout  bâtiment  entré  dans  l'un  des  ports  de  la 
Chine,  et  qui  n'a  point  encore  levé  le  permis  de  débarquement 
mentionné  dans  l'article  19,  pourra,  dans  les  deux  jours  de 


—  198  — 

son  arrivée,  quitter  le  port  et  se  rendre  dans  un  autre  port 
sans  avoir  à  payer  ni  droits  de  tonnage,  ni  droits  de  douane» 
attendu  qu'il  les  acquittera  ultérieurement  dans  le  port  où  il 
effectuera  la  vente  de  ses  marchandises. 

Art.  21.  —  Il  est  établi,  de  commun  accord,  que  les  droits 
d'importation  seront  acquittés  par  les  capitaines  ou  négociants 
français  au  fur  et  à  mesure  du  débarquement  des  roarchan* 
dises  et  après  leur  vérification.  Les  droits  d'exportation  le 
seront  de  la  même  manière,  lors  de  l'embarquement.  Lorsque 
les  droits  de  tonnage  et  de  douane  dus  par  un  bâtiment  fran- 
çais auront  été  intégralement  acquittés,  le  chef  de  la  douane 
délivrera  une  quittance  générale,  sur  l'exhibition  de  laquelle 
le  consul  rendra  ses  papiers  de  bord  au  capitaine  et  lui  per- 
mettra de  mettre  à  la  voile. 

Le  chef  de  la  douane  désignera  une  ou  plusieurs  maisons 
de  change  qui  seront  autorisées  à  recevoir  la  somme  due  par 
les  négociants  français  au  compte  du  gouvernement»  et  les  ré- 
cépissés de  ces  maisons  de  change  pour  tous  les  payements 
qui  leur  auront  été  faits  seront  réputés  acquits  du  gouverne- 
ment chinois.  Ces  payements  pourront  s'opérer,  soit  en  lin- 
gots, soit  en  monnaies  étrangères  dont  le  rapport  avec  l'argent 
sycé  sera  déterminé  de  commun  accord  entre  le  consul  ou 
agent  consulaire  français  et  le  chef  de  la  douane  dans  les  dif- 
férents ports,  suivant  le  temps,  le  lieu  et  les  circonstances. 

Art.  22.  —  Après  l'expiration  des  deux  jours  mentionnés 
dans  l'article  20  et  avant  de  procéder  au  déchargement,  cha- 
que bâtiment  de  commerce  français  acquittera  intégralement 
les  droits  de  tonnage  ainsi  réglés  pour  les  navires  de  cent  cin- 
quante tonneaux,  de  la  jauge  légale  et  au-dessus,  à  raison  de 
cinq  maces  (un  derai-taël)  par  tonneau  ;  pour  les  navires  jau- 
geant moins  de  cent  cinquante  tonneaux,  à  raison  d'un  mace 
(un  dixième  de  taêl)  par  tonneau.  Toutes  les  rétributions  et 
surcharges  additionnelles,  antérieurement  imposées  à  l'arrivée 
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et  au  départ,  sont  expressément  supprimées  et  ne  pourront 
être  remplacées  par  aucune  autre. 

Lors  du  payement  du  droit  précité,  le  chef  de  la  douane 
délivrera  au  capitaine  ou  au  consignataire  un  reçu  en  forme 
de  certificat  constatant  que  le  droit  de  tonnage  a  été  intégra* 
lement  acquitté,  et,  sur  Texhibition  de  ce  certificat  au  chef  de 
la  douane  de  tout  autre  port  où  il  lui  conviendrait  de  se  ren- 
dre, le  capitaine  sera  dispensé  de  payer  de  nouveau  pour  son 
bâtiment  le  droit  de  tonnage,  tout  navire  français  ne  devant 
en  être  passible  qu'une  seule  fois  à  chacun  de  ses  voyages  d'un 
pays  étranger  en  Chine. 

Sont  exemptés  des  droits  de  tonnage,  les  barques,  geoë- 
lettes,  bateaux  caboteurs  et  autres  embarcations  françaises, 
pontées  ou  non,  employées  au  transport  des  passagers,;  ba- 
gages, lettres,  comestibles  et  généralement  de  tous  objets  non 
sujets  aux  droits.  Si  lesdites  embarcations  transportaient  en 
outre  des  marchandises,  elles  resteraient  dans  la  catégorie  des 
navires  jaugeant  moins  de  cent  cinquante  tonneaux  et  paye- 
raient à  raison  d'un  dixième  de  taël  (un  mace)  par  tonneau. 

Les  négociants  français  pourront  toujours  affréter  des  jon- 
ques et  autres  embarcations  chinoises,  lesquelles  ne  seront 
soumises  à  aucun  droit  de  tonnage. 

Art.  23.  —  Toutes  marchandises  françaises,  après  avoi 
acquitté  dans  l'un  des  ports  de  la  Chine,  les  droits  de  douanes 
liquidés  d'après  le  tarif,  pourront  être  transportées  dans  l'in- 
térieur sans  avoir  à  subir  aucune  autre  charge  supplémentaire 
que  le  payement  des  droits  de  transit  suivant  le  taux  modéré 
actuellement  en  vigueur,  lesquels  droits  ne  seront  susceptibles 
d'aucune  augmentation  future. 

Si  des  agents  de  la  douane  chinoise,  contrairement  à  la  te- 
neur du  présent  traité^  exigeaient  des  rétributions  illégales  ou 
prélevaient  des  droits  plus  élevés,  ils  seraient  punis  suivant 
les  lois  de  l'empire. 
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Art.  24.  —  Tout  navire  français  entré  dans  l'un  des  ports 
ouverts  au  commerce  étranger,  et  qui  voudra  n'y  décharger 
qu^une  partie  de  ses  marchandises,  ne  payera  les  droits  de 
douane  que  pour  la  partie  débarquée  ;  il  pourra  transporter  le 
reste  de  sa  cargaison  dans  un  autre  port  et  l'y  vendre.  Les 
droits  seront  alors  acquittés. 

Dans  le  cas  où  des  Français,  après  avoir  acquitté  dans  un 
port  les  droits  sur  des  marchandises,  voudraient  les  réexporter 
et  aller  les  vendre  dans  un  autre  port,  ils  en  préviendraient 
le  consul  ou  agent  consulaire  ;  celui-ci,  de  son  côté,  en  infor- 
mera le  chef  de  la  douane,  lequel,  après  avoir  constaté  l'iden* 
tité  de  la  marchandise  et  la  parfaite  intégrité  des  colis,  remettra 
aux  réclamants  une  déclaration  attestant  que  les  droits  affé- 
reûts  auxdites  marchandises  ont  été  effectivement  acquittés. 

Munis  de  cette  déclaration,  les  négociants  français  n'auront 
à  leur  arrivée  dans  l'autre  port,  qu'à  la  présenter  par  l'entre- 
mise du  consul  au  chef  de  la  douane,  qui  délivrera  pour  cette 
partie  de  la  cargaison,  sans  retard  et  sans  frais,  un  permis  de 
débarquement  en  franchise  de  droits  ;  mais,  si  l'autorité  dé- 
couvrait de  la  fraude  ou  de  la  contrebande  parmi  ces  mar- 
chandises ainsi  réexportées,  celles-ci  seraient,  après  vérifica- 
tion, confisquées  au  profit  du  gouvernement  chinois. 

Art.  25.  —  Aucun  transbordement  de  marchandises  ne 
pourra  avoir  lieu  que  sur  permis  spécial,  et  dans  un  cas  d'ur- 
gence. S'il.devient  indispensable  d'effectuer  cette  opération,  il 
devra  en  être  référé  au  consul,  qui  délivrera  un  certificat,  sur 
le  vu  duquel  le  transbordement  sera*  autorisé  par  le  chef  de  la 
douane.  Celui-ci  pourra  toujours  déléguer  un  employé  deson 
administration  pour  y  assister. 

Tout  transbordement  non  autorisé,  sauf  le  cas  de  péril  en 
la  demeure,  entraînera  la  confiscation,  au  profit  du  gouverne- 
ment chinois,  delà  totalité  des  marchandises  illicitement  trans- 
bordées. 
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Art.  26.  —  Dans  chacun  des  ports  ouverts  au  commerce 
étranger,  le  chef  de  la  douane  recevra  pour  lui-même,  et  dé* 
posera  au  consulat  français,  des  balances  légales  pour  les  mar- 
chandises et  pour  l'argent,  ainsi  que  des  poids  et  mesures  exac- 
tement conformes  aux  poids  et  aux  mesures  en  usage,  à  la 
douane  de  Canton,  et  revêtus  d'une  estampille  et  d'un  cachet 
constatant  cette  conformité.  Ces  étalons  seront  la  base  de 
toutes  les  liquidations  de  droits  et  de  tous  les  payements  à 
faire  au  gouvernement  chinois.  On  y  aura  recours  en  cas  de 
contestation  sur  le  poids  et  la  mesure  des  marchandises,  et  il 
sera  statué  d'après  les  résultats  qu'ils  auront  donnés. 

Art.  27.  —  Les  droits  d'importation  et  d'exportation  préle- 
vés en  Chine  sur  le  commerce  français  seront  réglés  confor- 
mément au  tarif  annexé  au  présent  traité  sous  le  sceau  et  la 
signature  des  plénipotentiaires  respectifs.  Ce  tarif  pourra  être 
révisé  de  sept  en  sept  années,  pour  être  mis  en  harmonie  avec 
les  changements  de  valeur  apportés  par.  le  temps  sur  les  pro- 
duits du  sol  et  de  l'industrie  des  deux  empires. 

Moyennant  l'acquit  de  ces  droits,  dont  il  est  expressément 
interdit  d'augmenter  le  montant  dans  le  cours  des  sept  années 
susmentionnées  et  que  ne  pourront  aggraver  aucune  espèce 
de  charge  ou  de  surtaxe  quelconque,  les  Français  seront  libres 
d'importer  en  Chine  des  ports  français  ou  étrangers,  et  d'ex- 
porter également  de  Chine  pour  toute  destination,  toutes  les 
marchandises  qui  ne  seraient  pas,  au  jour  de  la  signature  du 
présent  traité,  et  d'après  la  classification  du  tarif  ci-annexé, 
l'objet  d'une  prohibition  formelle  ou  d'un  monopole  spécial. 

Le  gouvernement  chinois  renonçant  à  la  faculté  d'augmen- 
ter, par  la  suite,  le  nombre  des  articles  réputés  contrebande 
ou  monopole,  aucune  modification  ne  pourra  être  apportée 
au  tarif  qu'après  une  entente  préalable  avec  le  gouvernement 
français  et  de  son  plein  et  entier  consentement. 

A  l'égard  du  tarif,  aussi  bien  que  pour  toute  stipulation 
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introduite  ou  à  introduire  dans  les  traités  existants  ou  qui  se- 
raient ultérieurement  conclus ,  il  demeure  dûment  établi 
que  les  négociants,  et  en  général  tous  les  citoyens  français  en 
Chine^  auront  droit  toujours  et  partout  au  traitement  de  la 
nation  la  plus  favorisée. 

Art.  28.  —  La  publication  d'un  tarif  convenable  et  régu- 
lier ôtant  désormais  tout  prétexte  à  la  contrebande,  il  n'est 
pas  à  présumer  qu'aucun  acte  de  cette  nature  soit  commis 
par  des  bâtiments  du  commerce  français  dans  les  ports  de  la 
Chine.  S*il  en  était  autrement,  toute  marchandise  introduite 
en  contrebande  par  des  navires  ou  par  des  négociants  français 
dans  ces  ports,  quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  valeur  et  sa 
nature,  comme  aussi  toute  denrée  prohibée  débarquée  frau- 
duleusement, seront  saisies  par  l'autorité  locale  et  confisquées 
au  profit  du  gouvernement  chinois.  En  outre,  celui-ci  pourra, 
si  bon  lui  semble,  interdire  rentrée  de  la  Chine  au  bfttlment 
surpris  en  contravention  et  le  contraindre  à  partir  aussitôt 
après  l'apuration  de  ses  comptes.  Si  quelque  navire  étranger 
se  couvrait  frauduleusement  du  pavillon  de  la  France,  le  gou- 
vernement français  prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  la 
répression  de  cet  abus. 

Art.  29.  —  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  pourra  faire 
stationner  un  bâtiment  de  guerre  dans  les  ports  principaux  de 
l'empire  où  sa  présence  serait  jugée  nécessaire  pour  maintenir 
le  bon  ordre  et  la  discipline  parmi  les  équipages  des  naviras 
marchands  et  faciliter  l'exercice  de  l'autorité  consulaire.  Toutes 
les  mesures  nécessaires  seraient  prises  pour  que  la  présence 
de  ces  navires  de.  guerre  n'entraîne,  aucun  inconvénient,  et 
leurs  comman4ants  recevraient  l'ordre  de  faire  exécuter  les 
dispositions  stipulées  dans  l'article  33  par  rapport  aux  com- 
munications avec  la  terre  et  la  police  des  équipages.  Les  bâti- 
ments de  guerre  ne  seront  assujettis  à  aucun  droil. 

Art.  30.  —  Tout  bâtiment  de  guerre  français  croisant 
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pour  la  protectioQ  du  commerce  sera  reçu  en  ami  et 
traité  comme  tel  dans  tous  les  ports  de  la  Chine  où  il  se  pré- 
sentera. Ces  bâtiments  pourront  s*y  procurer  les  divers  objets 
de  rechange  et  de  ravitaillement  dont  ils  auraient  besoin,  et 
s'ils  ont  (ait  des  avaries»  les  réparer  et  acheter  dans  ce  but  les 
matériaux  nécessaires,  le  tout  sans  la  moindre  opposition. 

11  en  sera  de  même  à  l'égard  des  navires  de  commerce  fran- 
çais qui ,  par  suite  d'avaries  majeures  ou  pour  toute  autre 
cause,  seraient  contraints  de  chercher  refuge  dans  un  port 
quelconque  de  la  Chine. 

Si  quelqu'un  de  ces  bâtiments  venait  à  se  perdre  sur  la 
c6te,  l'autorité  chinoise  la  plus  proche,  dès  qu'elle  en  serait 
informée,  porterait  sur-le-champ  assistance  à  l'équipage, 
pourvoirait  à  ses  premiers  besoins  et  prendrait  les  mesures 
nécessaires  pour  le  sauvetage  du  navire  et  la  préservation  des 
marchandises.  Puis  elle  porterait  le  tout  à  la  connaissance  du 
consul  ou  agent  consulaire  le  plus  à  portée  du  sinistre,  pour 
que  celui-ci,  de  concert  avecTautorilé  compétente,  pût  aviser 
au  moyen  de  rapatrier  l'équipage  et  de  sauver  les  débris  du 
navire  et  de  la  cargaison. 

Abt.  31.—  Dans  le  cas  où,  par  la  suite  des  temps,  la  Chine 
entrerait  en  guerre  avec  une  puissance,  cette  circonstance  ne 
porterait  aucune  atteinte  au  libre  commerce  de  la  France  avec 
la  Chine  ou  avec  la  nation  ennemie.  Les  navires  français 
pourraient  toujours,  sauf  le  cas  de  blocus  effectif,  circuler 
sans  obstacle  des  ports  de  l'une  aux  ports  de  l'autre,  y  trafi* 
quer  comme  à  l'ordinaire,  y  importer  et  en  exporter  toute 
espèce  de  marchandises  non  prohibées. 

Art.  32.  —  S'il  arrive  que  des  matelots  ou  autres  individus 
désertent  des  bâtiments  de  guerre  ou  s'évadent  des  navires  de 
commerce  français,  l'autorité  chinoise,  sur  la  réquisition  du 
consul  ou,  à  son  défaut,  du  capitaine,  fera  tous  ses  efforts  pour 
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découvrir  et  restituer  sur-le-champ,  entre  les  mains  de  Tun 
ou  de  l'autre,  les  susdits  déserteurs  ou  fugitifs. 

Pareillement,  si  des  Chinois  déserteurs  ou  prévenus  de 
quelque  crime  vont  se  réfugier  dans  des  maisons  françaises 
ou  à  bord  des  navires  appartenant  à  des  Français,  Uaulorité 
locale  s'adressera  au  consul,  qui,  sur  la  preuve  de  la  culpabi- 
lité des  prévenus,  prendra  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  que  leur  extradition  soit  effectuée.  De  part  et 
d'autre ,  on  évitera  soigneusement  tout  recel  et  toute  conni- 
vence. 

Art.  33.  —  Quand  des  matelots  descendront  à  terre,  ils 
seront  soumis  à  des  règlements  de  discipline  spéciale  qui 
seront  arrêtés  par  le  consul  et  communiqués  à  l'autorité  locale, 
de  manière  à  prévenir,  autant  que  possible,  toute  occasion  de 
querelle  entre  les  marins  français  et  les  gens  du  pays. 

Abt.  34.  —  Dans  le  cas  où  les  navires  de  commerce  fran- 
çais seraient  attaqués  ou  pillés  par  des  pirates,  dans  des  pa- 
rages dépendants  de  la  Chine,  l'autorité  civile  et  militaire  du 
lieu  le  plus  rapproché,  dès  qu'elle  aura  connaissance  du  fait, 
en  poursuivra  activement  les  auteurs,  et  ne  négligera  rien 
pour  qu'ils  soient  arrêtés  et  punis  conformémentaux  lois.  Les 
marchandises  enlevées,  en  quelque  lieu  et  dans  quelque  état 
qu'elles  se  trouvent,  seront  remises  entré  les  mains  du  consul, 
qui  se  chargera  de  les  restituer  aux  ayants  droit.  Si  l'on  ne 
peut  s'emparer  des  coupables,  ni  recouvrer  la  totalité  des 
objets  volés,  les  fonctionnaires  chinois  subirent  la  peine  in- 
fligée par  la  loi  en  pareille  circonstance;  mais  ils  ne  sauraient 
être  rendus  pécuniairement  responsables. 

Art.  35.  —  Lorsqu'un  sujet  français  aura  quelque  motif  de 
plainte  ou  quelque  réclamation  à  formuler  contre  un  Chinois, 
il  devra  d'abord  exposer  ses  griefs  au  consul  qui,  après  avoir 
examiné  l'affaire,  s'efforcera  de  l'arranger  à  l'amiable.  De 
même ,  quand  un  Chinois  aura  à  se  plaindre  d'un  Français,  le 
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consul  écoutera  ses  réclamations  avec  intérêt  et  cherchera  à  mé- 
nager un  arrangement  àTamiable;  maissi,  dansTun  ou  l'autre 
cas,  la  chose  était  impossible,  le  consul  requerra  l'assistance  du 
fonctionnaire  chinois  compétent,  et  tous  deux,  après  avoir 
examiné  conjointement  Taffaire,  statueront  suivant  Téquité. 

Art.  26.  —  Si,  dorénavant,  des  citoyens  français  éprou- 
vaient quelques  dommages,  ou  s'ils  étaient  l'objet  de  quelque 
insulte  ou  vexation  de  la  part  de  sujets  chinois,  ceux-ci 
seraient  poursuivis  par  l'autorité  locale,  qui  prendra  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  défense  et  la  protection  des  Français  ; 
à  bien  plus  forte  raison,  si  des  malfaiteurs  ou  quelque  partie 
égarée  de  la  population  tentaient  de  piller ,  de  détruire  ou 
d'incendier  les  maisons,  les  magasins  des  Français,  ou  tout 
autre  établissement  formé  par  eux,  la  même  autorité,  soit  à 
la  réquisition  du  consul,  soit  de  son  propre  mouvement,  en- 
verrait en  toute  hâte  la  force  armée  pour  dissiper  l'émeute, 
s'emparer  des  coupables,  les  livrer  à  toute  la  rigueur  des  lois; 
le  tout  sans  préjudice  des  poursuites  à  exercer  par  qui  de 
droit  pour  indemnisation  des  pertes  éprouvées. 

Art,  37.  —  Si  des  Chinois,  à  l'avenir,  deviennent  débiteurs 
de  capitaines  ou  de  négociants  français  et  leur  font  éprouver 
des  perles  par  fraude  ou  de  toute  autre  manière,  ceux-ci 
n'auront  plus  à  se  prévaloir  de  la  solidarité  qui  résultait  de 
l'ancien  état  de  choses;  ils  pourront  seulement  s'adresser,  par 
l'entremise  de  leurs  consuls,  à  l'autorité  locale,  qui  ne  négli- 
gera rien,  après  avoir  examiné  l'affaire,  pour  contraindre  les 
prévenus  à  satisfaire  à  leurs  engagements,  suivant  la  loi  du 
pays.  Mais  si  le  débiteur  ne  peut  être  retrouvé,  s'il  est  mort 
ou  en  faillite,  et  s'il  ne  reste  rien  pour  payer,  les  négociants  fran- 
çais ne  pourront  point  appeler  l'autorité  danoise  en  garantie. 

En  cas  de  fraude  ou  de  non -payement  de  la  part  des  né- 
gociants français,  le  consul  prêtera,  de  la  même  manière, 
assistance  aux  réclamants^  sans  (|ue,  toutefois,  ni  lui  ni  son 
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gouvernement  puissent,  en  aucune  manière,  être  rendus 
responsables. 

Art.  38.  —  Si,  malheureusement,  il  s'élevait  quelque  rixe 
ou  quelque  querelle  entre  des  Français  et  des  Chinois,  comme 
aussi  dans  le  cas  où,  durant  le  cours  d'une  semblable  querelle, 
un  ou  plusieurs  individus  seraient  tués  ou  blessés,  soit  par 
des  coups  de  feu,  soit  autrement,  les  Chinois  seront  arrêtés 
par  l'autorité  chinoise,  qui  se  chargera  de  les  faire  examiner 
et  punir,  s'il  y  a  lieu,  conformément  aux  lois  du  pays.  Quant 
aux  Français,  ils  seront  arrêtés  à  la  diligence  du  consul ,  et 
celui-ci  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  les 
prévenus  soient  livrés  à  l'action  régulière  des  lois  françaises, 
dans  la  forme  et  suivant  les  dispositions  qui  seront  ultérieure- 
ment déterminées  par  le  gouvernement  français. 

Il  en  sera  de  même  en  toute  circonstance  analogue  et  non 
prévue  dans  la  présente  convention,  le  principe  étant  que, 
pour  la  répression  des  crimes  et  délits  commis  par  eux  en  Chine, 
les  Français  seront  constamment  régis  par  les  lois  françaises. 

Abt.  39.  —  Les  Français  en  Chine  dépendront  également, 
pour  toutes  les  difficultés  ou  les  contestations  qui  pourraient 
s'élever  entre  eux,  de  la  juridiction  française.  En  cas  de  dif- 
férents survenus  entre  Français  et  étrangers,  il  est  bien  stipulé 
que  l'autorité  chinoise  n'aura  à  s'en  mêler  en  aucune  manière. 
Elle  n'aura  pareillement  à  exercer  aucune  action  sur  les  na- 
vires français;  ceux-ci  ne  relèveront  que  de  l'autorité  fran- 
çaise et  du  capitaine. 

ART.  40.  •—  Si,  dorénavant,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
l'empereur  des  Français  jugeait  convenable  d'apporter  des 
modifications  à  quelques-unes  des  clauses  du  présent  traité, 
il  sera  libre  d'ouvrir,  à  cet  effet,  des  négociations  avec  le  gou- 
vernement chinois,  après  un  intervalle  de  douze  années  révo- 
lues à  partir  de  l'échange  des  ratifications.  11  est  d'ailleurs 
entendu  que  toute  obligation  non  consignée  expressément 
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dans  la  présente  convention  ne  saura  être  imposée  aux  con- 
suls ou  aux  agents  consulaires,  non  plus  qu*à  leurs  nationaux, 
tandis  que,  comme  il  a  été  stipulé,  les  Français  jouiront  de  tous 
les  droits,  privilèges,  immunités,  et  garanties  quelconques  qui 
auraient  été  ou  qui  seraient  accordées  par  le  gouvernement 
chinois  à  d'autres  puissances. 

Art.  41.  —  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  voulant 
donner  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  une  preuve  des 
sentiments  qui  l'animent,  consent  à  stipuler,  dans  des  articles 
séparés  ayant  la  même  force  et  valeur  que  s'ils  étaient  insé- 
rés mot  à  mot  au  présent  traité,  les  arrangements  convenus 
entre  les  deux  gouvernements  au  sujet  des  questions  anté- 
rieures aux  événements  de  Canton  et  aux  frais  qu'ils  ont  oc- 
casionnés au  gouvernement  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Fran- 
çais. 

Abt.  42.  —  Les  ratifications  du  présent  traité  d'amitié,  de 
commerce  et  de  navigation,  seront  échangées  à  Pékin,  dans 
l'intervalle  d^un  an  à  partir  du  jour  de  la  signature,  ou  plutôt 
si  faire  se  peut,  par  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  par 
Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine. 

Après  l'échange  de  ces  ratifications,  le  traité  sera  porté  à  la 
connaissance  de  toutes  les  autorités  supérieures  de  l'empire 
dans  les  provinces  et  dans  la  capitale,  afin  que  sa  publicitésoit 
bien  établie. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  le 
présent  traité  et  y  ont  apposé  leurs  cachets. 

Fait  à  Tien-tsin,  en  quatre  expéditions,  le  vingt-septième 
jour  du  mois  de  juin  de  l'an  de  grâce  1858,  correspondant  au 
dix-septième  jour  de  la  cinquième  de  lune  delà  huitième  an- 
née de  Hien-foung. 

(L.  S.)  Sijfn^;  baron  Gros. 

(L«  S.)  Les  signatures  des  plénipotentiaires  chinois t 
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ARTICLES  SEPABES  SERVANT  DE  COMPLEMENT  AU  TRAITE  CONCLU  ENTRE 
SA  MAJESTÉ  l'empereur  DES  FRANÇAIS  ET  SA  MAJESTÉ  l'EMPEREUR 
DE    LA    CHINE,    A    T1EN-TSIN,    DANS    LA    PROVINCE    DE    TCHÉ-U,    LE 

27  JUIN  1858. 


Art.  l**". —  Le  magistrat  de  Si-lin-hien,  coupable  de  meurtre 
du  missionnaire  français  Auguste  Chapdelaine,  sera  dégradé  et 
déclaré  incapable  d'exercer  désormais  aucun  emploi. 

Art.  2.  —  Une  communication  officielle  adressée  à  Son 
Excellence  monsieur  le  ministre  de  France  en  Chine  lui  an- 
noncera l'exécution  de  cette  mesure,  qui  sera  rendue  publi- 
que et  motivée  convenablement  dans  la  Gazette  de  Pékin. 

Art.  3.  —  Une  indemnité  sera  donnée  aux  Français  et  aux 
protégés  de  la  France  dont  les  propriétés  ont  été  pillées  ou 
incendiées  par  la  populace  de  Canton  avant  la  prise  de  cette 
ville  par  les  troupes  alliées  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Art,  4.  —  Les  dépenses  occasionnées  par  les  armements 
considérables  qu'ont  motivés  les  refus  obstinés  des  autorités 
chinoises  d'accorder^  la  France  les  réparations  et  les  indemni- 
tés qu'elle  a  réclamées,  seront  payées  au  gouvernement  de 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  par  les  caisses  de  la  douane 
de  la  ville  de  Canton. 

Ces  indemnités  et  ces  frais  d'armements  s'élevant  à  peu 
près  à  une  somme  de  deux  millions  de  taëls  (2,000,000),  cette 
somme  sera  versée  enlre  les  mains  du  ministre  de  France  en 
Chine,  qui  en  donnera  quittance. 

Cette  somme  de  deux  millions  de  taëls  sera  payée  à  Son 
Excellence  monsieur  le  minisire  de  France  en  Chine,  par 
sixième,   payable  d'année  en  année,  et  pendant  six  ans,  par 
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la  caisse  des  douanes  de  Canton;  elle  pourra  l'être,  soit  en 
numéraire,  soit  en  bons  de  douane,  qui  seront  reçus  par  cette 
administration  en  payement  des  droits,  d'importation  et 
d'exportation  et  pour  un  dixième  seulement  de  la  somme 
qu'on  aurait  à  lui  payer  ;  c'est-à-dire  que,  si  un  négociant 
doit  à  la  douane  de  Canton  une  somme  de  dix  mille  taëls, 
par. exemple,  pour  droits  d'importation  ou  d'exportation,  il 
pourra  en  payer  neuf  mille  en  espèces,  et  mille  en  bons  dont 
il  s'agit. 

Le  premier  sixième  sera  payé  dans  le  cours  de  Tannée  qui 
suivra  la  signature  du  présent  traité,  à  compter  du  jour  où 
elle  aura  lieu. 

La  douane  de  Canton  pourra,  si  elle  le  veut,  ne  recevoir 
chaque  année  en  payement  de  droits  que  le  sixième  des  bons 
émis,  c'est-à-dire  pour  une  somme  de  trois  cent  trente-trois 
mille  trois  cent  trente-trois  taëls  et  trente-quatre  centièmes: 

Une  commission  mixte,  nommée  à  Canton  par  l'autorité 
chinoise  et  par  le  ministre  de  France,  6xera  d'avance  le  mode 
d'émission  de  ces  bons  et  les  règlements  qui  en  détermine- 
ront la  forme,  la  valeur  et  le  mode  de  destruction  dès  qu'ils 
auront  servi. 

Abt.  5.  —  L'évacuation  de  Canton  par  lestroupes  françaises 
s'effectuera  aussitôt  que  possible  après  le  payement  intégral 
de  la  somme  de  deux  millions  de  taëls  stipulée  ci-dessus; 
mais,  pour  hâter  la  retraite  de  ces  troupes,  ces  bons  de  doua- 
nés  pourront  être  émis  d'avance  par  série  de  six  années  et 
déposés  dans  la  chancellerie  de  la  légation  de  France  en  Chine. 

Art.  6.  —  Les  articles  ci-dessus  auront  même  force  et  va- 
leur que  s'ils  étaient  inscrits  mot  à  mot  dans  le  traité  dont  ils 
font  partie,  et  les  plénipotentiaires  respectifs  les  ont  signés  et 
y  ont  apposé  leurs  sceaux  et  leurs  cachets. 

Fait  à  Tien-tsin  en  quatre  expéditions,  le  vingt-septième 

n  U 
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jour  du  mois  de  juin  de  Tan  de  grâce  1858,  correspondant  au 
dix-septième  jour  de  la  cinquième  lune  de  la  huitième  aniiée 
de  Hien-fong. 

(L.  S.)  Signé  :  baron  Gros. 

(L.  S.)  Signatures  des  plénipotentiaires  chinois. 


L'article  9  du  traité  signé  à  Tien-tsin,  le  27  juin  dernier,  par 
le  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et 
les  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine, 
ayant  prévu  que  des  modifications  pourraient  être  apportées, 
d'un  commun  accord,  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
l'empereur  de  la  Chine  et  ceux  des  puissances  signataires  des 
traités  de  Tien*tsin,  au  sujet  d'améliorations  à  introduire  dans 
le  tarif  qui  fixe  les  droits  d'importation,  d'exportation,  de 
transit,  etc.  et  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  ayant,  à  cet 
effets  donné  l'ordre  aux  commissaires  impériaux  Kouéi^liang^ 
commissaire  impérial  de  la  dynastie  Ta-tsing,  membre  du 
conseil  privé  du  pavillon  oriental,  ministre  de  la  justice,  gé- 
néral ^en  chef  des  troupes  de  la  bannière  blanche,  muni  de 
pleins  pouvoirs,  etc.,  etc.,  etc.;  et  JJoMà-cAd-nd,  commissaire 
impérial  de  la  dynastie  Ta-tsing,  lecteur  de  la  maison  impé- 
riale, secrétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur,  général 
en  chef  de  l'armée  Sinotartare  de  la  bannière  bordée  d'azur, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  etc.,  etc.,  etc.;  auquels  Sa  Majesté  a 
jugé  à  propos  d'adjoindre  en  la  même  qualité  :  Hôj  commis- 
saire impérial  de  la  dynastie  Ta-tsing,  second  tuteur  de  l'hé- 
ritier présomptif,  secrétaire  d'État  au  département  delà  guerre, 
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vice-roi  des  deux  Kiaogs,  muni  de  pleins  pouvoirs,  etc.,  etc., 
elc;  Mitm,  commissaire  impérial  de  la  dynastie  Ta-lsing,  fonc- 
tionnaire de  deuxième  rang,  chargé  des  mouvements  mili- 
taires, etc.,  etc.,  etc.;  et  JoMon,  commissaire  impérial  de  la 
dynastie  Ta-tsing,  fonctionnaire  de  cinquième  rang,  membre 
du  conseil  général,  attaché  au  ministère  de  la  justice,  etc., 
etc.,  etc. 

De  se  rendre  à  Shang-haï,  où  se  trouvait  le  plénipotentiaire 
de  France^  afin  de  s'entendre  avec  lui  au  sujet  des  modifica- 
tions et  des  améliorations  à  apporter  au  tarif,  il  a  été  convenu 
entre  les  hautes  parties  contractantes,  qu'après  mûr  examen, 
et  après  avoir  consulté  des  personnes  instruites  en  matière 
de  commerce,  il  serait  procédé  à  l'établissement  d'un  nouveau 
tarif  accompagné  de  règlements  commerciaux  servant  à  faciliter 
sa  mise  à  exécution. 

11  a  été  également  convenu  que  le  nouveau  tarif  français  et 
les  règlements  de  commerce  qui  y  sont  annexés^  pouvant,  à 
bon  droit,  être  considérés  comme  un  traité  supplémentaire 
à  celui  du  27  juin  dernier,  ce  tarif  et  ces  règlements  auraient, 
aux  mêmes  dates  et  aux  mêmes  conditions  stipulées  dans  le 
traité  de  Tien-tsin,  la  même  force  et  valeur  que  s'ils  y  étaient 
insérés  mot  à  mot,  et  qu'à  partir  du  jour  où  le  traité  de  Tien- 
tsin  sera  mis  à  exécution,  le  tarif  qui  s'y  trouve. annexé 
en  ce  moment  sera  considéré  comme  nul  et  non  avenu  et  rem- 
placé par  le  nouveau  tarif. 

Le  plénipotentiaire  de  France  et  ceux  de  l'empire  chinois 
ayant  reconnu  valables  les  pouvoirs  dont  ils  sont  revêtus,  ont 
établi,  d'un  commun  accord,  le  tarif  qui  suit  et  les  règlements 
commerciaux  qui  le  terminent. 

En  conséquence,  les  droits  que  les  Français  auront  à  payer 
aux  autorités  chinoises,  par  suite  des  opérations  commerciales 
qu'ils  pourraient  faire  en  Chine,  sont  fixés,  de  commun  ac- 
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cord,  d'après  le  tarif  suivant,  divisé  en  marclïandises  d'im- 
portation et  en  marchandises  d'exportation^  énumérées  dans 
chacune  de  ces  deux  grandes  divisions,  par  ordre  de  lettres 
alphabétiques. 


TARIF  SUR  LES  IMPORTATIONS 


DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Ader 

Agar-agar  (sorte  d'algue,  fucus  sacchari- 
nus,  dont  les  Chinois  font  une  gélatine) 

Amadou  de  la  Malaisie 

Assa-fœtida  (gomme  résine  (mi  découle  de  la 
plante  fœrula  assa-fœUda) 


B 


Batiste  n*excédant  pas  1">16  3/4  en  largeur 
et  âl^'Si  en  longueur 

Basin  ou  piqué  n^excédant  pas  l^'Ol  1/2  en 
largeur  et  10"97  en  longueur 

Bêches  de  mer  ou  holothuries.  Noires.,, . 
(Limaces  de  mer  séchées,  recherchées  des 
gourmets  en  Chine.)  Blanclies 

Bézoard  de  Tlnde  (concrétion  formée  dans 
Testomac  de  la  vache  et  d'autres  animaux' 

Bleu  d'azur 

Bois  dMbène 

Bois  de  Garrou.  (aquilaria,  appelé  aussi  bois 
d'aigle  ou  d'aloès) 

Bois  de  senteur 

Bois  de  camagon 


Les  100  cattis. 


Id. 
Id. 


Id. 


La  pièce. 

Id. 
Les  100  cattis. 

Id. 

Le  catti. 

Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 


2    5 


5 
1    5 
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DÉSIGxNATION 

des 

ÂRTICXES. 


Bois  de  Kranjie,  10"66  3/4  en  longueur, 
0"*50  en  largeur,  0°30  1/2  en  épaisseur 

Bois  de  Laka 

Bois  rouge 

BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

Mâts  et  espars,  bois  dur,  D*excédant  pas 

12"19 

Màto  n'excédant  pas  IS^'âS  3/4 

Mftts  n'excédant  pas  i8"28  3/4. 

Mâts,  bois  blanc,  n'excédant  pas  iS'^âS  3/4 

Mâts  excédant  iS^lO 

Mftts  excédant  18"»28  3/4 *. . . . 

Boîtes  à  musi(|ue 

Boutons  en  cuivre 


Cachou  (extrait  résineux,  terra  japonica). 

Camphre  de  la  Malaisie ,  pur 

Camphre  (déchets  de^ 

Cannelle  de  Canton  (cinnamome) 

Cardamome  (sorte  d'épice)  supéneur 

Cardamome  mférieur,  ou  graiue  de  paradis 

Charbon  de  terre  étranger 

Cire  du  Japon 

Cire  vierge 

Cochenille 

Colle  de  poisson 

Colle  forte. 

Clous  de  girofle 

Clous  de  girofle  (griffes  de) - . . . . 

Corail 

Cordages  de  Manille 

Cornalines 

Cornalines  en  perles 

Cornes  de  buffle * . . . , 

Cornes  de  cerf 

Cornes  de  rhinocéros 


La  nièce. 

Les  lOOcattis. 

Id. 


La  pièce. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Ad  valorem. 
La  grosse. 


Les  100  cattis. 
Le  catti. 

Id. 
Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Le  tonneau. 

Les  lOOcattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Le  catti. 
Les  lOOcattis. 
Les  100  pierres 
Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Coton.  (Voyez  à  l'article  Tissui.) 

Crevettes  sèches 

Cuir 

D 

Dents  de  cheval  marin  (appelé  aussi  éléphant 

de  mer,  à  cause  de  ses  "" 
Dents  d*éléphant  entières. 
Dents  d'éléphant  brisées.. 

E 

Écaille  de  tortue 

Écaille  de  tortue  brisée. .  • 

F 

Fil  d'argent  vrai 

Fil  d'argent  faux 

Fil  d'or  vrai 

Fil  d'or  faux 

G 

Gambier  (substance  tinctoriale  et  médicinale 
de  rinde  et  des  îles  de  la  Sonde) 

Ginseng  [racine  à  laquelle  les  Japonais,  les 
Chinois  et  les  Tartares  attribuent  des  ver- 
tus merveilleuses)  américain,  brut 

Ginseng  américain,  clarifié 

GOMMES. 

Benjoin  (baume  résine  de  la  Malnisie) 

Huile  de  Benjoin 

Saug-dragon  (gomme  résine  tinctoriale) 

Mirrhe  (gomme  résine  et  aromate  d'Arabie)  . 
Oliban  (espèce  d'encens  d'Egypte  et  d'Arabie). 
Gommc-gutte  (gomme  résine  provenant  du 
.  Cambodge,  employée  dans  la  teinture  et 
la  médecine) 


Les  100  cattis. 
Id. 


Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 


Le  catti. 
Id. 


Le  catti. 
Id. 
Id. 
Id. 


Les  100  cattis. 


Id. 
Id. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 


■S 

3 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTiCLES. 


H 

Horloges 

I 
Indigo  liquide 

L 

Laines  et  lainage.  (Voyez  à  rarticle  J\'sit<5.). 

Laque  (objets  en) 

Laque  en  bâton 

Lucraban  (graine  de).  Arbre  de  Siam  dont  le 
fruit  est  employé  en  médecine) 

M 

Macis  ou  fleur  de  muscade 

Manglier  (écorce  de).  Cette  espèce  est  le  palé- 
létuvier  de  llnde  revêtu  d'une  écorce  épaisse 
et  brune,  que  les  Chinois  recherchent  pour 
la  teinture  en  noir 

MÉTAUX. 

Cuivre,  ouvré,  en  feuilles,  barres  dons,  etc  . 

Cuivre  brut,  en  saumons 

Cuivre  du  Japon 

Étain 

Fer-blanc 

Fer  ouvré,  en  barres,  cercles,  etc 

Fer  non  ouvré,  en  gueuses 

Fer  de  lest,  en  gueuses 

Fil  de  fer 

Plomb  en  saumons 

Plomb  en  feuilles ■. 

Vif  argent 

Zinc  (sous  certaines  réserves) 

Métal  jaune  de  composition  pour  bordages  et 
douB 


Ad  valorem. 


Les  100  cattis. 


i  100  cattis. 
Id. 

Id. 


Les  100  cattis. 


Id. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Montres 

Montres  émaillées  à  perles. 

Moules  sèches 

Muscade 


N 


Nacre  de  perle 

Nerfs  de  buffle  et  de  cerf 

Nids  d'oiseaux  ou  de  salanganes.  (Ces  nids, 
formés  de  substances  végétales  ou  animales, 
sont  servis  en  Chine  sur  les  meilleures 
tables.  ) 

Nids  d'oiseaux,  1"  qualité ! 

Nids  d'oiseaux,  2*  qualité 

Nids  d'oiseaux,  3*  qualité  (non  nettoyés).!!! 

Noix  de  bétel 

Gousses  de  bétel  (fruit  de  Taréquier,  qui, 
préparé  avec  la  feuille  de  bétel  et  de  la 
chaux  vive,  forme  la  préparation  connue 
sous  le  nom  de  bétel) 


Olives  fraîches,  salées  ou  confites 

Opium 

Os  de  tigres ..., 


Parapluies 

Passe-roses  (ou  mauves  de  jardin). 

Peaux  de  renard  (grandes) 

Peaux  de  renard  (petites) ; 

Peaux  de  martre 

Peaux  de  loutre  de  mer 

Peaux  de  tigre  et  de  léopard 

Peaux  de  castor. 


La  paire. 
Id. 

Les  100  cattis. 
Id. 


Les  100  cattis. 
Id. 


Le  catti. 

Id. 

Id. 

Id. 

Par  100  cattis. 


Id. 


100  cattis 
Id. 
Id. 


« 

. 

H 

* 

1 

» 

4 

5 

9 

â 

2 

5 

> 

2 

> 

5 

La 
Les  1 
La 


Peaux  de  lièvre,  de  lapin  et  de  daim. 
Peaux  d'écureuils . . . 


Le 


pièce. 
00  cattis. 
pièce. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
cent. 
Id. 
Id. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


DROITS 
NOUVEAUX, 


Peaux  de  loutre  de  terre 

Peaux  de  blaireau 

Peaux  de  buffle  et  de  vache 

Peaux  de  rhinocéros 

Plumes  de  paon,  de  martin-pécheur,  etc. 

Poissons  (intestins  de) 

Poissons  (peaux  de) 

Poisson  salé 

Poisson  sec- 

Poivre  noir 

Poivre  blanc 

Poutres,  bois  dur,  n'excédant  pas  T^dS  1/2  en 

longueur  et  au-dessous  de  0'"30 1/2  carrés. 
Planches,  bois  dur,  n'excédant  pas  T^3i  en 

lonpeur,  0"30 1/2  en  largeur  et  0°»07  2/3 

en  épaisseur,  bois  blanc 

Planches  en  teck 

Putchuck  (racine  dont  Todeur  se  rapproche 

de  celle  de  la  rhubarbe) 


Requins  (ailerons  de)  noirs Les  100  cattis. 

Requins  (ailerons  de)  blancs Id. 

Requin  (peau  de) 

Rotins 


Le  cent. 
Les  100  cattis. 


Salpêtre  (sous  certaines  réserves) 

Sandal  (bois  de) 

Sapan  (oois  de) 

Silex  (pierres  à  fusil) 

Soufre  et  fleur  de  soufre(sous  certaines  réserves) 


Tabac  à  priser,  étranger 

Télescopes,  longues-vues,  binocles,  lorgnet- 
tes, glaces  et  miroirs 


Les  100  cattu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Les  100  cattis. 


7    2»» 


Ad  valorem.  I  5.  p.  0/0. 


Ba9BB9aS9BSBB9SBBBBSBS9BBa9Be 

DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Toile  à  voile  en  fil  et  en  coton  n'excédant  pas 
45™71  1/2  en  longueur 

Toile  de  lin  fine  d'Irlande  ou  d'Ecosse  n'ex 
cédant  pas  i^""!!  1/2  en  longueur 

Toile  de  lin  grossière,  mélangée  de  fil  ou  de 
coton,  ou  de  soie  et  de  fil,  n'excédant  pas 
45™71  1/2  en  longueur 

TISSUS  DE  COTON. 

Cotonnades  écrues,  unies,  croisées  et  blan- 
chies, excédant  0"86  en  largeur  et  n'excé- 
dant pas  dG'^ô?  en  longueur 

Coton  en  laine 

Coutils  et  toiles  fortes  n'excédant  pas  (y^l6 
en  largeur  et  SQ'^hl  en  longueur 

Coutils  et  toiles  fortes  n'excédant  pas  O'^TG 
en  largeur  et  n'excédant  pas  27"'13  en 
lonpeur 

T.  Cloth  n'excédant  pas  0'^S6  en  largeur  et 
n'excédant. pas  id'^SS  3/4  en  longueur.... 

T.  Cloth  n'excédant  pas  0"86  en  largeur  et 
n'excédant  pas  21"94  1/3  en  longueur.. 

T.  Cloth  de  couleur,  façonnées  et  unies,  n'ex 
cédant  pas  0"91  1/3  en  largeur  et  36°»57 
en  longueur 

T.  Cloth  de  fantaisie,  brocart  blanc  et  calicot 
blanc  moucheté,  n'excédant  pas  O^Ol  1/3 
en  largeur  et  n'excédant  pas  36'"57  en 
longueur 

T.  Cloth  imprimées,  toiles  de  Perse  et  four** 
nitures,  n  excédant  pas  0'°78  3/4  en  lar- 
geur et  n'excédant  pas  27'"43  en  longueur. 

T.  Cloth  n'excédant  pas  1"16  3/4  en  lar- 
geur et  n'excédant  pas  10"*97  en  lon- 
gueur  

Mousseline  n'excédant  pas  1*"  16  3/4  en  lar- 
geur et  n'excédant  pas  21  "'94  1/3  en  lon- 
gueur  

Mousseline  n'excédant  pas  1*"  16  3/4  en  lar- 
geur et  n'excédant  pas  10*°97  en  longueur. 


La  pièce. 
Id. 

Id. 


Id. 
Les  100  eattis. 

La  pièce. 


Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 


DROITS 

NOUVEADX. 


.^-— i 


—  219  — 


DESIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Damas  n*excédant  pas  0"91  1/3  en  largeur 

et  n'excédant  pas  SG'^S?  en  longueur 

Damas  excédant  0"*86  en  largeur  et  excédant 

dô'^Ô?  en  longueur 

Guingamp  n'excniant  pas  0™81  et  largeur  et 

n'excédant  pas  27 '"id  en  longueur 

Mouchoirs  n'excédant  pas  O^'Ql  1/2  carrés. . 

Futaine  n'excédant  pas  ^^  en  longueur 

Velours  (de  coton)  n'excédant  pas  31 '"08  1/2 

en  longueur 

Velours  (de  soie)  n'excédant  pas  31"'08  1/2 

en  longueur 

Fil ... 

Coton  ûlé 

TISSUS  DE  LAINE. 

Couvertures  de  laine . . 

Drap  et  drap  léger,  fin  et  moyen,  de  1*29 1/2 

à  1«62  1/2  en  largeur 

Serge  de  0™78  2/3  en  largeur 

Camelot  anglais,  0'"80  2/3  en  largeur 

Camelot  hollandais,  O'^SS  3/i  en  largeur.. 

Camelot  imité  et  bombasin 

Casimir,  flanelle  et  draps  étroits 

Lastings,  0"»78  2/3  en  largeur 

Lastings  imité  et  d'Orléans 

Etamiue  n'excédant  pas  CBl  on  largeur  et 

36i°57  en  longueur 

MÉLANGES  DE  UINE  ET  DE  COTON. 

Lustrine  unie  et   façonnée  n'excédant  pas 

28"34  1/3  en  longueur 

Draps  légers  inférieurs 

Laine  en  fil 

V 

Verre  à  vitres.. 


La  pièce. 

Les  9»U  1/4. 

La  pièce. 

La  douzaine. 

La  pièce. 

Id. 

Id. 

Les  100  cattis. 

Id. 

La  paire. 

Le  ckasg  (3*653/4) 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

La  pièce. 


Id. 

UcliaB9(3'»653/4) 
Les  100  cattis. 


Par  boîte  de 
9*284  carrés. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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Abticles  séparés  servant  de  complément  au  Traité  conclu  entre  Sa  Majesté 
Vempereur  des  Français  et  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine,  à  Tien- 
tsin,  dans  la' province  de  Tché-li^  le  21  juin  1858. 


TARIF  SUR  LES  EXPORTATIONS 


DESIGNATION 

des 

ARTICLES. 


A 

Agaric  ou  amadouvier 

AU 

Alun 

Amandes  ou  noyaux  d^abricots  . 

Anis  étoile 

Anis  brisé 

Anis  (huile  d') 

Arsenic  

B 

Baguettes  odorantes  votives. . . . 

Bambou  (objets  en) 

Bézoard  ae  vache 

Bois,  pilotis,  billes  et  poutrelles 
Bois  de  sandal  (tabletterie  de). . 
Bracelets  de  verre 

C 

Cannelle  de  Chine 

Cannelle  de  Chine  (boutuns  de). 
Cannelle  de  Chine  (tiges  de)  . . . 
Cannelle  de  Chine  (huile  de)... 

Camphre 

Cannes 


Les  100  cattis. 

Id. 

Id.  ou  70  kil. 

Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Les  100  cattis. 
Id. 

Le  catti. 

La  pièce. 

Le  catti. 
Les  100  cattis. 


Les  100  cattis. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Le  millier. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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DÉSIGNATION 


des 
ARTICLES. 


Cantharides 

Gapoor-cutchery  (racine  d'une  plante  qui  croit 

en  Chine  et  s'exporte  dans  1  Inde) 

Géruse 

Ghanvre 

Charbon  de  terre 

Chaussures  en  cuir  et  en  satin 

Chaussures  en  paille 

Châtaignes 

Chiffons  de  coton 

Cinabre 

Cire  blanche  ou  d'insectes 

Goir  (espèce  d'écorce,  soit  de  la  noix  de  coco, 

soit  du  palmier,  dont  on  Mi  un  chanvre 


Conserves,  fruits  confits  et  confitures 

Coquilles  d'huîtres  et  coquillages 

Coraux  faux 

Cornes  de  jeune  de  cerf. 

Cornes  de  vieux  cerf 

Cotons  et  cotonnades.  (Voir  à  l'article  Tissvs.) 

Curiosités  et  objets  antiques 

Couperose ' 

Cuir  vert 

Cuir  (objets  en),  tels  que  sacoches,  bour- 
ses, etc 

Cuivre  jaune  (boutons  de) 

Cuivre  jaune  (feuilles  de) 

Cuivre  jaune  (articles  de) 

Cuivre  rouge  (mine  de) 

Cuivre  rouge  (vieux  doublages  en) . 

Cuivre  rouge  (ustensiles  en)  et  poterie  d'étain. 
Curcuma 


Dattes  noires . 
Dattes  rouges. 


Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Les  100  paires. 

Id. 
Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
La  paire. 
I^s  100  cattis. 

Ad  valorem. 

Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Les  100  cattis. 
Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 


i 
a 

3_ 

. 

J) 

3 

» 

3 

5 

3 

5 

> 

i 

> 

» 

1 

8 

1 

» 

• 

i 

7 

5 

5 

• 

•1 

» 

5 

» 

j» 

9 

3 

5 

9 

» 

3 

5 

5  p.  0/0. 


1 

8 

5 

1 

5 

» 

5 

5 

1 

5 

1 

N 

1 

5 

j» 

9 

—  222  — 


DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


E 

Ecaille  (tabletterie  d') 

Ëcorce  d*orange 

Ecorce  de  pamplemousses,  1"  qualité 

Ëcorce  deJ)ampiemousses,  2^  qualité 

Encre  de  Cihiue 

Etain  eu  feuilles 

Eventails  en  plume 

Eventails  en  papier 

Eventails  en  feuilles  de  palmier  cerclés 

Eventails  en  feuilles  de  palmier  non  cer 
clés 

F 

Feutres  (ropures  de) 

Feutres  (chapeaux  de) 

Ficelles  de  cnanvre  de  Canton 

Ficelles  de  chanvre  de  Sou-tcheou 

Fil  de  laiton 

Fleurs  artificielles 

Fleurs  de  nénuÊir  sèches • 

G 

Galanga 

Ginseng  indigène •  •  •  • 

Ginseng  de  Corée  ou  du  Japon,  l''"  qualité. 
Ginseug  de  Corée  ou  du  Japon,  2*  qualité. . , 
Graines    oléagineuses    (excepté  de  Niéou- 

tchouang  et  de  Tang-tcheou) 

Graines  d'olives 

Graines  de  nénufar  et  de  lotus. 

Gypse,  terre  franche  ou  plâtre  de  Paris 

H 

Habits  en  coton  confectionnés 

Habits  en  soie  confectionnés 


Le  catti. 

Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Le  cent. 

Id. 

Le  millier. 

Id. 


Les  100  cattis. 

Le  cent. 
Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


lies  100  cattis, 

Ad  valorem. 

Le  catti. 

Id. 

Les  100  cattis 

Id. 

Id. 

Id 


Les  100  cattis. 
Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Huiles  de  fèves,  de  thé,  de  bois  et  de  graines 

de  coton  et  de  chanvre 

Huile  de  ricin 


I 


Indigo  sec 

Ivoire  (tabletterie  d'). 


Jambons . 


Laiiie 

Laque  (tabletterie  de) 

Li-tchi  (fruit  du  sud  de  la  Chine) 

Long-noyau  (fruit  du  sud  de  la  Chine) 

Long-noyau  (sans  noyau) 

Lo-kao  ou  teinture  verte  (appelée  aussi  in- 
digo vert) 


M 


Malles  en  cuir 

Marbre  (tablettes  de) . 

Massicot 

Mèches  de  lampes  . . . 
Menthe  (feuilles  de).. 
Menthe  (huile  de). ... 

Miel 

Minium 

Mousserons 

Musc 


Nacre  de  perles  (tabletterie  de) . 
Nattes 


Les  100  cattis. 
Id. 


Les  100  cattis. 
Le  catti. 


Les  100  cattis. 


iB  100  cattis 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Le  catti. 


Les  100  cattis. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Le  catti. 


Le  catti. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Navets  salés 

Noix  de  galle 

0 

Orfèvrerie  d'argent  et  d*or 

Orpiment 

Œufs  conservés 

Ouvrages  de  menuiserie  confectionnés. 

P 

Palampour  ou  piqué  de  coton 

Paillassons  de  toutes  espèces 

Papier  huilé 

Papier,  i^  qualité 

Papier,  2*  qualité 

Parapluies  en  papier. 

Peintures  et  images 

Peintures  sur  papier  de  riz 

Peinture  verte 

Pépins  de  pastèque 

Perles  fausses 

Pétards  et  pièces  d'artifices 

Pistaches  et  arachides 

Pistaches  et  arachides  (tourteaux  de). . 

Poils  de  chameaux 

Poils  de  chèvre 

Porcelaine  fine 

Porcelaine  grossière 

Poterie  et  poterie  de  terre 

Poudrelte  en  tourteaux 

R 

Hacine  de  squine 

Réglisse 

Riz,  blé,  millet  et  autres  grains 

Rotins  fendus 


•g 


Les  100  cattis. 
Id. 


Les  100  cattis. 

Id. 

Le  millier. 

Les  100  cattis. 


Le  cent. 

Id. 
Les  100  cattis. 

Ll. 

Id. 

Le  cent. 

La  pièce. 

IjO  cent. 

Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


Les  100  cattiii. 
Id. 
Id. 
Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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DÉSIGNATION 

des 

ARTICLES. 


Rotins  (meubles  en). 
Rhubarbe 


Samchou 

Sésame  (graine  de) 

Soies  et  soieries.  (Voyez  à  rarticle  Tissus.) 

Soya 

Sucre  brut 

Sucre  blanc 

Sucre  candi 

Suif  animal 

SuifvégéUl 


Tabac  à  fumer,  préparé.  . . . . 

Tabac  en  feuilles 

Tabac  à  priser 

Tabletterie  en  os  et  en  corne. 

Tapis  en  crins  ou  peaux 

Tapis  et  moquettes 

Thé 


DROITS 

NOUVEAUX. 


TISSUS  DE  COTON. 

Nankin  et  toiles  de  coton  indigènes 

Coton  en  laine 

Tissu  de  ilfa  fin 

Tissu  de  Ma  grossier  (connu  dans  ie  corn 
merce  sous  le  nom  de  Grass-Cloth) 


Les  100  cattis. 
Id. 


Les  100  cattis. 
Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Les  100  cattis. 

Id. 

Id. 

Id 

La  pièce. 

Le  cent. 

Les  lOO  cattis. 


Id. 
Id. 
Id. 

Id. 


TISSUS  DE  SOIE. 


S«e  grége  el  ouvrée 

Soie  jaune  du  Szé'tcbuen. 

Soie  de  douppions 

S^  grége  sauvage 

Soie  (déclieti  de, 

Soie  îcodios  de) 

Soie  a  coudre,  de  Canton. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
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DÉSIGNATION 

des 
ARTICLES. 


Soie  à  coudre,  d'autres  provinces 

Rubans  et  fil  de  soie 

SOIERIES. 

Foulards,  châles,  écharpes,  crêpe,  satin,  gaze, 
velours  et  broderies 

Satin  de  Szé-tchuen  et  de  Giiang-long 

Soie  (liens  de) 

Soie  (bonnets  de) 

Mélange  de  soie  et  de  colon 

Tourleaux  de  graines  oléagineuses  (excepte 
de  Niéou-tchouang  et  de  Tang-tcheou) 

Tresses  de  paille 

V 

Varech 

Vermirelle 

Vermillon . 

Vernis  ou  laque  non  préparé 

Verrerie  et  ci  istaux 

Verroteries 


Les  100  cattis. 
Id. 


Id. 

Id. 

Id. 

Le  cent. 

Les  1 00  cattis. 


Id. 
Id. 


Les  100  cattis. 
.  Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


DROITS 

NOUVEAUX. 
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REGLEMENTS  COMMERCIAUX 


PREMIER  RÈGLEMENT. 


Les  articles  qui,  dans  le  présent  tarif,  ne  sotat  pas  portés 
sur  le  tableau  crexporlation  et  qui  se  trouvent  énumérés  dans 
celui  d'importation,  payeront,  lorsqu'ils  seront  exportés,  les 
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mêmes  droits  qui  leur  sont  imposés  par  le  tarif  d'impor- 
tation. 

De  la  même  manière,  les  articles  non  énuméres  dans  le 
tableau  d'importation  et  qui  se  trouvent  énoncés  sur  celui 
d'exportation,  payeront,  lorsqu'ils  seront  importés,  les  mêmes 
droits  qui  leur  sont  imposés  par  le  tarif  d'exportation. 

Les  articles  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  tableaux,  et  qui  ne  figurent  pas  parmi  les  marchan- 
dises, libres  de  droits,  payeront  un  droit  de  cinq  pour  ceiit, 
calculé  d'après  leur  valeur  sur  le  marché. 


DEUXIÈME  RÈGLEMENT. 

Articles  exempts  du  payement  de  droit. 

L'or  et  l'argent  en  barres; 

La  monnaie  étrangère  ; 

La  farine,  la  farine  de  maïs,  le  sagou  ; 

Le  biscuit; 

Les  conserves  de  viande  et  de  légumes; 

Le  fromage,  le  beurre,  les  sucreries  ;• 

Les  vêtements  étrangers; 

La  bijouterie  ; 

L'argenterie; 

La  parfumerie  ; 

Les  savons  de  toutes  sortes; 

Le  charbon  de  bois; 

Le  bois  à  brûler  ; 

La  bougie  et  la  chandelle  étrangères; 

Le  tabac  étranger; 

Les  cigares  étrangers; 
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Le  \iD,  la  bière,  les  spiritueux; 

Les  articles  de  ménage  ; 

Les  provisions  pour  les  navires; 

Le  bagage  personnel;  ^ 

La  papeterie  ; 

Les  articles  de  tapisserie  ; 

Les  articles  de  droguerie  ; 

La  coutellerie  ; 

Les  médicaments  étrangers; 

Les  articles  énumérés  ci-dessus  ne  payeront  ni  droits  d'im- 
portation ,  ni  droits  d'exportation  dans  les  ports  ouverts  au 
commerce  étranger;  mais  lorsqu'ils  seront  transportés  dans 
l'intérieur  de  la  Chine,  ils  payeront  un  droit  de  transit  de 
deux  et  demi  pour  cent  ad  valorem.  Le  bagage  personnel,  l'or 
et  l'aident  en  barres,  et  la  monnaie  étrangère  seront  exempts 
du  payement  de  ce  droit. 

Un  bâtiment  affrété  en  entier  ou  en  partie  seulement  pour 
le  transport  d'articles  francs  de  droits  (le  bagage  personnel, 
l'or  et  l'argent  en  barres,  et  la  monnaie  étrangère  exceptés) 
sera  assujetti  au  payement  des  droits  de  tonnage,  même  quand 
il  n'aurait  à  bord  aucune  autre  cargaison. 


TROISIÈME  REGLEMENT. 
Articles  de  contrebande. 

L'importation  et  l'exportation  des  articles  suivants  sont  pro- 
liibées  : 
La  poudre  à  canon  ; 
Les  boulets  ; 
Les  canons; 
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Les  pièces  de  campagne  ; 

Les  carabines; 

Les  fusils; 

Les  pistolets; 

Les  munitioDS  ou  fournitures  de  guerre  ; 

Le  seL 


QUATRIÈME  RÈGLEMENT. 

Poids  et  mesures. 


Dans  les  calculs  du  tarif,  le  poids  d'un  picul  de  cenl  (100) 
callis  équivaudra  à  soixante  (60)  kilogrammes  quatre  cent 
cinquante-trois  (453)  grammes,  et  la  longeur  d*un  chang  de 
dix  (10)  pieds  chinois  sera  égale  à  trois  (3)  mètres  cinquante- 
cinq  (55)  centimètres.  Le  clûh  chinois  sera  considéré,  comme 
équivalant  à  trois  cent  cinquante-cinq  (355)  millimèlres. 


CINQUIÈME  RÈGLEMENT. 

A  rticles  autrefois  de  conlrebande. 

Les  restrictions  concernant  le  commerce  de  l'opium,  celui 
de  la  monnaie  de  cuivre,  celui  des  céréales,  des  légumineux, 
des  soufres,  du  salpêtre  et  de  l'espèce  de  zinc  connue  sous 
la  dénomination  anglaise  de  spelter,  sont  ab.olies,  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1®  L'opium  payera  désormais  trente  taëls  (30)  de  droils 
d'importation  par  picul.  L'introducteur  ne  pourra  vendre  col 
article  que  dans  le  port,  et  il  ne  sera  transporté  dans  l'intérieur 
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de  la  Chine  que  par  des  Chinois,  et  seulement  comme  pro- 
priété chinoise.  Le  négociant  français  ne  sera  pas  autorisé  à 
l'accompagner. 

Les  Français  qui,  en  vertu  de  l'article  huit  (8)  du  traité  de 
Tien-tsin,  peuvent  se  rendre  dans  Tinlérieur  de  Tempire  avec 
des  passe-ports,  et  qui  voudront  y  trafiquer,  ne  pourront  pas 
y  faire  le  commerce  de  Topium.  Les  droits  de  transit  sur  cette 
denrée  seront  fixés  par  le  gouvernement  chinois,  comme  il  le 
jugera  convenable  et  au  taux  qu*il  lui  plaira,  et  les  conventions 
relatives  à  la  révision  du  tarif  ne  seront  pas  applicables  à  l'o- 
pium, comme  elles  le  sont  à  toutes  les  autres  marchandises. 

2®  La  monnaie  de  cuivre. 

L'exportation  delà  monnaie  de  cuivre  pour  un  port  étranger 
est  prohibée;  mais  les  sujets  français  pourront  en  transporter 
de  l'un  des  ports  ouverts  de  la  Chine  dans  un  autre,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

Le  chargeur  devra  déclarer  le  montant  de  la  monnaie  de 
cuivre  qu'il  désire  ainsi  embarquer,  et  le  port  pour  lequel 
elle  est  destinée.  11  devra  donner  une  caution  convenable, 
acceptée  par  deux  personnes  solvables ,  ou  fournir  toute  autre 
garantie  que  le  chef  do  la  douane  jugera  suffisante.  Dans  les 
six  mois  qui  s'écouleront  à  partir  de  la  date  de  l'expédition  de 
retour,  il  fera  parvenir  au  chef  de  la  gare  du  port  d'embar- 
quement un  certificat  délivré  par  le  chef  de  la  douane  du 
port  de  destination,  qui  déclarera,  sous  son  sceau,  que  la 
monnaie  y  a  été  embarquée.  Si  l'expéditeur  ne  produit  pas 
ce  certificat  dans  le  délai  fixé  plus  haut,  il  aura  à  payer  une 
somme  égale  au  montant  delà  monnaie  de  cuivre  embarquée. 
La  monnaie  de  cuivre  ne  payera  aucun  droit;  mais  un  charge- 
ment complet  de  celle  monnaie,  ou  une  simple  partie  de 
chargement,  rendra  le  bâtiment  où  il  se  trouvera  passible  du 
payement  des  droits  de  tonnage,  même  lorsqu'il  n'aurait  au- 

une  autre  cargaison  à  bord. 
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3o  L'exporlalion,  pour  un  port  étranger,  du  riz  et  de  toutes 
céréales  indigènes  ou  étrangères,  quel  que  soit  le  pays  de 
production  ou  le  lieu  d'où  elles  arrivent,  est  prohibée.  Mais 
ces  denrées  pourront  être  transportées  par  les  négociants 
français  de  Tun  ces  ports  ouverts  de  la  Chine  dans  un  autre, 
aux  mêmes  conditions  de  garantie  imposées  au  transport  de 
la  monnaie  de  cuivre,  et  en  payant,  au  port  d'embarquement, 
les  droits  spécifiés  par  le  tarif. 

Aucun  droit  d'imporlalion  ne  sera  prélevé  sur  le  riz  et  les 
céréales;  mais  un  chargement  de  riz  ou  de  céréales,  bien 
qu'aucune  autre  cargaison  ne  soit  à  bord,  rendra  le  navire 
qui  le  portera  passible  du  payement  des  droits  de  tonnage. 

4«  Légumineux. 

Les  léguraineux  et  les  gâteaux  de  lèves  ne  pourront  pas 
être  exportés  sous  pavillon  français  des  ports  de  Tang-chaou 
et  de  New-chaouang;  mais  cette  exportation  sera  permise 
dans  les  autres  ports  de  la  Chine,  moyennant  le  payement  des 
droits  portés  au  tarif,  que  l'exportation  ait  lieu  pour  d'autres 
ports  de  la  Chine,  ou  pour  les  pays  étrangers. 

5«  Salpêtre,  soufres  et  zinc. 

Le  salpêtre,  les  soufres  et  l'espèce  de  zinc  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  premier  paragraphe  de  ce  règlement,  étant 
considérés  comme  munitions  de  guerre,  ne  seront  pas  impor- 
tés par  les  négociants  français,  à  moins  que  le  gouvernement 
chinois  ne  l'ait  demandé,  et  ces  articles  ne  pourront  être  ven- 
dus à  des  sujets  chinois  que  s'ils  sont  dûment  autorisés  à  les 
acheter.  Aucun  permis  de  débarquer  ces  articles  ne  sera  dé- 
livré jusqu'à  ce  que  la  douane  se  soit  assurée  que  les  autori- 
sations nécessaires  ont  été  accordées  à  Tacheteur.  11  ne  sera 
pas  permis  aux  sujets  français  de  transporter  ces  articles  dans 
le  Yang-tsé-kiang,  ni  dans  aucun  autre  port  que  ceux  qui 
sont  ouverts  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Chine^  ni  de  les  ac- 
compagner dans  l'intérieur  pour  le  compte  des  Chinois, 
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Ces  articles  ne  seront  endus  que  dans  les  ports  seulement» 
et,  partout  ailleurs  que  dans  ces  ports,  ils  seront  considérés 
comme  propriété  chinoise. 

Toute  infraction  aux  conditions  stipulées  ci-de^us,  et 
auxquelles  le  commerce  de  l'opium,  de  la  monnaie  de  cuivre, 
des  céréales,  des  légumineux,  du  salpêtre  et  du  zinc  connu 
sous  le  nom  de  spelter,  est  autorisé,  sera  punie  de  la  confisca- 
tion de  toutes  les  marchandises  dont  il  est  question. 


SIXIÈME  RÈGLEMENT. 
Formalités  à  observer  par  les  navires  entrant  dans  le  port. 

Pour  éviter  tout  malentendu,  il  est  convenu  que  le  terme 
de  vingt-quatre  heures  dans  lequel  tout  capitaine  de  navire 
français  devra  remettre  ses  papieis  au  consul,  conformément 
à  Tarjicle  17  du  traité  de  Tien-tsin,  commencera  à  courir  du 
moment  où  le  navire  se  trouvera  en  dedans  des  limites  du 
port. 

Il  en  sera  de  même  du  délai  de  quarante-huit  heures  que 
Tarticle  20  du  même  traité  accorde  à  tout  navire  français  et 
pendant  lequel  il  pourra  rester  dans  le  port  sans  payer  le  droit 
de  tonnage.* 

Les  limites  des  ports  seront  déterminées  par  l'administration 
des  douanes  conformément  aux  convenances  du  commerce 
compatibles  avec  les  intérêts  du  trésor  chinois. 

Les  cales  etautres  lieux  dans  lesquels  la  douane  permettra 
de  charger  et  de  décharger  les  marchandises  dans  chaque  port 
seront  fixés  de  la  même  manière,  et  il  en  sera  donné  avis  aux 
consuls  .pour  la  connaissance  du  public. 


—  233  — 


SEPTIKME  REGLEMENT. 


Droits  de  transit. 


n  est  convenu  que  parrarticle  23  du  traité  de  Tien-tsin  on 
entend  que  les  droits  de  transit  dont  le  taux  modéré  est  en 
vigueur,  et  qui  doivent  ôlre  perçus  légalement  sur  toute  mar- 
chandise importée  ou  exportée  par  des  sujets  français,  équi- 
vaudront à  la  moitié  des  droits  fixés  par  le  tarif,  et  que  les 
articles  exempts  de  droits  ne  payeront  qu'un  droit  de  transit 
de  deux  et  demi  pour  cent  ad  valorem^  ainsi  qu'il  a  été  dit 
dJans  rarticle  2  de  ce  règlement  ;  à  l'exception  de  l'or,  de  l'ar- 
gent et  des  bagages  personnels.  Les  marchandises  auront  ac- 
quitté les  droits  de  transit  lorsqu'elles  auront  rempli  les  con- 
ditions suivantes  : 

Pour  les  importations:  on  donnera  avis  au  chef  de  la  douane 
du  port  d'où  les  marchandises  doivent  être  envoyées  dans  l'in- 
térieur, de  la  nature  et  de  la  quantité  de  ces  marchandises,  du 
nom  du  navire  qui  les  a  débarquées  et  du  nom  des  lieux 
auxquels  elles  sont  destinées,  etc.,  etc. 
'  Le  chef  de-  la  douane,  après  avoir  vérifié  cette  déclaration 
et  avoir  reçu  le  montant  des  droits  de  transit,  remettra  à 
l'introducteur  de  ces  marchandises  un  certificat  constatant  le 
payement  des  droits  de  transit,  cerliQcat  qui  devra  être  pro- 
duit à  chaque  station  de  barrière.  Aucun  autre  droit,  quel 
qu'il  soit,  ne  pourra  être  prélevé  sur  ces  marchandises  dans 
quelque  partie  de  l'empire  qu'elles  soient  transportées. 

Pour  les  exportations  :  Les  produits  achetés  par  uu  sujet 
français  dans  l'intérieur  de  la  Chine  seront  examinés  et  cotés 
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à  la  première  barrière  qu'ils  rencontr-eront  sur  leur  roule,  à 
partir  du  lieu  de  produclioo  jusqu'au  port  d'embarquement. 

La  personne  ou  les  personnes  chargées  de  leur  transport 
présenteront  une  déclaration,  qu'elles  auront  signée,  relatant 
la  valeur  du  produit  et  faisant  connaître  le  port  de  destination. 
Il  sera  remis,  en  échange  de  cetle  déclaration,  un  certificat 
qui  devra  être  produit  et  visé  à  chaque  barrière  sur  la  roule 
qui  conduit  au  port  d'embarquement.  A  l'arrivée  du  produit 
à  la  barrière  la  plus  voisine  du  port,  il  en  sera  donné  avis  à  la 
douane  de  ce  port,  elles  droits  de  transit  ayant élé  payés,  ces 
marchandises  pourront  passer.  Au  moment  de  l'exportation, 
les  droits  tiiés  par  le  tarif  seront  payés. 

Toule  tentative  faile  pour  passer  les  marchandises  importées 
ou  exportées  en  contravention  aux  règlements  ci-dessus  énon- 
cés rendra  ces  marchandises  passibles  de  confiscation. 

Une  vente  non  autorisée,  pendant  le  transit,  de  marchan- 
dises destinées,  comme  il  estdit  ci-dessus,  pour  un  portouverl 
au  commerce  étranger,  les  rendra  susceptibles  d'être  confis- 
quées. 

Toule  tentative  faite  pour  proûter  d'un  certificat  inexact  et 
passer  plus  de  marchandises  qu'il  n'en  a  été  déclaré,  rendra 
toutes  les  marchandises  énoncées  dans  le  certificat  susceptibles 
d'être  confisquées. 

Le  chef  de  la  douane  aura  le  droit  de  refuser  l'embarque- 
ment de  produits  dont  on  ne  pourrait  pas  justifier  le  paye- 
ment des  droits  de  transit,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  ces  droits 
aient  élé  payés.  • 

Ce  qui  précède  faisant  connaître  les  arrangement  convenus 
au  sujet  des  droils  de  Iransil,  qui  seront  ainsi  prélevés  ensem- 
ble et  en  une  seule  fois,  l'article  9  du  traité  de  Tien-tsin  re- 
çoit son  ai)plicalion  immédiate. 


—  235  - 

HUITIÈME  RÈGLEMENT. 

Commerce  étranger  dans  Vintérieur  au  moyen  depasse-porls. 

Il  est  convenu  que  Tarlicle  8  du  traité  de  Tien-lsin  ne  sera 
point  considéré  comme  autorisant  les  sujets  français  à  se  ren- 
dre dans  la  capitale  de  la  Chine  pour  y  faire  le  commerce. 

NEUVIÈME  RÈGLEMENT. 
Abolition  des  droits  prélevés  pour  la  refonte  des  monnaies. 

Il  est  convenu  que  les  sujets  français  ne  seront  plus  désor- 
mais assujettis  au  payement  du  droit  d'un  taël  et  deux  maces, 
exigés  jusqu'ici  en  sus  du  payement  des  droits  ordinaires  par 
le  gouvernement  chinois,  pour  couvrir  les  frais  de  fonte  et 
de  monnayage. 

DIXIÈME  RÈGLEMENT. 

Payement  des  droits  sous  un  même  système  dans  tous  les  ports. 

Le  Iroité  de  Tien-tsin  donnant  au  gouvernement  ciiinois  le 
droit  d'adopter  toutes  les  mesures  qui  lui  paraîtront  convena- 
bles pour  protéger  ses  revenus  provenant  du  commerce  f  ran- 
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çais,  il  est  convenu  qu'un  système  uniforme  sera  adopté  dans 
tous  les  ports  qui  sont  ouverts. 

Le  haut  fonctionnaire  chinois  désigné  par  le  gouvernement 
de  l'empire  comme  surintendant  du  commerce  étranger  pourra, 
de  temps  à  autre,  ou  visiter  lui-même  les  différents  ports 
ouverts  au  commerce,  ou  y  envoyer  un  délégué.  Ce  haut 
fonctionnaire  sera  libre  de  choisir  tout  sujet  français  qui  lui 
paraîtrait  convenable  pour  l'aider  à  administrer  les  revenus  de 
la  douane,  à  empêcher  la  fraudé,  à  déterminer  les  limites  des 
ports,  à  pourvoir  aux  fonctions  de  capitaine  de  port,  et  aussi 
à  établir  les  phares,  les  bouées,  les  balises,  etc.,  à  l'entretien 
desquels  il  sera  pourvu  au  moyen  des  droits  de  tonnage. 

Le  gouvernement  chinois  adoptera  toutes  les  mesures  qu'il 
croira  nécessaires  pour  prévenir  la  fraude  dans  le  Yang-lsé- 
kiang,  lorsque  ce  fleuve  sera  ouvert  au  commerce  étranger. 


RÈGLEMENT  ADDITIONNEL. 


11  est  convenu,  entre  les  hautes  parties  contractantes^  que 
le  présent  tarif  pourra  être  révisé  de  dix  en  dix  années,  afin 
d'être  mis  en  harmonie  avec  les  changements  de  valeur  ap- 
portés par  le  temps  sur  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie 
des  deux  empires,  et  que,  par  suite  de  cette  disposition,  la 
période  de  sept  années,  stipulée  à  cet  effet  dans  l'article  27 
du  traité  de  Tien-tsin ,  est  abrogée  et  de  nulle  valeur. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  ci-dessus  nommés  ont 
signé  le  présent  tarif  et  ses  règlements  commerciaux  qui  y 
sont  annexés,  et  y  ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  en  quatre  expéditions,  à  Shang-haï,le  24  novembre  de 
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Tan  de  grftce  1858,  correspondant  au  dix-neuvième  jour  de  la 
dixième  lune  de  la  huitième  année  de  Hien-foug. 

(L.  S.)  Signé,  baron  Gros. 
(L.  S.)  Les  cinq' signatures  des  plénipotentiaires 
chinois. 


CONVENTION  DE   PAIX  ADDITIONNELLE    AU   TRAITE    DE  TIEN-TSIN, 
CONCLU    LE  2S  OCTOBRE  1800. 


Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  Sa  Majesté  l'empe- 
reur de  la  Chine,  voulant  mettre  un  terme  au  différend  qui 
s'est  élevé  entre  les  deux  empires  et  rétablir  et  assurer  à  ja- 
mais les  relations  de  paix  et  d'amitié  qui  existaient  entre  eux, 
et  que  de  regrettables  événements  ont  interrompues,  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  respectifs,  savoir  : 

Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  le  sieur  Jean-Baptiste^ 
Louisy  baron  Gros,  sénateur  de  l'empire,  ambassadeur  et  haut 
commissaire  de  France  en  Chine,  grand  officier  de  l'ordre  im- 
périal de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  grand-croix  de  plu- 
sieurs ordres,  etc.,  etc.,  etc.; 

Et  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine ,  le  prince  de  Kong, 
membre  de  la  famille  impériale  et  haut  commissaire  ; 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés 
en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  1^'.  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  a  vu  avec  peine 
la  conduite  que  les  autorités  militaires  chinoises  ont  tenue  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Tien-tsin,  dans  le  mois  de  juin 
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de  Tannée  dernière,  au  moment  où  les  ministres  plénipoten- 
tiaires de  France  et  l'Angleterre  s'y  présentaient  pour  se  ren- 
dre à  Pékin,  afin  d'y  procéder  à  l'échange  des  ratifications  des 
traités  de  Tien-tsin. 

Art.  2.  —  Lorsque  l'ambassadeur,  haul  commissaire  de  Sa 
Majesté  l'empereur  des  Français,  se  trouvera  dans  Pékin  pour 
y  procéder  à  l'échange  des  ratifications  du  trailé  du  Tien-tsin, 
il  sera  trailé  pendant  son  séjour  dans  la  capitale  avecles  hon- 
neurs dus  à  son  rang,  et  toules  les  facilités  possibles  lui  seront 
données  par  les  autorités  chinoises  pour  qu'il  puisse  remplir 
sans  obstacle  la  haute  mission  qui  lui  est  confiée. 

Art.  3.  —  Le  traité  signé  à  Tien-tsin,  le  27  juin  1858,  sera 
fidèlement  mis  à  exécution  dans  toutes  ses  clauses,  iramédia- 
ment  après  l'écliange  des  ratifications  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  précédent,  sauf,  bien  entendu,  les  modifications  que 
peut  y  apporter  la  présente  convention. 

Art.  4.  —  L'article  4  du  traité  de  Tien-tsin,  par  lequel  Sa 
Majesté  l'empereur  de  la  Chine  s'engage  à  faire  payer  au 
gouvernement  français  une  indemnité  de  deux  miUions  de 
taëls,  est  annulé  et  remplacé  par  le  présent  article,  qui  élève  à 
la  somme  de  huit  millions  de  taëls  le  montant  de  cette  indem- 
nité. 

11  est  convenu  que  les  sommes  déjà  payées  par  la  douane 
de  Canton,  à  compte  sur  la  somme  de  deux  millions  de  taêls 
stipulée  par  le  traité  de  Tien-tsin  seront  considérées  comme 
ayant  été  payées  d'avance  et  à  compte  sur  les  huit  millions  de 
taels  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Les  dispositions  prise$  dans  l'article  4  du  traité  de  Tien  tsin 
sur  le  mode  de  payement  établi  au  sujet  des  deux  millions  de 
taéls  sont  annulées.  Le  montant  de  la  somme  qui  reste  à  payer 
parle  gouvernement  chinois  sur  les  huit  millions  de  taéls  sti- 
pulés par  la  présente  convention,  le  sera  en  y  affectant  le 
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cinquième  des  revenus  bruts  des  douanes  des  porls  ouverts 
au  commerce  étranger,  et  de  trois  mois  en  trois  mois;  le  pre- 
mier terme  commençant  au  1"  octobre  de  celte  année  et  fi- 
nissant au  31  décembre  suivant.  Cette  somme,  spécialement 
réservée  pour  le  payement' de  l'indemnité  due  à  la  France, 
sera  comptée  en  piastres  mexicaines  ou  en  argent  cissé  au 
cours  du  jour  du  payement,  entre  les  mains  du  ministre  de 
France  ou  de  ses  délégués. 

Une  somme  de  cinq  cent  mille  taëls  sera  payée  cependant  à 
compte  d'avance,  en  une  seule  fois,  et  à  Tien-tsin,  le  20  no- 
vembre prochain,  ou  plus  tôt  si  le  gouvernement  chinois  le 
juge  convenable. 

Une  commission  mixte,  nommée  par  le  ministre  de  France 
et  par  les  autorités  chinoises,  déterminera  les  règles  à  suivre 
pour  effectuer  les  payements  de  toute  l'indemnité,  en  vérifier 
le  montant,  en  donner  quittance  et  remplir  enfin  toutes  les 
formalités  que  la  comptabilité  exige  en  pareil  cas. 

Art.  5. —  La  somme  de  huit  millions  de  taëls  est  allouée  au 
gouvernement  français  pour  l'indemniser  des  dépenses  que 
ses  armements  contre  la  Chine  Tonl  obligé  de  faire,  comme 
aussi  pour  dédommager  les  Français  et  les  protégés  de  la 
France  qui  ont  été  spoliés,  lors  de  Tincendie  dos  factoreries  de 
Canton,  et  indemniser  aussi  les  missionnaires  catholiques  qui 
ont  souffert  dans  leurs  personnes  ou  leurs  propriétés.  Le  gou- 
vernement français  répartira  cette  somme  entre  les  parties 
intéressées,  dont  les  droits  ont  été  légalement  établis  devant 
lui  et  en  raison  de  ces  mêmes  droits,  et  il  est  convenu,  entre 
les  parties  contractantes,  qu'un  million  de  taèls  sera  destiné  à 
indemniser  les  sujets  français  ou  protégés  par  la  France  des 
pertes  qu'ils  ont  éprouvées  ou  des  traitements  qu'ils  ont  subis, 
et  que  les  sept  millions  de  taëls  restant  seront  affectés  aux 
dépenses  occasionnées  par  la  guerre. 

Art.  6.  — <  Conformément  à  l'édit  impérial-  rendu  le  20 
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mars  1846,  par  l'auguste  .empereur  Fao-Kouang,  les  établis- 
semeDts  religieux  et  de  bienfaisance  qui  ont  été  confisqués 
aux  chrétiens,  pendant  les  persécutions  dont  ils  ont  été  les 
victimes,  seront  rendus  à  leurs  propriétaires  par  l'entremise 
de  Son  Excellence  le  ministre  de  France  en  Chine,  auquel  le 
gouvernement  impérial  les  fera  délivrer  avec  les  cimetières  et 
les  autres  édifices  qui  en  dépendaient. 

Art.  7.  -^  La  ville  et  le  port  de  Tien-tsin,  dans  la  province 
de  Pé-lché-li,  seront  ouverts  au  commerce  étranger,  aux  mêmes 
conditions  que  le  sont  les  autres  villes  et  ports  de  l'empire  où 
ce  commerce  est  déjà  permis,  et  cela  à  dater  du  jour  de  la 
signature  de  la  présente  convention,  qui  sera  obligatoire  pour 
les  deux  nations,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  échanger  les 
ratifications,  et  qui  aura  la  même  force  et  valeur  que  si  elle 
était  insérée  mot  à  mot  dans  le  traité  de  Tien-tsin. 
.  Les  troupes  français  qui  occupent  cette  ville  pourront,  après 
le  payement  des  cinq  cent  mille  taëls  dont  il  est  question  dans 
l'article  4  de  la  présente  Convention,  l'évacuer  pour  aller  s'é- 
tablir à  Tâkou  et  sur  la  côte  nord  du  Chan*tong,  d'où  elles  se 
retireront  ensuite  dans  les  mêmes  conditions  qui  présideront 
à  l'évacuation  des  autres  points  qu'ells  occupent  sur  le  littoral 
de  l'empire.  Les  commandants  en  chef  des  forces  françaises 
auront  cependant  le  droit  de  faire  hiverner  leurs  troupes  de 
toutes  armes  à  Tien-tsin,  s'ils  le  jugent  convenable,  et  de  ne 
les  en  retirer  qu'au  moment  où  les  indemnités  dues  par  le 
gouvernement  chinois  auraient  été  entièrement  payées,  à 
moins  cependant  qu'il  ne  convienne  aux  commandants  en  chef 
de  les  en  faire  partir  avant  cette  époque. 

Art.  8.  —  Il  est  également  convenu  que,  dès  que  la  pré- 
sente Convention  aura  été  signée,  et  que  les  ratifications  du 
traité  de  Tien-tsin  auront  été  échangées,  les  forces  françaises 
qui  occupent  Chusan  éracueronl  cette  île,  et  que  celles  qui 
se  trouvent  devant  Pékin  se  retireront  à  Tien-tsin,  à  Takou 
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sur  la  côte  nord  de  Chan-tong,  ou  dans  la  ville  de  Canton,  et 
que,  dans  tous  ces  lieux,  ou  dans  chacun  d'eux,  le  gouverne- 
'  ment  français  pourra,  s'il  le  juge  convenable,  y  laisser  des 
troupes  jusqu'au  moment  où  la  somme  totale  de  huit  millions 
de  taëls  sera  payée  en  entier. 

Art.  9.  —  Il  est  convenu  entre  les  hautes  parties  contrac- 
tantes que,  dès  que  les  ratifications  du  traité  de  Tien-tsin 
auront  été  échangées,  un  édit  impérial  ordonnera  aux  autorités 
supérieures  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  de  permettre  à 
tout  Chinois  qui  voudrait  aller  dans  les  pays  situés  au  delà  des 
mers  pour  s'y  établir  ou  y  chercher  fortune,  de  s'embarquer, 
lui  et  sa  famille,  s'il  le  veut,  sur  les  bâtiments  français  qui 
se  trouveront  dans  les  ports  de  l'empire  ouverts  au  commerce 
étranger. 

II  est  convenu  aussi  que,  dans  l'intérêt  de  ces  émigrés,  pour 
assurer  leur  entière  liberté  d'action  et  sauvegarder  leurs  inté- 
rêts, les  autorités  chinoises  compétentes  s'entendront  avec  le 
ministre  de  France  en  Chine  pour  faire  les  règlements  qui 
devront  assurer  ces  engagements,  toujours  volontaires,  les 
garanties  de  moralité  et  de  sûreté  qui  doivent  y  présider. 

Art.  10  et  dernier.  —  Il  est  bien  entendu,  entre  les  parties 
contractantes,  que  le  droit  de  tonnage  qui,  par  erreur,  a  été 
fixé,  dans  le  traité  français  de  Tien-tsin,  à  cinq  maces  par 
tonneau  sur  les  bâtiments  qui  jaugent  cent  cinquante  ton- 
neaux et  au-dessus,  et  qui,  dans  les  traités  signés  avec  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis,  en  1858,  n'est  porté  qu'à  la  somme 
de  quatre  maces,  ne  s'élèvera  qu'à  cette  même  somme  de 
quatre  maces,  sans  avoir  à  invoquer  le  dernier  paragraphe  de 
l'article  27  du  traité  de  Tien-tsin,  qui  donne  à  la  France  le 
droit  formel  de  réclamer  le  Vrailement  de  la  nation  la  plus 
favorisée, 

La  présente  convention  de  paix  a  été  faite  à  Pékin,  en 
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quatre  expéditions,  le  25  octobre  1860,  et  y  a  été  signée  par 
les  plénipotentiaires  respectifs,  qui  y  ont  apposé  le  sceau  de 
leurs  armes* 

(L.  S.)  Signé  :  Baron  Gros. 
(L.  S.)  Signé  :  Prince  de  Kong. 

Art.  2.  —  Notre  ministre  des  affaires  étrangères  est  chargé 
de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  12  janvier  186i.  •  • 


Vu  et  scellé  du  sceau  de  TÉtat, 


Signé  :  NAPOLÉON. 
Par  l'empereur  : 


Le  garde  des  sceauXf  ministre 
de  la  justice, 

Signé  :  Dfxangle. 


Le  ministre  des  affaires 
étrangères  f 

Signé  i  Thodvenel. 


TRAITÉ  ADDITIONNEL 


CONCLU  LB  2  NOVEMBRE  1860,  A  PÉKIN,  ENTRE  8A  MAJESTÉ  l'EMPERBUR 
DE  TOUTES  LES  RUSSIES  ET  SA  MAJESTÉ  LE  BOGDOKHAN  DE  CHINE, 
RATIFIÉ  A  SAINT-PETERSBdURG  LE  20  DÉCEMBRE,  PROMULGUÉ  LE 
26   DÉCEMBRE   1860. 


A  la  suite  d'une  révisioa  et  d'un  eiamen  attentifs  des 
traités  existants  entre  la  Russie  et  la  Chine,  S.  M.  l'empereur 
et  autocrate  de  toutes  les  Russies,  et  S.  M.  le  bogdokhan  de 
l'empire  Ta-tsing ,  voulant  resserrer  encore  davantage  les 
liens  d'amitié  réciproque  entre  les  deux  empires ,  développer 
les  relations  commerciales  et  prévenir  tout  mésentendu,  ont 
résolu  de  stipuler  quelques  articles  additionnels,  et,  à  cet 
effet,  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  : 

Pour  Fempire  de  Russie,  le  général-màjor  Nicolas  Ignatiev, 
de  la  suite  de  Sa  Majesté  impériale  et  chevalier  de  plusieurs 
ordres; 

Pour  l'empire  Ta-lsing,  le  prince  Kong,  prince  de  pre- 
mière classe  qui  porte  le  nom  d'Y-sing. 
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Lesdits  plénipotentiaires,  après  s*élre  communiqué  leurs 
pleins  pouvoirs,  trouvés  suffisants,  sont  convenus  de  ce  qui 
suit  : 

Article  premier.  —  Pour  corroborer  et  élucider  l'ar- 
ticle l«r  du  traité  C/Onclu  dans  la  ville  d'Aïgoun,  le  16  mai  1858 
(VIII*  année  de  Hien-fong,  21«  jour  de  la  IV  lune),  et  en 
exécution  de  l'article  9  du  traité  conclu  le  1«'  juin  de  la  même 
année  {3«  jour  de  la  V«  luhe),  dans  la  ville  de  Tien-tsin,  il  est 
établi  : 

Désormais  la  frontière  orientale  entre  les  deux  empires,  à 
commencer  du  confluent  des  rivières  Ghilka  et  Argoun,  des- 
cendra le  cours  de  la  rivière  Amour  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  Ousouri  avec  cette  dernière.  Les  terres  situées  sur  la 
rive  gauche  (au  nord)  de  la  rivière  Amour  appartiennent  à 
l'empire  de  Russie,  elles  terres  situées  sur  la  rive  droite  (au 
sud),  jusqu'au  confluent  de  là  rivière  Ousouri,  appartienne  à 
l'empire  de  Chine.  Plus  loin,  depuis  le  confluent  de  la  rivière 
Ousouri  jusqu'au  lac  llinkaï,  la  ligne  frontière  suit  les  rivières 
Ousouri  et  Son'gatcha.  Les  terres  situées  sur  la  rive  orientale 
(droite)  de  ces  rivières  appartiennent  à  l'empire  de  Russie,  et 
sur  la  rive  occidentale  (gauche)  à  l'empire  de  Chine.  Plus  loin, 
la  ligne  frontière  entre  les  deux  empires,  depuis  le  point  de 
sortie  de  la  rivière  de  Son'gatcha,  coupe  le  lac  Hinkaï  et  se 
dirige  sur  la  rivière  Bélen-ho  (Tour),  depuis  Tembouchure  de 
cette  rivière  elle  suitla  crête  des  montagnes  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Houpitou  (Houptou),  et  de  là,  les  mon- 
tagnes situées  entre  la  rivière  Khoûn-tchoun  et  la  mer  jusqu'à 
la  rivière  Tchou-men-kiang.  Le  long  de  cette  ligne,  également, 
les  terres  situées  à  l'est  appartiennent  à  l'empire  de  Russie  et 
cellesde  Touesl  à  l'empire  de  Chine.  La  ligne  frontière  s'appuie 
àla  rivière  Thou-men-kiang,  à  vingt  verstes  chinoises  (h)  au- 
-dessus de  son  embouchure  dans  la  mer. 
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De  plus,  en  exécution  du  même  article  9  du  traité  de  Tien- 
tsin  est  confirmée  la  carie  dressée  à  cet  effet,  et  sur  laquelle, 
pour  plus  de  clarté,  la  ligne  frontière  est  tracée  par  un  trait 
rouge  et  indiquée  par  les  lettres  deTalphabet  russe  A.  B.  V. 
G.  D.  E.  J.  Z.  1.  I.  K.  L.  M.  N.  0.  P.  R.  S.  T.  Y.  Cette  carte 
est  signée  par  les  plénipotentiaires  des  deux  empires  et  scellée 
de  leurs  sceaux. 

Dans  les  cas  où  il  existerait  dans  les  lieux  sus-indiqués  des 
terrains  colonisés  par  des  sujets  chinois,  le  gouvernement 
russe  s'engage  à  y  laisser  les  habitants  et  à  leur  permettre  de 
se  livrer  comme  par  le  passé  à  la  chasse  et  à  la  pêche. 

Après  que  les  bornes-frontières  auront  été  posées,  la 
ligne  de  démarcation  de  la  frontière  devra  rester  à  jamais  in- 
variable. 

Art.  2.  La  ligne  frontière  à  l'ouest  indéterminée  jusqu'ici, 
doit  désormais  suivre  la  direction  des  montagnes,  le  cour  des 
grandes  rivières  et  la  ligne  actuellement  existante  des  piquets 
chinois.  A  partir  du  dernier  phare,  nommé  Ghabindabaga, 
établi  en  1728  (Vl«  année  de  Young-tching)  après  la  conclusion 
du  traité  de  Kiakhta,  elle  se  dirigera  vers  le  sud-ouest  jusqu'au 
lac  Dsat-sang,  et  de  là  jusqu'aux  montagnes  situées  au  sud  du 
lac  Issyk-koul ,  et  nommées  Tengri-chan  ou  Alataû  des 
Kirghises,  autrement  dit  encore  Thian-chan-nan-lou  (branches 
méridionales  des  montagnes  célestes),  et  le  long  de  ces  mon- 
tagnes jusqu'aux  possessions  du  Kokand. 

Art.  3.  —  Désormais  toutes  les  questions  de  frontières  qui 
pourront  surgir  ultérieurement  seront  réglées  d'après  les  sti- 
pulations des  articles  1"  et2du  présent  traité,  et,  pour  la  pose 
des  bornes-frontières,  à  l'orient,  depuis  le  lac  Hinkaï  jusqu'à 
la  rivière  de  Thou-men-kiang  ;  et  à  l'occident,  depuis  le  phare 
Ghabindabaga  jusqu'aux  possessions  de  Kokand,  les  gouver- 
nements russe  et  chinois  nommeront  des  hommes  de  con- 
fiance (commissaires).  Pour  l'inspection  des  frontières  orien  - 
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taies,  les  commissaires  devront  se  réunir  au  confluent  de  la 
rivière  Ousouri  dans  le  courant  du  mois  d'avril  prochain 
(XI®  année  de  Hien-fong,  troisième  lune).  Pour  Tinspeclion 
de  la  frontière  occidentale,  la  réunion  des  commissaires  aura 
lieu  à  Tarbagataï,  mais  Tépoque  n'en  est  pas  déterminée. 

Sur  les  bases  fixées  par  les  articles  1"  et  2  du  présent  traité, 
les  fonctionnaires  chargés  de  pouvoirs  (commissaires)  dresse- 
ront des  cartes  et  des  descriptions  détaillées  de  la  ligne  fron- 
tière, en  quatre  exemplaires,  dont  deux  en  langue  russe  et 
deux  en  langue  chinoise  ou  mantchoue.  Ces  cartes  et  descrip- 
tions seront  signées  et  scellées  par  les  commissaires,  après  quoi 
deux  exemplaires,  un  en  russe  et  l'autre  en  langue  chinoise 
ou  mantchoue,  seront  remis  au  gouvernement  russe,  et  deux 
exemplaires  semblables  au  gouvernement  chinois,  pour  être 
conservés  par  eux. 

Pour  la  remise  des  cartes  et  descriptions  de  la  ligne  frontière, 
il  sera  dressé  un  protocole  corroboré  par  la  signature  et  l'ap- 
position des  sceaux  des  commissaires,  et  qui  sera  considéré 
comme  article  additionnel  au  présent  traité. 

Art.  4.  —  Sur  toute  la  ligne  frontière  établie  par  l'article  !•' 
du  présent  traité,  un  commerce  d'échange  libre  et  franc  de 
droits  est  autorisé  entre  les  sujets  des  deux  États.  Les  chefs 
locaux  des  frontières  doivent  accorder  une  protection  parti- 
culière à  ce  commerce  et  à  ceux  qui  Texercent. 

Sont  en  même  temps  confirmées  par  le  présent  les  dispo- 
sitions relatives  au  commerce  établies  par  l'article  2  du  traité 
d'Aïgoun. 

Art.  5.  —  Outre  le  commerce  existant  à  Kiakhta,  les  mar- 
chands russes  jouiront  de  leur  ancien  droit  de  se  rendre  de 
Kiakhta  à  Pékin  pour  affaires  commerciales.  Sur  la  route,  il 
leur  est  également  permis  de  commercer  à  Ourgaet  àKalgan, 
sans  être  obligés  toutefois  d'y  établir  de  commerce  en  gros. 
Le  gouvernement  russe  aura  le  droit  d'avoir  à  Ourga  un  consul 


—  ihi  — 

(lin-tchi-khouant)  accompagné  de  quelques  personnes,  et  d'y 
construire  à  ses  frais  une  habitation  pour  ce  Tonctionnaire . 
Quant  à  la  concession  d'un  terrain  pour  cet  édifice,  au  règle- 
ment des  dimensions  de  ce  dernier,  comme  aussi  à  la  conces- 
sion d'un  pâturage,  on  devra  s'entendre  avec  les  gouverneurs 
d'Ourga. 

Les  marchands  chinois  sont  également  autorisés  à  se  rendre 
en  Russie  pour  y  commercer,  s'ils  le  désirent. 

Les  marchands  russes  ont  le  droit  de  voyager  en  Chine,  en 
tout  temps,  pour  affaires  de  commerce;  seulement,  il  leur  est 
interdit  de  se  réunir  simultanément  en  nombre  de  plus  de 
deux  cents  dans  le  même  lieu  ;  de  plus,  ils  doivent  être  munis 
de  billets  de  l'autorilé  russe  à  la  frontière,  indiquant  le  nom 
du  chef  de  la  caravane,  le  nombre  des  hommes  dont  elle  se 
compose  et  le  heu  de  sa  destination.  Pendant  le  voyage,  ces 
marchands  ont  la  faculté  d'acheter  et  de  vendre  tout  ce  qui 
leur  convient.  Tous  les  frais  de  leur  voyage  sont  à  leur  charge. 

Art.  6.  —  A  titre  d'essai,  le  commerce  est  ouvert  à Kachgar, 
sur  les  mêmes  bases  qu'à  lli  et  à  Tarbagataï.  A  Kachgar,  le  gou- 
vemementchinois  cède  un  terrain  suffisant  pour  la  construction 
d'une  factorerie  avec  tous  les  édifices  nécessaires,  tels  que 
maisons  d'habitation,  magasins  pour  le  dépôt  des  marchan- 
dises, église,  etc.,  etc.,  ainsi  qu'un  terrain  pour  le  cimetière 
et  un  pâturage,  comme  à  lli  et  à  Tarbagataï.  Les  ordres  seront 
donnés  immédiatement  au  gouverneur  du  pays  de  Rachgar 
pour  la  concession  desdits  terrains. 

Le  gouvernement  chinois  ne  répond  pas  du  pillage  des  mar- 
chands russes  commerçant  à  Eachgar^  dans  le  cas  où  ce  pillage 
aurait  été  commis  par  des  gens  venus  d'au  delà  des  lignes  des 
postes  de  garde  chinois. 

Art.  7.  —  Dans  les  lieux  ouverts  au  commerce,  les  Russes 
en  Chine,  comme  les  sujets  chinois  en  Russie,  peuvent  se  livrer 
en  pleine  liberté  aux  affaires  commerciales,  sans  aucune 
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vexation  de  la  part  des  autorités  locales;  fréquenter  avec  la 
même  liberté  et  en  tout  temps  les  marchés,  les  boutiques,  les 
maisons  des  marchands  du  pays  ;  vendre  et  acheter  diverses 
marchandises  en  gros  et  en  détail,  au  comptant  ou  par 
échanges  ;  les  livrer  et  recevoir  à  crédit,  selon  leur  confiance 
réciproque. 

La  durée  du  séjour  des  marchands  dans  les  lieux  où  se 
fait  le  commerce  n'est  pas  déterminée  et  dépend  de  leur  libre 
arbitre. 

ÂAT.  8.  —  Les  marchands  russes  en  Chine  et  les  Chinois  en 
Russie  &ont  placés  sous  la  protection  spéciale  des  deux  gou- 
vernements. Pour  surveiller  les  marchands  et  prévenir  les 
malentendus  qui  pourraient  survenir  entre  eux  et  les  habitants 
du  pays^  il  est  loisible  au  gouvernement  russe  de  nommer  dès 
^  à  présent  des  consuls  à  Kachgar  et  à  Ourga,  sur  la  base  des 
règles  adoptées  pour  Ui  et  Tarbagataï.  Le  gouvernement  chi- 
nois peut  également,  s'il  le  désire,  nommer  des  consuls  dans 
les  capitales  et  autres  villes  de  l'empire  de  Russie. 

Les  consuls  de  l'une  et  de  l'autre  puissance  sont  logés  dans 
des  édifices  construits  aux  frais  de  leurs  gouvernements  res- 
pectifs. Toutefois,  il  ne  leur  est  pas  défendu  de  louer,  si  cela 
.  leur  convient,  des  logements  chez  les  habitants  du  pays. 

Dans  leurs  relations  avec  les  autorités  locales,  les  consuls 
des  deux  puissances  observent  une  égalité  parfaite,  en  exé- 
cution de  l'article  2  du  traité  de  Tien-tsin.  Toutes  les  affaires 
concernant  les  marchands  de  l'un  et  de  l'autre  empire  sont 
examinées  par  eux  de  gré  à  gré  ;  les  crimes  et  délits  doivent 
être  jugés,  comme  il  est  réglé  par  l'article  7  du  traité  de  Tien- 
tsin,  d'après  les  lois  de  l'empire  dont  le  coupable  est  sujet. 

Les  litiges,  revendications  et  autres  malentendus  de  même 
nature,  survenant  entre  marchands  à  propos  d'affaires  com- 
merciales, seront  réglés  par  les  marchands  eux-mêmes,  au 
moyen  d'arbitres  choisis  parmi  eux  ;  les  consuls  et  les  auto- 
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rites  locales  doivent  se  borner  à  coopérer  à  Tarrangemenl  à 
Tamiable,  sans  prendre  aucune  responsabilité  relativement 
aux  revendications. 

Dans  les  lieux  où  le  commerce  est  autorisé,  les  marchands 
de  l'un  et  de  l'autre  empire  peuvent  contracter  des  engage- 
ments par  écrit  pour  des  commandes  de  marchandises,  la 
location  de  boutiques,  maisons,  etc.,  etc.,  et  les  présenter  à 
la  légalisation  du  consulat  et  de  l'administration  locale.  En 
cas  de  non-exécution  d'un  engagement  écrit,  le  consul  et  le 
chef  local  prennent  des  mesures  pour  amener  les  parties  à 
remplir  exactement  leurs  obligations. 

Les  contestations  qui  ne  se  rapportent  point  à  des  affaires 
de  commerce  entre  marchands,  telles  que  litiges,  plaintes, 
etc.,  etc.,  sont  jugées  de  consentement  mutuel  par  le  consul 
et  le  chef  local,  et  les  délinquants  sont  punis  d'après  les  lois 
de  leur  pays. 

En  cas  de  recel  d'un  sujet  russe  parmi  les  Chinois,  ou  de  sa 
fuite  dans  l'intérieur  du  pays,  l'autorité  locale,  aussitôt  après 
en  avoir  été  informée  par  le  consul  russe,  prend  immédiate- 
ment des  mesures  pour  faire  rechercher  le  fugitif,  et  aussitôt 
après  l'avoir  découvert  le  remet  au  consulat  russe.  La  même 
marche  doit  également  être  observée  relativement  à  tout  sujet 
chinois  qui  se  cacherait  chez  des  Russes  ou  se  serait  enfui  en 
Russie. 

Dans  les  cas  de  crimes  graves,  tels  que  meurtre,  brigandage 
avec  de  graves  blessures,  attentat  contre  la  vie,  incendie  pré- 
médité, etc.  ;  après  enquête,  si  le  coupable  est  Russe,  il  est 
envoyé  en  Russie  pour  être  traité  selon  les  lois  de  son  pays, 
et  s'il  est  Chinois,  sa  punition  lui  est  infligée  par  l'autorité  du 
lieu  où  le  crime  a  été  commis,  ou  bien,  si  les  lois  de  l'État 
l'exigent,  le  coupable  est  envoyé  dans  une  autre  ville  ou  une 
autre  province  pour  y  recevoir  son  châtiment. 

En  cas  de  crkne,  quelle  qu'en  soit  la  gravité,  le  consul  et  le 
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chef  local  ne  peuvent  prendre  les  mesures  nécessaires  que  re- 
lativement au  coupable  appartenant  à  leur  pays,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  n*a  le  droit  d'incarcérer  ni  de  juger  séparément,  et 
encore  moins  de  chfttier  un  individu  non  sujet  de  son  gouver- 
nement. 

Art.  9.  —  L'étendue  que  prennent  actuellement  les  rela- 
tions commerciales  entre  les  sujets  des  deux  puissances,  et  la 
fixation  de  la  nouvelle  ligne  des  frontières  rendent  désormais 
inapplicables  les  anciennes  règles  établies  par  les  traités  con- 
clus à  Nertchinsk  et  è  Kiakhta,  et  par  les  conventions  qui  leur 
ont  servi  de  compléments  ;  les  relations  desautorités  des  fron- 
tières entre  elleset  les  règles  établies  pour  l'examen  des  affaires 
de  frontières  ne  répondent  également  plus  aux  circonstances  ac- 
tuelles. Kn  conséquence,  en  remplacement  de  ces  règles,  il  est 
établi  ce  qui  suit  : 

Désormais,  outre  les  relations  qui  existent  à  la  frontière 
orientale,  par  Ourga  et  Kiakhta,  entre  le  gouverneur  de 
Kiakhta  et  les  autorités  d'Ourga,  et  à  la  frontière  occidentale 
entre  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie  occidentale  et  l'ad- 
ministration d'Ui,  il  y  aura  encore  des  relations  de  frontières 
entre  les  gouverneurs  militaires  de  la  province  de  l'Amour  et 
de  la  province  maritime  et  les  tsiang-kiung  (commandants  en 
chef)  de  Hé-loung-kiang  et  de  Kirin  et  entre  les  commissaires 
des  frontières  de  Kiakhta  et  le  dzargoutchéï(po-youèn'],  d'après 
le  sens  de  l'article  8  du  présent  traité. 

Conformément  à  l'article  2  du  traité  de  Tien-tsin,  les  gouver- 
neurs militaires  et  commandants  en  chef  (tsiang-kiun)  ci-dessus 
nommés  doivent  observer  une  égalité  parfaite  dans  leurs  rela- 
tions, et  sont  tenus  de  ne  les  entretenir  que  pour  les  affaires 
dans  lesquelles  leur  administration  est  directement  intéressée. 

Ëo  cas  d'affaires  d'une  importance  particulière,  le  gouver- 
neur général  de  la  Sibérie  orientale  a  le  droit  d'entretenir  des 
relations  par  écrit,  soit  avec  le  conseil  suprême  (kiun-ki-tchou). 
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soit  avec  la  cour,  des  relations  extérieures  (li-fan-youèn), 
comme  principale  autorité  administative  dirigeant  les  relations 
et  l'administration  des  frontières. 

Art.  10.  —  Dans  l'instruction  et  la  décision  des  affaires 
de  frontières,  de  quelque  importance  qu'elles  soient, les  chefs 
des  frontières  se  conformeront  aux  règles  énoncées  en 
rarticle  8  du  présent  traite  ;  quant  aux  enquêtes  concernant 
les  sujets  de  Tun  et  de  l'autre  empire,  et  aux  châtiments  à 
leur  infliger,  ils  s'effectueront,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article  7 
du  traité  de  Tien-tsin,  d'après  les  lois  du  pays  auquel  appar- 
tient le  coupable. 

En  cas  de  passage,  détournement  où  enlèvement  de  bétail 
au  delà  de  la  frontière,  les  autorités  locales,  aussitôt  qu'elles 
en  auront  été  informées  et  que  les  traces  auront  été  indiquées 
au  gardien  du  poste  frontière  le  plus  proche,  enverront  des 
hommes  chargés  de  faire  des  recherches.  Le  bétail  retrouvé 
sera  immédiatement  restitué,  et  s'il  en  manque  quelques 
pièces,  la  répétition  en  sera  exercée  conformément  aux  lois  ; 
mais  dans  ce  cas  l'indemnité  à  payer  ne  doit  pas  être  élevée  à 
plusieurs  fois  la  valeur  du  bétail  manquant  (ainsi  que  cela  se 
pratiquait  auparavant. 

En  cas  de  fuite  d'un  individu  au  delà  des  'frontières,  à  la 
première  nouvelle,  des  mesures  seront  immédiatement  prises 
pour  rechercher  le  transfuge.  Le  fugitif  saisi  est  livré  sans 
délai,  avec  tous  les  objets  qui  lui  appartiennent,  '  à  l'autorité 
de  la  frontière  ;  l'examen  des  motifs  de  la  fuite  et  le  jugement 
de  l'affaire  elle-même  s'effectuent  par  l'autorité  locale  du 
pays  auquel  appartient  le  transfuge,  la  plus  rapprochée  des 
frontières.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjcfur  au  delà  des 
frontières,  depuis  son  arrestation  jusqu'à  son  extradition,  le 
transfuge  est  convenablement  nourri  et,  en  cas  de  besoin,  velu  ; 
la  garde  qui  l'accompagne  doit  le  traiter  avec  humanité  et  ne 
doit  pas  se  permettre  d'actes  arbitraires  à  son  égard.  On  de- 
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vra  en  agir  de  même  à  l'égard  du  transfuge  au  sujet  duquel 
il  n'aurait  été  donné  aucun  avis. 

Art.  11. —  Les  communications  par  écrit  entre  les  autorités 
supérieures  des  frontières  de  l'un  ou  de  l'autre  empire  ont 
lieu  par  l'entremise  des  fonctionnaires  les  plus  voisins  de  la 
frontière,  à  qui  les  dépèches  expédiées  sont  remises  contre 
récépissés. 

Le  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale  et  le  gouver- 
neur de  Kiakhta  envoient  leurs  dépèches  au  commissaire  des 
frontières  à  Kiakhta,  qui  les  remet  au  dzargoulcheï  (pou- 
youèn);  les  gouverneurs  d'Ourga  expédient  les  leurs  au  dzar- 
goutcheï  (pou-youèn],  qui  les  remet  au  commissaire  des  fron- 
tières à  Kiackhta. 

Le  gouverneur  militaire  de  la  province  de  l'Amour  envoie 
ses  dépèches  par  l'adjoint  (fou-don-toun)  du  commandant  en 
chef  (tsiang-kiun)  dans  la  ville  d'Aïgoun,  par  l'entremise  du- 
quel les  commandants  en  chef  (tsiang-kiun)  de  Héloung-kiang 
et  de  Kirin  transmettent  les  leurs  au  gouverneur  militaire  de 
la  province  de  l'Amour. 

Le  gouverneur  militaire  de  la  province  maritime  elle  com- 
mandant en  chef  (tsiang-kiun]  de  Kirin  se  transmettent  réci- 
proquement leurs  dépèches  par  l'entremise  de  leurs  chefs  de 
postes  frontières  sur  les  rivières  Ousouri  et  Khoûn-tchoun. 

La  transmission  des  correspondances  entre  le  gouverneur- 
général  delà  Sibérie  occidentale  et  l'administration  supérieure 
ou  le  commandant  en  chef  (tsiang-kiun]  d'ili  s'effectue  par 
l'entremise  du  consul  de  Russie  dans  la  ville  d'Ili  (Kouldja). 

En  cas  d'affaire  d'une  importance  particulière  exigeant  des 
explications  verbales,  les  autorités  supérieures  des  frontières 
de  l'un  et  de  l'autre  empire  peuvent  s'expédier  réciproque- 
ment leurs  dépèches  par  des  fonctionnaires  russes  de  cqn- 
Gance. 

Art.  12.  —  Conformément  aux  dispositions  de  l'article  11 
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du  traité  deTien-tsin,  les  postes  aux  lettres  et  aux  colis  expé- 
diées pour  affaires  de  service  de  Kiakhta  à  Pékin,  et  retour, 
partiront  aux  époques  ci-de&ous,  savoir:  les  postes  aux  lettres, 
une  fois  chaque  mois  de  chacun  des  ddux  points,  et  les  postes 
aux  cfAiSy  une  fois  tous  les  deux  mois  de  Kiakhta  pour  Pékin  , 
et  une  fois  tous  les  trois  mois  de  Pékin  pour  Kiakhta. 

Les  postes  aux  lettres  doivent  arriver  à  leur  destination  en 
vingt  jours  au  plus,  et  les  postes  aux  colis  en  quarante  jours  au 
plus. 

A  chaque  voyage  la  poste  aux  colis  ne  doit  pas  être  chargée 
de  plus  de  vingt  caisses  ne  pesant  pas  plus  de  cent  vingt  livres 
chinoises  (ghin)  ou  quatre  pouds  chacune. 

Les  postes  aux  lettres  doivent  être  expédiées  le  jour  même 
où  elles  ont  été  remises;  eu  cas  de  retard,  il  y  aura  une  en- 
quête et  une  punition  sévère. 

Le  postillon  expédié  avec  les  postes  aux  lettres  et  aux  colis 
doit  se  présenter  au  consulat  de  Russie  à  Ourga,  y  remettre  les 
lettres  et  colis  adressés  aux  personnes  résidant  en  cette^ ville, 
et  recevoir  d'elles  les  lettres  et  les  colis  qu'elles  auraient  à 
expédier. 

A  l'expédition  des  postes  aux  colis,  les  caisses  dont  elles 
sont  chargées  doivent  être  accompagnées  de  lettres  d^  voiture 
(tsin-tan).  De  Kiakhta,  les  lettres  de  voiture,  accompagnées 
d'un  ofGce,  sont  adressées  au  gouverneur  d'Ourga,  et  de 
Pékin,  également  avec  un  office,  à  la  cour  des  relations  exté- 
rieures (lifan-youen). 

Les  lettres  de  voilure  indiquent  exactement  la  date  de 
rexpédition,  le  nombre  des  caisses  et  leur  poids  total.  Le  poids 
spécial  de  chaque  caisse  doit  être  inscrit  sur  Tenveloppe  même 
de  la  caisse,  en  chiffres  russes,  avec  leur  traduction  en  poids 
mongol  ou  chinois. 

Si  les  marchands  russes  jugent  nécessaire,  pour  les  besoins 
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de  leurs  affaires  de  commerce,  d'établir  à  leurs  frais  un  ser- 
vice de  poste  pour  le  transport  de  leurs  lettres  ou  de  leurs 
marchandises,  la  faculté  leur  en  sera  accordée,  afin  d'alléger 
le  service  de  la  poste  de  l'État.  En  cas  d'établissement  d'une 
communication  postale,  les  marchands  doivent  simplement  en 
prévenir  l'autorité  locale  pour  obtenir  son  assentiment. 

Art.  13.  —  Les  correspondances  ordinaires  du  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Russie  pour  le  conseil  suprême  (kiun- 
kilchou)  de  l'empire  Ta-tsing,  et  celles  du  gouverneur  général 
de  la  Sibérie  orientale  pour  le  même  conseil  ou  pour  la  cour 
des  relations  extérieures  (li-fan-youèn)  sont  expédiées  de  la 
manière  ordinaire  par  la  poste,  mais  sans  être  astreintes  aux 
époques  fixées  pour  le  départ  de  celles-ci:  en  cas  d'affaires 
d'une  importance  particulière,  ces  correspondances  peuvent 
être  expédiées  par  un  courrier  russe. 

Pendant  le  séjour  des  envoyés  russes  à  Pékin ,  les  dépêches 
d'une  importance  spéciale  peuvent  être  également  envoyées 
par  un  fonctionnaire  russe  expressément  désigné  à  cet  effet. 

Les  courriers  russes  ne  doivent  être  retenus  nulle  part  en 
route,  ni  par  qui  que  ce  soit. 

Le  courrier  chargé  de  transporter  des  dépêches  doit  abso- 
lument être  sujet  russe. 

L'expédition  d'un  courrier  est  annoncée  vingt-quatre  heures 
d'avance,  à  Eiakbta,  par  le  commissaire  au  dzargoutcheï  (pou- 
youèn),  et  à  Pékin  par  la  mission  russe  à  la  cour  militaire 
(ping-pou). 

Art.  14.— Si,  ultérieurement,  quelqu'une  des  stipulations 
relatives  au  commerce  de  terre  arrêtées  par  le  présent  traité 
offre  des  inconvénients  à  l'une  ou  l'autre  partie,  le  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  orientale  est  autorisé  à  s'entendre  avec 
les  autorités  supérieures  des  frontières  de  l'empire  Ta-tsing 
et  à  conclure   avec  elles   des  conventions  additionnelles, 
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en  se  conformant  dans  tous  les  cas  aux  principes  posés 
ci-dessus. 

L'article  12  du  traité  de  Tien-tsin  est  en  même  temps 
confirmé  et  ne  doit  subir  aucune  altération. 

Art.  15.  —  Ayant  arrêté  d'un  commun  accord  les  disposi- 
tions ci-dessus,  les  plénipotentiaires  des  empires  de  Russie  et 
de  Chine  ont  signé  de  leur  main  et  scellé  de  leur  sceau  deux 
exemplaires  du  texte  russe  du  traité  et  deux  exemplaires  de 
sa  traduction  en  langue  chinoise,  et  se  sont  réciproquement 
remis  l'un  à  l'autre  un  exemplaire  de  l'un  et  de  l'autre. 

Les  articles  du  présent  traité  ont  force  légale  à  dater  du 
jour  de  leur  échange  entre  les  plénipotentiaires  de  l'un  et  de 
Tautre  empire,  comme  s'ils  étaient  insérés  mot  pour  mot  dans 
le  traité  de  Tien-tsin,  et  doivent  être  à  toujours  exécutés 
fidèlement  et  inviolablement. 

Après  avoir  été  ratifié  par  les  souverains  des  deux  empires, 
ce  traité  sera  promulgué  dans  chacun  des  deux  États  pour  la 
connaissance  et  la  gouverne  de  qui  il  appartiendra. 

Conclu  et  signé  dans  la  ville  capitale  de  Pékin,  le  deuxième 
(quatorzième)  jour  de  novembre  de  l'an  mil  huit  cent  soixante 
de  l'ère  chrétienne,  et  la  sixième  année  du  règne  de  l'empe- 
reur Alexandre  II,  et  le  deuxième  jour  de  la  dixième  lune  de 
la  dixième  année  de  llien-fong. 

Signé  :  Nicolas  Ignatiev. 
Kong. 
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PROTOCOLE  DE  L'ÉCHANGE  DU  TRAITÉ  ADDITIONNEL  DE  PÉfilN. 


Le  2/14  DOveDQbrede  Tan  1860,  les  hauts  plénipotentiaires  : 
pour  l'empire  de  Russie,  le  général  major  Ignatier,  d^  la  suite 
de  Sa  Majesté  impériale  et  chevalier  de  plusieurs  ordres;  — 
pour  l'empire  Ta-tsing,  le  prince  Kong,  prince  de  première 
classe,  suivis  de  leurs  secrétaires  et  interprètes,  se  sont  réunis 
à  quatre  heures  de  Taprès  midi  dans  une  des  salles  du  collège 
ecclésiastique  russe,  situé  vers  le  sud,  à  l'effet  de  procéder  à  la 
signature  et  à  l'échange  du  traité  conclu  aujourd'hui  et  devant 
servir  de  complément  au  traité  de  Tien-tsin  de  l'année  1858. 

En  premier  lieu  il  a  été  fait  lecture  de  l'édit  du  bogdokhan, 
dans  lequel  il  est  déclaré  que  Sa  Majesté  confirme  mot  pour  mot 
le  projet  de  traité,  additionnel ,  en  quinze  articles  soumis  à  sa 
ratification;  qu'elle  promet  de  l'exécuter  fidèlement  et  inviola- 
bleraent,  et  ordonne  à  Kong-tsin-wang  d'apposer  le  sceau  et  de 
signer  le  traité  additionnel  qui  a  été  conclu.  Kong-tsin-wang 
ayant  ensuite  déclaré  que  cet  édit  suffit  en  tout  point  pour 
que  la  délimitation  des  deux  empires  et  les  autres  articles  du 
traité  soient  considérés  comme  définitivement  ratifiés  par  le 
bogdokhan,  le  plénipotentiaire  de  Russie  a  déclaré  que,  de 
son  côté,  il  consentait  à  considérer  le  traité  comme  ratifié  par 
le  bogdokhan,  et  qu'il  était  prêt  h  signer  immédiatement  le 
traité  el  à  effectuer  l'échange  des  exemplaires.  En  consé- 
quence, les  deux  plénipotentiaires  ont  signé  deux  exemplaires 
du  traité  en  langue  russe  fit  deux  exemplaires  en  langue  chi- 
noise, et  y  ont  fait  apposer  leurs  sceaux.  A  la  suite  de  quoi 
le  général  major  Ignatiev  a  remis  entre  les  mains  du  prince  de 
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première  classe  Kong  Tinslrument  du  traité  transcrit  dans  les 
deux  langues,  et  le  prince  de  première  classe  Kong,  ayant 
reçu  le  traité,  a  remis  à  son  tour  au  plénipotentiaire  de 
Russie  l'instrument  du  traité  également  transcrit  dans  les 
deux  langues.  t 

L'échange  des  exemplaires  ayant  été  effectué,  les  pléni- 
potentiaires ont  signé  le  présent  procès- verbal,  en  deux  exem- 
plaires, à  Pékin  dans  une  des  salles  du  collège  ecclésiastique 
russe  situé  vers  le  sud. 

Signé  :  Nicolas  Ignatiev. 
Kong. 


PERSONNEL 


DO 


CORPS  EXPÉDITIONNAIRE  FRANÇAIS  EN  CHINE 


ARMEE   DE   TERRE 


Commandant  en  chef  les  \ 

forces  de  terre  et  de  COUSIN  DE  MONTAUBAN»  général  de  division. 

mer  de  Texpédition.  .  ; 
Aides  de  camp  et  officiers  \  Deschiens,  chef  d'escadron  d*état-major. 

d'ordonnance  du  gé- 1  de  Bouille,  capitaine  d'état-major. 

néral  commandant  en  (  de  Pina,  lieutenant  de  vaisseau. 

chef ]  Cousin  de  Montauban,  capitaine  de  cavalerie. 


ÉTAT- MAJOR  GÉNÉRAL 

Chef  d'état- major  général  Schmitz,  lieutenant-colonel  d'état^major. 

Command.  de  rartillerie.  de  Bentzmanu,  colonel  d'artillerie. 

li.       du  génie.  .  .  Deroulëde-Dupré  ^  lieutenant-coionel  du  génie. 

Chef  des  services  admin.  Dubut*,  sous-intendant  militaire  de  1'*  classe. 

Prévôt Janisset,  capitaine.de  gendarmerie. 

i  Décédé  en  Cochlnchine,  remplacé  par  le  Hentenant-colonel  Livet,  décédé  à 
Tien>tsin. 
*  Décédé  à  Pékin,  remplacé  par  le  sons-intendant  filondean. 
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/Dupin,  lieutenant-colonel  chef  du  service  topo- 
graphique. 
^  Campenon,  chef  d'escadron  adjoint  au  chef  d*état- 

Officiers  attachés  à  rétat-l^^t' «*"*"!•      ,.  .  .      ...      .     ,     , 

...  (  Foerster,  capitaine  adjoint  au  heutenant-colonel 

'  Gools,  capitaine,  attaché  à  Tétat-major  général. 
Chanoine,  capitaine,  Id« 

VDabry,  capitaine  d'infant.,  Id. 

^Foullon  Grandchamps^  lieutenant-colonel,  com- 
mandant les  batteries  montées. 
Gary,  chef-d*escadron,  chef  d*état-major. 
Petitpied,       id.      commandant  la  2«  batterie. 
i  Crouzat,         id.  id. 

iDom,  id.      directeur  du  parc. 

Officiers  d'artillerie  atla- 1^'"!'^'^'..'*^"''""''. /"*•**  ^  l'étot-major. 
chés    à    rétat-major< 
général. 


Desmarquais, 

id. 

id. 

de  Brives, 

id. 

id. 

Tardif  de  Moidrej 

,id. 

id. 

CharoD, 

id. 

id. 

Cattoir, 

id. 

id. 

Schaelcbar, 

id. 

id. 

Caillant, 

id. 

id. 

Martimor, 

id. 

id. 

Guzman, 

id. 

id. 

Officiers  du  génie  atta- f  Dupouet^  chef  de  bataillon, 
chés   à   Fétat  -  major  )  Allizé  de  Matignicourt,  capitaine, 
général (  Béziat,  id. 

IBlondeau,  sous-intendant  militaire  de  2*  classe. 
Rodet,  adjoint  à  Tintendance  id. 

Bonnamy,  id.  id. 

^     .       ..  .  )  L'abbé  Trégaro,  aumônier  supérieur, 

bervice  religieux  .  ,  .  .  |j^,^j^^  ^^  g^^^^^  aumônier  adjoint. 

Service  de  la  prévôté  .  .   Faure,  lieutenant,  attaché  à  la  force  publique. 
(  Décédé  à  Pékin. 
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!'•   BRIGADE    D'INFANTERIE 
ÊTÀT-MAJOR  DE  lA  BRIGADE 

I  Jamin,  général  de  brigade,  commandant  en  second 
(     le  corps  expéditionnaire. 
Aide  de  camp Laveuve,  capitaine  d'état-major. 


Commandant ^     ,  * .... 

(     le  corps  expéditionnaire. 


2""  BATAILLON  DE  CHASSEURS  A  PIED 

Commandant Guillot  de  la  Poterie,  chef  de  bataillon. 

101*  RÉOIMENT  Dl  LIGNE 

Commandant.  .  .  •  .  r  Pouget, colonel. 

7'  COMPAaNIB  DU  1"   BATAILLON  DU  1"  RÉGIHENT  DU  G^NIB 

Commandant.  .....  Thomas,  capitaine  ep  l"^ 

4*  COMPAGNIE  DU  1*'  BATAILLON  DU  3*  RÉGIMENT  DU  GÉNIE 

Commandant Bovot,  capitaine  en  1". 


S'  BATAILLON  DE  CHASSEURS  A  PIED 

I Guillot  de  la  Poterie,  chef  de  bataillon,  com* 
mandant. 
Comte,  capitaine  adjudant-major. 
Masmon,  médedn-major  de  2*  classe. 
Weber,  médecin  aide-major  de  1^*  dasse. 
„   ,  .  (Blouet,  Desportes  de  Unière,  Etienne,  Lafougue, 

^P'***"^ I    Arpiot,  de  PaUlot,  Avocat,  Azière. 
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Lieutenants. 


SoQS«li6Qtenant. 


Aiguesparsses,  Fauquignon,  Raissac,  de  Mont- 
ferrand,  Ratier,  Germa,  de  Roquefenil,  Sa- 
bail. 

/  Perrin  de  Bellune,  Lamothe,  Grezeunet,  Amboise, 
Audié,  Gallimard,  Bourguignon,  Bizouard,  Cou- 
dert  de  Vi  liât  te,  de  Boissieu,  de  Gamier  des 
Carets,   Martre,   Pierre,   Soudry,  Defrance, 

V    Lagroua,  Guelot. 


lOi*  BÊGIMCNT  DE  UGNB 


État*major. 


Capitaines 


Lieutenants.  . 


Sous-lieutenants 


Pouget,  colonel. 

Olivier,  lieutenant-colonel. 

Despeisses  Delaplane,  chef  de  bataillon. 

Blot,  id. 

Suisse,  capitaine  adjudant-inojor. 

Lian,  id. 

Rillon,  adjoint  au  trésorier,  sous-lieutenant. 

Bonneau,  porte- drapeau,  id. 

Haillot,  lieutenant  d  état-major. 

Moreau,  médecin-major  de  2*  classe. 

Mulel,  id. 

Sifflet,  aide-major  de  T*  classe. 
V  Dumas,  chef  de  musique. 
/Martin,  Bassery,  Reboul,  Julien,  Rey,  Jacquelot 
I     de  Aloncets,  Yazeille,  Dupré,  de  Grammont, 
\     du  Port  de  Pontcharra,  Rouliier. 

IPcsquidous,  Goyer,  Avezard,  Signard,  Simon, 
Bonneau,  Médier,  Duluc,  Puig,  Coquiliard, 
Rivalz,  Pinotcau,  Berson,  Cairol,  Drion,  Gram- 
matica,  Prudhomme,  Bourcart. 
Freydenberg,  Bellinger,  Vinciguerra,  Lapeyre, 
Lesage,  Bonneau  (porte-drapeau),  Belleville, 
Crémieux,  Perrier,  Guillonnet,  Moreau  de  Saint- 
Martin,  Caradeuc,  Rillou  (adjoint  au  trésorier), 
Crévroton,  de  Laforet,  Blanchat,  Portenseigne, 
Baldacci,  &lareschal,  Juiiiien. 
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GÉNIE 

I  Thomas,  capitaine  en  l'^ 
Percin,  capitaine  en  2*. 
Bouvier,  lieutenant  en  !•'. 
^Baudifliire,  sous-lieutenant. 
IBovet,  capitaine  en  1*'. 
Dreyssé,  capitaine  en  2*. 
Drouin,  lieutenant  en  1*'. 
Gangloff,  lieu(enant  ea  2", 


S«  BRIGADE  DUNFANTERIE 


ÉTAT-MAJOR  DE  LA  BRIGADE 


Commandant Colliîœau,  général  de  brigade. 

Aide  de  camp d'Hendecourt,  capitaine  d'élat-major, 

i02*  RÉGIMENT  d'infanterie  DE  LIGNE 

Commandant O'MalIey,  colonel. 

RÉGIMENT  d'infanterie  DE   MARINE 

Commandant de  Vassoigne,  colonel. 

DÉTACHEMENT  D'aRTILLERIE 

rSchnéegans,  capitaine  à  la  11*  compagnie  du 
6"  régiment. 

[Bernadet,  capitaine  à  Id  10^  compagnie  du  7*  ré- 
giment. 

Commandants  .    /^*^P^*»  capitaine  à  la  7*  compagnie  du  8*  régi- 

ment. 

1  Marie,  capitaine  à  la  1''  compagnie  du  9*  régi* 

ment. 
'  &laugôre,  capitaine  à  la  3*  compagnie  du  10*  ré- 
giment. 
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102'  RÉGIMENT  D*INFANTERIE  DE  LIGNE 


(O'Malley,  colonel. 

Théologue,  lieutenant-colonel. 

Souville,  chef  de  bataillon. 
iRossel,  id. 

iGuyot  de  Leuchey,  capitaine  adjudant-major. 
jDumon  Rëveil,  id. 

Etat-major «^  Porte,  adjoint  au  trésorier,  som-lieuteuant. 

jde  Foerster,  porte-drapeau,  id. 

[Guerrier,  capitaine  d'état-major. 

f  Pancrazy,  médecin-major  de  2®  classe. 

Lambert,  id. 

Pitou,  2iide«-major  de  l'^"  classe. 

Denaux,  chef  de  musique. 

Canel,  Thomas,  Quégain,  Gpmicbon  des  Granges, 
Capitaines Boutillot,  Chariot,  d'E^yrac  Lauture,  Bar- 
bier, Joly,  Thpni  de  Reinach,  Chevillard,  Yver. 

[Loubet,   Grech,  Fellens,  Négroni,  Maucherat, 
. .  1     Clerc,  Clerc,  Ballay,  Bonnafous,  Fabre,  Pom- 

meret,  Grandperrier,  Davezac,  Ituralde,  Nicolas, 
Quantin,  Binet,  Lamorelle. 

[Houles,  Wattremei^,  Lachau,  Porte  (adjoint  au 

trésorier),  Rahou,  de  Foerster  (porte drapeau), 

Sous-lieutenants .  .  •  .  (     Bourboulon,  Husson-Morel,  Martin,  Martin  de 

Bousonge,  Méry,  Balme,  Puyau,  Moulin,  Guyot, 

Oster,  Bubousquet,  Tigger,  Malherbe,  Devaux. 


INFANTERIE  DE  MARINE 


État-major . 


'  de  Vassoigne,  colonel,  promu  au  grade  de  général. 

i  Fabre,  lient. -colonel,  promu  au  grade  de  colonel. 

I  Moinet,  sous-lieutenant  faisant  fonctions  d'officier 
payeur. 

f  Bonze,  lieutenant,  officier  d'habillement  et  d'ar- 
mement, passé  à  la  garde  impériale. 
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iTcstard,  chef  de  bataillon,  tué  en  Gochinchine 
comme  lieutenant^colonel. 
Brière  de  Tlsle,  capitaine  adjudant- major. 
Mongrand,  chirurgien  de  2«  classe. 

de  Trentinian,  capitaine,  nommé  chef  de  bataillon. 

8*  compagnie Botet,  lieutenant,  nommé  capitaine. 

Bordenave,  sous-lieutenaut,  nommé  lieutenant. 

Bouzain,  capitaine. 

17*  compagnie {Doyen,  lieutenant,  nommé  capitaine. 

Leblond,  sous-lieutenant. 

IDastugue,  capitaine. 
Henri,  lieutenant, 
Melchior,  sous-lieutenant. 

Brunet,  capitaine. 

19*"  compagnie Georgeon,  lieutenant,  nommé  capitaine. 

Cheriner,  sous  lieutenant,  nommé  lieutenant. 
(Formées  du  i*'  régiment,  à  Cherbourg.) 


IPutmann,  capitaine. 
Buffereau,  lieutenant. 
Hébrais,  sous-lieutenant. 

I  David,  capitaine, 
Herbillon,  lieutenant,  nommé  capitaine. 
Campi,  8ou8-lieutanant. 

IPortalez,  capitaine,  tué  en  Gochinchine. 
Lagrange-Platelet,  lieutenant. 
Fremiet,  sous-'Iieutenaut,  nommé  lieutenant. 

IChasseriau,  capitaine. 
Hun,  lieutenant. 
Desroziers,  sous-lieutenant,  nommé  lieutenant. 
«  (Formées  du  S"*  régimeut,  à  Brest.) 

IDomenech-Diego,  chef  de  bataiUon,  nommé  lieu- 
tenant-colonel. 

taillon jDevau,  capitaine  adjudant-major. 

\Huibant,  chirurgien,  rentré  en  France. 
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IBlocteur,  capitaine. 
Barthélémy,  lieutenant,  nommé  capitaine. 
Gonon,  sous-lieutenant,  nommé  lieutenant. 

[  Couder,  capitaine. 

16*  compagnie !  Vince,  lieutenant. 

(  Nicot,  sous-lieutenant. 

i Renault,  capitaine. 
Darré,  lieutenant. 
Bichot,  sous -lieutenant. 

IPasquet  de  la  Brou,  capitaine. 
Doucet,  lieutenant. 
Liard,  sous-lieutenant 

(Formées  du  3*  régiment,  à  Toulon.) 

iLalanne,  capitaine. 
Thouroude,  lieutenant. 
Chausade,  sous-lieutenant,  nommé  lieutenant. 

iBrierre,  capitaine,  mort  à  Macao. 
Lafosse,  lieutenant. 
Guillemot,  sous-lieutenant. 

Descbamps,  capitaine. 
Camus,  lieutenant. 
Bertaux,  sous-lieutenant. 

IDeronne,  capitaine,  nommé  chef  de  bataillon. 
Taboulé,  lieutenant,  nommé  capitaine. 
Anne,  sous-lieutenant. 

(Formées  du  4*"  régiment,  à  Toulon.) 

COMPAGNIE  DES  FUSÉENS 

Commandant Panés,  lieutenant  de  vaisseau. 


26*  compagnie . 
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ARTILLERIE 


^  De  BentzmaQD,  colonel,  commandant  rartillerie. 

Schnéegans,  chef  d'escadroni  chef  d'état-major. 

i  Lngardènei  chef  d'escadron,  adjoint  à  l'état-major. 


État-major 


De  Drives,  capitaine  en  i", 

id. 

Cattolr,  capitaine  eu  S*, 

id. 

Schœlcher,        id. 

id. 

Guzman,           id. 

id. 

Fuzier,  médecin, 

id. 

Schrciner,  id. 

id. 

Raveret,  vétérinaire, 

id. 

Chaumont,     id. . 

id. 

Kittstein,  garde  d'artillerie, 

id. 

Pichat,              id. 

id. 

TROUPES 

Taillefer  de  Laportaliôre,  lieutenant-colonel,  commandant  les  batteries. 

Crouzat,  id.  id.        Tartillerie. 

Renoult,  chef  d*escadron. 

Martimore,  capitaine  en  2",  adjoint  au  colonel  de  Laportdiére. 

Charon,  id.  id.  Crouzat. 

Denef,  id.  adjoint  au  commandant  RenoulU 

Dispot,      capitaine  en  1'%  commandant  la  9'  du  U*. 

Saillard,        id.      en  2%  id. 

Gailhousle,  id.  id. 

Torteme  do  Sasilly,  id.  id. 

Lesage,  id.  id. 

Amandrie  du  Ghaffaut,  capitaine  en  1^',  commandant  h  10'  du  U^ 

Jamont,  id.     en  2%  id. 

Grassons,  lieutenant  en  i",  H. 

Benoist,  id.  id. 

Sireau,  sous-lieutenant^  id. 
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Bernardet,  capitaine  en  1",  commandant  la  9«  du  16*. 
Kramer,  lieutenant  en  1*%  id. 

Nie,  id.      en  2*,  id. 

Malterre,        id.         id.  id. 

Goatpont  le  Bescond,  capitaine  en  1*',  commandant  la  10*  du  15'. 
Laguilhonie,  id.      en  2*,  id. 

Bànne,  lieutenant  en  2*,  id. 

Lagardére,  sous-lieutenant,  id. 

PARC  D' ARTILLERIE 


Dorn,  lieutenant-colonel,  directeur  du  parc. 

Desmarquais,  chef  d'escadron,  chef  d'état-major. 

Gaillar  de  Blairville,    id.         sous  directeur. 

Guérin,  capitaine  en  2*^,  adjoint  au  parc. 

Morvan,  id.  id. 

Donop,  id.  id. 

De  Geoffre  de  Chabrignac,       id. 

Mathieu,  sous-lieutenant,        id. 

Cerf,  id.  id. 

Arnold,  garde  d'artillerie,         id. 

Grauxprin,        id.  id. 

Hameaux,  gardien  de  batterie,  id. 

Vonaux^  chef  actif,  id. 

Marcadé,      id.  id. 

François,  chef  ouvrier  d'État,  id. 

Schaaf,  ouvrier  d'État,  id. 

Souplet,         id.  id. 

Chrétien,       id.  id. 

Ringeisen,      id.  id. 

Tardif  de  Moidrey,  capitaine  en  1*',  adjoint  au  parc. 

Chorin,  lieutenant  en  !•',  id. 

Ciairac,  id.  commandant  les  détachements  de  pontoniiiers. 

Ganier,  capitaine  en  S*,  commandant  les  armuriers. 

Vien,  lieutenant  en  2*,  commandant  les  ouvriers. 

Ploton,  dit  Berton,  capitaine  en  2%  commandant  la  It*  compagnie  du 

6*  pontonniers. 
Fichaux^  sous-lieutenant,  commandant  la  12®  comp.  du  6*  pontonniers. 
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Delaroze,  capitaine  en  2",  commandant  les  détachements  de  la  9^  batterie 

du  12*  régiment  fuséens. 
Carrier,  sous-lieutenant,  commandant  la  9*  batterie  du  12'  régiment  fuséens. 
Pouget,  ouvrier  d'État,  adjoint  au  parc. 

CAVALERIE 

Reboul,  chef  d'escadron  hors  cadres^  attaché  à  Tétat-major  de  Tarmée  an- 
glaise en  Chine; 

Cousin  de  Montauban,  capitaine  au  5*"  de  lanciers,  actuellement  chef  d'es- 
cafldronau  i*"*  de  spahis,  officier  d'ordonnance  du  général  en  chef; 

Mocquard,  capitaine  au  3^  de  spahis,  commandant  la  cavalerie  ; 

De  Damas,  lieutenant  au  â""  de  chasseurs  d'Afrique  (tué  à  l'ennemi)  ; 

Destremont,  sous-lieutenant  au  V  de  chasseurs,  aujourd'hui  lieutenant  au 
même  corps; 

De  Néverlée,  sous-lieutenant  au  l*"'  de  cuirassiers  ; 

Mohamed-Ould-Caid-Osman,  sous-lieutenant  au  2'  de  spahis,  aujourd'hui 
lieutenant  au  3*"  régiment  de  même  arme  ; 

De  Guentz,  maréchal  des  logis  au  S*"  de  chasseurs  d'Afrique,  aujourd'hui 
sous -lieutenant  au  9'  de  cuirassiers  ; 

De  Tocqueville,  maréchal  des  logis  au  A"  de  chasseurs,  aujourd'hui  sous- 
lieutenant  au  11'  du  même  nom  : 

De  Braux  d'Anglure,  maréchal  des  logis  au  8'  de  chasseurs,  aujourd'hui 
sous-lieutenaut  au  12'  du  même  nom  ; 

Watelier,  maréchal  des  logis  au  2'  de  spahis,  aujourd'hui  sous-lieutenant 
au  11'  de  dragons  ; 

Leclerc,  maréchal  des  logis  au  2'  de  chasseurs  d'Afrique,  aujourd'hui  dotts- 
lieutenant  au  7'  de  dragons. 

INTENDANCE  ET  SERVICES  ADMINISTRATIFS 

Dubut,  intendant  militaire  de  1^'  classe  (décédé)  ; 
Blondeau,  sous-intendant  de  1^'  classe,  chef  des  services  administratifs; 
Rodel,  sous-  intendant  de  2'  classe  ;    . 
Bonnamy,  adjoint  de  1"^°  classe: 
Perrier,        id.  » 

Galler^  sous-intendant  de  2'  classe,  attaché  au  dépôt  de  convalescents  à 
rtle  de  la  Réunion. 


—  272  — 


BUREAUX  DE  L^INTENOANCE 


Lejeune,  officier  d'administration  de  2*  classe; 

Pascot  de  Latouche,  officier  d^adroinistration  de  2'  classe  ; 

Policard,  adjudant  d'administration  de  i^^  classe; 


Michelin, 

id. 

> 

Bovier, 

id. 

2e 

Vacherie, 

id. 

» 

l'utrice, 

id. 

B 

Bielle, 

id. 

)> 

DEPOT  DE  CONVALESCENTS  A  LA  REUNION 


Scheube,  adjudant  d'administration  de  1"  (lasse  ; 
Topart,  id.  2^ 


SERVICE  DES  SUBSISTANCES  MILITAIRES 


Gagey,  officier  d'administration, 

principal  ; 
Mongenot,  officier  comptable  ; 

Robert,        —  — 

Caren,           -  — 

Lapeyre,      —  — 

Huguet,       —  — 

Daurelle,     —  — 


Laussu,  adjudant  d'administration; 

Guerriéri ,    —  — 

Bréart,         —  — 

Marcilèse,     —  — 

Bré,            —  '      — 

Landeau,      —  — 

Grosbonnet,  —  — 

Bain,          —  — 


SERVICE  d'habillement 


Démange,  offic.  d'admin.  en  i*"'; 
Monlalli,  —  — 

La  Crampe,         —  — 

Klûber  —  — 

Barate,  —  2«  ; 

Michel,  —  — 


Richard,  offic.  d'admin.  en  2*  ; 
Laillault,  —  — 

Masson,  -^  — 

Holler,  —  — 

Mégès,  sous-officier  stagiaire  ; 
Gérard,  — 
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SERVICE  DU  CAMPEMENT 


Ader,  officier  comptable  de  1'* 

classe  (décédé); 
Rousselot,  offic.  compt.  de  2'  cl. 
Malarel,  —  — 


Laforest  de  Minotty,  adj.  en  1"; 
Marguet,  — 

Clément,  — 

Barthélémy,  — 


SERVICE  MÉDICAL  DE   L' ARMÉE 


Guiliano  dit  Castano ,  médecin  en 

chef  du  corps  expéditionnaire; 
Guerrier,  médecin   principal    de 

2®  classe; 

Didiot,  méd.  princip.  de  â""  cl.  ; 

Strauss,  méd.  major  V^ 

Larivière,       — •  — 

France,          —  — 

Armand ,       —  — 

Champenois,  ~  — 

Béchade,   •    —  — 

Labouysse.     —  — - 

Dufour,         —  2* 

Dexpers  ditFaudoas,  — 

Mouret,         —  — 

Lespiau,        —  — 

Grounier,       —  — 

Dezon,          —  — 

Viscaro,         —  — 

Haltute,         —  — . 

Laanier,        —  — 

Alezais,         —  — 


Fouquet,  méd. aide  major,  1"  cl.; 
Azaïs,  —  — 

Maître,  —  — 

Frilley,  —  — 

Libermann,      —  — 

Girard,  —  2« 

Mathis,  •»  — 

Bourot^  —  •    — 

Tardy,  -  - 

Fée.  —  — 

Jean,  —  — 

Lapeyre,  pharmacien  en  chef  du 

corps  expédi^onnaire. 
OUivier,  pharmacien   major    de 

2''  classe  ; 
Fetsch,pharm  aide-major,  i"  cl.; 
Debeaux,  —  — 

Strohl.  —  — 

Berquier,  —  — 

Judicis,  —  2* 

Tôte-Doux,         —  — 


18 
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SERVICE  DE  LA  TRESOEIERIE  ET  DES  POSTES 


Lelibon,  inspecteur  des  finances. 
Laifage,  payeur  en  chef. 
Carré,  payeur  principal. 
Dudiilot,  payeur  particulier 
Pochon,  — 

Béchu,  payeur-adjoint. 
Bruzard,        — 
Maignan-Champromain , 
Goubeaux,     — 
Saillard,         — 


De  Vaiosière,  payeur-adjoint. 

Brincourt,  — 

Cainproger,  — 

Laporte,  — 

Etienne  — 

Vallette  Lagavinie,  — 

Jannet,  — 

De  Courcy,  — 

Vallin,  — 


Au  moment  de  mettre  sons  presse,  noas  apprenons  la  mort  de  H.  de  Bellnne, 
Jenne  officier  plein  d'avenir.  Nous  prenons  personnellement  une  vive  part  de 
rafDiction  du  corps  expédilionnaire  eu  Cochinchine,  et  ne  saurions  mieux  fûre 
en  ce  moment  que  de  répéter  les  quelques  lignes  de  M.  Anot  de  Maiziëre,  insérées 
dans  le  Moniteur  de  l'armée  : 

«  Le  comie  Eugène  de  Bellune,  fils  d'un  sénateur  et  petit-fils  d*un  maréchal 
de  France,  a  trouvé,  sous  les  murs  de  Mytbo,  une  mort  digne  de  son  nom. 

»  Parti  sous-lieutenant  au  2*  de  chasseurs  pour  la  Chine,  il  y  avait  obtenu  le 
grade  de  lieutenant  et  mérité  d*étre  mis  à  Tordre  du  jour  de  Tarmée  :  envoyé  en 
Cochinchine,  il  y  avait  conquis  la  croix  d'honneur  et  celle  de  Saint-Ferdinand 
d'Espagne. 

»  Au  moment  oh  il  avait  devant  lui  un  si  bel  avenir,  une  fièvre  pernideose  l*a 
tué  en  une  heure.  Sa  mort  a  été  un  deuil  non-seulement  pour  son  bataillon, 
mais  pour  le  corps  expéditionnaire  tout  entier.  Espagnols  et  Français,  tous  Tad- 
miraient  et  l'aimaient  ;  soldats  et  généraux,  présent  à  ses  funérailles,  étaient 
unanimes  dans  les  éloges  et  les  regrets  donnés  à  ses  qualités  militaires  et  à  son 
noble  et  excellent  cœur.  Jamais,  écrit  Tun  deux,  jamais  plus  de  larmes  n*ont 
coulé  sur  une  tombe;  jamais  l'armée  n'a  plus  ressemblé  à  une  famille,  qneqaand 
elle  a  perdu  ce  jeune  homme,  si  animé  aux  jours  de  péril,  si  gaiement  Insoucieux 
au  milieu  des  privations. 

»  Aux  premières  atteintes  du  mal,  il  se  sentit  perdu,  prononça  le  nom  de  sa 
mère  et,  n'ayant  pas  la  force  de  lui  écrire,  dicta  à  un  ami  quelques  mots  pour 
elle,  qu'il  ne  put  même  achever.  Il  n'eut  pas  non  plus  la  joie  de  se  savoir  dé- 
coré; il  n'avait  que  vingt-six  ans.  11  est  le  cinquième  enfant  que  perd  la  duchesse 
de  Bellune.  » 


MARINE   FRANÇAISE 


IMPÉRATRICE  EUGÉNIE 


/CHARNER,  vice-amiral,  commandant  en  chef. 
'  Laffon-Ladébat,  capitaine  de  vaisseau,  chef  d*é- 

tat-major. 
Duquilio,  capitaine  de  vaisseau,  premier  aide  de 

camp. 
^  laurcs,  lieutenant  de  vaisseau ,  deuxième  aide  de 

camp. 
|Danyean,  lieutenant  de  vaisseau,  officier  d*ordon- 
nance. 
État-major  général  delà  /Lauro,  chirurgien  principal. 

flotte \Riccardy,  aumônier  supérieur  de  Tescadro. 

JLegrix,  aide-commissaire,  secrétaire  de  Tamiral. 
|Garnier,  aspirant  de  1"*  classe,  attaché  à  Tétat- 

major. 
[  Piquet,  aspirant  de  2«  classe,  attaché  à  Fétat- 

major. 
Frostin,  aspirant  de  2*  classe,  attaché  à  Tétat- 

major. 
Duchesne  de  Beflecourt,  commis  de  marine,  se- 
crétaire du  chef  d'éUit-nugor. 
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État-major . 


de  Lipelin,  capitaine  de  vaisseau,  commandant. 

de  Surville,  capitaine  de  vaisseau^  second. 

Harel,  lieut^^nant  de  vaisseau  de,!'"^  classe. 

Senez,  lieutenant  de  vaisseau  de  2«  classe. 

de  Geoffroy  du  Rouret,  lieutenant  de  vaisseau  de 
2«  classe. 

Fallu,  lieutenant  de  vaisseau  de  2'  classe. 

Griffon  du  Bellay,  aide-commissaire  faisant  fonc- 
tions de  sous- commissaire  de  division. 

Hennecart,  chirurgien  de  2«  classe. 

Aude,  chirurgien  de  3'  classe. 

Gandé,  aspirant  de  1^'^  classe. 

Maréchal,  aspirant  de  â""  classe 

Pasama,  aspirant  de  2'  classe. 

Saurin,  aspirant  de  2*  classe. 

Lyon,  aspirant  volontaire. 
\  Bellanger,  commis  de  marine. 
'^Noêl,  aspirant  commis  de  2"  classe. 


RENOMMÉE 


Étal-major. 


contre-amiral. 
Favin-Lévêque ,  capitaine  de  vaisseau,  comman* 

dant. 
Regreny,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
Ducrest  de  Villeneuve,  lieutenant  de  vaisseau. 
Lebreton  de  Rauregat,  lieutenant  de  vaisseau. 
Faton,  lieutenant  de  vaisseau. 
Dehan  de  Staplande,  lieutenant  de  vaisseau. 
Toucbevier,  chirurgien  de  2'  classe. 
Vidaillet,  chirurgien  auxiliaire  de  S*"  classe. 
Gavoty,  aide-commissaire. 
\  Martin,  aumônier. 
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'  Manin,  sous-ingénieur  hydrographe  de  lr«  classe. 

Bienaymée,  sous-ingénieur  de  1"'  classe, 
i  Lesèble^  aspirant  de  2'  classe. 

de  Rotrou,  aspirant  de  S''  classe. 
État-major  (suite).  •  •  •  (  Millaut,  volontaire. 
1  Roussel,  volontaire. 
[Romain,  chirurgien  de  1'^  classe. 

Mechonas,  volontaire,  subrécargue  du  Météore, 
^Cluze,  aspirant  de  2"*  classe. 


DRYADE 


/  Protêt,  contre-amiral. 
Bouchet-Rivière,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de 

camp. 
Allâïn  Dupré,  enseigne  de  vaisseau,  aide  de  camp. 
^  Béval  de  Sédaiges^  capitaine  de  frégate,  comman- 
dant. 
iPanon  du  Haziès,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
jDetroyat,  enseigne  de  vaisseau. 
JMac-Guekin  de  Stade,  enseigne  de  vaisseau. 

Etat-major >FoiIlard,  enseigne  de  vaisseau. 

jHuguet,  chirurgien  de  2'  classe. 
I Prévaux,  chirurgien  de  3""  classe. 
[GanoUe^  commissaire  faisant  fonctions  de  secré- 
taire. 
Sevet,  aspirant  de  r*  classe, 
de  Gourthile,  aspirant  de  2''  classe. 
i  Dubard,  aspirant  de  2*  classe. 
\  Monard,  chirurgien  de  3*"  classe. 
Gazeneuve,  enseigne  de  vaisseau. 
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DORDOGNE 


!  Faucon»  capitaine  de  vaisseau,  commandant. 
Peiret,  lieutenant  de  vaisseau,  second, 
de  Latour  du  Pin,  enseigne  de  vaisseau. 
Lafon,  enseigne  de  vaisseau. 
Quioault,  aide- commissaire. 
Duteuil,  chirurgien  de  1"^  classe. 
Vidal,  chirurgien  de  2*  classe. 


DUCHATLA 


/  Tricaut,  capitaine  de  vaisseau,  commandant. 
1  Amet^  lieutenant  de  vaisseau  de  r*  classe,  second. 
IClavecie»  lieutenant  de  vaisseau  de  2*  classe, 
idt  Lajaille,  enseigne  de  vaisseau. 
JLaferté,  enseigne  de  vaisseau. 

État-major ./léan»  chirurgien  de  2*  classe. 

jPrétot,  aide-commissaire. 
jValléry,  aspirant  de  2'  classe, 
f  Clute,  aspirant  de  2'  classe. 
I  Voye,  chirurgien  de  3*  classe. 
VYignier^  aspirant  volontaire  de  V*  classe. 
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DUPERRÉ 


/de  Ksanson,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
'  Coutelleng,  lieutenant  de  vaisseau^  second. 

d*André,  id. 

Carrade,  id. 

ONeill,  id. 

i  Chabassu,  chirurgien  principal. 
iMouton,  aumdnier. 
iGalIey^  aide-commissaire. 
jVidal^  chirurgien  de  2"  classe. 

État-major /^"^o'«'  '^• 

\Fernet^  pharmacien  de  2*  classe. 

Jde  Brandt,  volontaire. 

Jde  Tulle  de  Villefranche,  volontaire. 

ILenormant,  volontaire. 

[Darré,  id. 

Gariely  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 

Bieton,  id. 

Braconnot,  id. 

^Lemoine,  aide-chirurgien  de  1^"  classe. 
\Bouraque,  pharmacien  de  2**  classe. 


DURANCE 


IGoupvent-Desbois,  capitaine  de  vaisseau,  com- 
mandant, 
de  Tanouam,  capitaine  de  frégate. 
Roquebert,  lieutenant  de  vaisseau. 
Bouvier,  id. 
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/Gleizes,  enseigne  de  vaisseau. 
iPougin  de  Maisonneuve ,  enseigne  de  vaisseau. 
État^major  (suite). .  .  .  (Santelli,  chirurgien  de  2"  classe  (auxiliaire). 
fPichon,  chirurgien  de  3"  classe. 
\  Loreet,  officier  d'administration. 


GIRONDE 


[  Thoyon,  capitaine  de  yaisseau,  commandant. 
Nielly,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
I  Ollivier  id. 


.  J  Delort,  enseigne  de  vaisseau. 

Etat-major \Reguier,  commis  de  marine. 

Ollivier,  chirurgien  de  2**  classe. 
f  Besson,  aspirant  de  2*  classe, 
[  Denans,  id. 


KIEN-CHAN 


f  Bourgeois,  capitaine  de  vaisseau,  commandant. 

Neveu  d'AiguebelIe,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
i  Linard,  aspirant  de  2"^  classe. 

Coulont,  aspirant  volontaire. 

État-major (  Lalaborderies,  aumônier. 

1  Trêve,  lieutenant  de  vaisseau. 
I  Vemiot,  enseigne  de  vaisseau. 
I  Rouzeau,  commis  de  marine. 
iX...,  chirurgien. 


—  281  — 


MEURTRE 


Ëtat-major . 


^  Jauréguiberry,  capitaine  de  vaisseau,  comman- 
dant. 

Keraval,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 

Ronquette,  enseigne  de  vaisseau  de  1'^  classe. 

Granget  id. 

Picot,  id. 

Grespey,  volontaire. 

Roger,  chirurgien  de  3*  classe. 

Hennequin,  commis  de  marine. 
\Brovm,  enseigne  de  vaisseau  de  2*  classe. 


CORPS  D'OCCUPATION  DE  CANTON 


Coupvent  des  Bois,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  supérieur. 

Régniers,  enseigne  de  vaisseau,  aide  de  camp. 

De  Tanouam,  capitaine  de  frégate,  commissaire  du  gouvernement 

Giquel^  enseigne  de  vaisseau,  aide  de  camp. 

Sergent,  lieutenant  de  vaisseau,  chargé  de  la  police. 

Passemard,  enseigne  de  vaif  seau,  commandant  le  poste  de  la  plage. 

Favier,  sous-commissaire  de  marine. 

Santelli,  chirurgien  de  '2^  classe. 

Leroy  des  Barres,  chirurgien  de  2*  classe. 

Franc,  chirurgien  de  3^"  classe. 


CALVADOS 


(Biche,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
Boyer-Resses,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
Galtier,  enseigne  de  vaisseau. 
Etienne,  id. 

Gombat,  id. 

.j^ \  Savina,  chirurgien  de  2*  classe. 

Ide  Puységur,  aide-commissaire. 

I  Moutard,  id. 

I  Tardif,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 

V  Lambel,  id. 


ENTREPRENANTE 


^Devaux,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Vergne,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 

Laplace,  enseigne  de  vaisseau. 
IdeLauder,  id. 

État-major /  Crova,  id. 

|Boêlle,  chirurgien  de  2*  classe. 
I  Peron,  aide-commissaire. 

Ribes,  volontaire  de  1'*  classe. 
^  Gauchereau,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 
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EDROPEAN 


f  Lefrapper,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
i  Lejeune,  lieutenant  de  vaisseau. 
I  L'Hôpital,  enseigne  de  vaisseau. 

"-°^"- fc       ïï; 

I  Fournier,  officier  d'administration, 
f  Vesco,  chirurgien  de  V*  classe. 
Pilleraut,  chirurgien  de  3^  classe. 


FORBIN 


f^Morier,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
i  Baron,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
iBailIy,  enseigne  de  vaisseau. 

*    ADuliié  de  Buenazé,  enseigne  de  vaisseau. 

I  Gras,  chirurgien  de  2*  classe. 
'  Clément,  commissaire  auxiliaire. 
^Monin,  aspirant  de  1'^  classe. 
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GARONNE 


/Protêt,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Pondot,  aumdnier. 

Delassaux,  lieutenant  de  vaisseau,  second, 
IGalache,  id. 

IRabon,  enseigne  de  vaisseau. 
État-maior        .  ^®  Bergevin,  aide- commissaire. 

AGayme,  chirurgien  de  2*  classe. 

JGol,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 
[Olmeta,  id. 

Grubou,  pharmacien  auxiliaire  de  3*  classe. 

Lamothe,  aspirant  de  3*  classe. 
^Delabarrière,         id. 


ISÈRE 

PERDUE   DANS    LE    PORT    D*A1I0Y 


Le  conseil  de  guerre  maritime,  réuni  à  Toulon  pour  juger  la  conduite  de 
M.  le  capitaine  de  frégate  Allègre,  sur  la  perte  àeV  Isère,  qu'il  commandait 
dans  les  mers  de  Chine,  a  complètement  acquitté  cet  officier  à  l'unanimité 
des  voix. 

M.  le  contre-amiral  Chopart,  président,  lui  a  de  plus,  au  nom  du  con- 
seil, adressé  les  plus  vives  félicitations  sur  sa  conduite  avant,  pendant  nt 
après  le  naufrage. 
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JAPON 


/  Libandière,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
1  Reveillière,  lieutenant  de  vaisseau. 
iDupuis,  enseigne  de  vaisseau  de  1'*  classe. 

État-maior  /^^^^'  ^^' 

•'    [  Liquide,  officier  d'administration. 

J  L'Helgouach,  chirurgien  de  2*  classe. 

r  de  Sauhac,  enseigtie  de  vaisseau  de  2*"  classe. 

.    l  Gollober,  aumdnier. 


JURA 


!Leps,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
Begrand,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
Denans,  enseigne  de  vaisseau. 
Massion,  id. 

Moura,  id. 

Thieux,  volontaire. 
Landry  de  Teil,  volontaire, 
de  Jessé,  id. 

Picot,  officier  d'administration. 
Boucayne,  chirurgien  de  r*  classe. 
Hinnus,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 
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LOIRE 


^  de  Jousiard ,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Bernard,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
I  Gandot,  enseigne  de  vaisseau. 

Vicaire,  id. 

État-major <  Mocaês,  commis  de  marine. 

I  Nettre,  chirurgien  auxiliaire  de  2*  classe. 
[  Lacouture,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 

Gourgas,  volontaire. 
^Vivenot,  aspirant. 


MARNE 


de  Freycinet,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
ILefort,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
I Forestier,  enseigne  de  vaisseau. 
jAmaut,  id. 

État-major (Petit,  id. 

JLugeoI,  id. 

I Aubin,  chirurgien  de  2*  classe. 
[Bonnin,  aide-commissaire,  officier  d*administra« 
tion. 
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NÉMÉSIS 


/Barry,  capitaine  de  frégate,  commandaat. 
l  Villcrs,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
iMallet,  id. 

État-major fc""™*"'  .      f    . 

\011tvieri  enseipe  de  vaisseau. 

JDuburquoi,  chirurgien  de  'i"  classe. 

f  Miciiel^  aide-commissaire. 

xMontferraad,  aumônier. 


NIEVRE 


f  Durand,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Rebel,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
1  Faton,  enseigne  de  vaisseau. 

Jauriès,  id. 

État-major (Michaux,  id. 

I  Copalle,  chirurgien  de  2"^  classe. 
1  Tanguercy,  aide-commissaire. 

Massin,  chirurgien  de  3'  classe. 
\  Pelet  de  Lautrec,  volontaire. 
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PERSÉVÉRANTE 


('Comte  d'Harcourt,  capitaine  de  frégate,  com- 
mandant. 

.  Jonnard,  lieutenant  de  vaisseaui  second. 

I  Martin  de  la  Bastide,  enseigne  de  vaisseau. 

I Sales  de  Banières,  id. 

JHanès,  enseigne  de  vaisseau. 
.  /Revérend-Dumesnil,  enseigne  de  vaisseau. 

Etat-major U'Alluyaux  d'Ormoy,  chirurgien  de  !'•  classe. 

JDebry,  aide-commissaire. 

iMartin,  aspfrant  de  1'"  classe. 

rNovion,  volontaire. 

'  Cauvy,        id. 
Busin,        id. 

^Jehamie,  chirurgien  de  3"^  classe. 


PHLÉGÉTON 


I  Picard,  capitaine  de  frégate,  commandant. 
X...,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
Basset,  enseigne  de  vaisseau. 
*:.«.*-.M«jva V  X...,  id. 

j  d'Ârfeuilles,  aspirant. 
Ix...,  chirurgien. 
Martineng,  commissaire. 
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RHIN 


f  Aigaier,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Guys,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
iCarvès,  enseigne  de  vaisseau. 

Lareguere,  id. 

Ëtat-major /Coste,  id. 

iDouzans,  volontaire. 
I  Delmas,  chirurgien  de  2^  classe. 
'  Canalle,  commis  de  marine. 
^Roux,  chirurgien  de  3"  classe. 


RHONE 


/Picard  (Esp.),  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Prouhet,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
i  Gougeard»  id. 

IPotiier,  enseigne  de  vaisseau. 
JL'Amicault,  id. 

/Brindijonede  Bermingham,  enseigne  de  vaisseau. 

État-major f  Le  Goniat,  chirurgien  de  V  classe. 

\Mevel^  aide-commissaire. 
jFaucherand.  chirurgien  de  2*  classe. 
iLe  Large,  chirurgien  de  S''  classe. 
f  Hubert,  volontaire. 

Boriés,  aspirant  de  2*  classe. 
(Butel,  pharmacien  auxiliaire  de  3*  classe. 
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VENGEANCE 


/Massillon,  capitaine  de  frégate,  commandant. 

Fournier  Leroy ,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 
1  Laraothe-Teuet,  id. 

I  Sanglier,  id. 

État-major.  .  , /  Lagarde,  chirurgien  de  V^  classe. 

jHamon,  aide -commissaire  de  marine. 
iMarcq-Saint-Hilaire,  enseigne  de  vaisseau. 

Bonnefoy,  enseigne  de  vaisseau. 
^  Haistaud^  chirurgien  auxiliaire  de  3*^  classe. 


WESER 


^Gleret-Langavant^  capitaine  de  frégate. 

Roux,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 

Lendormy-Trudelle,  enseigne  de  vaisseau. 
Ivial,  enseigne  de  vaisseau, 
p  ICailhurd,  id. 

■*     Svallois,  commis  de  marine. 

IGantelme,  chirurgien  de  V  classe. 

'  Testevende,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 

Aurillac,  id. 

^Surieux,  aumônier.      « 
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SAONE 


^Liscoat,  capitaine  de  frégate  commandant. 

Fournier,  lieutenant  de  vaisseau,  second. 

Bertrand^  enseigne  de  vaisseau. 
I  Espinet,  id. 

État-major (  Honoré,  aide-commissaire. 

I  Benoist  de  la  Grandière,  chirurgien  de  2*  classe. 
f  Ferciès,  ensj'igne  de  2*  classe 

Garnier,  chirurgien  de  S*'  classe. 
^  Clialeix,  enseigne  de  vaisseau. 


ALARME 


'Sauze,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant.  j 

L  Tourneur,  enseigne  de  vaisseau,  second.  j 

^  }  Fournier,  commis  de  marine. 

^    J  Fontan,  aspirant  de  2'  classe. 

fBesnard,  enseigne  de  vaisseau. 
\Trouvé,  chirurgien  de  3'  classe. 
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ANDROMAQUE 


iGaragnon,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
Lavison,  enseigne  de  vaisseau. 
Hucbet  de  Cintre,  enseigne  de  vaissenu. 
Fontaine,  officier  d'administration. 
Foll,  chirurgien  de  1*^*  classe. 
Raynard,  chirurgien  de  2*^  classe. 
^Guyon,  aspirant  de  1'*  classe. 


AVALANCHE 


t  Hulot  d^Ozery,  lieutenant  de  vaisseau»  comman  - 

dant. 
i  Parayou,  enseigne  de  vaisseau. 
^         .  Ipbilastre,  id. 

^    jMondot,  chirurgien  de  3*  classe 

f  Latapie^  commis  de  marine. 
Odet-Pellion,  enseigne  de  vaisseau. 
\ Butte,  aspirant  de  l"^*^  classe.. 
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DRAGONNE 


iGaley,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
Beruicot,  enseigne  de  vaisseau»  second. 
Barrera,  id. 

Aiguier,  enseigne  de  vaisseau,  faisant  fonctions 
d'officier  d'administration. 
Piessaux,  chirurgien  de  3'  classe. 


FORTE 


I  Butel,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
1  Mac-Bermott,  lieutenant  de  vaisseau. 
lObry,  id. 

État-major (Le  Brethon,  enseigne  de  vaisseau. 

jSabatier^  chirurgien  de  i'*  classe. 
fPunperneel,  aide-commissaire. 
Soboul,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 


FUSÉE 


Bailiy,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant, 
i  Mandine,  enseigne  de  vaisseau,  second. 


*#,»  ««;«..  iRegnault,  id. 

Etat-major j^j^^^  ^^^^^  ^^^,  ^^^^ 

!  Moreau,  chirurgien  de  3*  classe. 
\  d'Harangier,  commis  de  marine 
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MITRAILLE 


'  Duval,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
,  Gardoni,  enseigne  de  vaisseau,  second. 
I  Mortemar,  id. 

État-major <  Magouêt^  aspirant  de  1"  classe. 

I  Galle^  chirurgien  de  2*  classe. 
Grave-Maurin,  commis  de  marine. 
^  Bertrand,  aspirant  de  2*  classe. 


PRÉGENT 


iAubaret,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
Carré»  enseigne  de  vaisseau,  second, 
de  Pensentonyo,  aspirant  de  1'*  classe. 
Gailhard,  chirurgien  de  2'  classe. 
Butaud,  commis  de  marine. 
Wyts,  volontaire. 
Boncheny ,  enseigne  de  vaisseau. 


ÉCHO 


Ide  Vautré,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 
Sinot,  enseigne  de  vaisseau. 
Joncla,  id. 

Dordodot,  aspirant  de  2'  classe. 
Lemoyne,  chirurgien  de  3*  classe. 
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CANONNIÈRE  12 De  Saisset^  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

—  13 Des  Varannes,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  15 Kenny,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  16 Bébie,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  18 Peron,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  22 Salmon,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  26 Turin,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  27 Dol^  lieutenant  de  vaisseau,  id. 

—  31 Monduit-Duplessis,  lieutenant  de  vaisseau,  id. 


NORZAGARATE 


^  ^Lespès,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

^ (Brindijone,  enseigne  de  vaisseau. 


LILT 


^  jFranquet,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

Ltai-major |^^  j^  Barrière,  aspirant. 


PEI-HO 
Commandant Riennier,  lieutenant  de  vaisseau. 
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SAIGON 


i  de  Vautré,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

État-major 'villemot^  enseigne  de  vaisseau,  second. 

'  Valner,  aspirant. 


TIEN-SHAU 


a  (Melly,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

^    I  Ferries,  enseigne  de  vaisseau,  second. 


ALLOM-PRAH 

commandant. 


^         .  i  Noël,  enseigne  de  vaisseau,  co 

Etat-major J  Léonard,  aspirant  de  2-  classe 

-DEROULÈDE 

^  (Baux,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant. 

^    (Hanet,  enseigne  de  vaisseau. 
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ONDINE 
Commandant De  la  Hotte-Rouge,  enteigne  de  vaisseau. 


LA  ROSE 
Commandant.  .....  D«  la  Uotte  Bouge,  enseigne  de  vaisseau, 


SHANG-HAl 
Commandant Carvès,  enseigne  de  vaisseau. 


CONTEST 
Comlhandant X...,  enseigne  de  vaisseau.    ^ 

FEILON 
Commandant De  Montebello,  enseigne  de  vaisseau. 


État-major 
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HONG-KONG 


[de  Montpézat»  enseigna  de  vaisseau,  comman- 

1    dant. 

jGautret^  aspirant  de  î*  classe. 

I  Daniel,  id. 


HOPITAL  DE  MACAO 


Dugé  de  Bjrnonville,  chirurgien  de  1'*  classe. 
Robert,  chirurgien  de  2*  classe. 
Laget,  chirurgien  auxiliaire  de  3*  classe. 
Maniel^  aide -commissaire. 
X...,  pharmacien. 


NOMINATIONS 


RÉCOMPENSES    DIVERSES 


ARMÉE    DE    TERRE 


DÉCRET  DU  U'  FÉVRIER  1860. 


ARTILLERIE. 


Au  grade  de  lieulenant-^oloneL 


Croazat,  chef  d^escadron  au  16*  d^arlillerie  monté,  commandant  les  bat« 
teries  de  campagne  de  Texpédition  de  Chine. 


DÉCRET  DU  6  NOVEMBRE  1860. 

!•  Au  grade  de  général  de  division, 

Jamin,  général  de  brigade,  commandant  en  second  Texpédition  de  Chine. 
CoLLiNEAU,  général  de  brigade ,  commandant  une  brigade  de  l'expédition 
de  Chine» 
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2^  Au  grade  de  général  de  brigade, 

O^Malley,  colonel  du  102*  régiment  d'infanterie  de  lipe. 

De  Bentzmann,  colonel  du  10''  r<^giment  d'artillerie  monté  et  commandant 
Tartillerie  de  l'expédilion  de  Chine. 

De  Vassoigne,  colonel,  commandant  Tinfanterie  de  la  niarine  au  corps  ex- 
péditionnaire de  Chine. 

ÉTAT-MAJOR. 

Au  grade  de  colonel. 

Schmitz,  lieutenant-colonel,  chef  d*état-major  général  du  corps  expédition- 
naire de  Chine 

Dupin,  lieutenant-colonel,  chef  du  service  topographique  du  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine. 


Au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Deschiens,  chef  d'escadron,  aide  de  camp  du  général  commandant  le  corps 

expéditionnaire  de  Chine. 
Campenon,  chef  d'escadron  à  Tétat-major  général  du  corps  expéditionnaire 

de  Chine. 


Au  grade  de  chef  d* escadron. 

De  Bouille,  capitaine,  aide  de  camp  du  général  commandant  le  corps  expé* 
ditionnaire  de  Chine. 


Au  grade  de  capitaine. 

Docteur,  lieutenant,  détaché  au  3*  régiment  de  chasseurs. 
Haillot,  lieutenant,  attaché  proyisoirement  à  rétat-màjor  général  du 
expéditionnaire  de  Chine. 
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GENDARMERIE. 

A  un  emploi  de  capitaine. 

Faure,  lieutenant,  attaché  à  la  force  publique  du  corps  expéditionnaire  de 
Chine,  hors  cadre. 

INFANTERIE. 
Au  grade  de  colonel. 

Olivier,  lieutenant-colonel  du  lOP  de  ligne. 
ThéologuO;  lieutenant  colonel  du  102*  de  ligne. 

Au  grade  de  lieutenant-^oloneL 

Souville,  chef  de  bataillon  au  102*  de  ligne. 

Guiliot  de  la  Poterie,  chef  dii  2*  batailhm  de  chasseurs  à  pied. 

Au  grade  de  chef  de  bataillon. 

Suisse,  capitaine  adjudant-major  au  101*  de  ligne. 

Guyotde  Leuchey,  adjudant^major  au  102*  de  lipe.  * 

Comte,  capitaine  adjudant-major  au  2e  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Au  grade  de  capitaine. 

Bourcard,  lieutenant  au  101*  de  ligne. 

Goyer,  lieutenant  au  101*  de  ligne. 

Signard,  lieutenant  au  101*  de  ligne. 

Davezac,  lieutenant  au  102^  de  ligne. 

Fellens,  lieutenant  au  102«  de  ligne. 

Fauquignon,  lieutenant  au  2*  bataillon  de  chasseurs  à  pied* 

Katier,  lieutenant  au  3^  batailloa  de  chasseurs  à  pied. 
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Au  grade  de  lieutenanL 

Lapeyre,  sous-lieutenant  au  101«  de  ligne. 

Vinciguerra,  sous-lieutenant  au  101e  de  ligne. 

Beileville,  sous-lieutenant  au  101*  de  ligne. 

Porte,  sous-lieutenant  au  102*  de  ligne. 

Martin  de  Bonsonge,  sous  lieutenant  au  102*  de  ligne. 

Bizouard  de  Montille,  sous-lieutenant  au  ^  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Greseunet^  sous>lieutenant  au  2*  fiataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Houles,  sous-lieutenant  au  102*  de  ligne. 

Au  grade  de  sous-lieutenant, 

Chevillon,  adjudant  au  101«  de  ligne. 

Bosch,  sergent-major  au  101*^  de  ligne. 

Gauche,  sergent-major  au  101*  de  ligne. 

Galloux,  sergent  au  101  «  de  ligne. 

Toumut,  sergent-major  au  102*  de  ligne. 

Labalme,  sergent  major  au  102«  de  ligne . 

Gée,  sergent-major  au  2«  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Berthaux,  sergent -major  au  2®  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Gajin,  adjudant  au  2*  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Germain,  sergent-major  au  2*  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Lunet,  adjudant  au  102*  de  ligne. 

CAVALERIE. 

A  un  emploi  de  chef  d'escadron. 

Cousin-Montauban,  capitaine  au  S*  de  lanciers, 

1*'  de  spahis officier  d*ordonnance  du  général  commandant 

en  chef  du  corps  expéditionnaire  en  Chine. 

A  un  emploi  de  capitaine. 

^    ,     ,  I  De  Damas,  lieutenant  au  régiment,  détaché  ao 

2«  de  chasseurs  .  .  .  .  {  ....  m.- 

au  corps  expéditionnaire  en  Chine. 
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A  trois  emplois  de  sous-lieUtenants. 

H*  de  dragons jWatelier,  maréchal  des  logis  au  2«  de  spahis 

I     détaché  au  corps  expéditionnaire  en  Chine. 

.  De  Tocqueville ,    maréchal  des  logis   au   4*"  de 
il®  de  chasseurs.  •  .  •  {     chasseurs ,  détaché  au  corps  expéditionnaire 
(     en  Chine. 

LDe  Braux  d'Anglure,  maréchal  des  logis  au  8*  do 
12' de  chasseurs.  •  •  •]     chasseurs,    détaché  au  corps  expéditionnaire 
en  Chine. 


ARTILLERIE. 

Au  grade  de  lieutenant-colonel, 

Dorn,  chef  d'escadron  à  Tétat-major  particulier  de  Tartillerie,  directeur  du 
parc  d^artillerie  du  corps  expéiÛtionnaire  de  Chine. 

Au  grade  de  chef  d'escadron. 

Desmarquais,  capitaine  en  premier  à  Tétat-roajor  particulier  de  Tartillerie, 
adjoint  au  parc  d'artillerie  du  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

Au  grade  de  capitaine, 

Guzman,  lieutenant  en  premier  au  U«  régiment  d'artillerie  monté,  adjoint 
au  chef  d'état-major  de  Tartillerie  de  l'expédition  de  Chine. 

Au  grade  de  sous^lieutenant. 

Legardère,  adjudant  sous^ffîcier  au  i6*  régiment  d'artillerie  monté  en 

Chine. 
Olin,  lieutenant  en  premier  à  la  1*^'  compagnie  d'armuriers. 

GENIE. 

Au  gradé  de  colonel, 

Uvet,  lieutenant-colonel,  commandant  le  génie  au  corps  expéditionnaire  en 
Chine. 
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Au  grade  de  lieutenant-colonel. 


Dupouêt.  chef  de  bataillon,  chef  d*élaUmajor  du  génie  au  corps  expédilion- 
naire  en  Chine. 


Au  grade  de  chef  de  bataillon. 

Allizé  de  Matignicourt,  capitaine  de  1'^''  dasse  au  corps  expéditionnaire  en 
Chine. 


Au  grade  de  capitaine. 

Drouin,  lieutenant  en  premier  au  3*^  régiment  du  génie  au  corps  expédition- 
naire en  Cliine. 
Charret,  lieutenant  à  i'état-major  du  génie,  employé  à  Cherbourg. 

Au  grade  de  lieutenant. 

Baudelaire,  sous-lieutenant  au  1''  régiment  du  génie  au  corps  expédition- 
naire en  Chine. 

Au  grade  de  sous-lieutenant. 

Thénard,  sergent-major  au  3"^  régiment  du  génie  au  corps  expéditionnaire 
en  Cbine. 

INTENDANCE  MILITAIRE. 

Au  grade  d'' intendant  militaire. 

Dubut,  sous-intendant  militaire  de  1  •■*  classe,  chef  des  services  administra* 
tifs  au  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

Au  grade  d'adjoint  de  !'•  classe. 
Bonnamy,  adjoint  de  2^  classe  à  Tintendance  militaire  attaché  audit  corps^ 
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BUREAUX  DE  L'INTENDANCE  MLITAIRE. 
Au  grade  d'officier  d'administration  de  i"  classe. 

Roggero,  officier  d'aiministralion  de  2'  classe,  attaché  au  corps  expédi- 
tionnaire de  Chine. 

Au  grade  d^officier  d'administration  de  2«  classe. 

Pascot  de  Latouchei  adjudant  d'administration  en  premier,  attaché  au  corps 
expéditionnaire  de  Chine. 

SERVICE  DES  HOPITAUX. 

Au  grade  d'officier  principal  d'administration. 

Ader,  officier  d'administration  comptable  de  1^*  classe,  chef  du  service  ad- 
ministratif hjspilalier  en  Chine. 

SERVICE  DES  SUBSISTANCES  MILITAIRES. 
Au  même  grade, 

Gagpy,  officier  d'administration  comptable  de  i"**  classe,  chef  de  senice  et 
de  centralisation  uu  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

SERVICE  DE  l'habillement  ET  DU  CAMPEMENT. 

Au  grade  d'officier  d'administration  comptable  de  2*  classe. 

Hcyer,  adjudant  d'administration  en  premier,  chef  du  service  administratif 

de  rhabtllement  et  du  campement  en  Chine. 
DesUues,  adjudant  d'administration  en  premier. 

Au  grade  d'adjudant  d'administration  en  premier. 

Ëatelier,  adjudnnt  d'administration  en  second,  attaché  au  corps  expédition^ 

naire  de  Chine. 
Vion,  adjudant  d'administration  en  second. 
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Au  grade  d'adjudant  d^ administration  en  second. 

Noël,  élève  d'administration. 

Maziès,  élève  d'administration.  • 


DÉCRET  IMPÉRIAL  DU  29  DÉCEMBRE  1860 

A  un  emploi  de  médecin  principal  de  !'•  classe. 

Guiliano,  dit  Castano  (François-André),  médecin  pnncipal  de  2«  classe 
hors  cadre  au  corps  expéditionnaire  de  Chine. 

A  trois  emplois  de  médecin  principal  de  2*  classe, 

Gerrier  (Pierre-Louis- Adolphe),  médecin  principal  de  2*  classe  hors  cadre 

au  corps  expéditionnaire  de  Chine. 
Didiot  (Pierre-Augustin),  médecin  principal  de  2«  classe  hors  cadre  au  corps 

expéditionnaire  de  Chine. 
Villetlc  (Théodore-Louis),  médecin  major  de  1"  classe. 


DÉCRET  DU  31  DÉCEMBRE 

L'abbé  de  Séré  (Louis-Charles)^  aumônier  de  marine  à  la  l^'o  brigade  du 
corps  expéditionnaire  en  Chine  (mis  à  Tordra  du  jour  pour  sa  belle 
conduite). 


NOMINATIONS  DANS  U  LÉGION  D'HONNEUR 


An  gwmde  de  eonunandear 

INFANTERIE 


IPoujet  (Gaspard-Émile-Pierre-Baltazar),  colonel; 
officier  du  22  avril  1855  :  27  ans  de  services, 
11  campapes,  1  blessure. 


ARTILLERIE 


IFoullon-Grandchamps  (Charles),  colonel,  com- 
mandant les  batteries  du  corps  expéditionnaire 
de  Chine;  officier  du  8  octobre  1853  :  34 ans 
de  services,  9  campagnes,  1  blessure. 

/Foley  (Georges),  colonel  au  service  de  Sa  Majesté 
^^  .     .  \     Britannique,  commissaire  près  le  quartier  gé- 

^     •  *  •  •  I     g^rgl  j„  cQfpg  expéditionnaire  de  Chine  ;  offi- 
\    cier  du  25  mars  1856. 
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Au  fiprade  d'offleler 

CORPS  D'ÉTATMAJCR 

Chanoine  (Charles-Sulpice- Jules),  capitaine,  employé  à  rétat-ma'or  général 
du  corps  expéditionnaire  de  Cliice  ;  chevalier  du  10  novembre  1856  : 
8  ans  de  services,  4  campagnes. 

INTENDANCE  MILITAIRE 

Bîondeau  (Adolphe-Joseph -Nicolas),  sous-in fendant  militaire  de  2'  classe; 
chevalier  du  26  mai  1856  :  18  ans  de  services,  S  campagnes. 

INFANTERIE 

iDespeisses-D^laplane  (Charles-Frédéric),  chef  de 
bat  illon  ;  chevalier  du  7  janvier  1852  :  32  ans 
de  services.  2  campagnes. 
I  Avocat  (Charles-Anloinr^),  capitaine;  chevalier  du 
12  juin  1856  :  23  ans  de  services,  10  cam- 
pagnes. 

CAVALERIE 

IReboul  (Charles- Bernard),  chef  d'escadrons  de 
cavalerie,  attaché  au  quartier  gi^néral  de  Tarmée 
anglaise  en  Chine;  chevalier  du  27 lévrier  1855  : 
15  ans  de  services,  3  campagnes. 

SERVICE  DE  SANTÉ 

France  (Victor),  médecin  major  de  !*"•  classe,  chevalier  du  8  avril  1856  : 
23  ans  de  services;  15  campiigues. 

An  grade  de  ehevaller 

CORPS  d'état-major 

Lesergentd'Hfndecourt  (Louis  Armand),  capitaine,  aide  de  camp  du  général 
Gdlliiteau  :  9  ans  de  services,  1  campagne. 

Guerrier  (Jean),  capitaine,  employé  à  lé.ut -major  général  du  corps  expé- 
ditionnaire eu  Chiue  :  6  ai.s  de  services,  3  campagnes,  2  bleisures. 
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INTENDANCE  MILITAIRE 

Perrier  (François-Vîcloi;),  adjoint  de  2»  classe  :  18  ans  de  services,  8  cam- 
pagnes. 

GENDARMERIE 

Janisset  (Hector-Alexandre),  capitaine,  commandant  la  force  publique  du 
corps  expéditionnaire  de  Cbino  :  23  ans  de  services,  17  campagnes. 

INFANTERIE 

/Martin  (Jospph-Charles-Julien-Garpard), capitaine  : 
23  ans  de  Sfirvices,  8  campagnes. 

Rey  (Jean-François-Frédéric},  capitaine  :  21  ans 
de  services,  7  campagnes. 

Granier  (Casimir -David),  capitaine  :  16  ans  de 
sei vices,  10  campagnes. 

I  Bassery  (Joachim-Léonce),  capitaine  :  20  ans  de 
services,  3  campagnes. 

[Cournou  (Auguste),  sergent  :  14  ans  de  services, 
10  campagnes. 

iGomichon  des  Granges  (Jean-B:iptiste-Antoine- 
Ilcnri),  capitaine  :  17  ans  de  services,  2  cam- 
pagnes. 

101'  régiment  de  ïigaeJ^"^^'  (Louis-François)  lieutenant  :  20  ans  de 
\     services,  1  campagne,  1  blessure. 
|Foerster  (IIt*nri-Sigismond},  sous-lieutenant  porte- 
drapeau  :  13  ans  de  services,  11  campagnes, 
2  blessures. 
|Sibou  (Amédée-Prosper),  sergent:  Sans  de  ser- 

vicies,  5  campagnes,  2  blessures. 
[Baudot  (Félix-Charles),  voltigeur  :  5  ans  de  ser- 
vices, 1  campagne,  amputé. 
Mail  y  (Alexandre- Magloire),  soldat  :  5  ans  de 

services,  1  campagne,  2  blessures. 
Andrieu  (Jean),  soldat  :  4  ans  de  services,  3  cam- 
pagnes, 2  blessures. 
Goumée  (Gélestin-Pierre),  soldat  :  8  ans  de  ser- 
^    yicei,  7  campagnes,  3  blessures. 
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iCanel  (Edmond- Saint-Edme)^  capitaine  :  17  ans 
de  services,  3  campagnes. 
Maucherat  deLongpré  (François-Louis-Théodore), 
lieutenant  :  18  ans  de  services,  6  campagnes. 
Fachard  (Jean-Pierre),  tambour  :  13  ans  de  ser- 
\     vices,  6  campagnes. 

de  Paillot  (Charles-Anatole),  capitaine  :  14  ans 

de  services,  9  campagnes. 
I  Haissac  (François-Joseph-Sylvestre-Louis-Charles- 
2*  bat.  de  chass.  à  pied.  ^    Ferdinand),  lieutenant  :  18  ans  de  services, 
2  campagnes. 
^  Delage  (Jean),  soldat,  6  ans  de  services,  S  cam- 
pagnes, 1  blessure. 


CAVALERIE 

IDestremont  (Aimé-Charles),  s.-lieuten.  :  12  ans 
de  services,  7  campagnes. 
Raveret  (André -Eugène),  vétérinaire  de  2*  classe  : 
19  ans  de  services,  5  campagnes. 

2'  régim.  de  chasseurs  |  de  Guentz  (Auguste),  maréchal  des  logis  .  11  ans 
d'Afrique (     de  services,  8  campagnes. 


ARTILLERIE 

^Martimor  (Jean -Joseph-Casimir- Alphonse),  capi- 
tainc;  adjoint  au  colonel  commandant  Tartillerte 
en  Chine  :  17  ans  de  services,  1  campagne. 

fCattoir  (Jules-Charles-Constant- Joseph),  capi- 
taine :  16  ans  de  services,  2  campagnes. 

État-major ( Charon  (Charles),  capitaine:  12  ans  de  services, 

3  campagnes. 

jKittstein  ((^orges-Michel),  garde  de  2*  classe  : 

16  ans  de  services,  3  campagnes. 
Grandprin  (Pierre- François),  garde  de  2*  classe  : 
19  ans  de  services,  7  campagnes. 
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[Ghorrin  (François-Toussaint),  lieutenant:  19 ans 
de  services,  2  campagnes. 

6*  régiment {Ringeisen  (Jean-Baptiste-Martin),  maréchal  des 

logis  :  16  ans  de  services,  3  campagnes, 
1  blessure. 

iS*  réffiment  jDelaroze  (Pierre-Bemard-François) ,  capitaine  : 

^^        I     15  ans  de  services,  5  campagnes. 

^Dispot  (Charles-Edouard),  capitaine  :  30  ans  de 

services,  1  campagne. 
Saillard  (Charles-Henri-François-Ëugëne),  capi* 

taine  :  U  ans  de  services,  3  campagnes. 
(Benoit  (Georges),  lieutenant  :  13  ans  de  ser* 
t  1    vices,  3  campagnes,  1  blessure. 

U»  ornent  vTorterue  de  Saiilly  (Magloire-Amôdée),  lieute- 

^       ]    nant  :  10  ans  de  services,  1  campagne. 

JGarelly  (Gyprien),  adjudant  sous-officier  :  15  ans 

de  services,  S  campagnes,  1  citation  en  Grimée. 

Mitclet  (Louis-Victor),  maréchal  des  logis  :  19  ans 

de  services,  4  campagnes. 
David  (Joseph),  artificier  :  17  ans  de  services, 
^     5  campagnes,  1  blessure. 

(Goatpont  Le  Bescond  (Arthur-Gorentin-Eugène- 

Evariste),   capitaine  :    23  ans  de  services, 

1  campagne. 
iBernadet  (Jules- Jean-François),  capitaine  :  21  ans 

de  services,  1  campagne. 
16*  régiment (Kramer  (Joseph-Edouard),  capitaine  :  19  ans  de 

services,  7  campagnes. 
JDe  Geoffre  de  Ghabrignac  (Raymond-Gharles), 

lieutenant  :  9  ans  de  services,  2  campapes. 
[  Rossignon  (Louis- Joseph-Ferdinand),  lieutenant  : 

15  ans  de  services,  3  campagnes. 

^.  2    M       •       (Vieu  (Louis- Auguste),  lieutenant  :  18  ans  de  ser- 

5*  compagnie  u  ouvriers.  {      ,       «       ©      /» 
'^  ^  \    vices,  9  campagnes. 
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V  régiment. 


2*  régiment. 


3*  régiment. 


GÉNIE 

[  Percin  (Ferdinand-Jules),  capitaine  :  10  de  ser- 
vices, 1  campagne. 

^Leclerc  (François),  sergent  :  11  ans  de  services, 
6  campagnes,  1  blessure. 

fDeglave  (Joseph),  sapeur  :  6  ans  de  services, 
2  campagnes,  amputé  de  la  jambe  droite. 

(Bovet  ( François- Élienne-Gubriel),    capitaine  : 
*  (     17  ans  de  services,  7  campagnes. 

/  Gangloff  (Éilouard-Marie-Josepli) ,    lieutenant  : 

8  ans  de  services,  i  campagne,  1  blessure. 
Barisain-Monrose  (Auguste-Hippolyle),  serj^îut  : 

20  ans  de  services,  1 1  campagnes,  1  blessure, 
f  Chardonnet  :  Gilbert),  maître  ouvrier  :  22  ans  de 

services,  16  campagnes,  3  blessures, 
j  Chauvin  (Pierre),  sergent  :  11  ans  de  services, 

5  campajïnes,  1  blessure. 
I  Berllié  (François),  sapeur  :  12  ans  de  services, 

4  campagnes,  1  blessure. 


5«  escadron. 


TRAIN  DES  EQUIPAGES 

IBiérent  (Victor- Désiré),  capitaine 
I     services,  10  campagnes. 


18  ans  de 


SERVICE  DE  SANTÉ 

Fuziei'  (François-Jean-Baptiste),  médecin-major  de  2*  classe  à  Tétat-  major 
de  Tartillerie  :  14  ans  de  services,  6  campagnes. 

Weber  (Frédéric-Albert -Constantin),  médecin  aide-major  de  1*^*  classe  au 
2»  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  12  ans  de  services,  5  campagnes. 

Guérin  (Louis-Eugène),  médecin  aide -major  de  l""*  classe  détaché  du  2*  ré- 
giment de  génie  :  11  ans  de  services,  2  campagnes. 

Viscaro  (Samson),  médecin  aide-major  de  T*  classe  :  15  ans  de  services, 
7  camp«ignes. 

Alezais  (Jean-Hyacinthe),  médecin  aide-major  de  r*  classe  :  14  ans  de  ser 
vices,  3  campagnes. 
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Debeaux  (Jean-Odon),  pharmacien  aide-major  de  i"*  classe  :  9  ans  de  ser- 
vices, 6  campagnes. 

[services  administjutifs 

Barthélémy  (Charles- Emile)»  adjudant  d'administration  en  1'^  du  service 
des  hôpitaux  militaires  :  20  ans  de  services,  9  campagnes. 

Caren  (Louis-Guôtave- Ernest-Justin),  officier  d'administration  comptable  de 
2*"  classe  du  service  des  subsistances  militaires  :  22  ans  de  services, 
17  campagnes, 

Poiicard  (Claude),  adjudant  d'administration  en  1''  des  bureau)^  de  l'inten- 
dance militaire  :  15  ans  de  services,  3  campagnes. 


DÉCRET  DU  26  DÉCEMBRE    1860 

A  la  dignité  de  fiprand-eroix 

£tat-major  général 

Cousin  de  Montauban  (Charles-Guillaume-Marie-Appoline-Antoine),  géné- 
ral de  division,  commandant  en  chef  le  corps  expéditionnaire  de  Chine, 
grand-oflicier  du  28  décembre  1859  :  42  ans  de  services  effectifs, 
28  campagnes,  1  blessure,  10  citations. 

Au  fiprade  d'offlcier 

INFAKTERIB 


101'  régiment  de  ligne.. 


Jacquelot  de  Montcets  (Charles-Maurice -Ernest), 
capitaine,  chevalier  du  2  mai  1855  :  12  ans 
de  services  effectifs,  3  campagnes,  2  blessures. 

CAVALERIE 


IMocquart  (  Victor  -  Dominique  -  Camille  *  Marie  - 
Ch  ries),  capitaine,  chevalier  du  10  novembre 
1856  :  9  ans  de  services  effectifs,  3  campagnes. 
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ARTILLERIE 


^Schoelcher  (Marc- Ernest-Eugène) ,  capitaine  en 
second,  adjoint  à  Tétat-major  de  Tartillerie  de 
13*  régiment.  •  .  •  .  .  ^     Texpédition  de  Chine,  chevalier  du  14  sep- 
tembre 1855  :  12  ans  de  services  effectifs, 
3  campagnes. 

^Jamont  (Édouard-Fernand),  capitaine,  chevalier 

14**  régiment |     du  19  septembre  1855  :  10  ans  de  services 

(    effectifs,  3  campagnes,  1  blessure,  i  citations. 


DÉCRET  DU  29  DÉCEMBRE   1860 

Au  ^ade  de  cheTaller 

INFANTERIE 


Julien  (Frédéric-Adolphe),  capitaine  :  18  ans  de 

services  effectifs,  4  campagnes. 

.^..    .  .      ^  ,   ,.         r Portenseigne  (Nicolas-Etienne),  sous-lieutenant  : 
101*  régiment  de  hgne,.  (     aa        j         •       ^  ^r    n 

^  ^       I     22  ans  de  services  effectifs,  7  campagnes. 

[Pierre  (Guillaume-Louis),  grenadier:  9  ans  de 

services  effectifs,  9  campagnes,  4  blessures. 

I  Martin  de  Bonsonge  (Auguste-Célestin-Emest)  ^ 
sous-lieutenant  :  10  ans  de  services  effectifs, 
2  campagnes. 

iAzière  (Auguste),  capitaine  :  19  ans  de  services 
effectifs,  1  campagne. 
Lafouge  (Henri-Anne-François-Archafflbaud),ca- 

^    f    pitaine  :  16  ans  de  services  effectifs,  1  cam- 

V    pagne. 
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CAVALERIE 


2' rériment  de  Chasseurs  l^'''"°P'  (Jean-Baptiste),  maréchal  des  logis  : 
,.f, .  {     13  ans  de  services  effectifs,  12  campagnes, 

'^^^^' 1  blessure. 


ARTILLERIE 

IDesnikrquais  (Louis-Prosper) ,  chef  d'escadron, 
adjoint  au  parc  d'artillerie  de  l'expédition  de 
Chine  :  23  ans  de  services  efTectifs,  1  campagne. 
Vouaux  (Joseph),  chef  artificier  de  direction  : 
20  ans  de  services  effectif,  2  campagnes. 
/Denef  (Alfred),  capitaine  à  la  disposition  du  gé- 
,  .  1     néral  commandant  fartillerie  de  Texpédition 

''^1™^° \     jje  Chine  :  21  ans  de  services  effectifs,  3  cam- 

l    papes. 

ÎGiairac,  dit  Larroupit  (Victor-Emile),  lieutenant 
en  premier  :   13   ans  de  services  effectifs, 
5  campagnes. 
[Donop  (Léonce-Frédéric-Armand),  lieutenant  en 
12*'  régiment !     premier  :  12  ans  de  services  effectifs,  5  cam- 


[  Crassous   (  Marie-Guillaume-Mathieu-Armand  ) , 
lieutenant  en  premier  :  10  ans  de  services, 

I  campagne. 

U«  régiment /Le  Sage  (Gabriei-Conslant),  lieutenant  en  second: 

II  ans  de  services  effectifs,  1  campagne. 
(Rosfelder  (Vincent),  artificier  :  20  ans  de  services 

effectifs,  6  campagnes. 

GÉNIE 

IËeaudelaire  (Charles-André-Hfppolyte) ,  lieute- 
nant en  second  :  15  ans  de  services  effectifs, 
5  campagnes,  1  blessure. 
Lévy  (Nathan),  maître  ouvrier  :  19  ans  de  ser- 
vices  effectifs,  15  campagnes. 
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ÉQUIPAGES   MILITAIRES 


5*  escadron. 


iJénat  (Joseph-Nicolas),  sous-lieutenant  :  13  ans 
de  services  effectifs,  12  campagnes. 


SERVICES  DE  SANTE 


Mulel  (Alexandre-Guillaume),  mWccin-niajor  de  2*  classe  au  101*  régiment 
de  ligue  :  13  ans  de  services  effectifs,  6  campagnes. 


SERVICES  ADMINISTRATIFS 


Lejeune  (Yves-Marie),  officier  d'administration  de.  2*  classe  des  bureaux 
de  1  intendance  :  25  ans  de  services  effectifs,  6  campagnes. 


Officier  étranger. 


Cattley  (Henri),  lieutenant,  commandant  en  se- 
cond le  régiment  de  cavalerie  irrégulière  de 
Fane,  au  service  de  Sa  Majesté  la  reine  d* An- 
gleterre, s'est  distingué  par  sa  bravoure  dans 
une  ch  trge  contre  les  Tartares,  au  combat  du 
18  septembre  1860. 


DÉŒET  DU  19  FÉVRIER  1861. 


An  grade  d'ofOeler. 

Campenon»  lieutenant*>colonel  d'état-major. 

An  grade  de  ehevaller 

Boucart,  capitaine  au  101«  de  ligne. 

De  Braux  d'Ânglure,  sous-lieutenant  au  12*  régiment  de  chasseurs. 


MÉDAILLE   MILITAIRE 


DÉCRET    DU    29    DÉCEMBRE    1860 


GENDARMERIE 

Jullicn  (Victor),  gendarme  à  la  force  publique  du  corps  expédilionnaire  en 
Chine. 

INFANTERIE 

Carrière  (Louis-Antoine- Auguste),  sergent-major, 
i  Claverre-Peyré  (Georges),  serçeiil-fûuirier. 

101'  régiment  de  ligaeJf''"'*"  (Auguste-Hilarion),  sergent. 

^  \Suvervie  (Alexis),  sergent. 

Ijourdan  (Jean-Charles-Pierre),  sergent. 
^Jalzenmeyer  (Pierre),  voltigeur. 

IK-ouch  (A'izift),  tambour. 
Versavr.au  (Jules-Eugène),  grenadier,  1  blessure. 
Kuzoré  (Jean-René),  grenadier. 
Métayer  (François),  grenadier. 

iArnoux  (Agricol-Frédéric),  serg^'nt-major. 
Graziclli  (Charles-Profice-Augiiste),  sergent. 
Baillou  (Jean),  caporal,  1  blessure. 
Tappet  (Etienne),  chasseur,  1  blessure; 
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CAYALERIB 


S*"  régiment  de  chasseurs  (Parisot  (Jean-Baptiste),  chasseur. 

d* Afrique (Hohl  (Philippe),  chasseur,  1  citation. 

o,    .  .       .,        ,.       ISaïd-ben-Mohamed,  spahi. 

^  P      •  •  (Hafman-ben-Abib,  spahi,  i  blessure. 


ARTILLERIE 

i  Guillaume  (Sébastien-Glaude-François),  maréchal 
des  logis. 
Bedell  (Amhroise),  maréchal  des  logis  fourrier, 
1  blessure,  1  citation. 
Durieu  (Jean),  maître  ouvrier,  1  citation. 

10''  régiment Thuret  (Auguste),  maréchal  des  logis. 

12*  régiment Leblond  (Louis-Auguste-Théophile),  artificier. 

l'Dupuy  (François-Bernard),  maréchal  des  logis 

chef,  1  citation. 
I  Volland  (Claude),  maréchal  des  logis,  i  citation. 

U^  régiment /  David  (Joseph),  artifici^^^ 

\  Heurtel  (Marlm),  artificier. 

I  Kaufman  (Louis),  canonnier. 

[Thomas  (Mathurin),  canonnier,  1  blessure. 

[  thévenot (Pierre), canonnier,  1  blessure,  1  citation. 

'Wolf  (Joseph),  maréchal  des  logis. 

Wemert  (Jean-Pierre-Armand),  maréchal  des  logis . 

Boulanger  (Désiré),  brigadier,  1  blessure. 

Vienne  (Auguste-Joseph),  brigadier. 

Géhant  (François),  artificier. 

5*^  compagnie  d'ouvriers.  Grincourt  (Aimé-François),  maréchal  des  l<^s. 

GÉNIE 

/Augst  (François-Joseph-Charles),  sergent. 
vBigue  (Joseph),  sergent. 

1"  régiment (  Comty  (Joseph-Prosper),  maître  ouvrier. 

(Normand  (Adolphe),  maître  ouvrier, 
l  Jouvenel  (Adolphe-Julien),  1^'  sapeur. 


le*"  régiment  monté. 
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^Trilles  (Louis-Pierre),  sergent. 
I  Lambert  (Robert),  sergent. 
Going-Boyat  (Jean),  maître  ouvrier. 

3«  régiment JCodoul  (Joseph),  maître  ouvrier. 

\  Dorme  (Camille-Joseph),  maître  ouvrier. 

Pasquet  (Jean),  1*'  sapeur. 
Witrich  (Jean),  1*'  sapeur. 
Fabre  (Jean),  1"  sapeur. 


OUVRIERS  D  ADMINISTRATION 

V  section Berden  (André),  soldat. 

INFIRMIERS  MIUTAIRES 

Poujade  (Pierre),  infirmier  soldat. 


GENDARMERIE 


Cotton  (Pierre-Marie),  maréchal  des  logis  à  la  force  publique  du  corps 

expéditionnaire  en  Chine. 
Gumier  (François-Grégoire),  gendarme  au  corps  expéditionnaire  en  Chine. 


INFANTERIE 

j  Borgne  (Pierre-Marie),  soldat. 
iLalmssière  (Timothée-Frédéric),  sergent-major, 
j  Girard  (Passif),  sergent. 
101*  régiment  de  ligne.. /Binot  (Louis),  chef  armurier. 

,  jLe  Qiicau  (Jean-Marie),  caporaL 

f  Pollet  ;  Basile-Alexandre),  soldat. 
I  Pierre,  soldat. 
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/Siroonot  (Louis-Joseph-Henri),  sergent^  blessé 
grièvement  à  la  main  gauche,  dans  une  recon- 
naissance où  il  s'est  bravement  conduit. 

Mathieu  (Alexandre),  sergent-fourrier. 

Demay-Certant  (Werre-Julcs-Henri),  caporal. 

Faivrc  (Louis-Xavier),  caporal. 

I Poucet  (Pierre),  caporal. 

IGentil  (Jacques-Marie),  soldat. 

IHeysch  (Joseph-Antoine),  cnporal,  i  blessure. 

IFourcade  (Jean-Louis),  caporal,  1  blessure. 

-/w*.   1  •       4  j   r         yViloux  (Louis),  caporal. 

102*  régiment  de hgne. .< . ..       ;,  .  /\    ^ ...         .  , , 

^  ^       \Lièvre  (Antoine),  voltigeur,  1  blessure. 

JBélarède  (Jean),  soldat,  1  blessure. 

(Gallot  ( Zi phyr-Armand-Népomucène ) ,  soldat, 

1  bkssure. 

iBrasset  (Anne-Alfred-Edmond),  soldat,  2  bless. 

'Croué  (Joseph),  soldat,  1  blessure. 

Henry  (Fortuné  Herbécourt),  solJat,  1  blessure. 

Laporte  (Claude),  soldat,  2  blessures. 

Huudaycr  (René-Joseph),  soldat,  1  blessure, 
i  Boschat  (François-Jean),  soldat,  1  blessure. 
^Emery  (Jean),  soldat,  1  blessure. 

2.  bataillon  de  chasseurs  l  f  «^  (''^f  >'  '''«"''' 
,    .  ,  J  Soûle,  sergent. 

^     (  Laine  (Bertrand),  sergent. 


CAVALERIE 


2*  régiment  de  chasseurs  I  Platey  (Claude-François),  brigadier. 

*    d'Afrique lOnof  (Pierre-Nicolas),  chasseur,  1  blessure. 

2^  légimeiA  de  spahis.  .  Notin  (César-Benoit),  trompette. 


ARTU.LERIE 


.  j  Gandien  (Joseph -Félix),  maréchal  des  logis. 

^  "«»"«"* {Gay-PerPct(François.Marie),  brigadier. 

12'  régiment Roger  (Jean),  maréchal  des  logis. 
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14*  régiment. 


16^  régiment. 


!6rigirou\  (Jean-Etienne),  canonnior. 
Delahave  (Victor- Auguste),  maréchal  des  logis. 
Gorce  (Jean-Baplisie),  canonnier. 
DéctiTée  (Émile-Jacques-Zéphirin),  canonnier. 
\Maratray  (Simon),  maréchal  des  logis. 
[  Chauvat  (Pierre -Félix),  maréchal  des  logis 
[François  (Nicolas),  maréchal  des  logis. 
|Rauch  (Henri),  maréchal  des  logis. 
iRippe  (Etienne),  maréchal  des  logis  chef. 
[Palardel  (Jean),  maréchal  des  logis. 
[  Burnouf  (Bernardin),  canonnier. 


GÉNIE 


!•'  régiment. 


3*  régiment. 


Dumas  (Claude),  mattre  ouvrier. 
Déroule  (Nestor  Louis),  maître  ouvrier. 
Chjllier  (François),  sergent. 
Leclerc  (Joseph),  sergent -major. 
Chapel  (Gratieu-Saturnin),  sergent. 
Rouy  (Zéphyr),  caporal,  1  hlessure. 
!!^.spy  (Etienne),  sa,  eur. 
Lataillade  (Gabriel),  sapeur,  1  contusion. 


,    OUVRIERS  MILITAIRES  D'ADMINISTRATION 

lr«  section Courcy  (Auguste),  sergent  de  1'*  classe. 

7*  section Taquet  (Jean-Baptiste),  soldat. 

TRAIN  DES  ÉQUIPAGES  MILITAIRES 


5*  escadron. 


Juge  (Victor*Désiré),  maréchal  des  logis. 
Tisserand  (Cbude -Eugène),  brigadier. 


INFIRMIERS  MILITAIRES 


Massif  (Saturnin^ Jean-Marie),  infirmier-major  sergent. 
Saqué  (Pierre-Jean-François),  infirmier-major  sergent. 


MARINE  FRANÇAISE 


AU  GRADE  DB  CAPITAINE  DE  VAISSEAU  : 

Monjaret  de  Kerjegu    (Jules -Marie- Auguste),  capitaine  de  frégate,  com- 
mandant le  Laplace  dans  les  mers  de  Chine. 

AU  GRADE  DE  CAPITAINE  DE  FRÉGATE  : 

^Bourbeau  (Jean-Baptiste). 

Ueutenanl»  de  vaisseau.  !  "ï»''  ""T  ^'^"""^^  (Jean- Baptiste- Étiame- 
Constant),  commandant  la  canonmère  V Ava- 
lanche dans  les  mers  de  Chine. 

AU  GRADE  DE  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU  : 

^  Noël  (Léon),  commandant  un  bâtimrat  de  flot- 
tille dans  les  mers  de  Chine. 

i  Roulhac  de  Rochebrune  (Laurent). 

Ijanet  (Gabriel). 

1  Forestier  (Jean  Hippolytc),  embarqué  sur  la 
Enseignes  de  vaisseau. ./     Marne,  dans  les  mers  de  Chine. 

mouault-Coligny  (Adolphe-Marie). 

JHinslin  (Charles). 

[Danyc-an  (Henri-Frédéric),  officier  d'ordonnance 
du  vice- amiral  commandant  en  chef  dans  les 
meri  de  Chine. 
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AU  GRADE  D^ENSEIGNE  DE  VAISSEAU  : 

Place  réservée  à  M.  Butte  (Louis-Eugène),  pro- 
venaDt  de  TÉcole  polytechnique,  qui,  se  trou- 
vant en  cours  de  campagne,  n*a  pu  encore 
subir  Texamen. 

^Place  réservée  à  M.  Penfentenyo  de  Kervereguen 
(Auguste-GIément-Marie),  provenant  de  TËcole 
polytechnique,  qui,  se  trouvant  en  cours  de 
Aspirants  de  1^'  classe./    campagne,  n*a  pu  encore  subir  Texamen. 

JGarnier  (Marie-Joseph-François),  sauvetage  d*un 
homme  tombé  à  la  mer,  parages  de  Chine. 

[Chauvineau  (Pierre- Claude). 

Place  réservée  à  M.  Henriot  (François-Émilien- 
Léon),  provenant  de  TËcole  polytechnique, 
qui,  se  trouvant  en  cours  de  campagne,  n*a 
pu  encore  subir  Texamen. 


NOMINATIONS  DANS  LA  LÉGION  D'HONNEUR 


DÉCRET  DU  10  FÉVRIER 


A  la  dignité  de  s^And-erolx  t 

M.   le   vice-amiral  Charner,   commandant  en  chef  les  forces  navales 
fiançaises  en  Chine. 

An  grade  de  commandenr  t 

M.  Bourgeois,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  flottille  des  canon- 
nières. 

An  grade  d'oflfieler  s 

Massillon,  capitaine  de  frégate,  commandant  la  Vengeance. 
Jonnart,  lieutenant  de  vaisseau,  second  de  la  Persévérante. 

An  grade  de  ehevaller  t 

Boyer-Ressés,  lieutenant  de  vaisseau,  second  du  Calvados. 
Vesque,  lieutenant  de  vaisseau. 
Porge,  enseigne  de  vaisseau. 
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Harmand,  enseigne  de  vaisseau. 

Couder,  capitaine  au  3'  régiment  d'infanterie  de  marine, 

Porlalez,  capitaine  — 

Peironnel ,  sergent  — 

Ferrer,  sergent  — 

Dugé  de  Bernonville^  chirurgien  de  la  marine,  de  1'*  classe^  chirurgien  en 

chef  de  Thôpital  de  Macao. 
Adam^  marin  fusilier  de  S""  classe^  provenant  de  la  frégate  la  Vengeance, 


DÉCRET  DU  10  FÉVRIER 


Médaille  mlUtalre. 

Mamoussi,  sapeur  au  3®  régiment  d'infanterie  de  marine. 

Angonin,  sergent  de  2"  classe  au  3"  régiment  d'infanterie  de  marine, 

Voitier,  soldat  de  l"*  classe  — - 

Dôle,  —  — 

Poget,  caporal  de  1"  classe  — 

Veyne,  sergent-fourrier  — 

Chancel,  sergent  de  1'*  classe  — 

Creulet,  soldat  de  1"  classe  — 

Marchand,  soldat  de  2®  classe  — 

Le  Saux,  sergent  de  T"  classe  — . 

Boesch,  sapeur  — 

Rey,  sergent  de  l""*  classe  — 

Girard,  sergent  de  1"  classe  — 

Mouras,  sergent-major  — 

Thévenin,  sergent  de  2*  classe  — 

Tissandié,  —  — 

Aragon,  —  — 

Ogez,  matelot  de  l^*'  classe  sur  la  corvette  le  Phlégéton, 

Colonna,  matelot  de  3"  classe.  — 

Raguidel,  quartier-mattre,  canonnier  de  l""*  classe,  provenant  de  la  frégate 

la  Vengeance» 
Parent,  fourrier,  provenant  du  transport  la  Gironde. 
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Boos^  matelot  fusilier  de  3""  classe,  provenant  de  la  frégate  la  Persévérante, 
Gourio,  matelot  fusilier  de  3""  classe,  mis  à  Tordre  du  jour  de  Tarmée. 
Duseigneur,  matelot  de  V^  classe  de  la  frégate  le  Du  Chayla. 
Méhouas,  matelot  de  3^  classe»  provenant  de  la  frégate  la  Renommée. 
Viguier,  novice  de  la  frégate  le  Du  Chayla, 


PRISE  DES  FORTS  DE  PEI-HO 


An  grade  d'offleler  s 

Béral  de  Sédaiges  (Jean-Joseph-Âmand),  capitaine  de  frégate,  comman- 
dant la  Dryade,  (Services  en  Chine.) 

Morier,  (Anne-Hippolyte),  capitaine  de  frégate,  commandant  le  Forbin. 
(Services  en  Chine.) 

Le  Breton  de  Ranzega  (Paul-Emile),  lieutenant  de  vaisseau,  commandant 
une  compagnie  du  corps  de  débarquement.  (Prise  des  forts  du  Pei-ho.) 

Kenuey  (Jacques-Louis-Lionel),  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  une 
compagnie  du  corps  de  débarquement.  (Prise  des  forts  du  Pei-ho.) 


An  grade  de  chevalier  s 

Lamothe-Tenet  (Eugène),  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  une  compa- 
gnie du  corps  de  débarquement.  (Prise  des  forts  du  Pei-ho.) 

Gervais  (Alfred-Albert),  enseigne  de  vaisseau  du  Primauguet,  (Af&ire  de 
guerre  en  Cochinchine.) 

Butte  (Louis- Eugène)  aspirant  de  1^'  classe,  lieutenant  dans  une  compa- 
pie  du  corps  de  débarquement.  (Prise  des  forts  du  Pei-ho.) 

Heulin;,  (Louis),  aspirant  de  2'  classe  sur  la  Dordogne.  (Combats  contre 
des  pirates  en  Chine.) 

Toucherier  (Edme-Edmond),  chirurgien  de  la  marine  de  2*  classe,  attaché 
au  corps  de  débarquement  comme  chirurgien-major.  (Prise  des  forts  du 
Pei-ho.) 

Dumoutier  (Alexandre-Philippe-Cyprien),  2'  maître  de  timonnerie  sur  la 
Renommée.  (Prise  des  forts  du  Pei-ho.) 
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Desch  (Jean-Alphonse),  2«  maître  canonnier  de  la  Persévérante.  (Prise  des 

forts  du  Pei-ho.) 
Dugué  (Jean-François),  quartier-maître  de  manœuvre  de  laNémétù.  (Prise 

des  forts  du  Pei-ho.) 
Foucherand  (Charles),  quariier-maître  canonnier  de  la  Renommée.  (Prise 

des  forts  du  Pei-ho. 


Médaille  mUlUiIre  s 

Goubin  (Régulus),  matelot  fusilier  de  la  Persévérante,  blessé. 

Leduff  (Jean),  matelot  de  la  Némésis,  blessé. 

Dubreuil  (Armand),  matelot  de  3'  classe  de  laNémésis. 

Lepage  (Jean),  matelot  de  â"*  classe  de  la  Némésis, 

Charrié  (Antoine),  maître  mécanicien  de  la  canonnière  n?  12. 

Estival  (Jean- Joseph-Félix),  quartier-maître  canonnier  de  la  canonnière 

n'»  12. 
Égon  (Joseph-Marie),  quartier  maître  canonnier  de  la  canonnière  n*"  26. 
Calonico  (Jean-Mathurin),  deuxième  maître  de  timonnerie  de  la  canonnière 

n°27. 
Michel  (Joseph-Nazaire),  quartier- maître  canonnier  de  la  canonnière  n?  27. 
Lemaire  (Jean-Marie-Auguste),  matelot  de  2'  classe  de  la  canonnière  n*' 31. 


RÉCOMPENSES  DES  SERVICES  DANS  LKS  MERS  DE  CHINE 


LÉGION   D'HONNEUR 

An  s"^®  d'oftteler  t 

Thoyon,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  Gironde. 

Protêt,  capitaine  de  frégate,  commandant  la  Garonne. 

Laure,  chirurgien  principal,  chargé  en  chef  du  service  médical  de  Tes- 

cadre. 
Domenech  Diégo^  chef  de  bataillon  au  3*   réghuent  d'infanterie  de  k 
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marine.  Belle  conduite  à  Ta^^ttaque  du  camp  retranché  de  Tang-koa,  le 
14  août  1860. 

Mongrand,  chirurgien-major  au  3'  régiment  d^InfanU^rie  de  la  marine.  Belle 
conduite  pendant  Tattaque  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860. 

L*abbé  Trégaro,  aumônier  supérieur  du  corps  expéditionnaire.  Belle  con- 
duite et  dévouement  remarquable  sous  le  feu  de  l'ennemi  pendant  TatU- 
que  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860. 

Testardi  chef  de  bataillon  au  Z^  régiment  d'infanterie  de  la  marine.  Bril- 
lante conduite  à  Tassant  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860.  Blessé  de 
trois  coups  de  lance. 


An  grade  de  eheTaller  t 

Lefort,  lieutenant  de  vaisseau,  second  de  la  Marne, 

Roquebert,  lieutenant  de  vaisseau,  second  de  la  Durance. 

De  Monet  de  la  Marck,  lieutenant  de  vaisseau^  aide  de  camp  du  contre-ami- 
ral Page. 

Sabatier,  chirurgien  de  la  marine  de  1'*  classe,  chirurgien  major  de  la 
Forte. 

De  Saunhac,  enfreigne  vaisseau,  second  de  V Alarme, 

Le  Maréchal,  sous-lieutenant  au  2*  régiment  d'infanterie  de  la  marine,  à 
Saigon. 

Chouart,  soldat  au  3"^  régiment  d'infanterie  de  la  marine.  Grièvement  blessé 
à  la  prise  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860. 

Herbillon,  lieutenant  au  3'  régiment  d'infanterie  de  la  marine.  Blessé  à  la 
prise  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août. 

Derome,  capitaine  au  3^  rt'giment  d'infanterie  de  la  marine.  Belle  conduite 
à  Tattaqne  du  camp  retranché  de  Tang-kou,  le  14  août  1860. 

Brière  de  Tlsle,  capitaine  au  3*  régiment  d'infanterie  de  la  marine.  S'est 
distingué  à  Tassant  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860. 

Bouvier,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  détachement  de  coolies. 
S'est  distingué  à  la  prise  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860.  Blessé  à 
la  tète. 

De  Clausade,  sous-lieulenant  au  3^  régiment  d'infanterie  de  la  marine,  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  commandant  en  chef  le  corps  expédition- 
naire. 

Renoult,  capitaine  au  3''  régiment  d'inÊmterie  de  la  marine,  Belle  conduite 
&  la  prise  des  forts  du  Pei-ho,  le  21  août  1860. 
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LoDca,  soldat  au  S'  régiment  dMafanterie  de  la  marine.  Grièvement  blessé 

à  l'attaque  des  forts  du  Pei-ho  ;  amputé. 
Gastet,  soldat  au  3*"  régiment  d'infanterie  de  la  marine.  Très-grièvement 

blessé  à  Tattaque  du  camp  retranché  de  Taog-kou,  le  14  août  1860; 

amputé. 

Médaille  militaire. 

S**  RÉGIMENT  D'INFANTERIE  DE  LÀ  MARINE. 

Lesserre,  soldat.  Blessé  à  Tattaque  des  forts  du  Pei-ho. 

Meynier,  caporal.  Conduite  remarquable  à  Tattaque  des  forts. 

Péter,  sapeur.  Grièvement  blessé  à  la  prise  des  forts. 

Coquart,  soldat.  Blessé  à  la  prise  des  forts. 

Demangel,  sergent.  — 

Ferru,  caporal.  — 

Simon,  soldat.  — 

Lalubie,  sapeur.  Belle  conduite  au  Un. 

Nège,  soldat.  Blessé  à  Tattaque  du  camp  retranché  de  Tang-kou. 

Barbotin,  soldat.  Blessé  deux  fois  à  Tattaque  des  forts. 

François',  soldat.  Blessé  à  la  prise  des  forts. 

Krimm,  soldat.  Blessé  à  Tattaque  des  forts. 

Gérard,  sapeur.  — 

Roch,  caporal.  Blessé  à  la  prise  des  forts. 

Bouiroux,  soldat.  — 

Riouffre^t,  soldat.  Blessé  àTattaque  du  camp  retranché  de  Tang-kou. 

Duffo,  caporal.  — 

Coquelet,  soldat.  Blessé  à  la  prise  des  forts. 

Fontenas,  soldat.  Grièvement  blessé  à  l'attaque  du   camp  retranché  de 

Tang-Kou. 
Godard,  soldat.  Blessé  à  la  prise  des  forts  du  Pei-ho. 
Hiel,  soldat.  Grièvemcnl  blessé  à  la  prise  des  forts. 
Cruveilher,  caporal.  Signalé  pour  sa  conduite  à  Tattaque  des  forts. 


AMBASSADES 


CONSULATS    EN    CHINE 


1859-1860 


COMMISSION   SCIENTIFIQUE 


Ambassade  firançaise  en 
Chine 


/  S.  Exe.  le  baron  Gros,ainbassadeurextraordinaire. 

Le  comte  de  Bastard,  secrétaire  de  Tambassade 

extraordinaire. 

S.  Exe.  de  Bourbonien,  ministre  plénipotentiaire 

en  Chine. 

Le  comte  de  Kleczkouski,  1""  secrétaire  de  la 

légation. 

De  Vemouiilet,  2'  secrétaire  de  la  légation. 

\José  Marquis,  interprète. 

/Edan,  gérant  du  consulat  à  Shang-haL 

^       ,  ^     f  l  Le  baron  de  Trinquatye,  consul  provisoire  à  Canton. 

Consulats    français    en),    ,  ,  ^     •','.     ,  / 

^, .  (Jackson,  agent  consulaire  a  Amoy. 

iDuchesne  de  Bellecour,  consul  général  à  Yédo. 

\Vaucher,  consul  à  Hong-kong. 

S  Le  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  chargé  d^unc 
mission  scientifique  en  Chine. 
>      iFaucher>(Antome),  rédacteur  attaché  il'eipé- 
\    dition. 


Ambassade  anglaise  en 
Chine 


Consulats 
Chine. . 


anglais 
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^Lord  Elgin  et  Kincardine,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Sa  Majesté  Brilannique. 
iH.-H.  Crealock,  lieutenant-colonel,  secrétaire 

militairn. 
Loch,  secrétaire  particulier. 
1  Sluart  Worlley,  premier  alUché  d'ambassade. 
Howell  Turlow,  deuxième  attaché. 
Bruce,  ministre  plénipotentiaire  en  Chine. 
Horace  Rumbold,  1"  secri'laire  de  la  légation. 
'Sir  Robertson  Hercules,  gouverneur  de  Hong- 
kong. 

iParkès,  consul  à  Shang-haï,  interprète  de  lord 

Elgin. 
|RoberlJon,  consul  à  Canton. 
Winchester,  vice- consul  à  Canton. 
IKing,  consul  à  Amoy. 
lO'Cleverly.  consul  à  xMacao. 
[.Medhurst,  consul  à  Fou-tcheou-fou. 
Morisson,  vice-consul  à  Fou-tcheou-fou. 
Sinclair,  vice-consul  à  Ning-po, 


/Comte  Ignatiev.  général,  aide  de  camp  de  Fem- 
L     pereur  de  Russie,  ambassadeur  en  Chine. 
Ambassade   russe   en  iBalluseek,  capitaine  en  premier  des  gorrie*  im- 

Chine \     P^"^*®s,  aide  de  camp  de  S.  Exe.  Tambas- 

1     sadeur. 

1  Wolff,  secrétaire  de  la  légation. 
\Tanarinoff,  secrétaire-interprète. 
Tchitchakoff,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  station  navale  dans  les 
mers  de  la  Chine,  à  bord  de  la  frégate  Sweltana. 


iBlock,  consul  ù  Uong-kong. 
Whitall,  consul  à  Shang-ha!. 
Green,  consul  à  Fou-tcheou-fou. 
Jamieson,  vice  consul  à  Amoy. 
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,  .    .   „  (  Overbech,  consa!  à  Hong-kong. 

Cons^ulaU  de  Prusse  en  L^^^^^^  ^^^^^,j  g^,„g_^^. 

'  (  B.  Von  Carlowitz,  consul  à  Canton. 

[La  fr(^gite  la  Thétis,  commandant  Jachmaon. 
(A  bord  de  celte  fr(^gate  se  trouvent  les  mem- 
.bres  de  la  commission  scientiGque  envoyée  en 
Chine.) 
f  La  cor\  ette  à  vapeur  Arcona. 
La  goélette  Frauenlob, 


Chine  , 


Station  navale. 


Consulats  de  Belgique  en  (  Daigremont,  consul  général  en  Chine. 
Chine JAntrobus,  consul  à  Hong-kong. 


Ambassade  américaine. 


Consulats  américains 


^^^ard,  ministre  plénipotentiaire  en  Chine. 
I  Rjb^rt,  vice-consul,  à  Hong-kong. 
JGideon  Nyejr,  consul  à  Macao. 
]  Wt'bb,  consul  à  Ning-po. 

Hyalt,  vice- consul  à  Amoy. 
I  Perry  jeune,  consul  à  Canton. 
[Thomas  Dunn,  consul  à  Fou-lcheou-fou. 

Smith^  consul  à  Shang-haî. 


Consulats  des  villes  han-  (  Wiesse,  consul  à  Shang-hai. 
séati^ues |  Stuart,  consul  à  Fou-tcheou-fou. 


Consulat  d'Autriche  .  .  .    Yiener,  consul  à  Hong-kong. 


Consulat  d'Oldenbourg. .    Probst,  consul  à  Shang*haï. 


Consulat  de  Hambourg. .    Hogg^  consul  à  Shang-haL 


Consulat  du  Chili . 
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Lambarii,  consul  à  Hong-kong. 


Consulat  de  la  Nouvelle- 1  .  i  .  »       i 

P       .  Burrows,  consul  à  Hong-kong. 


Consulats  portugais.  . 


i'  Webb,  consul  à  Shang-hai. 
F.  Guimaraens,  consul  général,  gouverneur  de 
Macao. 
Mianoêl  Pereira,  consul  à  Hong-kong. 
James  Tait,  consul  à  Amoy. 
Baptista,  vice-consul  à  Fou-tcheou-fou. 


Consulats  espagnols .  . 


Jozé  de  Aguilar,  consul  à  Hong-kong. 
Ojea  y  Porras  Gumersindo ,  consul  à  Shang~ha!. 
Nicasio  Cancte  y  Monal,  consul  à  Macao. 
Miguel  Jorro,  consul  à  Amoy. 
iRusden,  consul  à  Fou-tcheou-fou. 


Consulats  hollandais. 


I  Kup,  consul  à  Hong-kong. 

iKroês,  consul  àShang-haî. 

jde  Grils,  consul  à  Amoy. 

\  Y  des  Armorie  van  der  Hoeven,  consul  à  Canton. 


n       I  .    j    o  ij     4j     Duns,  consul  a  Hongkong. 
Consulats  de  Suède  et  de  I  „,    '  i  .  ou       t.  - 

{ Walsh,  vice  consul  a  Shang*liai. 

'  '  '  *(  Jevan,  vice-consul  à  Fou-tcheou-fou. 


Norvége 


L'empereur  a  conféré  au  général  IgnatiefT^  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie  en  Chine,  la  croix  de  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur^  en  témoignage  du  concours  empressé  qu  il  n* a  cessé 
de  prêter  au  commissaire  extraordinaire  français  pendant  les  négociations  du 
traité  qui  vient  d'être  signé  à  Pékin. 


M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauturc,  chargé  d'une  mission  scientifique  en 
Chine^  a  été  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  dliouneur. 


RAPPORTS  OFFICIELS 


quartier  géuéral  de  Sig-ho,  18  août  1860. 


LE  GÉNÉRAL  COMMANDANT  EN  CHEF  LES  TROUPES  FRANÇAISES  EN  CHINE 
A  SON  EXCELLENCE  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 


Moii»ieur  le  maréchal, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  compte  rendu  suivant  des  opérations  de 
la  journée  du  14  août  : 

L'armée  alliée ,  sortie  de  Pé-tang  le  12 ,  après  avoir  repoussé  devant 
elle  la  cavalerie  de  l'ennemi  et  chassé  son  infanterie  des  positions  retran- 
chées qu'elle  occupait  autour  de  Sin-khô,  s'était  installée  le  même  soir  au- 
tour de  ce  village  situé  en  amont  de  toutes  les  défenses  de  la  rive  gauche  du 
Pei-ho. 

Le  môme  jour,  une  reconnaissance  faite  sur  une  chaussée  qui  partait  de 
Sin-khd  m'avait  appris  l'existence,  à  environ  5  kilomètres  en  aval,  d'un 
camp  retranché  considérable  situé  autour  du  village  de  Tang-kou,  et  défendu 
d'une  façon  sérieuse  tant  par  des  obstacles  naturels  que  par  des  forces  d'in- 
fanterie et  d'artillerie. 

Ce  camp,  qui  s'appuyait  au  Pei-ho,  n'était  accessible  pour  nous  que  par 
::  ?2 
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deux  débouchés  :  Fun  d'eux  était  celte  chaussée  suivie  le  12,  et  dont  les 
deux  cdtés,  noyés  par  des  lagunes,  ne  permettaient. aucun  déploiement  d*ar- 
tillerie  ou  d'infanterie  ;  Tautre  débouché,  qui  fut  adopté  par  le  général  eu 
chef  anglais  et  par  moi  pour  notre  ligne  principale  et  commune  d'opérations, 
était  la  rive  gauche  même  du  Pei-ho.  Ce  terrain  était  coupé  par  de  nom- 
breux canaux  présentant  à  notre  marche  des  difficultés  qui  furent  vaincues, 
grâce  au  concours  toujours  zélé  et  intelligent  du  génie,  de  Tartillerie  et  des 
pontonniers. 

Il  devenait  ainsi  possible  de  se  rapprocher  assez  des  retranchements 
pour  développer  les  batteries^  des  deux  armées^  ouvrir  un  feu  efficace,  dé- 
truire en  grande  partie  les  défenses  de  Tennemi  et  lancer  ensuite  des  co- 
lonnes d'assaut  qui,  soutenues  par  le  gros  de  nos  forces,  devaient  enlever 
les  ouvrages. 

Tel  fut  le  plan  adopté,  et  le  14  au  matin  les  deux  armées  s'ébranlaient 
dans  Tordre  suivant  : 

L'armée  anglaise,  appuyant  sa  droite  au  Pei-ho^  descendait  parallèlement 
au  fleuve,  tandis  que  les  deux  brigades  Jamin  et  Collineau,  en  colonnes  ser- 
rées et  à  demi-distance  de  déploiement,  marchaient  à  sa  gauche  et  à  la 
nàénie  hauteur.  Toute  la  ligne  d'infiinterie  était  précédée  par  Tartillerie,  qui 
avait,  dans  cette  journée,  à  entrer  la  première  en  action  ;  celle-ci  était  elle- 
même  couverte  et  appuyée,  surtout  à  gauche,  par  une  avant-garde  d'in&n- 
terie  ainsi  composée  :  une  compagnie  du  génie,  200  hommes  des  marins  de 
débarquement,  deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied. 

Le  terrain  que  nous  avions  à  parcourir  était  moins  ferme  que  celui  qui  était  as- 
signé à  nos  alliés  ;  la  marche  de  l'armée  n'en  éprouva  néanmoins  aucun  relard. 
Vers  huit  heures,  les  deux  batteries  de  quatre  et  In  section  de  fuséens,  se  dé- 
ployant à  la  gauche  des  pièces  anglaises,  ouvrii*ent  le  feu  avec  elles,  à  envi- 
ron 1 ,500  mètres  des  retranchements.  La  précision  de  leur  tir,  malgré  la 
riposte  très-vive,  mais  heureusement  mal  dirigée  de  l'ennemi,  eut  bientôt 
pour  effet  de  permettre  au  colonel  de  Bentzmann  de  rapprocher  sa  ligne  par  un 
mouvement  de  feu  en  avant  par  demi-batteries.  La  batterie  d'obusiers  de 
montagne  entra  en  ligne  dès  que  la  distance  diminuée  rendit  son  feu  effi- 
cace. 

Pendant  ce  temps,  nos  masses  d'infanterie  étaient  tenues  à  distance,  et  Je 
faisais  exécuter  à  notre  extrême  gauche,  sur  la  chaussée  indiquée  plus  haut, 
une  diversion  par  deux  pièces  de  4,  soutenues  par  le  2^  bataillon  d'infante- 
rie de  marine.  Ces  deux  pièces  devaient  se  maintenir  à  hauteur  de  la  gauche 
de  l'armée  et  détruire  les  défenses  siluées  à  l'extrémité  de  la  chaussée 
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qu'elle  suiirait,  ce  point  ayant  été  reconnu  comme  celui  sur  lequel  devait  se 
diriger  la  colonne  d\issaut. 

L'artillerie  se  rapprocha  jusqu'à  400  mètres,  sous  un  feu  qui  diminuait 
par  degrés.  La  plupart  des  projectiles  ennemis  passaient  au-dessus  d'elle  et 
tombaient  dans  l'espace  vide,  en  avant  de  notre  in&nterie,  déployée  alors 
par  bataillons  en  masse. 

Vers  neuf  heures,  le  feu  des  Chinois  était  presque  éteint^  sauf  celui  de 
quelques  embrasures  à  leur  extrême  droite,  qui  tiraient  sur  notre  gauche. 
Le  moment  était  venu,  et  après  m'étre  antendu  avec  le  général  Grant, 
rapprochant  toute  mon  infanterie  par  un  mouvement  en  avant,  je  donnai  l'or- 
dre au  lieutenantHïolonel  Schmitz,  mon  chef  d'état-major  général,  de  former 
les  troupes  d'avant-garde  en  colonnes  d'assatit  et  d'enlever  à  leur  tête  les 
retranchements  ennemis. 

Cet  officier  supérieur,  quoiqu'il  fut  alors  assez  graverriënt  malade,  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  une  rare  énergie.  La  compapie  du  génie,  suivie 
de  coolies  portant  les  échelles,  les  deux  compagnies  de  débarquement,  com- 
mandant Jauréguiberry,  les  7®  et  S"  compagnies  du  2'  bataillon  de  chasseurs, 
commandant  de  la  Poterie,  arrivèrent  à  la  suite  sur  les  bords  de  la  contres-* 
carpe,  après  avoir  subi  un  feu  de  mousqueterie  assez  vif. 

Le  lieutenant-colonel  Schmitz  se  précipita  dans  le  fossé  plein  d'eau,  suivi  ^ 
par  les  capitaines  Chanoine  et  Guerrier  de  l'état- major  général,  et  les  capi-* 
taines  Paillot  et  Etienne  du  S*"  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Il  arriva  le  pre- 
mier sur  le  haut  du  parapet  et  y  planta  le  drapeau  national  à  la  vue  de  toute 
l'armée.  Il  appela  à  lui  les  troupes  ;  elles  s'élancèrent  de  là  dans  l'intérieur 
de  l'ouvrage,  à  la  poursuite  des  défenseurs  qui  s'enfuyaient  en  désordre. 

Au  même  moment,  une  colonne  anglaise  avait  pénétré  sur  un  autre 
point  :  le  camp  retranché  était  à  nous.  tJn  pont  établi  sur  le  foss^  permit 
bientôt  au  reste  de  nos  troupes  d'en  achever  l'occupation,  et  la  poursuite, 
(juoiquc  ralentie  par  les  nombreux  canaux  qui  coupent  dans  tous  les  sens 
l'intérieur  du  camp  retranché,  continua  jusqu'au  delà  de  la  face  opposée. 
A  ce  moment,  et  à  la  suite  d'une  conférence  que  je  tins  avec  le  général 
Gi^nt,  nous  résolûmes  de  nous  arrêter. 

Bon  nombre  de  cadavres  abandonnés  sur  le  point  où  ils  avaient  ctc 
atteints,  environ  cent  autres  trouvés  dans  les  maisons  abandonnées  du  vil- 
lage, les  corps  de  quelques  mandarins  d'un  rang  élevé  qui  s'étaient  ouvert 
la  gorge  au  moment  de  la  fuite  de  leurs  troupes,  attestaient  que  les  pertes 
de  l'ennemi  avaient  été  sensibles,  et  témoignaient  des  ravages  produits  par 
notre  artillerie  rayée.  Quant  aux  nôtres,  Tétat  joint  à  ce  rapport  fera  voir 
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à  Votre  Excellence  que,  grâce  à  la  supériorité  de  notre  feu  et  à  Télan  de 
nos  troupes,  ce  succès  important  n'a  pas  été  acheté  trop  cher. 

Quinze  pièces  en  bronze,  sans  compter  un  assez  grand  nombre  de  bouches 
à  feu  d*un  très-petit  calibre,  sont  tombées  entre  nos  mains.  L'ennemi,  daus 
sa  fuite,  a  abandonné  aussi  un  n  ombre  si  considérable  de  drapeaux,  que  je 
me  suis  contenté  de  les  faire  abattre  sans  croire  devoir  les  rapporter  à  mon 
camp.  J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  par  ce  courrier  une  copie  4e  Tordre 
général  n°  85. 

Votre  £xcell6Bc«  y  verra  le  nom  des  officiers  et  soldats  qui  se  sont  dis- 
tingués sous  mes  yeux  dans  cette  action  brillante,  et  que  j'ai  cru  devoir 
citer  à  l'ordre  de  Tarmée. 

Le  colonel  de  Bentiman,  commandant  Tartillerie,  secondé  par  le  colonel 
Foullon  Grandchamps,  a  dirigé  ses  batteries  avec  une  vigueur  et  une  pré- 
cision au-dessus  de  tout  éloge. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  maréchal,  etc. 

Le  général  commandant  en  chef  V expédition  de  Chine, 

G.  DE  MONTAUfiAN. 


ORDRE  GÉNÉRAL. 


I^  journée  du  U  août  a  répondu  à  ce  que  le  général  en  chef  attendait 
du  corps  expéditionnaire. 

Grâce  à  Ténergie  et  à  Tensemble  de  latlaque  exécutée  par  les  armées 
alliées,  le  camp  retranché  deTang-kou,  enlevé  d'assaut,  est  tombé  en  notre 
pouvoir,  et  Tennemi,  après  avoir  éprou\é  des  perles  sérieuses,  s'est  enfui 
dans  le  plus  grand  désordre,  en  laissant  entre  nos  mains  quinze  pièces  de 
canon  en  bronze. 

La  vigueur  de  l'artillerie,  la  précision  du  tir  de  ses  batteries,  rapprochées 
successivement  par  le  colonel  Bentzman  jusqu'à  400  mètres  des  retran- 
chements, l'entrain  avec  lequel  les  troupes  formant  la  colonne  dassaut 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  Schmilz  se  sont  jetés  sur  les  obstacles, 
méritent  les  plus  grands  éloges. 
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Le  général  en  chef  est  heureux  d'exprimer  toute  sa  satisfaction  à  l'armée  ; 
elle  a  dignement  céli^brd  la  veille  de  la  fête  de  S.  M.  Tcmpereur. 

Le  général  en  chef  cite  à  Tordre  de  l'armée  les  militaires  dont  les  noms 
suivent  et  qui  se  sont  particulièrement  distingués. 

Savoir  : 

Le  lieutenant-colonel  Schmitz,  chef  d'état-major  généraL  Cet  officier 
supérieur,  quoique  gravement  malade,  a  commandé  la  colonne  d*assaut  avec 
une  rare  énergie.  Il  a  atteint  le  premier  le  haut  du  parapet,  après  avoir 
traversé  le  fossé  plein  d'eau  où  il  s'était  jeté  le  premier. 

Les'^.apitaines  Chanoine  et  Guerrier  de  Fétat-major  général. 

ARTILLERIE. 

Le  colonel  de  Bentzroann,  commandant  l'arfillerie  du  corps  expédition- 
Tiaire. 

Le  colonel  Foullon  Grandchamps . 

L«^s  chefs  d'escadron  de  Laportalière,  Grouzat,  Schnéegans. 

Les  capitaines  de  Blairville,  Coatpont,  Marie,  qui  ont  dirigé  et  commandé 
les  batteries  qui  ont  éteint  le  feu  de  Tennemi. 

CORPS  DE  DÉBARQUEMENT  DE  LA  MARINE. 

Le  capitaine  de  frégate  Jauréguiberry,  commandant  le  corps. 

Betzer,  quartier-maître  de  la  Némésis,  tué  à  l'ennemi. 

Dubreuil,  matelot  de  la  Némésis, 

Lepage,  matelot  de  la  Némésis, 

Dugue,  quartier-mattre  de  la  Némésis, 

Adam  (Auguste),  matelot  de  la  Vengeance, 

Gourris,  -matelot  fusilier  de  la  Vengeance. 

Mariette,  matelot  fusilier  de  la  Vengeance. 

Fouchiraud,  quartier-mattre  de  la  Renommée. 

Olivier,  matelot  de  la  Renommée.^ 

GéNIB. 

Klara,  caporal. 
Levy,  maître  ouvrier. 
Leclerc,  sergent. 

Le  sous-lieutenant  Devaux,  du  lOS'  de  ligno,  attaché  au  corps  do» 
coolies  et  commasdant  le  détachement  qui  portait  les  échelles  de  l'assau  t . 
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^  2«  BATAILLON  DE  CHASSEURS  A  PIED. 

Les  capitaines  Etienne,  de  Paillot. 

Les  lieutenants  Raissac,  de  Roquefeuil. 

Les  sous-lieutenants  des  Garets,  Bourguignon. 

Le  sergent-major  Gée. 

Le  sergent  Laine, 

Les  chasseurs  Tomy,  Drouard,  Délaye. 

3»  RÉGIMENT  D*INFANTKRIE  DE  MARINE. 

Le  chef  de  bataillon,  Domenech*Diégo. 
Le  capitaine  Renaud. 
Le  sergent-major  Carreau. 
Les  fusiliers  Castet,  Chouart,  Fontenas. 

Le  service  de  Tambulance,  fait  avec  zèle  et  dévouement  sous  ie  feu  de 
l'ennemi,  a  droit  aussi  à  des  éloges  et  à  la  reconnaissance  de  Parmée. 

Au  quartier  général  de  Sig-ho,  le  i5  août  1860. 

Le  (jénéral  commandant  en  chef. 

De  Montauban. 


camp  de  Sig-hO;  le  Si  août  18G0. 


Monsieur  le  maréchal, 

J\ni  eu  riionneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  le  rapport  sur  l'occupa- 
tion de  la  rive  droite  du  Pei-ho,  effectuée  le  18  août  par  les  troupes  de  la 
1"  brigade  (2*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  l*^"^  bataillon  du  iOl*"  de 
ligne). 

Le  20,  le  général  Jamin  fit,  par  mes  ordres,  une  reconnaissance  destinée 
à  éclairer  les  débouchés  en  avant  de  son  front.  Il  rencontra  bientôt  des 
ouvrages  occupés  fortement  et  dut  s'arrêter  devant  un  feu  d'artillerie  de 
gros  calibre.  Il  me  fut  alors  démontré  que ,  sur  cette  rive  comme  sui  la 
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rive  gauche,  il  était  impossible  d*aborcler  les  forts  sans  avoir  enlevé  un 
grand  camp  retranché  semblable  à  celui  de  Tang-kou,  pris  par  nous 
le  U. 

Dès  ce  moment,  la  disposition  de  ^ensemble  des  ouvrages  chinois  m'était 
clairement  connue. 

Sur  chaque  rive,  à  l'embouchure  du  Pei-ho,  un  fort  énorme  battant  la 
mer  et  les  approches  des  estacades  ;  en  amont,  un  autre  fort  couvrant  de 
feux  les  premiers  et  enfilant  le  fleuve  ;  enfin,  pour  protéger  tout  le  sys- 
tème du  côté  de  la  terre,  un  vaste  camp  retranché  situé  à  la  limite  de  la 
terre  ferme  et  des  lagunes. 

La  position  de  la  brigade  Jamin  couvrait  mon  point  de  passage  et  avait 
pour  effet  de  menacer  la  seule  ligne  qui  restât  à  l'ennemi. 

D'accord  avec  le  général  en  chef,  sir  Hope  Grant,  j'ordonnai  de  pousser 
aussi  rapidement  que  possible  les  travaux  du  pont  que  nous  construisions 
en  commun.  Mais,  en  raison  de  la  largeur  du  fleuve,  qui  est  en  ce  point 
de  deux  cent  soixante  mètres,  quelques  jours  étaient  nécessaires  à  Tachève- 
meut  du  pont,  et  il  fut  décidé  qu*on  profiterait  de  ce  délai  pour  attaquer  le 
fort  le  plus  rapproché  de  Tang-kou  sur  la  rive  gauche. 

Les  canonnières  des  deux  flottes  devaient  en  môme  temps  couvrir  de  feux, 
avec  leurs  pièces  à  longue  portée,  le  fort  de  h  rive  gauche  situé  en  aval 
de  celui  que  nous  attaquions. 

La  brigade  anglaise  de  sir  Robert  Napier  et  la  brigade  du  général  Colii- 
neau  furent  désignées  pour  cette  opération,  qui  fut  fixée  au  21 . 

Le  général  Collineau  alla  bivouaquer  au  camp  de  Tang-kou,  le  20  au 
soir^  avec  une  compagnie  du  génie^  le  l'''^  bataillon  du  102''  de  ligne  et 
deux  bataillons  d'infanterie  de  mariue.  Une  batterie  de  douze  rayée,  un 
détachement  de  pontonniers  sous  le  commandement  du  colonel  Grand- 
champs  et  une  section  d'ambulance  devaient  le  rejoindre  au  point  du 
jour. 

Cet  officier  général  se  mit  immédiatement  en  rapport  avec  le  général 
Napier  qui  avait  pris  position  en  avant  de  Tang-kou,  et  avait  abrité  derrière 
un  épaulement  son  matériel  de  siège. 

H  fut  décidé  entre  eux  que,  dans  l'attaque  du  lendemain,  les  troupes 
françaises  occuperaient  la  droite  des  troupes  anglaises. 

Le  21  au  matin,  la  brigade  Collineau  déboucha  sur  le  terrain  des  opéra- 
tions par  deux  chaussées  qui  traversent  les  terrains  noyés  s'étendant 
en  avant  de  Tang-kou.  La  compagnie  du  génie  avait  préparé  cette 
marche  en  comblant  pendant  la  nuit  une  coupure  située  sur  la  chaussée  de 
droite. 
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Dès  le  point  du  jour,  les  forts  ennemis  avaient  ouvert  le  feu  rontrc 
rarlillerie  anglaise. 

Le  général  Collineau  prit  les  disposilions  suivantes  :  deux  pièces,  joii^nanl 
leur  feu  à  celui  des  pièces  de  siège  anglaises,  furent  dirigées  contre  le  fort 
attaqué;  les  quatre  autres  pièces,  placées  sur  la  rive  môme  du  fleuve, 
commencèrent  à  contre -battre  les  batteries  de  rive  droite  dont  les  feux  nous 
prenaient  d'écharpe. 

Le  1"  bataillon  du  i02«  (colonel  O'Malley),  le  V  bataillon  d'infanterie 
de  marine  (colonel  de  Vassoigue),  éLiient  déployés  en  arrière  et  abrités  par 
un  pli  de  terrain.  Le  2®  bataillon  d'infanterie  de  marine  (commandant  Do- 
menech-Diégo)  était  resté  en  réserve  à  Tang-kou. 

Vers  sept  heures,  une  explosion  formidable  se  produisit  dans  le  fort  que 
nous  attaquions ,  le  général  Collineau  ût  avancer  immédiatement  trois  com- 
pagnies du  102',  qui  prirent  position  derrière  un  petit  épaulementà  eoTÎ- 
ron  trois  cents  mètres  de  la  contrescarpe.  Le  feu  de  notre  artillerie 
redoubla  de  force.  Vers  sept  heures  et  demie,  une  explosion  plus  terrible 
que  la  première  bouleversa  le  deuxième  fort  de  la  rive  gauche.  Cependant 
le  feu  des  farts  de  droite  nous  gênait  beaucoup  ;  deux  pièces  de  douze  et 
deux  obusiers  anglais  furent  amenés  sur  l'alignement  des  troupes  les  plus 
avancées  et  dirigés  contre  eux. 

I^  moment  décisif  approchait.  Le  capitaine  Lesergent  d'Hendecourt, 
aide  de  camp  du  général  Collineau,  fut  envoyé  par  lui  pour  reconnaître  les 
obstacles  :  ils  consistaient  en  trois  fossés  pleins  d'eau  traversant  un  terrain 
fangeux,  et  abordables  par  deux  chaussées  glissantes  ayant  à  peine  deux 
mètres  de  largeur.  L'intervalle  entre  les  deux  derniers  fossés  et  le  pied  des 
remparts  où  le  feu  de  notre  artillerie  n'avait  pu  parvenir  à  faire  brèche, 
était  couvert  de  défenses  accessoires  de  toute  nature. 

D'un  commun  accord,  les  généraux  Collineau  et  Napicr  lancèrent  leurs 
colonnes  d'assaut. 

La  compagnie  de  voltigeurs  du  102*"  fut  jetée  en  avant,  tandis  que  les 
coolies,  porteurs  d'échelles,  sous  la  direction  d'une  section  du  génie  com- 
mandée par  le  capitaine  Bovet,  marchaient  vers  la  contrescarpe. 

La  4''  compagnie  du  l""'  bataillon  du  lOS"^  suivit  de  pvès  les  voltigeurs, 
et  le  colonel  O'Malley  prit  le  commandement  de  cette  colonne.  Cependant  le 
feu  de  la  mousqueterie  nous  faisait  éprouver  des  pertes  sensibles  :  les  coo- 
lies, dont  plusieurs  avaient  été  frappés,  hésitaient,  et  une  nouvelle  section 
du  génie  dut  porter  en  avant  les  échelles  abandonnées. 

Grâce  à  l'intelligence  et  à  l'activité  du  génie,  grâce  à  l'intrépidité  de  nos 
hommes,  les  obstacles  furent  enfin  franchis,  quelques  échelles  s'appli- 
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quèrent  au  rempart.  Aussitôt  le  général  Coilinenn  Innra  une  colonne  de  sou- 
tien composée  de  trois  compaprnies  d'infanterie  de  marine.  Alors  s'engn^ea 
mie  (le  ces  luttes  mémorables  qu'il  est  bien  difficile  de  décrire.  D'un  côté, 
quelques  hommes  du  102*  et  de  Tinfanterie  de  marine  montant,  un  par  un, 
sur  les  échelles,  la  baïonnette  en  avant  ;  de  Taulre,  un  ennemi  acharné  lut- 
tant avec  la  mousqueterie,  les  piques,  les  flèches,  et  roulant  des  boulets 
du  haut  du  rempart.  Le  drapeau  français  est  planté  sur  la  crête  par  le 
tambour  Fachard^  de  la  i*"  compapie  du  1*"'  bataillon  du  102^,  arrivé  l'un 
des  premiers  et  qui  soutient  une  lutte  héroïque.  Le  colonel  O'Malley,  le 
chef  de  bataillon  Testard,  de  l'infanterie  de  marine,  le  chef  d'escadron 
Campenon,  envoyé  par  le  général  Collineau,  peu  après  le  début  de  l'action, 
pour  activer  le  mouvement,  le  lieutenant  de  vaisseau  Rouvier,  comman- 
dant des  coolies,  le  lieutenant-colonel  d'état-major  Dupin,  qui  avait  reven- 
diqué l'honneur  de  marcher  avec  la  colonne  d'assaut,  entraînent  nos  soldats 
à  leur  suite.  L'énergi»  de  nos  troupes  l'emporte,  elles  pénètrent  dans  l'ou- 
vrage^ et  là  un  nouveau  combat  recommence  sur  ce  terrain  que  l'ennemi 
défend  pied  à  pied  avec  un  acharnement  indicible. 

Enfin  le  fort  est  conquis,  les  Anglais  y  pénètrent  également  de  leur 
côté;  l'ennemi  se  précipite  par  toutes  les  issues,  se  jetant  par  les  embra- 
sures dans  les  fossés,  et  fuit  dans  la  direction  du  deuxième  fort,  sous  une 
grêle  de  balles  qui  jonche  le  terrain  de  ses  morts  et  de  ses  blessés. 

Mais  nos  pertes étaieut  sérieuses  et  cruelles.  Le  lieutenant  Grandperrier, 
des  voltigeurs  du  102^,  le  maréchal  des  logis  Blanquet  du  Chayla,  attaché 
au  corps  des  coolies,  ont  été  frappés  mortellement;  les  lieutenants  Balnie 
et  Porte,  l'adjudant  sous-offlcier  Lunet,  du  102",  sont  grièvement  blessés. 
Sur  huitofiiciers  des  deux  compagnie  du  102*  deux  seulement  ont  été  épar- 
gnés par  le  feu  ;  la  seule  compagnie  de  voltigeurs  compte  62  hommes  tués 
ou  blessés.  Le  commandant  Testard  n'est  parv:înu  à  entrer  dans  le- fort  que 
couvert  de  coups  de  lance  et  de  contusions,  et  après  avoir  été  renversé  par 
un  boulet  qui  lui  a  été  jeté  sur  la  tête. 

Tout  en  laissant  au  jgénéral  CoUineau  le  commandement  que  je  lui  avais 
confié,  j'avais  assisté  à  l'affaire  et  j'avais  pu  en  suivre  tous  les  détails. 

La  seule  prise  de  ce  premier  fort  était  une  victoire  complète,  mais  il 
était  à  peine  neuf  heures  du  matin,; et  je  dus  me  préoccuper  de  savoir  s'il' 
n'y  aurait  pas  de  grandes  conséquences  à  tirer  du  succès  que  nous  avions 
obtenu. 

J'entrai  donc  dans  le  fort  pour  me  concerter  avec  le  général  Grant.  En 
ce  moment  le  feu  de  la  rive  droite,  qui  nous  avait  tant  inquiétés  dans  la 
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matinée,  avait  cessé  complètement,  et  des  pavillons  blancs  étaient  arborés 
sur  tous  les  ouvrages  ennemis. 

Des  parlementaires  se  présentèrent,  demandant  à  communiquer  avec  les 
ambassadeurs.  Le  général  Grant  et  moi  leur  répondîmes  qu'à  deux  heures 
précises,  à  moins  d'ude  soumission  complète,  les  hostilités  recommence- 
raient. Je  profitai  de  ce  délai  pour  donner  du  repos  à  nos  troupes. 

J'avais  donné  Tordre  au  colonel  de  Bent7mann  de  faire  venir  de  suite  les 
deux  batteries  de  4,  la  seconde  batterie  de  1^  et  la  section  de  fbséens. 

Le  4  devait  être  dirigé  sur  le  second  fort  de  la  rive  gauche  qui  devenait  le 
nouveau  but  de  nos  attaques  ;  le  12  et  les  fuséens  déployés  sur  les  bords 
du  Pei~ho,  de  façon  à  contre*battre  le  grand  fort  de  rive  droite,  dont  les 
batteries  pouvaient  prendre  en  Qanc  nos  colonnes. 

A  deux  heures  précises,  le  général  CoUineau  se  dirigea  sur  le  second 
fort,  laissant  en  réserve  les  troupes  engagées  le  matin,  pendant  que  Tar- 
tillerie  déployée  se  tenait  prête  à  ouvrir  son  feu.  Il  'arriva  avec  sa  troupe 
jusque  sur  le  bord  du  fossé,  sans  recevoir  un  seul  coup  de  feu  ;  les  obsta- 
cles sont  franchis  sur  des  échelles,  le  rempart  escaladé  ;  l'infanterie  de  ma- 
rine pénètre  par  une  poterne  située  sur  la  rive  même  du  fleuve,  et  nos  deux 
colonnes  se  rencontrent  dans  Tintérieur  du  fort,  enserrant  entre  elles  une 
garnison  de  3,000  hommes  qui  avait  jeté  ses  armes  et  semblait  frappée  de 
stupeur. 

Ce  second  fort,  comme  le  premier,  était  armé  d'une  artillerie  formidable, 
et  avait  sur  ses  cavaliers  des  pièces  d*un  calibre  énorme. 

Ce  nouveau  succès  donna  la  mesure  de  la  démoralisation  de  Tennemi. 

Le  chef  d'escadron  Campenon  et  le  capitaine  de  Gools  étaient  en  ce  mo- 
ment occupés  à  réunir  les  moyei|s  de  passage,  et  s'étaient  emparés  d'uno 
jonque.  Je  leur  donnai  l'ordre  de  passer  sur  la  rive  droite  avec  des  officiers 
anglais,  cbargés  d'une  mission  cemblable  par  le  général  sir  Hope  Grant,  et 
d'aller  sommer  le  vice-roi  du  Pé-tché-li  d'abandonner  immédiatement  toutes 
les  défenses  du  Pei-ho. 

Arrivés  sur  l'autre  rive,  ces  officiers  tentèrent  de  pénétrer  dans  le  pre- 
mier fort  ;  mais  ils  en  furent  écartés  par  un  mandarin  militaire  qui  fit 
lever  devant  eux  les  pont-levis.  En  ce  moment,  un  autre  mandarin,  porteur 
de  dépêches  pour  les  généraux  allies,  se  présentait  à  eux.  Ces  dépêches, 
ouvertes  sur-le-champ  et  traduites  par  M.  Parkes,  de  l'armée  anglaise, 
offraient  l'abandon  aux  alliés  des  forts  conquis  le  matin,  et  l'ouverture  du 
Pei-bo  aux  escadres,  mais  réservant  aux  Chinois  les  forts  et  les  ouvrages 
de  la  rive  droite. 
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Ces  propositions  furent  répoussées,  et  les  officiers  français  et  anglais 
résolurent  d'aller  trouver  le  vice-roi  dans  son  yamoun  de  Takou. 

Ils  furent  bien  accueillis  par  lui,  et  une  conférence  très-longue  s'engagea 
avec  le  vice-roi,  qui  se  montra  d'abord  inébranlable. 

Vers  huit  heures  du  soir  seulement,  le  vice-roi  céda  et  remit  entre  les 
mains  des  officiers  une  pièce  adressée  par  lui  aux  commandants  en  chef  de 
terre  et  de  mer  des  armées  alliées,  dans  laquelle  il  leur  faisait  abandon  de 
tous  les  forts  et  camps  retranchés  situés  sur  les  deux  rives  du  Pei-ho  avec 
tout  leur  matériel  de  guerre,  et  laissant  libre  Taccès  du  fleuve.  Le  lende- 
main, au  point  du  jour,  ce  document  était  remis  entre  mes  mains  ;  mais 
dès  la  veille  au  soir,  des  compagnies  d'infanterie  de  marine  et  des  compa- 
gnies anglaises  avaient  pris  pied  sur  la  rive  droite,  dont  les  ouvrages  ve- 
naient d'être  évacués  dans  le  plus  grand  désordre  par  les  troupes  tartarcs. 

En  résumé,  la  journée  du  21  nous  a  valu  la  prise  de  cinq  forts,  deux 
immenses  camps  retranchés,  une  quantité  énorme  d^armes  de  toute  sorte, 
de  munitions  de  guerre  et  de  518  pièces  de  canon  de  gros  calibre. 

En  terminant  ce  rapport,  je  crois  devoir  signaler  d'une  façon  toute  spé- 
ciale à  Votre  Excellence  le  général  Collineau  qui,  dans  la  lutte  sanglante 
du  21  aodt,  a  déployé  la  bravoure  et  Ténergie  que  vous  lui  connaissez.  Je 
ne  saurais  trop  rendre  hommage  au  calme  et  à  l'intelligence  de  la  guerre 
avec  lesquels  il  a  dirigé  l'opération*  Cet  officier  général  a  eu  pendant  l'as- 
saut son  épaulette  droite  traversée  par  une  balle. 

Du  reste,  depuis  le  commencement  de  celte  campagne,  et  au  milieu  de 
difficultés  qui  n'ont  guère  d'analogue  en  Europe,  les  troupes  ont  toujours 
rivalisé  de  constance  et  d'entrain.  L'artillerie,  dont  le  rdie  était  si  impor- 
tant, a  été  ce  qu'elle  s'est  montrée  partout.  Le  génie  a  accompli  avec  son 
zèle  habituel  la  tâche  difficile  qui  lui  était  imposée.  Le  service  des  ambu- 
lances a  été  au-dessus  de  tout  éloge,  tant  pour  les  soins  donnés  aux  ma- 
lades, dans  nos  hdp  itaux,  que  pour  les  premiers  secours  apportés  aux  bles- 
sés sur  le  champ  de  bataille. 

Je  joins  à  ce  rapport  les  états  des  tués  et  des  blessés,  l'état  des  pièces 
de  canon  prises  dans  les  forts,  l'ordre  général  n""  91  relatif  ù  l'affaire  du 
21,  et  j'adresse  en  même  temps  à  Votre  Excellence  des  mémoires  de  pro- 
position sur  lesquels  je  la  prie  de  vouloir  bien  appeler  toute  la  bienveillance 
de  S.  M.  l'empereur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  maréchal,  etc. 

Le  général  de  division  commandant  en  chef  l'expédition  de  Chine  y 

De  iWONTAUBAN. 
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ORDRE  GÉNÉRAL. 


Soldats  du  corps  expéditionnaire, 

Les  forts  du  Pci-lio  sont  tombés  au  pouvoir  des  armées  alliées  avec 
518  bouches  à  feu  de  gros  calibre  et  une  immense  quantité  d*armes  et  de 
munitions  de  guerre. 

Je  vous  remercie  au  nom  de  Tempereur  pour  la  constance  et  rêncrgie 
dont  vous  avez  fait  preuve. 

Vous  avez  porté  haut  le  drapeau  de  la  France,  à  6,000  lieues  de  la  patrie, 
et  dans  un  pays  oii  le  sol  a  souvent  manqué  sous  vos  pas. 

L'empereur  vous  en  tiendra  compte. 

Au-dessous  de  ces  lignes,  qui  auront  de  Técho  dans  notre  pays,  je  m? 
borne  à  citer  les  noms  de  ceux  d'entre  vous  qui  se  sont  particulièrenaent 
distingués  dans  la  journée  du  21  août,  et  à  leur  t^te  je  place  le  général 
CoUineau,  qui,  dans  cette  lutte  sanglante,  a  déployé  tant  de  calme,  de  dé- 
cision et  d'énergie. 

ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 

Le  lieutenant-colonel  Dupio. 
Le  chef  d'escadron  Campenon. 

Les  capitaines  Foerster,  de  Gools  et  Lesergent  d'Hendecourt ,  aides  de 
camp  du  général  Collincau. 

GÉNIE 

Les  capitaines  Beziat  Gallimard  et  Bovei, 

Le  lieutenant  GanglofT. 

Les  sergents  Chauvin  et  Chalier. 

Le  sergent-major  Lcclère. 

Les  sapeurs  Deglave  et  Lawendawski. 

Le  docteur  Guérin,  attaché  au  génie. 

ARTILLERIE 

Le  colonel  Foulion-Grandchamps,  commandant  rartillerie  dans  cette 
journée. 
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ÏAi  chef  d'escadron  Taillefer  de  Laportalière. 

Les  capitaines  de  Brives  et  Martimor. 

Les  lieutenants  Sazilly  et  Rossigtion. 

L'adjudant  Garelly.  i 

Les'maréchaux  des  logis  Maratray  et  Ghauvat. 

I02o  DE  LIGNE. 

Le  colonel  O'Malley. 

Les  capitaines  Ganel  et  Gomichon. 

Les  sous -lieutenants  Houles,  Méry  et  Balme. 

Le  sergent  Gibon. 

Les  caporaux  Poucet  et  Demay. 

Le  tambour  Fachard. 

Le  sergent-major  Labalme. 

Les  fusiliers  Mailly  et  Loni. 

Le  caporal  Fourcade. 

Le  sergent-fourrier  Mathieu. 

Le  fusilier  Jublot. 

Le  caporal  Sapia  (2<»  bataillon  de  chasseurs  à  pied). 

INFANTERIE  DE  MARINE 

Le  colonel  de  Vassoigue. 
Le  commandant  Testard. 
Le  capitaine  Devau. 
Ls  sous-lieutenant  Gampi. 
Le  sergent-major  Ghardon. 
Le  sergent  Demangel  (32"  compagnie;. 
Le  caporal  Dubois  (33c  compagnie). 

Les  soldais  Delvitte  (34'  compagnie),  Sloker  ^32»  compagnie),  Lormy 
(32*  compagnie),  etLepisquer  (32»  compagnie). 
Le  sergent-major  Meuras  (3G''  compagnie). 

SEUVICES  ADMINISTRATIFS 

Le  docteur  Gerrier,  médecin  en  chef  de  rambulance. 
Lasnier,  médecin  aide-major  de  1*^*^  classe. 
Rousselot,  oflicier  comptable  de  l'ambulnnce. 
Le  sergent  infirmier-major  Mouchard. 
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Les  infirmiers  Pou  jade  et  Guéry. 
Le  maréchal  des  logis  Juge. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Rouvier,  commandant  supérieur  des  coolie:;. 
Le  maréchal  des  logis  Blanquet-Du  Chayia,  tué. 
Le  caporal  Cruveiller. 

L'abbé  Trégaro,  aum(^nier  supérieur,  s'est  fait  remarquer  de  tous  par 
son  dévouement  sur  le  champ  de  bataille. 
Camp  de  Sig-ho,  le  25  août  1860. 

Le  général  commandant  en  duf, 
Db  Montauban. 


A  bord  de  t Alarme,  dans  lu  Pci-ho,  â3  août  I8â0. 


Monsieur  le  ministre, 


Ainsi  que  j'ai  euTlionneur  de  le  Êiire  connaître  à  Votre  Excellence 
dans  un  rapport  précédent,  la  marche  de  Texpédition  partie  le  13  des 
bords  dé  Pé-tang,  n'a  été  qu'une  suite  de  succès.  Après  avoir  repoussé  par- 
tout l'ennemi,  elle  arrivait  le  18  sous  les  murs  des  forts  établis  sUf  la  rive 
du  Pei-ho  ;  je  reçus  alors  l'avis  que  les  armées  alliées  attaqueraient  dans  la 
matinée  du  21  août  ces  positions  formidables,  où  les  Chinois  avaient  depuis 
longtemps  réuni  tous  leurs  moyens  de  défense. 

Certain  que  la  marine,  au  moment  décisif,  pourrait  concourir  efficacemenl 
à  cette  attaque,  j'avais  depuis  plusieurs  jours  recherché  sur  les  lieux  la 
meilleure  position  à  donner  à  nos  canonnières  pour  battre  les  forts,  sans 
inquiéter  dans  leurs  mouvements  les  colonnes  assaillantes.  Le  point  qui  me 
parut  le  mieux  satisfaire  à  ces  conditions  se  trouvait  situé  sur  la  rive  gau- 
che  du  Pei-ho  :  mais  il  n'était  accessible  qu'aux  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau,  tel  que  nos  petites  canonnières  en  fer. 

J'avais  alors  quatre  de  ces  bâtiments  à  ma  disposition,  et  le  20  août,   à 
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deux  heures  de  raprès-raidi,  je  leur  donnai  Tordre  d'aller  mouiller  sur  les 
bancs  de  vase  molle  situés  au  point  que  j'avais  été  reconnaître  les  jours  pré- 
cédents et  que  j'avais  fait  baliser.  Le  contre-amiral  Page  prit  le  commande- 
ment de  ce  groupe.  Je  fis  route  à  la  même  heure  vers  Tembouchure  du 
Pei-ho  avec  les  grandes  canonnières,  qui  mouillèrent  à  six  heures  du  soir 
en  dedans  de  la  barre  du  fleuve,  à  environ  un  mille  des  forts  du  sud. 

Nous  n'avons  point  été  inquiétés  dans  ces  divers  mouvements  par  les 
batteries  des  forts,  mais  dans  la  soirée,  vers  neuf  heures  et  demie,  les 
Chinois  lancèrent  sur  nos  bâtiments  des  machines  incendiaires  qui  firent 
explosion  à  une  petite  dist^mce  sans  les  atteindre. 

Le  lendemain  21  août,  à  cinq  heures  du  matin ,  les  armées  alliées  com- 
mençant leur  mouvement  vers  le  fort  intérieur  du  nord^  les  canonnières 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Page  ouvrirent  leur  feu  contre  le  fort  du  littoral  et 
le  dirigèrent  avec  succès  pendant  toute  Taction,  qui  dura  prés  de  six  heures  ; 
au  moment  de  la  marée  basse  elles  furent  complètement  à  sec,  et  leur  tir, 
loin  d'être  désavantageux,  gagna  alors  beaucoup  en  précision.  Le  feu  de  leur 
artillerie  contribua  au  succès  de  la  journée,  non-seulement  par  une  attaque 
directe  des  forts,  mais  en  rendant  libres  plusieurs  points  de  la  plaine  dans 
laquelle  s'avançaient  les  armées. 

Leurs  pièces  rayées  causaient  de  terribles  ravages  dans  les  ouvrages  de 
fortifications  des  Chinois.  Quatre  canonnières  anglaises,  de  leur  côté,  joi- 
gnaient leur  feu  au  nôtre. 

A  sept  heures,  une  forte  explosion  se  fit  entendre,  et  l'épaisse  fumée  qui 
la  suivit  indiqua  qu'un  des  principaux  forts  du  côté  de  la  plaine  venait  de 
sauter.  Cette  explosion  fut  suivie  d'une  autre,  qui  eut  lieu  vers  neuf  heures 
et  qui  amena  la  destruction  d'un  des  points  fortifiés  de  la  côle  ;  elle  était 
causée  par  un  des  boulets  rayés  partis  de  nos  canonnières. 

Épouvanté  par  deux  explosions  successives,  pressé  du  côté  de  la  terre 
piir  les  armées  alliées  qui  entouraient  les  positions,  placé  enfin  sous  le  feu 
incessant  de  Tartillerie  des  canonnières,  Tennemi  ne  chercha  pas  plus  long- 
temps à  prolonger  sa  défense.  Le  pavillon  parlementaire  fut  arboré  vers 
onze  heures  sur  tous  les  forts,  où  quelques  instants  auparavant  flottaient 
de  nombreux  étendards,  et  les  Chinois  demandaient  à  capituler,  offrant 
de  remettre  leurs  positions  entre  les  mains  des  commandants  en  chef. 

Dans  cette  journée,  nos  troupes  et  nos  équipages  ont  été  pleins  d'ardeur 
et  d'entrain  ;  celles  de  nos  dignes  alliés  et  leur  marine  out  rivalisé  avec  les 
nôtres,  et  l'accord  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  entre  les  forces  des 
deux  nations  unies  pour  la  même  cause. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  on  a  commencé  à  détruire  les  estacades 
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et  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  là  navigation,  et  le  lendemain, 
22  août,  à  neuf  heures  du  matin,  une  passe  assez  large  était  pratiquée 
pour  permettre  aux  petits  bâtiments  de  le  remonter.  La  canonnière  n**  27, 
commandée  par  M.  Dol,  y  entra  la  première,  et  alla  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  quartier  général  de  Sig-bo. 

Les  estacades  constiuites  par  les  Cbinois  à  Temboachure  du  Pei-bo 
méritent  d'être  décrites.  On  en  comptait  six  :  c'était  d'abord  une  rangée 
de  forts  pieux  en  bois  alignés  à  Textérieur  des  forts,  puis  un  double  barrage 
de  piquets  en  fer,  dont  chaque  pièce,  d'un  poids  énorme,  profondément 
enfoncée  dans  le  sol,  ne  laissait  paraître  que  sa  pointe  aiguë  au  moment  de 
la  basse  mer  ;  quelques-unes  de  ces  pièces  de  la  grosseur  d'une  forte  tige 
d'ancre,  sont  estimées  d'un  poids  de  15  à  20  tonneaux;  une  troisième  esta- 
cade  était  formée  de  cylindres  flottants  reliés  entre  eux  et  fixés  aux  rives 
par  de  fortes  chaînes  ;  la  quatrième  était  en  tous  points  semblable^  pour  la 
forme,  à  la  seconde,  mais  composée  de  pièces  moins  fortes  ;  enfin  les  deux 
dernières  étaient  composées  d'un  assemblage  de  bateaux  ou  de  madriers 
rattaché  par  des  chaînes  et  des  câbles  aboutissant  aux  deux  bords  du  fleuve, 
où  les  extrémités  étaient  solidement  établies* 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  vice^amiral  commandant  en  chef  les  forces  navales 
françaises  dans  les  mers  de  la  Chine, 

Chàrnea. 


A  burd  du  l'Alarvu^  Ticu-l:>iu,   io  août. 

Le23aoilt,  vers  dix  heures  du  matin,  moment  où  la  marée  était  ûtvorable, 
j'entrai  dans  le  Pei-hoavec  les  canonnières  de  V Alarme ^  sur  laquelle  j'avais 
placé  mon  pavillon,  la  Mitraille  et  les  petites  canonnières  en  fer  n*"*  it 
et  27,  précédé  de  quelques  heures  par  l'amiral  Hope,  parti  également  avec 
quatre  ou  cinq  dt  ses  bâtiments  légers. 

Le  fleuve,  très- étroit  en  beaucoup  d'endroits,  ses  sinuosités  brusques  et 
d'un  passage  difilcile  pour  les  bâtiments  d'une  certaine  force  et  du  tirant 
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d'eau  de  nos  grandes  canonnières,  retardèrent  ma  marche  par  des  échoue- 
ments  fréquents,  et  malgré  mes  efforts,  je  ne  parvins  à  mouiller  que  le 
lendemain  matin  de  mon  départ  dans  les  eaux  qui  coulent  au  pied  de 
Tien^tsin. 

Les  mandarins  et  les  notables  de  la  ville,  à  rapproche  des  premiers  bâti- 
ments, vinrent  au-devant  d'eux,  déclarant  que  la  population  faisait  son 
entière  soumission,  et  demandèrent  en  même  temps  que  les  habitants  el 
les  propriétés  fussent  placés  sous  la  protection  des  alliés,  qui  prirent  pos- 
session de  la  ville  au  nom  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  aborèrent  leurs 
pavillons  sur  son  principal  édifice. 

Une  proclamation  de  chacun  des  amiraux  fut  de  plus  affichée  sur  les 
murs  de  la  ville,  engageant  la  population  à  la  tranquillité  et  lui  assurant  le 
respect  des  personnes  et  de  leurs  biens. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir,  l'esprit  de  la  population 
de  Tien-tsin  ne  parait  pas  nous  être  hostile. 

Un  corps  de  1,800  hommes,  composé  mi-partie  de  troupes  françaises  et 
anglaises,  suffit  pour  assurer  sa  sécurité  et  mettre  notre  position  à  l'abri . 
de  toute  tentative  inquiétante,  dans  le  cas  où  le  gouvernement  chinois  en 
viendrait  de  nouveau  aux  hostilités. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Z>  vice-'amiral  commtmdant  en  chef  les  forces  navales 
françaises  dans  les  mers  de  la  Chine, 

Gharner. 


RAPPORT  ADRESSÉ  AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  PAR  LE  GÉNÉRAL  COMMAN- 
DANT EN  CHEF  LE  CORPS  EXPÉDITIONNAIRE  FRANÇAIS  EN  CHINE. 

Bivouae  de  Ko-at-san,  io  septembre. 

Monsieur  le  maréchal, 

J'ai  fait  i&rt  à  Votre  Excellence  des  singulières  circonstances  politiques 
qui  avaient  déterminé  la  marche  d'une  partie  de  l'armée  alliée  sur  Pékin. 
Le  10  septembre,  je  me  mis  en  route  avec  la  brigade  Jamin  et  deux  bat- 
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teries  d*artillerie  pour  ajipuyer  les  ambassadeurs,  qui  avaient  résolu  de  ne 
plus  traiter  qu^à  Thoung-tcheou,  à  quatre  lieues  de  la  capitale.  A  peine  avions- 
nous  fait  une  marche  en  avant,  que  le  prince  Tsa!,  membre  de  la  famille 
impériale,  et  le  ministre  de  la  guerre  de  Tempire,  Mou,  écrivirent  aux 
ambassadeurs  quMls  avaient  les  pleins  pouvoirs  de  Tempereur  pour  traiter 
suivant  les  bases  arrêtées  h  Tien-tsin,  et  qu*ils  se  rendaient  au-devant  des 
armées  alliées  pour  conclure  la  paix  définitivement. 

Malgré  ces  nouvelles  protestations,  les  ambassadeurs  et  les  alliés  s*a- 
vancèrent  jusqu'à  Hou-se-wou,  ville  située  à  environ  trente  kilomètres  de 
Tung-chaou. 

Des  communications  diplomatiques  ayant  été  de  nouveau  échangées,  les 
ambassadeurs  firent  savoir  aux  commandants  en  chef  alliés  que  tout  était 
terminé  ;  que,  par  suite  d'une  convention  définitive,  les  forces  militaires 
s'arrêteraient  à  environ  deux  lieues  de  Thoung-tcheou  ;  que  les  entrevues 
avec  les  commissaires  impériaux  auraient  lieu  dans  cette  ville  ;  et  qu'enfin 
une  escorte  d'honneur  accompagnerait  les  ambassadeurs  à  Pékin,  pour  y 
échanger  les  ratifications. 

La  conduite  du  gouvernement  chinois  à  Tien-tsin  ne  m'avait  pas 
donné  lieu  de  croire,  d'une  manière  absolue,  à  ces  nouvelles  protestations. 
Cependant,  après  les  assurances  qui  m'avaient  été  données  de  toutes  parts, 
je  me  décidai  à  envoyer  à  Thoung-tcheou  le  sous-intendant  Dubut,  le  colonel 
de  Grandchamps,  le  capitaine  Chanoine  et  les  officiers  d'administration  Ader 
et  Gagey  ;  ils  étaient  accompagnés  par  le  missionnaire  Duluc  et  avaient 
pour  mission  de  rassembler  les  approvisionnements  nécessaires  aux  besoins 
del'armée  pendant  le  séjour  qu'elle  allait  faire  à  Thoung-tcheou.  Ces  officiers 
se  n  iront  en  route  avec  Tinterprète  anglais  M.  Parkes  et  d'autres  oflicicrs 
anglais  chargés  par  le  général  sir  Hope  Grant  de  la  même  mission. 

Le  même  jour,  17  septembre,  je  partis  de  Hou-se-wou  avec 
600  chsisseurs  à  pied  du  2*  bataillon,  une  compagnie  du  génie,  une  com- 
piignie  d'élite  du  101*  et  du  lOâ"",  une  batterie  de  i,  en  tout  1,100  hom- 
mes ;  et  j'avais  appelé  de  Tien-tsin  le  général  GoUineau,  qui  devait  me 
rejoindre  avec  les  troupes  choisies  dans  sa  brigade,  pour  aller  en  députa- 
tion  d'honneur  à  Pékin.  Je  laissai  à  Hou-se-wou  le  reste  de  la  brigade 
Jamin,  avec  une  batterie  de  12,  pour  y  garder  les  approvisionnements  que 
j'attendais  de  Tien-tsin. 

Depuis  quelques  jours,  au  milieu  de  ce  pays  si  fertile  que  nous  tra- 
versions, le  vide  se  faisait  autour  de  nous,  et  toutes  lès  habitations  étaient 
fermées  dans  les  villes  et  villages.  J'espérais  qu'après  Hou-se-wou  il  en 
serait  autrement,  puisque  les  chefs  du  gouvernement  chinois  nous  atten- 


—  865  — 

dalent  pour  conclure  la  paix.  Mon  attente  a  été  trompée  ;  le  17  septembre, 
je  bivouaquais  en  dehors  du  village  de  Ma-taou,  abandonné  comme  les 
autres.  Le  18  au  matin,  la  colonne  anglaise,  prenant  son  tour  de  marche, 
nous  précéda;  nous  nous  rendions  au  bivouac  définitif  arrêté  par  les  con- 
ventions, où  devaient  nous  avoir  précédés  une  partie  des  oiHciers  envoyés  à 
Tung-chaou. 

Nous  avions'  à  peine  fait  huit  kilomètres,  que  le  général  en  chef,  sir 
Hope  Grant,  me  fit  connaître  qu'il  avait  devant  lui  une  grande  force  tar- 
tare  ;  je  me  rendis  immédiatement  auprès  de  lui.  Un  mandarin  de  haut 
rang  arriva  au  point  où  s*était  arrêtée  la  colonne  anglaise,  nous  assura  que 
c'était  un  malentendu,  et  nous  pria  de  nous  arrêter.  M.  Parkes  retourna 
à  Thoung-tcheou  pour  demander  des  explications  au  prince  Tsai,  et  Téloi- 
gnement  des  troupes  chinoises. 

Pendant  ce  temps,  j*étais  rejoint  par  le  capitaine  d*état-roa]or  Gha« 
noine,  qui  me  donna  Tassurance  qu*il  venait  de  traverser  toute  Tarmée  tar* 
tare  établie  entre  nous  et  Thoung-tcheou.  Les  troupes  avaient  voulu  s'oppo^ 
ser  à  son  passage,  mais  il  fit  comprendre  aux  mandarins  militaires  qu'il 
avait  été  la  veille  en  ville  pour  une  mission  toute  pacifique  et  qu'il  rentrait 
dans  les  mêmes  conditions. 

Quelques  instants  après,  Tofficier  d'administration  Gagey  arrivait 
auprès  de  moi  et  m'annonçait  que  nous  avions  devant  nous  plus  de 
15,000  cavaliers  et  une  grande  quantité  de  fantassins  dont  la  mèche  des 
mousquets  était  allumée.  De  tous  côtés  on  apercevait  la  poussière  soulevée 
pa^  tes  pi^ds  des  chevaux  ;  nous  étions  évidemment  en  présence  d'une 
situation  des  pliis  sérieuses  avec  des  forces  minimes  ;  nous  convînmes  avec 
le  général  Grant  qu'on  attendrait  le  retour  de  M.  Parkes  avant  de  se  mettre 
en  marche  pour  se  frayer  un  passage.  Je  pris  immédiatement  des  disposi- 
tions militaires;  je  plaçai  le  petit  corps' que  j'avais  à  ma  disposition  en 
potence,  à  droite  des  forces  anglaises  ;  les  troupes  étaient  déployées^  cou- 
vertes par  des  tirailleurs,  séparées  entre  elles  par  la  batterie  de  A  faisant 
face  au  village  boisé  de  Ya-tsou ,  [occupé  par  l'extrême  gauche  de  l'armée 
tartare.  Nos  chasseurs  et  spahis  étaient  à  quelque  pas  de  l'ennemi.  Le 
général  sir  Hope  Grant  avait  mis  à  ma  disposition  un  escadron  de  cavaliers 
sicks. 

J'attendais  les  événements  dans  cette  situation.  Vers  dix  heures,  ayant 
entendu  trois  coups  de  canon  vers  le  centre  de  la  colonne  anglaise,  je 
commençai  à  exécuter  le  mouvement  dont  j'étais  convenu  avec  le  géné- 
iral  Grant  :  il  consistait  à  m'emparer  de  ce  premier  village,  en  le  tournant 
par  ma  droite  en  même  temps  qu'il  serait  attaqué  de  firont,  et  à  ramener^ 
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une  fois  ce  village  dépassé,  toute  Tarmée  tartare  vers  le  centre  de  la  ligne 
anglaise. 

Ce  mouvement  s'exécuta  sans  la  moindre  hésitation;  le  village  fut 
enlevé  et  tourné  avec  une  vigueur  remarquable  :  chacun  comprenait  qu'il 
n'y  avait  pas  un  pas  à  faire  eu  arrière  en  présence  de  forces  si  nombreuses. 
Pendant  que  je  dirigeais  avec  le  général  Jamin  le  mouvement  tournant, 
mon  chef  d'état-major,  le  colonel  Schmitz,  traversait  le  village  par  la  gau- 
che et  plaçait  Tartillerie  sur  une  position  dominante  d'où  le  colonel  de 
Bentzmann,  appuyé  par  les  chasseurs  à  pied,  ouvrit  immédiatement  un  feu 
des  plus  vifs  contre  les  masses  ennemies  que  je  continuais  à  tourner  par  la 
droite  et  dont  une  partie  occupait  un  second  village  boisé  comme  le  pre- 
mier (Leou-ssou) . 

»  Je  lançai,  è  ce  moment,  l'escadron  de  sicks  et  le  détachement  de  chas- 
seurs et  de  spahis  ;  j'avais  donné  le  commandement  de  cette  cavalerie  au  colo- 
nel Foley,  commissaire  anglais.  Ces  cavaliers  furent  accueillis  au  détour 
de  ce  second  village  par  un  feu  très-violent.  Le  lieutenant  de  Damas  tomba 
frappé  mortellement  d'une  balle,  le  sous-lieutenant  d'Ëslremont  fut  blessé 
au  même  instant  ;  mais  les  sicks  et  notre  cavalerie  n'en  continuèrent  pas 
moius  leur  charge  et  jonchèrent  le  terrain  de  cadavres. 

Le  détachement  de  cavalerie  française  s'empara  ilans  ce  mouvement 
de  cinq  pièces  d'artillerie.  La  compagnie  de  grenadiers  du  101^,  celle  du 
102*  et  celle  du  génie,  conduites  sur  la  trace  de  la  cavalerie,  enlevaient  le 
village  ;  le  colonel  Pouget  les  entraînait  avec  une  vigueur  que  je  suis  heu- 
reux de  vous  signaler.  18  drapeaux,  2  pièces  de  canon,  une  grande  quan- 
tité de  gingoles  restèrent  au  pouvoir  de  cette  troupe.  L'artillerie  suivait  le 
mouvement,  au  centre,  toujours  appuyée  à  gauche  par  les  chasseurs  à 
pied.  Ce  deuxième  village  fut  franchi,  et  à  partir  de  ce  moment,  je  dirigeai 
mes  troupes  de  manière  à  refouler  l'ennemi  sous  le  canon  des  Anglais.  Les 
masses  que  nous  poussions  devant  nous  étaient  énormes. 

L'artillerie ,  les  chasseurs  et  les  autres  troupes  d'infanterie  rivalisaient 
d'ardeur  et  les  écrasaient  de  leurs  feux.  Je  suivis,  pendant  plus  de  trois 
kilomètres,  une  digue  sur  le  bord  du  canal,  sur  laquelle  nous  pûmes  comp- 
ter environ  soixante  pièces  de  bronze  mises  en  position  derrière  la  digue  et 
que  notre  artillerie  enfilait  successivement;  enfin,  je  rejoignis,  de  cette 
manière  ,  le  centre  des  forces  anglaises,  et  les  Tartares  disparurent  de  la 
plaine.  L'infanterie  était  en  route  depuis  cinq  heures  du  matin,  avec  six 
jours  de  vivres  dans  le  sac,  sous  un  soleil  ardent;  il  était  près  de  deux 
heures;  je  la  fis  arrêter  et  je  pris  position  à  Ko-at-sun,  à  sept  kilomètres 
do  Thoung-tcheou. 
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Les  pertes  de  Tennemi  ont  été  considérables  ;  les  nôtres  seraient  de  peu 
d'importance  sans  la  mort  du  brave  lieutenant  de  Damas.  Le  colonel  Foley, 
commissaire  anglais  auprès  de  ma  personne,  a  eu  son  cheval  percé  de  trois 
balles.  Il  a  été  d'une  bravoure  éclatante  dans  la  charge  fournie  par  les 
sicks. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  rapport  sans  vous  dire,  monsieur  le  maréchal, 
toute  la  glorieuse  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  à  diriger  cette  poignée  de 
braves  contre  ces  hordes  conduites  au  combat  par  des  chefs  perfides.  Un 
immense  succès  pour  nos  armes  a  été  la  conséquence  de  la  trahison  et  de 
la  félonie  du  gouvernement  chinois,  qui  nous  avait  attirés,  avec  des  assu- 
rances de  paix,  auprès  de  sa  capitale,  avec  des  forces  qu*il  croyait  insigni- 
fiantes. 

J'adresse  à  Votre  Excellence  Tordre  général  do  l'armée  que  j'ai  donné 
aux  troupes  à  la  suite  de  Taffaire  du  18.  Le  général  Jamin  m'a  secondé 
avec  rénergie  que  vous  lui  connaissez. 

Nous  avons  pris  quatre-vingts  pièces  de  canon,  dont  une  partie  en  fonte 
et  une  partie  en  bronze  ;  nous  avons  aussi  enlevé  quantité  de  bannières  des 
différents  corps  des  troupes  impériales. 

Le  courrier  anglais  part,  et  je  suis  tellement  pressé ,  monsieur  le  maré- 
chal, que  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  adresser  ce  rapport;  par  le  prochain 
courrier  français,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  état  de  proposition 
et  un  rapport  particulier. 

Recevez,  etc. 

Le  général  commandant  tn  chef. 

De   MONTAUBAN. 


ORDRE  GÉNÉRAL 


L'armée  tartare  tout  entière,  retranchée  dans  une  position  défendue  par 
un  grand  nombre  de  pièces  de  canon,  a  voulu  s'opposer  au  passage  d'une 
colonne  franco-anglaise  qui  se  rendait  à  Pékin. 

Ces  hordes,  amenées  au  combat  par  des  chefs  perfides,  ont  été  disper- 
sées en  quelques  heures. 
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L'histoire  dira  que  deux  mille  Européens  ont  triomphé  par  leur  courage 
d'un  ennemi  défendant  sa  capitale  avec  des  forces  ipii  leur  étaient  dix  fois 
supérieures  en  nombre. 

Le  corps  expéditionnaire  apprendra  avec  joie  cet  immense  succès. 

Le  général  commandant  en  chef  cite  à  Tordre' de  Tarmée  les  noms  des 
chefs  de  service  qui  ont  pris  part  à  ce  combat,  en  les  faisant  suivre  de  ceux 
des  officiers  et  soldats  dont  la  bravoure  a  été  au-dessus  de  tout  éloge  : 

Le  général  Jamin,  commandant  en  second  l'expédition. 

Le  colonel  Schmitz,  chef  d'état-major  général. 

Le  colonel  de  Bentzmann,  commandant  l'artillerie. 

Le  lieutenant->colonel  Dupouet,  commandant  le  génie  par  intériiD 

ÉTAT-^MAJOR  GÉNÉRAL 

De  Bouille,  chef  d'escadron  d'état-major. 

De  Montauban,  capitaine,  officier  d'ordonnance  du  général  commandant 
en  chef. 

ARTILLERIE 

Le  capitaine  Legardeur. 
Le  sous-lieutenant  Carré  (blessé). 
Volant,  maréchal  des  logis. 
Thevenot,  servant  (blessé). 
Monat^  servant  (blessé). 
Richardin^  servant  (blessé). 

PO{<TONNIERS 

Bédel,  maréchal  des  logis  (blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  main). 
Durieu,  maître  ouvrier. 

CAVALERIE 

Le  lieutenant  de  Damas  (tué  en  chargeant  à  la  tête  des  premiers  cavaliers). 

Le  cnpitaine  Mocquart,  commandant  le  détachement.    • 

Le  sous  lieutenant  d'Estremont  (blessé). 

Le  maréchal  des  logis  de  Braux  d'Ânglurc. 

Le  brigadier  Bellechamps. 

Les  spahis  Atman  (blessé)  et  Nohamed-Oued-Da. 
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2*  BATAILLON  tit  CHASSEURS  A  PIEDS 

Le  commandant  de  la  Poterie. 

Les  capitaines  Blouet,  Lafoug«  et  de  Paillot. 

Le  sapeur  Tappet  (blessé). 

Le  chasseur  Troubat  (blessé). 

Le  chasseur  Ousouf  (disparu). 

101^  DE  LIGNE 

Le  colonel  Pouget,  qui  a  été  remarqué  de  tous  pour  la  vigueur  qu'il  a 
imprimée  à  sa  troupe. 
Le  commandant  Blot. 
Les  capitaines  Lian  et  Granier. 
Le  sergent-major  Bosch. 
Le  sergent  Allemand. 
Pierre,  grenadier  (blessé  grièvement). 

102''  DE  U6NE 

Le  capitaine  Joly. 

Le  sous-lieutenant  Martin  de  Bonsonge. 

Bouillon,  sergent. 

Métayer,  grenadier. 

Lefèvre,  caporal. 

An  bivouac  de  Ko-at»san,  le  19  septembre  1800* 

Le  général  commandant  en  chef, 

Db  Montauban. 


Qoartier  général  français,  Ghang-kia-wang,  SO  septembre, 

Milord,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  général  do  Montauban,  ù 
la  tête  de  l'armée  française,  et  accompagné  du  baron  Gros,  est  arrivé  le  14 
de  ce  mois  à  Hou-se-wou,  où  lord  Elgin  et  sir  Hope  Grant  s'étaient  déjà 
établis.  Le  16  de  ce  mois,  il  fut  convenu  que  les  deux  armées  se  mettraient 
en  route  le  lendemain  pour  le  lieu  de  campement,  à  vingt-deux  milles  plus 
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loin  environ,  à  cinq  milles  en  deçà  de  Thoung-tcheou  où  nous  espérions  être 
bien  reçus  et  bien  approvisionnés. 

M.  Parkes,  avec  quelques  officiers  d'état-major  anglais  et  français,  et  une 
petite  escorte  de  cavalerie,  nous  précédait  pour  prendre  les  arrangements 
nécessaires.  Nous  n'observâmes  rien  de  particulier  le  premier  jour  de 
marche,  si  ce  n'est  Tabsence  des  habitants  dans  les  différents  villages  que 
nous  traversâmes.  Le  second  jour,  après  avoir  &it  la  moitié  de  notre  chemin, 
nous  fûmes  surpris  d'apercevoir  une  grande  troupe  de  Tartares  avec  beau- 
coup de  canons  et  des  masses  d'infanterie  paraissant  avoir  Tintention  de 
nous  disputer  le  passage. 

,  L'ordre  fut  donné  de  faire  halte,  et  l'on  donna  le  temps  de  réunir  tous 
les  bagages.  On  attendait  avec  une  grande  anxiété  le  retour  de  nos  officiers 
de  Thoung-tcheou  ;  on  s'attendait  à  quelque  trahison.  Nous  n'eûmes  bientôt 
plus  de  doute,  nous  vîmes  accourir  le  colonel  Wake,  poursuivi  par  leurs 
balles.  Il  avait  réussi  à  s'échapper  de  leurs  mainsj  après  avoir  été  témoin 
du  meurtre  d'un  ofQcier  français. 

L'ordre  d'attaque  fut  immédiatement  donné  ;  les  Français  devaient  tourner 
l'ennemi  sur  la  gauche,  et  les  Anglais  l'attaquer  de  front. 

Le  mouvement  réussit  admirablement  ;  les  Tartares  furent  complètement 
mis  en  déroute  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Les  Français  entrèrent  en 
grand  nombre  dans  le  village  situé  sur  notre  gauche  ;  la  cavalerie  les  pour- 
suivit et  les  chassa  bien  loin  devant  elle  dans  la  plaine.  Les  Anglais  occu- 
pèrent la  ville  de  Chang-kia-wang,  et  les  Français  campèrent  auprès  d'elle. 
Lord  Elgin  est  arrivé  hier  matin  et  le  baron  Gros  est  arrivé  le  soir. 

On  est  très-inquiet  du  sort  de  Parkes,  des  officiers  et  des  hommes  qui 
l'accompagnaient  et  qui  sont  toujours  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  généraux 
en  chef  ont  menacé  de  prendre  Pékin  s'ils  étaient  mis  à  mort  ou  maltraités. 
Demain  nous  devons  attaquer  un  camp  retranché  à  trois  milles  au  delà  de 
Tong-tchou. 

Votre  Seigneurie  voudra  bien  excuser  la  brièveté  de  cette  dépêche,  en 
pensant  combien  j'ai  eu  peu  de  temps  depuis  le  18  jusqu'au  départ  soudain 
du  courrier. 

Je  suis,  etc.. 

Sir  George  Foley, 
Commissaire  au  qiuirtier  général  français. 

A  lord  John  Russell,  etc. 
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Rapport  du  général  commandant  en  chef  le  corps  expétionnaire  en 
Chine  a  S.  Exe.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre. 


Bivouac  de  Pa-U-kiao,  là  kilomètres  de  Pékin, 
34  septembre  1860. 


Monsieur  le  maréchal, 

La  victoire  du  Ghang-kia  nous  avait  vengés  de  la  félonie  du  gouverne- 
ment chinois.  Je  devais  donc  m 'attendre  à  recevoir  à  mon  bivouac  des 
explications  sur  les  causes  qui  avaient  pu  amener  la  lutte  du  18.  Aucune 
communication  n'eut  lieu  cependant,  et  des  renseipements  recueillis  pen- 
dant les  journée  du  19  et  du  20  m'apprirent  que  Tarmée  tartare  occupait 
des  camps  préparés  de  longue  main  et  situés  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Pékin,  à  deux  lieues  seulement  en  avant  de  nous.  Ces  dispositions  nou- 
velles révélaient  une  direction  énergique  et  habile.  Elle  était  due  au  prince 
Sang-ko-lin-sin,  qui  défendit  Tannée  dernière  les  forts  du  Pei-ho,  et  qui, 
sous  le  titre  de  sen-wang,  commande  les  forces  de  Tempire.  Pendant  la 
première  phase  de  nos  opérations  à  l'embouchure  du  Pei-ho,  nous  n'avions 
pas  acquis  de  preuves  certaines  de  sa  présence.  Mais  la  résistance  inatten- 
due qui  s'était  produite  et  les  rapports  des  espions  ne  permettaient  plus  de 
douter  que  le  sen-wang,  chef  du  parti  de  la  guerre,  ne  voulût  couvrir  en 
personne,  jusqu'à  la  fin,  les  approches  de  la  capitale. 

Dans  la  journée  du  ^0,  nous  résolûmes,  le  général  en  chef  anglais  et 
moi,  d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain.  Je  fis  étudier  par  le  capitaiue 
d'état-major  anglais  les  positions  qu'occupait  l'armée  tartare. 

En  avant  de  nos  bivouacs  de  Chang-kia-wang,  nous  avions,  à  cinq  kilo- 
mètres environ,  la  grande  ville  de  Thoung-tcheou  (400,000),  âmes  qui  est 
reliée  à  Pékin  par  une  voie  de  douze  kilomètres;  ouvrage  des  anciennes 
dynasties.  Cette  route  traverse,  au  village  de  Pa-li-kiao  et  sur  un  grand 
pont  de  pierre,  le  canal  qui  joint  le  Pei-ho  à  Pékiu.  Nous  résolûmes  de 
négliger  Thoung-tcheou,  où  il  n'y  avait  plus  un  seul  soldat,  pour  nous 
porter  sur  ce  pont,  que  nous  savions  occupé,  en  avant  et  en  arrière,  par  les 
camps  du  sen-wang.  L'armée  française  devait  marcher  directement  au 
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pont,  tandis  que  Târmëe  anglaise,  déployée  à  sa  gauche^  chercherait  un 
point  de  passage  plus  près  de  Pékin. 

Le  21 ,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  je  passai  en  avant  de  Tarmée 
anglaise,  où  mon  tour  de  marche  m'appelait,  et  je  laissai  mes  bagages, 
sous  la  protection  de  deux  compagnies  d'infanterie,  dans  un  village  situé  à 
une  lieue  et  demie  en  avant  de  Chang-kia-wang.  Je  m'avançai  ensuite 
jusqu'à  environ  trois  kilomètres  de  Pa-li-kiao,  et  nous  rencontrâmes  en  ce 
point  les  premières  vedettes  tartares.  Je  pris  alors  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Une  petite  colonne  d'avant-garde^  composée  d'une  compagnie  du  génie, 
de  deux  compagnies  de  chasseurs  à  pied,  d'un  détachement  de  ponton- 
niers, d'une  batterie  de  quatre  et  de  deux  pelotons  d'artillerie  à  cheval , 
reçut  l'ordre  de  se  porter  en  avant  sous  le  commandement  du  général  Col- 
lineau.  Le  général  Jamin,  avec  le  reste  du  batiûllon  de  chasseurs  à  pied, 
des  fuséens,  la  batterie  de  12  et  le  101*  de  ligne,  suivit  le  mouvement. 
L'avant-garde  se  trouva  bientôt  arrêtée  devant  de  fortes  masses  de  cavale- 
rie qui  débordaient  sa  gauche,  à  la  hauteur  de  laquelle  l'armée  anglaise 
n'était  pas  encore  arrivée.  Le  général  Collineau  s'arrêta  et  mit  ses  pièces 
en  batterie.  Je  m'apprêtais  à  le  soutenir  avec  le  reste  de  mes  troupes  lors- 
qu'un feu  d'artillerie  assez  nourri  s'ouvrit  tout  à  coup  sur  ma  droite.  Mon 
chef  d'état-major,  le  colonel  Schmitz,  se  porta  de  lui-même  en  avant,  dans 
la  direction  du  canon  de  l'ennemi,  et  vint  me  rendre  compte  que  le  point 
d'où  partait  la  canonnade  semblait  être  le  centre  de  sa  première  ligne  de 
défense.  Cet  officier  supérieur  n'hésita  pas  h  désigner  ce  point  comme  in- 
diquant la  véritable  position  du  pont  qui  devait  nous  être  caché  longtemps 
encore  par  les  groupes  de  maisons  entourées  d'arbres  et  par  les  masses 
profondes  qui  entouraient  ses  abords.  J'ordonnai  au  général  Jamin  de  foire 
déployer  à  droite,  face  au  canon,  le  bataillon  de  chasseurs,  les  fuséens,  la 
batterie  de  12,  et  de  faire  avancer  le  plus  promptement  possible,  pour  for- 
mer notre  droite,  les  bataillons  du  101*. 

Ce  mouvement  laissait  entre  le  petit  corps  du  général  Gollineau  et  moi 
un  intervalle  qu'il  était  urgent  de  remplir.  J'envoyai  le  chef  d'escadron 
Gampenon,  de  Tétat-major  général,  porter  l'ordre  à  ces  troupes  de  se  ra- 
battre sur  nous;  mais  cet  ordre  ne  put  s'exécuter  avant  l'entrée  en  Ugne 
de  l'armée  anglaise  ;  car,  en  ce  moment,  la  cavalerie  ennemie  débordait 
nos  deux  ailes. 

Le  senwang  profita  habilement  de  ces  circonstances  pour  charger  en 
masse,  en  nous  enveloppant  de  toutes  parts.  Au  centre,  la  charge^  répétée 
plusieurs  fois  avec  des  cris  sauvages,  fut  repoussée  par  les  fuséens,  la  bat- 
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terie  de  12  et  les  chasseurs  à  pied.  A  la  gauche,  elle  vint  se  briser 
contre  la  petite  poignée  d'hommes  du  général  Collineau,  devant  la  précision 
du  tir  de  la  batterie  Jamont,  et  devant  la  cavalerie  anglaise  qui  débouchait 
sur  1c  champ  de  bataille.  Les  cavaliers  tartares  échouèrent  également  à 
notre  droite,  où  ils  furent  reçus  par  le  lOl*"  de  ligne,  disposé  avec  habileté 
et  sang-froid  par  son  chef,  le  colonel  Pouget. 

Comme  le  18,  nos  troupes  étaient  sorties  victorieuses  de  ce  cercle  de 
cavaliers.  Ces  charges  repoussées,  la  position  de  ma  gauche  où  l'armée 
anglaise  venait  de  se  déployer  ne  me  laissait  plus  d'inquiétude.  Je  pouvais 
rapprocher  de  moi  le  petit  corps  du  général  Collineau,  et  je  lui  ordonnai, 
par  un  mouvement  de  conversion  à  droite,  de  tourner  le  village  de  Pa-li^-kiao, 
en  gagnant  le  bord  du  canal,  tandis  que  le  général  Jamin  attaquerait  de 
front  en  marchant  droit  au  'pont;  le  village^  abordé  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, fut  défendu  pied  à  pied  par  Tinfanterie  chinoise.  On  ne  peut  réelle- 
ment expliquer  que  par  Tinfériorité  de  son  armement  les  pertei  peu  consi- 
dérables qu'un  ennemi  aussi  nombreux  et  aussi  tenace  nous  a  fait  subir. 
Mais  la  prise  du  village  ne  devait  pas  terminer  la  lutte«  Pendant  que  le  gé- 
néral Collineau,  arrivé  sur  le  bord  du  canal, apercevait  le  pontdePali-kiao 
et  le  prenait  d'écharpe  avec  son  artillerie,  j'ordonnai  au  colonel  de  Bentzmann 
de  faire  avancer  les  fuséens  et  la  batterie  de  12,  pour  battre  le  pont 
d'enfilade  et  pour  tirer  sur  les  pièces  qui  le  défendaient.  Notre  infanterie, 
marchant  de  maison  en  maison,  était  parvenue  à  s'emparer  de  celles  qui 
sont  sur  le  bord  du  canal,  et  couvrait  de  son  feu  tous  les  abords. 

En  ce  moment^  le  pont  de  Pa-li-kiaoo£fnt  un  spectacle  qui,  certainement, 
est  un  des  épisodes  les  plus  remarquables  de  la  journée. 

Tous  les  cavaliers  si  ardents  le  matin  avaient  disparu.  Sur  la  chaussée  du 
pont,  monument  grandiose  d'une  civilisation  vieillie,  des  fantassins  riche- 
ment vôtus  agitaient  des  étendards  et  répondaient  à  découvert  par  un  feu, 
heureusement  impuissant ,  à  celui  de  nos  pièces  et  à  notre  mousque- 
terie.  C'était  l'élite  de  l'armée  qui  se  dévouait  pour  couvrir  une  retraite 
précipitée. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  concentré  de  nos  batteries  fit  taire  le 
canon  de  l'ennemi.  Le  général  Collineau,  joignant  à  son  avant-garde  la 
compagnie  du  101  o  du  capitaine  de  Moncets,  passa  le  pont.  U  s'engagea 
sur  kl  droite  de  la  route  de  Pékin,  dans  la  direction  prise  par  la  masse  des 
fuyards,  et  je  le  suivis  avec  le  reste  de  mes  troupes.  U  était  midi,  et  depuis 
sept  heures  du  matin  nous  n'avions  pas  cessé  de  combattre  ;  l'ennemi  avait 
disparu  dans  un  état  de  désorganisation  complote,  couvrant  de  ses  morts  le 
champ  de  bataille.  J'ordonnai  de  faire  halte,  et,  après  deux  heures  de  re- 
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pos,  mes  troupes  élaient  établies  dans  les  camps  et  sous  les  tentes  des 
soldats  du  sen-wang,  à  douze  kilomètres  de  Pékin. 

Les  journées  du  18  et  du  21  ont  valu  aux  armées  alliées  cent  pièces  de 
canon. 

En  terminant  ce  rapport,  je  sens  bien,  monsieur  le  maréchal,  que  la 
plume  est  impuissante  à  donner  une  idée  vraie  de  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous. 

L'ennemi  nous  entourait  à  perte  de  vue  ;  les  rapports  des  prisonniers 
et  des  espions,  reçus  après  ma  première  dépêche,  pour  ne  pas  parler  des 
plus  exagérés,  varient,  dans  l'évaluation  des  forces  chinoises,  de  quarante 
à  soixante  mille  hommes. 

Tout  cela  est  si  étrange  que,  pour  se  rendre  compte  de  nos  succès^  il  faut 
remonter  bien  haut  dans  le  passé,  et  se  rappeler  les  victoires  constantes  de 
quelques  poignées  de  soldats  romains  sur  les  hordes  barbares. 

Je  ne  peux  pas  décerner  de  nouveaux  éloges  aux  troupes  que  je  com- 
mande. Je  prie  Votre  Excellence  d'appeler  sur  tous  la  bienveillance  de  TEm- 
pereur  et  Fintérét  du  pays.  Ci-joint  Tordre  général  U9  95  et  l'état  des  tués 
et  blessés. 

Agréez,  monsieur  le  maréchal,  etc. 

De  Montavban. 


ORDRE  GÉNÉRAL  (no  95). 

Soldats  du  corps  expéditionnaire,  la  journée  du  21  août  vous  avait  ouvert 
rentrée  du  Pei-ho  ;  celle  du  21  septembre  vous  amène  à  trois  lieues  de 
Pékin  et  au  milieu  du  camp  des  Tartare^. 

Ces  immenses  succès  ne  sont  dus  qu*au  dévouement  de  vos  chefs  et  à 
votre  courage. 

Les  masses  ennemies  qui  se  sont  précipitées  sur  vous  pendant  ces  der- 
niers jours,  ne  vous  ont  pas  un  instant  ébranlés. 

Vous  avez  peut-être  encore  de  nouvelles  épreuves  à  traverser,  mais  vous 
triompherez  de  tous  les  périls,  car  vous  êtes  braves  et  disciplinés  dans  les 
combats. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer  à  Tordre  de  l'armée  les  noms  de  ceux 
qui  se  sont  &it  remarquer  dans  cette  journée  : 
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MM.  les  généraux  Jamin  et  CoUioean,  que  tous  avez  toujours  tus  iTotre 
tâte. 

ÉTAT- MAJOR  GÉNÉRAL. 

Le  commandant  Gampenon. 

Le  capitaine  de  Gools,  qui  a  conduit  Tarmée  sur  le  théâtre  de  Faction. 

Le  capitaine  Foerster. 


GENIE. 


Le  capitaine  Thomas. 
Le  sergent  Bigue. 
Le  caporal  Bourgeois. 
Le  maître  ouvrier  Dorice. 


ARTILLERIE. 


Les  canonniers  Catloir,  Delaroze,  Dupot. 

Cochard,  maréchal  des  logis. 

Jamont,  capitaine,  qui  s*est  déjà  distingué  le  18  septembre. 

Dupuy,  maréchal  des  logis  chef. 

Le  lieutenant  Chorrin,  des  pontonniers. 

Le  capitaine  Kramer. 

2«  BATAILLON  DB  CHASSEURS  A  PlEO. 

Le  commandant  de  la  Poterie. 

Le  capitaine  adjudant-major  Comte. 

Les  capitaines  de  Linière  et  Azière. 

Les  lieutenants  Sabail^  Ratier  et  de  Bellune. 

Les  sous-lieutenants  Lagroua,  Ambroise,  Gallimard  et  Grézeunet. 

Les  sergents-majors  Guruque,  Amoux  ;  les  sergents  Grévisse,  Graâetti» 
Béhuc  et  Ragon  ;  les  caporaux  Bâillon  et  Robert  (blessés). 

Les  chasseurs  Darbec,  Roger  (blessés),  Ayon,  Lebrun,  Agmel  et  OU 
metta. 

Le  clairon  Menessier  (blessé). 

101«  DE  LIGNE. 

Le  colonel  Pouget,  dont  le  général  en  chef  a  remarqué  le  sang-froid  et 
la  vigueur  au  moment  le  plus  menaçant  de  la  charge  des  cavaliers  tartares 
sur  notre  aile  droite. 
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Le  lieutenant-celoiiel  Olivier,  qui  a  secondé  puissammeDt  le  colonel 
Pouget. 

Le  commandant  Blot. 

Les  capitaines  Suisse,  Lian  et  Bassery,  qui,  bien  que  remplissant  les 
fonctions  de  sous-intendant  militaire,  a  voulu  commander  sa  compagnie 
au  feu. 

Le  lieutenant  Bourcart,  officier  d'ordonnance  du  général  Cottineau. 

Les  capitaines  de  Moncets,  Julien,  Martin,  Reboul. 

Les  lieutenants  Signard,  Avézard  et  Puig. 

Les  sous-lieutenants  de  Saint-Martin,  Porteuseign^,  Grémieux  et 
Rillon. 

M.  le  docteur  Mutel, 

L'adjudant  Ghevillon;  les  sergents  majors  Boseh,  Gauch,  CaiTière. 

Les  sergents  Jourdan^  Lambin,  Giavère  et  Souvervie  ;  les  caporaux  Jean- 
net,  Pélissier;  les  grenadiers  Gbauffes,  Estague,  Bastieu,  Hilichel,  Aleaume; 
les  voltigeurs  Goursimaut,  Armand,  Nandon  ;  les  fusiliers  Âllain,  Yias, 
Perré^  Santelli,  Poularde  Peigre^  Bolnix. 

Le  gendarme  Julllen. 

L'ambulance,  dirigée  par  le  docteur  Gerrier,  a  élc,  comme  toujours, 
digne  des  plus  grands  éloges.  L'aumônier  en  chef  Trégaro  et  Taumônier  de 
Séré  étaient  en  première  ligne  sous  le  feu  de  Tennemi. 

Bivouac  de  Pa-li-kiao,  le  24  septembre  1860. 

Le  général  commandant  en  c/ief^ 
De  MoNTàUBAN. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  chef  d'ékU^majar  général , 

SCIIMITZ. 
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RAPPORT  DE  M.  LB  GOMTB  DB  BA8TARD  A  S.  BXC.  LE  BARON  GROS. 


Uo-se-wou,  ie  IS  septembre  1860. 

Monsieur  le  baron,  conformément  à  vos  ordres,  je  suis  parti  hier  d'ici 
pour  Thoung-tcheou  à  cinq  heures  du  matin,  porteur  d^une  dépêche  adressée 
par  Votre  Excellence  aux  plénipotentiaires  chinois,  auxquels  je  devais  hi  re- 
mettre, en  réclamant  une  prompte  réponse. 

J'étais  accompagné  de  M.  de  Méritens,  interprète  de  l'ambassade  extraor- 
dinaire de  France  en  Chine  ;  et,  montés  sur  des  chevaux  de  Tartilierie  que 
le  général  de  Montauban  avait  Uii  mettre  à  notre  disposition,  nous  étions 
suivis  d'un  lettré,  d'un  domestique  et  d'un  palefrenier  chinois.  Le  général 
enchef,  à  la  tête  do  sa  colonne,  quittait  alors  le  camp  de  lio-se-wou,  pour  aller 
le  soir  même,  s'établir  à  Ma-taou,  à  4  ou  5  lieues,  sur  la  route  de  Thoung^ 
tcheou.  Après  avoir  dépassé  la  colonne,  il  pouvait  être  alors  six  heures, 
nous  rencontrâmes  M.  l'intendant  Dubut,  M.  le  colonel  d'artillerie  Grand- 
champs,  M.  l'abbé  Duluc,  interprète  du  général  de  Montauban  ;  M.  Chanoine^ 
capitaine  d'état-major  ;  un  officier  d'ordonnance  et  deux  autres  officiers,  que 
je  suppose  être  des  comptables  des  subsistances  -,  ils  avaient  avec  eux  une 
escorte  de  sept  à  huit  hommes,  et  se  rendaient,  comme  nous  à  Thoung- 
tcheou,  munis  d'instructions  du  général  en  chef,  relatives,  je  crois,  à  Tap-» 
provisionnement  de  l'armée.  Nous  nous  joignîmes  à  eux  et  arrivâmes  à  une 
heure  de  l'après-midi  à  Thoung-tcheou,  distant  de  11  lieues  à  peu  près  de 
Uo-se-wou.  Nous  avions  fait  une  partie  de  la  route  avec  M.  d'Ëscayrac  de  Lan- 
ture,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Chine,  lequel  s'arrêta  en  chemin; 

Sur  notre  gauche,  à  1  kilomètre  à  peu  près  de  la  route  et  un  peu  en. 
avant  de  Chang-kia-wang,  village  fermé,  à  12  lys  (4,800  mètres)  de  Thoung- 
tcheou,  nous  avions  aperçu  des  tentes  tartares,  et,  sur  la  route,  comme 
dans  la  campagne,  nous  avions  vu  souvent  des  groupes  de  cavaliers  peu 
nombreux  qui  prenaient  des  directions  diverses.  Les  soldats  d'infanterie  tar- 
tares que  nous  rencontrâmes,  soit  en  chemin,  soit  dans  les  villages,  n'avaient 
Tair  ni  militaire  ni  surtout  menaçant. 

A  notre  entrée  dans  la  ville,  nous  fûmes  conduits  par  un  mandarin  (qui 
nous  attendait  à  la  porte)  à  un  yamoun  que  les  autorités  chinoises  avaient 
fait  préparer  pour  nous  ;  nous  traversâmes  ainsi  dans  toute  sa  longueur 
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ThouDg-tcheou  au  milieu  d*une  population  qui  semblait,  eu  nous  voyant,  ne 
pas  éprouver  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  curiosité.  M.  Parkes,  inter- 
prète de  Pambassadede  Sa  Majesté  Britannique,  plusieurs  officiers  militaires 
ou  civils  anglais,  et  M.  Bowlby,  correspondant  du  Times,  étaient  arrivés 
aussi,  de  leur  cdté,  à  Thoung-tcheou. 

'  Le  prince  Tsaî,  le  principal  plénipotentiaire,  à  qui  je  fis  demander  tout 
de  suite  une  audience,  la  fixa  à  quatre  heures  du  soir.  A  quatre  heures,  en 
effet,  il  me  reçut  sans  m*avoir  fait  attendre.  Sa  tenue  et  ses  manières  hau- 
taines à  regard  de  son  entourage  indiquent  chez  lui  Thabitude  de  comman- 
der ou  plutôt  d'être  obéi. 

Je  remis  au  prince  Tsaî  la  dépêche  que  vous  lui  adreaaiez  ;  il  en  prit  con- 
naissance et  répondit  n'avoir  d'autre  objection  à  faire  que  sur  le  nombre  de 
mille  hommes  qui  devaient  servir  d'escorte  à  chaque  ambassadeur,  lors  de 
son  entrée  à  Pékin.  J'avais  entre  les  mains  une  dépêche  du  prince,  en  date 
du  14  de  ce  mois,  dans  laquelle  ce  nombre  était  consenti.  Je  déclarai  donc 
que  je  n'acceptais  à  ce  sujet  aucun  changement. 

Après  une  discussion  assez  longue,  interrompue  pendant  quelques  instants 
par  la  sortie  du  prince,  qui  me  demanda  à  en  délibérer  dnns  une  salle  voi- 
sine avec  les  mandarins  qui  nous  entouraient,  il  fut  établi  que  l'escorte  des 
deux  ambassadeurs  ne  serait  pas  composée  de  moins  d'un  millier  d'hommes. 

Selon  vos  instructions,  monsieur  le  baron^  je  fis  demander  par  M.  de  Mé- 
ritons, en  termes  formels,  au  prince  Tsaî,  s'il  était  muni  de  pleins  pouvoirs  ; 
il  répondit  affirmativement,  mais  non  sans  avoir  manifesté  sa  vive  contra- 
riété d'être  en  butte  à  pareille  question,  lui  qui,  dit-il,  n'avait  jamais  menti, 
dont  l'autorité  était  supérieure  à  celle  de  tous  les  plénipotentiaires  et  dont 
la  signature  avait  la  même  force  que  celle  de  l'empereur. 

Il  prit  ensuite  connaissance  du  projet  de  convention  préparé  à  Tien-tsin, 
dont  je  laissais  entre  ses  mains  le  texte  chinois.  Il  n'y  fit  des  objections  que 
pour  la  forme,  se  déclara  prêt  à  tout  signer,  et  il  promit  de  faire  prendre 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faciliter  le  voyage  de  Son  Excellence 
d'ici  à  Thoung-tcheou  et  de  Thoung-tcheou  à  Pékin,  comme  aussi  pour  réta- 
blissement des  marchés  nécessaires  à  l'approvisionnement  de  l'armée,  qui, 
le  lendemain  même,  devait  camper,  comme  il  était  convenu,  à  5  lys  (800 
mètres)  en  avant  de  Chang-kia-wang,  du  côté  de  Ho-se-wou. 

Je  quittai  le  prince  Tsaî  en  demandant  une  prompte  réponse,  et,  déddé 
à  partir  le  lendemain  de  très-bonne  heure,  je  réclamai  cette  réponse  avant 
deux  heures  du  matin.  A  une  heure  et  demie  après  minuit,  elle  fut  appor- 
tée à  M.  de  Méritons  dans  le  yamoun  où  nous  pass&mes  la  nuit. 

J'oublie  de  dire  i  Votre  Excellence  que  Muh,  le  second  plénipotentiaii* 


—  369  — 

chinois  et  ministre  de  la  guerre^  bien  que  présent,  ne  prit  aucune  part  à 
l'entretien  que  j'eus  avec  le  prince  Tsaî  et  qui  dura  plus  de  deux  heures. 

Pendant  notre  entrevue  avec  les  plénipotentiaires,  les  officiers  français 
qui  étaient  entrés  dans  la  ville  avec  nous  avaient  obtenu  du  mandarin  de 
Thoung-tcheou  la  promesse  de  rétablissement  d'un  marché  destiné  à  fournir 
des  vivres  à  Tarmée. 

Ce  matin,  à  la  pointe  du  jour,  j*ai  quitté  Thoung-tcbeou,  dans  la  pensée 
que,  vos  ordres  accomplis,  je  n'avais  rien  de  mieux  à  faire  que  de  retourner 
auprès  de  vous.  M.  de  Méritens  et  moi  partîmes  donc  de  Thoung-tcbeou  avec 
f  officier  «rordonnance  du  général  de  Montauban,  qui  la  veille  avait  fait  route 
avec  moi  et  avec  M.  Chanoine,  capitaine  d*état-major,  suivi  de  son  ordon- 
nance ;  nous  avicfns  deux  spahis  d'escorte  et  nous  marchions  précédés  et  le 
plus  souvent  suivis  d'un  mandarin.  Nous  avons,  par  conséquent,  laissé  à 
Thoung*tcheou  M.  l'intendant  Dubut,  M.  le  colonel  Granchamps,  M.  l'abbé 
Duluc,  deux  comptables  de  Tarmée,  je  crois,  leurs  ordonnances^  et  aussi 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  que  nous  avions  rencontré  la  veille. 

A  la  sortie  de  la  ville,  le  capitaine  Chanoine  prit  les  devants  pour  aller  in- 
diquer au  général  de  Montauban  la  ligne  de  démarcation  en  avant  de  Chang- 
kia-wang,  où,  selon  les  conventions,  l'armée  alors  en  marche'  devait  camper. 
M.  Parkes  était  parti  de  Thoung-tcheou  une  heure  environ  avant  nous 
pour  donner,  je  le  suppose  aussi,  au  général  Grant  les  mômes  renseigne- 
ments ;  entre  Chang-kia-wang  et  Thoung-tcheou,  nous  le  rencontrâmes  re- 
broussant chemin  et  revenant  à  cette  dernière  ville.  11  nous  apprit  que  les 
Tartares  occupaient  en  grand  nombre  le  terrain  destiné  au  campement  du 
corps  expéditionnaire  anglo-français  ;  il  avait  fait  prévenir  le  général  Grant, 
et  il  allait  à  Thoung-tcheou  déclarer  aux  pléuipotentiaires  chinois  qu'il  les 
rendait  responsables  des  événements  qui  pourraient  avoir  lieu. 

Peu  de  temps  après,  en  continuant  notre  route,  nous  rencontrâmes  les 
avant-postes  tartares  ;  je  fis  alors  passer  devant  nous  le  mandarin  qui  nous 
accompagnait,  ne  doutant  pas  que  l'armée  tartare  ne  fût  proche. 

Nous  laissâmes  à  droite,  sans  y  entrer,  Chang-kia-wang,  que  nous  avions 
traversé  la  veille,  et  ce  village  dépassé,  nous  trouvâmes  la  route  bordée  par 
l'infanterie  tartare.  La  cavalerie  défilait  devant  nous,  quittant  le  camp  que 
nous  avions  vu  la  veille,  ou  du  moins  venant  de  cette  direction  ;  elle  s'éta- 
blissait sur  une  chaussée  et  elle  formait  un  arc  de  cercle  dont  la  convexito 
était  de  notre  côté.  Aucune  parole,  aucune  menace  ne  nous  furent  adressées, 
et  chefs  comme  soldats  nous  virent  traverser  leurs  lignes  sans  paraître  faire 
la  moindre  attention  à  notre  passage* 

A  deux  kilomètres  à  peu  près  des  Tartares  et  près  d'un  village  dont  je 

Il  Si 
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D*ai  pu  savoir  le  nom, nous  aperçûmes  des  sikcs  en  vedette,  et  derrière  eux 
l'armée  anglaise  en  bataille,  achevai  sur  la  route, et  en  retour  d'équerre  a 
sa  droite,  par  conséquent  parallèlement  au  chemin,  l'armée  française.  Nous 
confirmâmes  au  général  de  Montauban  et  au  général  Grant  les  nouvelles 
qu'ils  venaient  de  recevoir,  celui-ci,  je  crois  par  une  brigadier  anglais  ;  le 
général  de  Montauban,  par  le  capitaine  Chanoine,  qui  nous  avait  précédés 
de  quelques  instants. 

En  même  temps  que  nous,  arriva  au  quartier  général  anglais  Heng-ki, 
suivi  de  quelques  mandarins  avec  pavillon  parlementaire.  Interrogé  par 
M.  de  Méritons,  à  la  demande  du  général  Grant,  pendant  que  j'étais  auprès 
de  général  de  Montauban,  Hcng-ki  prélendit  être  venu  au-devant  des  am- 
bassadeurs qu'il  croyait  avec  l'armée  ;  il  avait  àisait-il,  à  régler  avec  Votre 
Excellence  les  dispositions  à  prendre  pour  la  remise  entre  les  mains  de 
l'empereur  delà  Chine  de  la  lettre  de  l'empereur  des  Français,  et  il  assura, 
en  quittant  Tétat-major  anglais,  qu'il  allait  de  ce  pas  enjoindre  aux  Tartares 
de  se  retirer. 

Je  restai  une  heure  environ  auprès  du  général  de  Montauban.  Les  Tartares 
continuaient  leur  mouvement  sur  la  droite  de  l'arntée  française,  et  alors 
un  engagement  avec  eux  ne  paraissait  pas  imminent.  Je  partis  donc,  con- 
seillé d'ailleurs  par  le  général,  qui  sachant  que  j'avais  une  dépêche  à  vous 
porter,  ne  voulut  pas  me  retenir.  Arrivés  à  Ma-taoii,  sur  les  dix  heures  et 
demie,  nous  entendîmes  le  canon  ;  le  temps  nous  manquuit  absolument  pour 
revenir  sur  nos  pas,  et  je  craignais,  en  retournant  en  arriére,  de  ne  pou- 
voir, tant  nos  chevaux  étaient  fatigués,  arriver  ici  avant  lu  nuit  où,  je  ne 
pouvais  l'ignorer,  vous  nous  attendiez,  sinon  avec  inquiétude,  du  moins 
avec  quelque  impatience. 

Je  suis,  etc., 

LÉON  DE  BaSTARD. 


Quartier  gëoéral  sods  Pékin,  le  8  octobre  1890. 

Monsieur  le  maréchal. 

Nous  étions  convenus,  le  général  Grant  et  moi,  de  nous  rendre  à  Yuen- 
ming-yuen,  maison  d'été  que  Tempereur  occupe  presque  toujours,  à  quatre 
lieues  au  nord  de  Pékin. 
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Ce  piys  est  tellement  coupé  de  routes,  de  bois,  etc,  que  le  général 
Granl  s'est  égaré  avec  son  armée,  et  que  je  suis  arrivé  seul,  le  soir,  devant 
le  palais,  (,'ardé  par  une  garde  tartare. 

Mal^'ré  une  rairche  ]on:,'ue  et  pénible,  j'ai  fût  occuper  le  palais  à  sept 
heures  du  soir,  et  en  y  entrant  de  vive  force,  j'ai  eu  deux  officiers  et  quel- 
ques soldats  blessé?.  Les  Tarlares  ont  évacué  le  palais  confié  à  leur  garde 
et  ont  perdu  quelques  hommes,  dont  un  petit  mandarin  tué  dans  la  cour 
même.  J'ai  fait  occuper  le  palais,  et,  le  lendemain  au  jour,  je  m'y  suis 
rendu.  Il  m'est  impossible,  monsieur  le  manxhul,  de  vous  dire  ici  toutes 
les  merveilles  de  cette  hibitalion  impériale  ;  rien,  dans  notre  Europe,  ne 
peut  donner  l'idée  d'un  luxe  pareil  ;  je  n'essayerai  pas  d'en  décrire  les 
splendeurs  dans  ces  lignes  si  rapides.  J'aurai  l'honneur  d'éciire  longuement 
à  Votre  Excellence,  par  le  prochain  courrier,  pour  vour  faire  une  descrip  - 
tion  complète. 

J'ai  fait  garder  par  des  postes  assez  forts  les  diverses  issues  du  palais, 
afin  que  rien  ne  fût  dérangé  avant  l'arrivée  de  nos  alliés,  que  j'ai  fait  pré* 
venir  de  suite.  Quelques  heures  après  ils  sont  arrivés,  et  comme  une  partie 
de  leur  cavalerie  avait  rallié  ma  colonne,  j'ai  fait  désigner  deux  officiers 
anglais  et  deui  officiers  français,  pour  que  ritn  ne  lût  touché  et  que  les 
deux  aimées  exerçassent  conjointement  une  surveillance  sévère. 

Le  général  Gr.int  et  lord  Elgin  étant  arrivés,  nous  avons  nommé  trois 
commissaires  de  chaque  nation  pour  procéder  au  partage  des  objets  les  plus 
précieux.  Dans  ce  partage,  j'ai  recommandé  à  nos  commissaires  de  ne  s'at- 
tacher qu'aux  objets  ayant  de  la  valeur  au  point  de  vue  de  l'art  ou  par  leur 
antiquité;  j^espère  envoyer  à  Votre  Excellence,  pour  S.  M.  l'empereur  et 
pour  les  grandes  collections  du  gouvernement,  ou  pour  le  musée  d'artillerie, 
des  curiosités  a&sez  rares  en  France. 

En  ce  moment,  j'attends  l'arrivée  du  baron  Gros,  qui  doit  me  rejoin- 
dre ici,  où  se  trouve  aussi  lord  Elgin.  Une  sorte  de  convention  a  eu  liru 
entre  le  prince  Kong,  régent  de  l'empire,  et  le  général  anglais,  au  nom  des 
deux  généraux  en  chef.  J'avais  consenti  à  un  armistice  afin  que  le  prince 
Kong  vînt  à  Pékin  pour  traiter  ;  il  s'est  retiré  h  huit  heures,  et  Tempereur 
est  en  Tartarie. 

Veuillez  excuser,  »  monsieur  le  miréchil,  l'incorrection  de  cette  lettre 
que  je  vous  écris  à  la  hâle  ;  je  resterai  ici  demain  et  même  jusqu'à  ce  que 
Pékin  soit  occupé  de  gré  ou  par  la  force,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  reD« 
dre  officiellement  un  compte  détaillé. 

Recevez,  etc.  ■ 

t)E  Montâuban. 
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LORD  ELGIN  AU  GOUVERNEUR  ANGLAIS. 

Milord,  j'ai  la  grande  satisfaction  d'informer  Votre  Seigneurie  que  les 
prévisions  dont  je  vous  faisais  part  dans  ma  dépêche  d'hier  n""  57  se  sont 
réalisées,  et  que  les  prisonniers  anglais  et  français  détenus  à  Pékin,  au 
nombre  de  8,  ont  été  aujourd  hui,  dans  raprès-roidi,  renvoyés  au  camp. 
Les  sujets  de  Sa  Majesté  qui  nous  ont  été  ainsi  rendus  sont  M.  Parkes, 
mon  secrétaire  particulier^  et  un  soldat  du  régiment  des  lanciers  deProljn. 
Les  Français  sont  M.  d'Ecayrac  de  Lauture,  qui  est  à  la  tête  d'une  mis- 
sion scientifique,  et  quatre  soldats. 

Le  retour  de  ces  gentlemen  n'a  causé  à  personne  de  leurs  nombreux 
amis  plus  de  joie  qu'à  moi-méme.  Depuis  leur  arrestation,  le  sentiment  de 
mou  devoir  me  forçait  à  fermer  l'oreille  à  toute  proposition  de  leur  mise  en 
liberté,  qui  aurait  pu  causer  le  moindre  retard  à  la  marche  de  notre  armée 
ou  me  faiire  abandonner  quelques-unes  des  demandes  que  j'avais  adressées 
au  gouvernement  chinois.  J'ai  senti  qu'une  semblable  concession  de  ma 
part  eût  établi  un  précédent  fatal,  car  elle  aurait  pu  donner  à  supposer  aux 
Chinois,  qu'en  faisant  prisonniers  des  Anglais,  ils  eussent  pu  obtenir  des 
résultats  qu'il  leur  était  impossible  d'atteindre  par  les  armes  ou  par  la  di- 
plomatie. Je  crois  qu'en  prenant  ce  ton  peu  compromettant,  et  en  plaçant 
hardiment  l'intérêt  nationnal  au-dessus  de  l'intérêt  particulier,  j'avais,  par 
le  fait,  pris  le  meilleur  moyen  d'assurer  le  bien-être  de  nos  amis  prison- 
niers, mais  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  que  tout  le  monde  jugeât  au 
même  point  de  vue  une  question  de  politique  si  obscure  ;  aussi  Votre  Sei- 
gneurie comprendra,  qu'entre  le  vif  intérêt  que  je  prenais  à  leur  sûreté,  leur 
retour  m'a  délivré  d'une  grande  anxiété  en  me  montrant  que  la  marche  que 
j'avais  suivie  était  de  nature  à  provoquer  leur  mise  en  liberté. 

Le  récit  qu'ils  font  de  leur  captivité  depuis  le  jour  où  ils  ont  été  pris,  le 
18  du  mois  dernier,  est  excessivement  intéressant.  Je  lésai  priés  de  mettre 
pair  écrit  leurs  souvenirs,  afin  que  je  puisse  les  transmettre  à  Votre  Sei- 
gneurie. Une  copie  du  récit  de  M.  Loch  est  d-induse;  mais  M.  Parkes  a 
eu  tant  à  faire  pour  l'accomplissement  de  ses  fonctions  depuis  son  retour, 
qu'il  n'a  pu  achever  son  rapport.  Nous  en  savons  déjà  assez  pour  être  con- 
vaincus que  ces  messieurs  ont  montré  dans  cette  pénible  épreuve  beaucoup 
de  constance  et  de  courage,  et  leur  exemple  a  été  noblement  suivi  par  les 
vieux  soldats  sikcs  qui  les  accompagnaient.  Les  Chinois  les  ont  traités 
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d'abord  avec  la  plus  grande  brutalité,  dans  Tiiiteotion  évidente  de  les 
effrayer  et  d'influencer  ainsi  les  ambassadeurs.  Lorsqu'ils  virent  que  ce 
plan  ne  réussirait  point,  leurs  manières  changèrent  et  devinrent  beaucoup 
plus  bienveillantes  :  ils  s'efforcèrent  alors  de  se  créer  des  titres  à  la  recon- 
naissance des  prisonniers.  Telle  a  été  la  conduite  prescrite  par  Tautorité 
aux  employés  chinois.  Il  est  remarquable  que  nos  compatriotes  ont  été 
traités  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  respect  par  les  Chinois  et  les  autres 
personnes  des  basses  classes  avec  lesquels  ils  se  sont  trouvés  en  rapport. 

Un  grand  motif  de  regret  pour  moi,  c'est  que  nous  ne  savons  encore 
rien  de  certain  au  sujet  de  l'attaché  de  M.  Bruce,  de  M.  de  Normand,  de 
M.  Bowlby,  le  correspondant  du  Times,  et  de  dix-neuf  soldats,  un  sikc  et 
un  dragon,  qui  forn;aient  l'escorte  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Anderson.  Ces  personnes  ont  été  séparées  de  MM.  Parkes  et  Loch  alors 
que  ceux-ci,  au  commencement  du  conflit,  le  18  septembre,  furent  menés 
vers  Sang-ko-lin-sin,  sous  le  prétexte  d'obtenir  de  lui  un  sauf-conduit. 
Depuis  ce  moment,  nous  n'avons  rien  appris  d'authentique  sur  leur  sort, 
mais  nous  sommes  assurés  que,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  en  ce  moment 
à  Pékin,  ils  nous  seront  bientôt  rendus. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  informer  que  des  papiers  très-importants 
ont  été  trouvés  dans  le  palais  d'été  de  l'empereur,  qui  a  été  pris  par  les 
Français.  Quelques-uns  sont  écrits  de  la  main  de  l'empereur.  Les  plus  im- 
portants, autant  qu'un  rapide  exaitaen  a  pu  nous  le  faire  croire,  sont  divers 
mémoires  découverts  par  M.  Morrison.  Dans  Tun,  Sang-ko-lin-sin  attribue 
la  perte  des  forts  de  Takou  à  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  et  insiste 
énergiquement  auprès  de  l'empereur  pour  qu'il  quitte  la  capitale^  dessein 
qui  est  fortement  combattu  dans  d'autres  mémoires.  La  plupart  de  ces 
documents  indiquent  la  détermination  de  résister  aux  barbares,  même  après 
la  prise  des  forts  de  Takou.  De  grands  efforts  ont  été  faits,  et  l'on  doit  sup- 
poser qu'avec  les  renforts  attendus,  il  y  avait  300  mille  hommes  pour  dé- 
fendre la  capitale.  Les  alliés  n'étaient  que  10^000  mille.  J'espère  pouvoir, 
par  le  prochain  courrier,  vous  donner  la  traduction  de  ces  documents  inté- 
ressants. 

Je  suis,  etc. 

Elgin  and  Kinkardinb. 
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LE  GÉNÉRAL  COMMANDANT  EN  CnFF  LE  CORPS  FRANÇAIS  D'OPÉRATIONS  EN 
CHINE  A  SON  EXCELLENCE  LE  MARÉCHAL  MIMSTRE  DE  LA  GUERRE. 


Quartier  général  deyant  Pékin,  le  12  octobre  1860. 


Monsieur  le  maréchal, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  aujourdMiri  à  tête  reposée,  et  d  une  ma- 
nière plus  comp'èle,  le  récit  des  derniers  événements  que  je  vous  ai  fait 
connaître  très-succinctement  par  ma  leltredu  8  octobre  courant. 

Ainsi  que  je  Tannonçnis  à  Votre  Exci^llence  par  ma  lettre  (cabinet  n<»  11 9) 
datée  du  3,  de  Pa-li-kiao,  Tarmée  a  quitté  cette  position  le  5  pour  se 
porter  sur  Pékin.  J'avais  laissé  à  Pa-li-kiao,  pour  assurer  mes  communia 
cations  avec  lePei-ho,  trois  compagnies  dans  une  bonne  position  de  défense, 
avec  Tambulance  et  une  partie  de  Tadministration,  et  je  m'étais  mis  en 
route  avec  le  surplus  de  Texpédition  et  une  ambulance  légère,  et  cinq  jours 
de  vivre. 

Je  suis  allé  asseoir  mon  camp,  le  même  jour,  dans  un  grand  village  à 
trois  lieues  en  avant  de  Pa  li-kino,  direction  de  Pékin,  dont  je  n'étais 
plusqu  à  six  mille  mètres  environ.  De  mon  campon  découvrait  parfaitement 
la  ville,  ainsi  que  je  Tavais  déjà  su  par  une  grande  reconnaissance  que 
j'avais  fait  faire  la  veille.  Quelques  cavaliers  tartares  étaient  en  vue  de  mes 
avant-postes,  mais  ils  n'approchèrent  pas. 

Le  6  au  matin,  nous  reprimes,  le  général  anglais  et  moi  notre  marche  sur 
Pékin,  après  nous  être  formés  sur  deux  culonnes  chacun,  car  le  pays  est 
très-couvert  et  traversé  dans  tous  les  sens  par  des  routes  dont  quelques- 
unes  sont  carrossables  et  d'autres  aboutissent  à  des  impasses;  je  n*ai 
jamais  vu  de  pays  plus  difficile  pour  des  colonnes  marchant  avec  de  grosse 
artillerie. 

Après  deux  heures  d'une  marche  assez  pénible,  nous  arrivâmes  à  deux 
mille  mètres  de  Tangie  nord-est  de  Pékin  ;  nous  fîmes  la  grande  halte  et 
nous  lançâmes  des  reconnaissances  dans  plusieurs  directions  autour  de  la 
ville. 

Des  Chinois  interrogés  nous  dirent  qu'il  existait  vers  la  direction  onest 
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delà  ville,  qui  a  un  mur  de  sept  milles  mètres  de  ce  côté,  un  grand  camp 
tartare  de  dix  mille  hommes. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  immédiatement  sur  ce  camp  dont  nous 
apercevions  le  parapet  en  terre;  nous  marchions  à  la  même  hauteur  avec  le 
général  anglais  ;  il  devait  attaquer  la  droite  et  moi  la  gauche.  La  colonne 
Collineau  devait  tourner  la  gauche  du  camp,  les  Anglais  tourner  la  droite, 
et  le  générai  Jamin  attaquer  le  Iront  ;  le  camp  a  été  évacué  dans  la 
nuit. 

Le  général  Grant  me  fit  alors  prévenir  que  ses  espions  Tinformaient  que 
Farméo  tarlare  s'était  retirée  à  Yuen-ming-yuen,  magnifique  résidence  im- 
périale, à  un  mille  et  demi  du  point  où  nous  étions,  et  il  me  proposait  de 
marcher  contre  elle  :  l'heure  était  peu  avancée,  les  troupes  n'étaient  pas 
fatiguées,  elles  étaient  pleines  d'ardeur  ;  un  mille  et  demi  dans  ces  conditions 
devait  être  promptement  franchi. 

Après  une  marche  assez  longue  et  difficile  nous  arrivâmes  à  sept  heures 
au  village  de  Yuen-ming-yuen  ;  nous  suivions  une  route  en  dalles  de  granit 
et  nous  traversâmes  un  pont  magnifique  qui  conduit  au  château  impérial, 
situé  à  deux  cents  mètres  du  pont  et  dont  l'entrée  est  en  face;  la  route, 
entre  le  pont  et  le  palais,  est  hordéo  à  gauche  d'arhres  épais  et  d'une  belle 
venue;  à  droite,  une  grande  place  à  laquelle  s'appuie  une  rangée  de  belles 
maisons,  habitations  des  principaux  mandarins. 

Avant  de  m'établir  au  bivouac,  je  voulus  faire  fouiller  l'entrée  du  palais 
qui  était  fermée  par  une  porte  très-solide  et  par  des  barrières  à  droite  et  à 
gauche  ;  on  prétendait  que  les  Tartares  étaient  dans  les  cours  et  dans  les 
jardins  derrière  ces  portes. 

J'envoyai  de  suite  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine  pour  fouiller 
l'entrée  du  palais  et  le  bois  en  arrière,  ainsi  que  mon  officier  d'ordonnanc*, 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  Pina. 

Cet  officier,  entendant  du  bruit  dans  l'intérieur,  fît  sommer  d'ouvrir  le  > 
portes,  et,  voyant  que  personne  ne  répondait,  il  fit  apporter  une  échelle  et 
escalada  le  mur,  suivi  par  M.  Vivenon,  enseigne  de  vaisseau.  A  peine 
étaient -ils  sur  la  crête,  qu'ils  virent  des  Tartares  armés  de  piques,  de 
flèches  et  de  fusils,  qui  paraissaient  vouloir  défendre  la  porte. 

A  l'aspect  des  officiers,  ces  hommes  se  retirèrent,  et  M.  de  Pina  franchit 
le  mur  afin  d'ouvrir  la  porte  à  la  troupe. 

En  ce  moment,  les  Tartares.  revinrent  sur  M.  de  Pina,  et  une  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  les  hommes  qui  accouraient.  Il  soutint  bravement 
cette  attaque,  tira  quelques  coups  de  revolver,  et  fut  blessé  à  la  main 
gauche  et  au  poignet  droit.  Les  soiduts  d'infanterie  de  marine  vinrent  à  son 
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secours  et  à  celui  de  leur  officier,  M.  Vivenon,  qui  avait  reçu  une  balle 
dans  le  côté,  et  les  Tartares,  après  une  résistance  inutile,  prirent  la  fuite 
en  désordre,  laissant  derrière  eux  trois  des  leurs  tués,  et  emmenant  plu- 
sieurs blessés. 

Le  bruit  de  la  fusillade  m'apnt  attiré,  je  fis  venir  le  général  Coliineau 
avec  la  brigade  et  je  fis  occuper  fortement  la  première  cour  du  palais,  ne 
voulant  pas  pénétrer  plus  avant  pendant  la  nuit  dans  un  lieu  inconnu.  Sept 
ou  huit  cents  Tartares  qui  se  trouvaient  derrière  les  palais  successifs  abou- 
tissant aux  bois  auraient  pu  tenter  d'inquiéter  nos  hommes.  La  nuit  se 
passa  sans  événements,  et  le  lendemain,  de  grand  matin,  je  me  rendis  au 
palais,  accompagné  des  généraux  Jamin  et  Coliineau,  de  mon  chef  d'état- 
major  et  du  brigadier  anglais  Fattle,  avec  lequel  étaient  le  major  Sley  des 
dragons  de  la  reine  et  le  colonel  Fowley;  une  compagnie  d'infanterie  nous 
précédait  pour  assurer  notre  marche ,  mais  les  palais  étaient  complètement 
évacués  par  les  Tartares. 

Je  tenais  à  ce  que  nos  alliés  fussent  représentés  dans  cette  première  visite 
au  palais,  que  je  soupçonnais  devoir  renfermer  de  grandes  richesses.  Après 
avoir  visité  des  appartements  dont  la  splendeur  est  indescriptible,  je  fis 
placer  partout  des  sentinelles,  et  je  désignai  deux  officiers  d'artillerie  pour 
veiller  à  ce  que  personne  ne  pût  pénétrer  dans  le  palais  et  pour  que  tout 
fût  consené  intact  jusqu'à  Farrivée  du  général  Grant,  que  le  brigadier 
Fattle  fil  prévenir  de  suite. 

Les  chefs  anglais  arrivés,  nous  nous  concertâmes  sur  co  qu'il  convenait 
de  faire  de  tant  de  richesses,  et  nous  désignâmes  pour  chaque  nation  trois 
commissaires,  chargés  de  faire  mettre  à  part  les  objets  les  ni  us  précieux 
comme  curiosités,  afin  qu'un  partage  égal  en  fût  fait  ;  il  eût  été  impossible 
de  songer  à  emporter  la  totalité  de  ce  qui  existait,  nos  moyens  de  transport 
étant  très-bornés. 

Un  peu  plus  tard^  de  nouvelles  fouilles  amenèrent  la  découverte  d'une 
somme  d'environ  800,000  fr.  en  petits  lingots  d'or  et  d'argent;  la  même 
commission  procéda  également  au  partage  égal  entre  les  deux  armées,  ce 
qui  constitua  une  part  de  prise  d'environ  80  fr.  pour  chacun  de  nos  soldats; 
la  répartition  en  a  été  faite  par  une  commission  composée  de  tous  les  chefs 
de  corps  et  de  service,  présidée  par  M.  le  général  Jamin;  la  même  com- 
mission, réunie  et  consultée  au  nom  de  l'armée,  déclara  que  celle-ci  dési- 
rait faire  un  cadeau  à  titre  de  souvenir  à  S.  M.  l'impératrice  de  la  totalité 
des  objets  curieux  enlevés  dans  le  palais,  ainsi  qu'à  S.  M.  l'empereur  et  au 
prince  impérial. 

L'armée  a  été  unanime  pour  cette  offrande  au  chef  de  l'État,  qui  la  con- 
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sidérera  comme  un  souvenir  de  reconnaissance  de  ses  soldats  pour  l'expé- 
dition la  plus  lointaine  qui  ait  jamais  été  entreprise. 

Au  moment  du  partage  entré  les  deux  armées,  j'ai  tenu,  au  nom  de 
Tempereur,  à  ce  que  lord  Elgin  ftt  le  premier  choix  pour  S.  M.  la  reine 
d'Angleterre. 

Lord  Elgin  a  choisi  îin  bâton  de  commandement  de  Fempereur  de  Chine, 
en  jade  vert  du  plus  grand  prix  et  monté  en  or.  Un  second  bâton,  sem- 
blable en  tout  à  celui-ci,  ayant  été  trouvé,  lord  Elgin  à  son  tour  a  voulu 
qu'il  fût  pour  S.  M.  Tempereur  ;  il  y  a  donc  eu  parité  parfeite  dans  ce 
premier  choix. 

Il  me  serait  impossible,  monsieur  le  maréchal,  de  vous  dire  la  magnifi- 
cence des  constructions  nombreuses  qui  se  succèdent  sur  une  étendue  de 
de  quatre  lieues,  et  que  Ton  appelle  le  palais  d'été  de  l'empereur;  succes- 
sion de  pagodes  renferment  toutes  des  dieux  d'or  et  d'argent  ou  de  bronze 
d'une  dimension  gigantesque.  Ainsi  un  seul  dieu  en  bronze,  un  Bouddha,  a  une 
hauteur  d'environ  70  pieds, et  tout  le  reste  est  à  l'avenant;  jardins,  lacs  et 
objets  curieux  entassés  depuis  des  siècles  dans  des  bâtiments  en  marbre 
blanc,  couverts  de  tuiles  éblouissantes,  vernies  et  de  toutes  les  couleurs  : 
ajoutez  à  cela  des  points  de  vue  d'une  campagne  admirable,  et  Votre  Excel- 
lence n'aura  qu'une  faible  idée  de  ce  que  nous  avons  vu. 

Dans  chacune  des  pagodes  il  existe,  non  pas  des  objets,  mais  des  ma- 
gasins d*objets  de  toute  espèce.  Pour  ne  vous  parler  que  d'un  seul  fait,  il 
existe  tant  de  soieries  du  tissu  le  plus  fin,  que  nous  avons  fait  emballer 
avec  des  pièces  de  soies  tous  les  objets  que  je  fais  expédier  à  Sa  Majesté. 

Ce  qui  attriste  au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs  du  passé,  c'est  l'in- 
curie et  l'abandon  du  gouvernement  actuel  et  des  deux  ou  trois  gouverne- 
ments qui  l'ont  précédé;  rien  n'est  entretenu,  et  les  plus  belles  choses,  à 
l'exception  de  celles  qui  garnissent  le  palais  que  l'empereur  habite,  sont 
dans  un  état  déplorable  de  dégradation. 

Dans  l'une  des  pagodes,  celle  des  voitures,  à  une  demi-lieue  du  palais 
habité,  nous  avons  trouvé  deux  magnifiques  voitures  anglaises,  présent  de 
l'ambassade  de  lord  Macartney;  elles  étaient,  ainsi  que  leurs  harnais  dorés, 
dans  la  même  place  oîi  elles  avaient  étaient  mises  il  y  a  quarante-quatre  ans, 
sans  qu'un  grain  de  la  poussière  qui  les  couvre  ait  été  jamais  enlevé. 

Il  faudrait  un  volume  pour  dépeindre  tout  ce  que  j'ai  vu;  mon  plus  grand 
regret,  c'est  de  n'avoir  pas  dans  l'expédition  un  photographe  pour  repro- 
duire aux  yeux  de  l'empereur  ce  que  la  parole  est  impuisante  à  exprimer. 

Après  quarante-huit  heures  de  séjour  à  Yuen-miug-yuen,  je  songeai  à 
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rejoindre  Tarmée  anglaise  devant  P(^kin;  mais,  avant  de  quitter  le  palais 
impérial,  je  constatai  que  les  eifets  de  plusieurs  de  nos  malheureux  prison- 
niers, par  suite  de  la  trahii^on  du  18  septembre,  étaient  placés  dans  une 
chambre  de  Tune  des  maisons  qui  avoisinent  l'habitation  de  Tempereur. 

Parmi  ces  effets  figuraient  ceux  de  M.  le  colonel  Foullon  Grandchamps, 
de  rartiilcrie;  un  carnet  et  des  efifels  de  sellerie  à.  M.  Ader,  comptable  des 
hôpitaux,  et  enfin  quinze  selles  complètes  desicks,  et  diverses  autres  choses 
ayant  été  reconnues  par  des  officiers  anglais  comme  appartenant  à  ceux  des 
leurs  pris  le  même  jour  18  i^eptembre. 

Je  suis  donc  revenu  le  9  devant  Pékin,  espérant  recevoir  des  nouvelles 
de  nos  malheureux  nationaux,  car  j'avais  appris  que  déjà  M.  d'E^cayrac  de 
Lauture  et  quatre  soldats  avaient  été  renvoyés  pendant  ma  séparation  du 
camp  anglais  au  général  en  chtff. 

Mais  les  prisonniers  ayant  été  séparés  les  uns  des  autres,  ceux-ci  ne 
purent  nous  donner  aucun  renseignement  ;  seulement,  je  pus  préjuger  par 
les  traitements  horribles  infligés  par  un  ennemi  barbare  quel  devait  être  le 
sort  de  ceux  restés  entre  les  mains  du  gouvernement  tartare. 

Aujourd'hui,  15  octobre,  que  je  continue  cette  lettre  commencée  le  12»  il 
ne  m'est  plus  permis  d'avoir  de  doutes  :  MM.  le  colonel  Foullon  Grand* 
champs;  Dubut,  sous-intendant  militaire;  Ader,  comptable,  ainsi  que 
quatre  de  nos  soldats,  sont  morts,  trop  heureux  s'ils  ont  été  tués  de  suite, 
car  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  tortures  barbares  que  quelques 
prisoimiers  ont  subies  avant  de  mourir. 

Tout  cela  se  passait  pendant  que  je  faisais  recueillir  et  soigner  dans 
nos  ambulances  les  prisonniers  tartares  aussi  bien  que  nos  blessés. 


Devant  PékÎD,  17  octobre  1860, 

Après  avoir  campé  à  quatre  kilomètres  environ  de  Pékin,  j*ai  adressé,  de 
concert  avec  le  général  anglais,  au  prince  Kong  une  note  concluant  à  l'occupa- 
lion  d'une  des  portes  de  la  ville  par  nos  troupes.  Nous  avions  fait  rétablir 
des  batteries  de  siège  h  soixante  mètres  des  murailles;  le  prince  a  immédia- 
tement donné  l'ordre  d'ouvrir  la  porte  vis-à-vis  le  camp  français.  Cette  porte 
a  été  occupée  par  un  bataillon  de  chacune  des  deux  armées. 

Je  me  suis  rendu  sur  le  rempart,  qui  a  une  largeur  de  17  mètres  ;  il  était 
armé  de  pièces  d'un  très-fort  calibre  et  d'un  très-beau  bronze  ;  toutes  les 
mesures  de  précaution  ont  été  prises  pour  assurer  notre  position,  mais  la 
population  parait  beaucoup  plus  curieuse  qu'hostile. 
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J'ai  fait  rapprocher  mon  camp  et  placer  des  hommes  dans  des  casernes 
abandonnées  par  les  Tartares.  Les  montagnes  qui  nous  avoisinent  sont  cou* 
Yertes  de  neige  et  le  vent  du  nord  souffle  avec  une  grande  violence  ;  ces 
signes  précurseurs  de  plus  mauvais  temps  m'ont  fait  prendre  la  ferme  réso- 
lution de  ne  pas  prolonger  mon  séjour  ici  au  delà  des  premiers  jours  de 
novembre. 

18  octobre. 

Au  moment  où  j'allais  reprendre  ce  rapide  récit,  bien  souvent  interrompu, 
j'ai  reçu  trois  nouveaux  cercueils  contenant  les  corps  de  M.  l'intendant 
Dubut  et  de  deux  de  nos  soldats  ;  il  ne  reste  plus  que  l'abbé  Duluc,  mais 
il  ne  m'est  plus  possible  de  douter  de  sa  mort. 

En  résumé,  sur  vingt-six  prisonniers  anglais,  treize  sont  morts  et  treize 
sont  rentrés  ;  sur  treize  prisonniers  français,  sept  sont  morts  et  six  nous 
sont  rendus. 

Hier,  17  octobre,  a  eu  lieu,  dans  le  cimetière  russe,  l'inhumation  des 
Anglais  victimes  du  guet-apens  du  18  s'îptembre  ;  nous  avons  assisté  à  cette 
triste  cérémonie.  Aujourd'hui,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'enterrement  de 
nos  compatriotes  pour  faire  venir  de  Pékin  chez  moi  deux  mandarins  d'un 
grade  élevé,  pour  leur  dire  que  je  savais  leur  respect  pour  les  morts,  et  que 
je  désirais  faire  enterrer  les  restes  de  nos  prisonniers  dans  l'ancien  cime- 
tière français  que  l'empereur  Kang-hi  avait  autrefois  accordé  aux  mission- 
naires catholiques  ;  ils  m'ont  affirmé  que  rien  n'était  plus  convenable  et 
qu'ils  allaient  immédiatement  prendre  des  dispositions  en  conséquence. 

Recevez,  etc^ 

Le  général  de  division  commandant  en  chef^ 
De  Montauban. 
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LE  PRINCE  KONG  AU  BARON  GROS 


is  octobre  1860. 

Kong,  prince  de  la  famille  impériale  et  haut  commissaire,  etc.,  etc.,  fiut 
la  coromunicalion  suivante  : 

J'ai  rhonneur  de  faire  savoir  à  Votre  Excellence  que  j*avais  donné  des 
ordres  pour  que  l'interprète  de  votre  noble  empire,  d'Escayrac,  fût  traité 
avec  égards,  et  que  mon  intention,  après  avoir  réglé  à  Tamiable  avec  lui 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  signature  de  la  convention,  était  de  renvoyer  de 
suite  et  d'une  façon  convenable  vos  compatriotes  détenus  ;  n* était-ce  pas  là 
une  marque  de  grande  bienveillance  pour  votre  noble  empire?  Pourquoi  les 
soldats  français  ont-ils  pillé  et  brûlé  le  palais  d'été  de  l'empereur?  La 
France  est  un  empire  civilisé  ;  ses  soldats  sont  soumis  à  la  discipline  ;  com~ 
ment  donc,  de  leur  propre  autorité,  ont-ils  incendié  le  palais  impérial  ?  Les 
généraux  et  Votre  Excellence  paraissent  l'ignorer. 

Il  est  nécessaire  que  Votre  Excellence,  en  me  répondant,  m'informe  clai- 
rement de  la  manière  dont  elle  entend  vider  le  différend  actuel.. 

Je  reçois  aujourd'hui  une  dépêche  du  général  en  chef  de  l'armée  française 
de  Montauban;  il  me  demande  à  occuper  la  porte  Ngan-ting,  et  iî  me  déclare 
qu'en  attendant  ma  répouse,  il  fait  élever  des  batteries  de  siège,  et  qu'en 
cas  de  refus,  le  13  de  ce  mois,  il  attaquera  la  capitale.  Rien  n'est  changé 
à  la  convention  préparée  à  Tien-tsin,  convention  à  laquelle  les  plénipoten- 
tiaires mes  prédécesseurs  et  moi  nous  avons  donné  sans  réserve  notre  assen- 
timent. Puisque  Votre  Excellence  se  rend  dans  la  capitale  pour  échanger 
les  ratifications  du  traité  de  1858,  et  que,  comme  cela  a  été  convenu, 
l'armée  française  devra  camper  hors  de  la  ville,  l'entrée  n'en  sera  permise 
qu'à  1  escorte  qui  doit  vous  y  a'*.compagner.  Votre  Excellence  a  d'ailleurs 
déclaré  qu'elle  ne  devait  formuler  aucune  demande  nouvelle,  qu'elle  vou- 
lait seulement  procéder  à  l'échange  des  ratifications  pour  assurer  la  paix  à 
perpétuité,  ainsi  que  le  témoigne  la  convention  préparée  à  Tien-tsin. 

Les  portes  de  la  capitale  sont  sous  la  garde  d'un  fonctionnaire;  si  aujour- 
d'hui je  les  faisais  ouvrir,  il  serait  à  craindre  que  les  bandits  ne  profitassent 
de  cette  circonstance  pour  causer  des  désordres  ;  il  y  a  donc  des  mesures  à 
prendre.  Des  troupes  françaises  doivent  occuper  la  porte  Ngan-ting,  est-il 
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dit  daus  une  dépêche  de  votre  noble  empire  ;  j'y  consens,  puisque  nos  deux 
empires  sont  en  paix  :  seulement,  il  faut  me  faire  connaître  les  conditions 
de  cette  occypation.  Dés  que  la  réponse  de  Votre  Excellence  me  sera  par- 
venue, nous  fixerons  un  jour  pour  la  signature  de  la  convention  et 
réchange  des  ratifications  ;  en  attendant  nous  entrerons  en  pourparlers  pour 
assurer  la  paix. 

Quant  aux  Français  arrêtés  par  les  plénipotentiaires  mes  prédécesseurs, 
nous  pourrons,  comme  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  prendre  jour  pour  la  mise  en 
liberté  de  ceux  qui  sont  actuellement  entre  mes  mains.  J'ai  donné  des 
ordres  pour  qu'on  recheichàt  et  qu'on  soignât  ceux  qui  ont  disparu  dans  le 
combat  et  ceux  qui  ont  été  blessés,  et  je  remplirai  mes  promesses. 

J'ai  déjà  écrit  tout  cela  à  Votre  Excellence  ;  j'ai,  il  est  vrai,  reçu  une 
dépêche  de  votre  général  en  chef;  mais  comme  la  paix  est  conclue,  c'est  à 
Votre  Excellence  que  j'adresse  nécessairement  cette  réponse. 

Importante  communication  faite  à  S.  Exe.  M.  le  baron  Gros,  etc.,  etc. 


REPONSE   DU  BARON  GROS  AU  PRINCE  KONG 


15  octobre  1800. 

Le  soussigné,  etc.,  etc.,  etc.,  a  reçu  la  dépêche  que  le  prince  Kong  lui 
a  fait  l'honneur  de  lui  écrire  le  12  de  ce  mois,  et  il  veut  y  répondre  avec 
une  franchise  qui  ne  pourra  blesser  en  aucune  manière  Son  Altesse  impé- 
riale, puisque  le  soussigné,  sans  jamais  s'écarter  de  la  vérité,  cherchera 
seulement  à  la  rappeler  à  Son  Altesse  qui  semble  la  mal  comprendre  ou 
l'avoir  oubliée. 

Le  prince  Kong  part  d'un  principe  qu'il  appuie  sur  un  fait  qui  n'existe 
pas;  il  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  la  paix  étant  Mie,  il  ne  comprend 
pas  pourquoi  les  troupes  françaises  marchent  en  avant  et  continuent  les 
hostilités.  Le  prince  se  trompe  ;  la  paix  n'est  pas  faite,  les  hostilités  com- 
mencées à  Pé-tang  n'ont  jamais  été  suspendues,  et  tous  les  commissaires 
impériaux  auxquels  le  soussigné  a  dû  répoudre,  ont  été  toujours  prévenus 
que  les  hostilités  ne  cesseraient  que  lorsque  la  paix  serait  signée  ;  or  le 
prince  sait  bien  que  la  paix  n'a  pas  été  signée. 
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A  Tien-tsin  tout  pouvait  se  terminer  à  Tamiable  ;  tout  était  convenu^ 
lorsque  la  perfidie  du  gouvernement  chinois  est  venue  tout  rompre  et  forcer 
les  troupes  alliées  à  marcher  sur  Thoung-tcheou,  en  déliant  en  même  temps 
le  soussigné  des  engagements  qu'il  avait  pris  envers  les  commissaires  im« 
périaux. 

Tout  pouvait  encore  être  arrangé  plustard  à  Thoung-tcheou,  puisqu'il  avait 
été  convenu  que  les  troupes  alliées  camperaient  à  six  milles  en  avant  de 
cetle  ville,  dans  laquelle  le  ftoussigné  se  rendait  ensuite  avec  une  escorte 
d'honneur  pour  conclure  la  paix.  Son  Altesse  impériale  sait  parfaitement 
que  le  général  Sang  ko-lin-sin,  violant  les  engagements  pris  par  legouver^ 
nement  ciiinois,  a  attaqué  les  armées  alliées  avant  même  qu'elles  ne 
fussent  sur  le  terrain  désigné  par  les  commissaires  chinois,  et  que  par 
celte  nouvelle  perfidie,  que  Tarmée  chinoise  a  payée  cher,  puisqu'elle  a 
subi  la  défaite  la  plus  complète,  il  a  forcé  encore  les  armées  alliées  à  mar- 
cher en  avant  et  a  délié  le  soussigné  des  engagements  qu'il  venait  de  prendre 
de  nouveau. 

A  Pa-li-kiao,  l'armée  chinoise  a  été  battue  plus  entièrement  qu'à 
Chang-kia  Wang,  et  là  encore,  malgré  la  dMoyauté  avec  laquelle  le  gouver- 
nement chinois  a  violé  le  droit  des  gens  dans  la  personne  des  sujets  an- 
glais et  français  qui,  se  fiant  malheureusement  à  la  parole  des  autorités 
chinoises  qui  les  avaient  bien  accueillis  à  Tong-lcheou,  sous  le  caractère 
sacré  de  parlementaires,  ont  été  pris,  liés  de  cordes  et  traités  comme  des 
malfaiteurs,  tout  pouvait  encore  s'arranger  Le  soussigné  a  écrit  alors  à  Son 
Altesse  impériale  elle-même  que  si,  dans  la  journée  du  lendemain,  les  dé- 
tenus anglais  et  français  élaieut  rendus  dans  leurs  camps  respectifs,  la  paix 
pourrait  ôlre  signée  aux  conditions  convenues,  et  que  les  troupes  françaises 
se  retireraient;  mais  que  si  les  prisonniers  n'étaient  pas  revenus  dans  la 
journée,  ses  troupes  marcheraient  immédiatement  sur  Pékin.  Son  Altesse 
impériale  n'a  pas  voulu  rendre  les  détenus  dans  la  journée  dont  il  est  ques- 
tion. Elle  a  demandé  au  contraire  que  les  troupes  françaises  s'éloignassent 
d'abord,  que  la  paix  fût  signée,  et  elle  a  dit  qu'alors  seulement  elle  ren- 
drait les  détenus.  Le  prince  a  donc  su  ce  qu'il  faisait;  et,  en  refusant  de 
rendre  les  détenus,  il  a  forcé  les  alliées  à  marcher  sur  la  capitale. 

C'est  pendant  cette  marche,  et  par  conséquent  pendant  la  guerre,  que  le» 
troupes  alliées  ont  pris  le  palais  d'été  de  l'empereur.  Elles  ne  l'ont  point 
pillé,  comme  le  dit  Son  Altesse  impériale,  elles  n'ont  fait  que  partager 
entre  elles,  conformément  au  droit  de  la  guerre,  une  conquête  que  le  sort 
des  armes  avait  fait  tomber  entre  leurs  mains,  et  le  prince  doit  savoir  que 
si  le  palais  a  été  eusuile  saccagé  et  incendié,  c'est  par  les  bandes  de  bri- 
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gands  chinois  qui  se  trouvent  partout,  et  sur  lesquelles,  à  Ho-si-hou,  par 
exemple,  les  alliés  ont  été  obligés  de  tirer,  lorsq  Telles  sont  venues  pour 
piller  et  ravager  dans  ce  village  les  habitations  de  leurs  propres  compa* 
triotes. 

Ceci  étant  bien  établi ,  et  Son  Altesse  impériale  étant  un  prince  trop 
éclairé  pour  en  méconnaître  la  justesse,  le  soussigné  consent  encore  à  saisir 
Toccasion  qui  se  présente  de  conclure  la  paix,  si  le  gouvernement  chinois, 
abandonnant  le  système  de  fourberie  et  de  déloyauté  qui  lui  a  si  mal 
réussi  jusqu'à  présent,  veut  enfin  traiter  les  affaires  avec  droiture  et  ne  pas 
oublier  que  chaque  fois  qu'il  a  manqué  à  sa  parole,  il  a  délié  le  soussigné 
des  engagements  contractés  par  lui.  et  lui  a  rendu  tous  les  droits  que  lui 
donnent  les  victoires  successives  remportées  sur  les  armées  de  Tempire. 

Voici  donc  les  propositions  que  le  soussigné  fait  encore  au  gouvernement 
chinois  en  s'adressant  au  prince  Kong  qui  peut  encore,  s'il  le  veut,  prévenir 
de  funestes  catastrophes. 

Les  commandiints  en  chef  aliiés  voulant  épargner  à  la  ville  de  Pékin  et 
à  la  nombreuse  population  paisible  qui  s'y  trouve  renfermée,  les  horreurs 
d'un  bombardement  et  une  destruction  presque  inévitable,  ont  demandé  aux 
autorités  qui  la  commandent,  qu'on  leur  livrât,  lo  13  de  ce  mois,  avant 
midi,  l'une  des  portes  de  la  ville  pour  s'y  fortifier  et  être  m::ftres  de  la 
capitale,  sans  la  fafte  occuper  par  les  troupes.  Celle  porte  leur  a  été  remise 
avant  rheiiie  fixée,  mais  par  la  population  elle-même  et  nullement  par 
l'autorité  militaire  envers  laquelle,  par  conséquent,  les  commandants  en 
chef  ne  se  trouvent  liés  par  aucun  engagement. 

Il  serait  bien  difficile  au  soussigné  d  avoir  maintenant  confi  ince  dans  un 
gouvernement  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  manquer  à  sa  parole,  et  qui 
pousse  l'oubli  des  lois  de  l'honneur  et  de  sa  propre  dignité  jusqu'à  faire 
arrêter  et  sacrifier  de  la  manière  la  plus  barbare  des  gens  sans  armes,  qui, 
sous  la  protection  du  drapeau  parlementaire,  étaient  venus  se  confier  à  lui. 
Le  soussigné  ne  peut  plus  entrer  dans  Pékin  avec  une  simple  escorte  d'hon- 
beur,.  il  lui  faut  une  garde  qui  puisse  le  préserver  de  quelque  trahison,  et 
lorsqu'il  se  trouvera  dans  Tune  des  habitations  de  la  ville  que  l'on  aura  fait 
disposer  pour  lui  et  pour  sa  garde,  des  conférences  pourront  s'ouvrir;  la 
convention  de  Tien-tsin,  à  laquelle  le  soussigné  doit  faire  quelques  modifi- 
cations qui  ne  seiont  que  Tapplication  de  ^e!^p^it  du  traité  de  1858  et  la 
mise  à  exécution  des  promesses  faites  par  l'empereur  Tao  kouang,  c'est- 
à-dire  la  restitution  des  églises  et  des  cimetières  qui  appartenaient  autrefois 
aux  chrétiens  et  que  le  gouvernement  chinois  avait  confisqués  ;  cette  con- 
vention, dis- je,  pourra  être  signée,  et,  la  paix  étant  ainsi  rétablie ,  l'é- 


—  38i  — 

change  des  ratifications  du  traité  de  1858  ayant  eu  lieu  et  toutes  ses 
clauses  mises  fidèlement  à  exécution ,  les  troupes  françaises  se  retireront 
ainsi  qu'il  en  a  été  convenu. 

La  persistance  que  le  prince  Kong  a  mise  à  ne  jamais  vouloir  rendre, 
avant  la  signature  de  la  paix,  les  infortunés  sujets  de  la  France  et  de  FAd- 
gleterre  que  le  gouvernement  chinois  a  fait  arrêter  et  retenir  contre  toutes 
les  lois  de  Thonneur,  n*avait  que  trop  fait  craindre  au  soussigné  que  les 
autorités  chinoises,  coupables  de  ce  crime,  n'eussent  poussé  leur  sauvage 
brutalité  jusqu'à  faire  périr  quelques-uns  de  ces  individus,  qui  n'avaient 
pas  disparu  dans  un  combat,  comme  semble  le  croire  le  prince  Kong,  mais 
qui  avaient  été» victimes  d'un  abominable  guet-apens.  La  lettre  si  embar- 
rassée du  prince  Kong ,  et  les  rapports  trop  malheureusement  vraisembla- 
bles que  le  soussigné  a  reçu  au  sujet  de  la  conduite  de  quelques  autorités 
chinoises  envers  les  détenus,  qui,  à  la  honte  éternelle  du  gouvernement 
chinois,  ont  été  sacrifiés  dans  le  palais  même  d'Yuen-ming-yuen,  confirment 
les  appréhensions  du  soussigné,  et  il  exige  aujourd'hui,  au  nom  de  son 
gouvernement,  une  indemnité  de  200,000  laëls,  qui  sera  répartie  par  le 
gouvernement  français  entre  ses  sujets  victimes  de  l'attentat  du  18  sep- 
tembre dernier  et  des  familles  de  ceux  dont  on  a  si  lâchement  causé  la 
mort. 

Le  gouvernement  chinois  punira  les  auteurs  d'un  crilhe  qui  placerait  la 
Chine  au  niveau  des  tribus  sauvages  de  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud,  s*il 
ne  flétrissait  pas  avec  indignation  la  conduite  de  ses  agents  envers  les 
détenus,  et  s'il  ne  la  réparait  pas,  autant  du  moins  qu'il  peut  être  en  lui  de 
le  faire. 

Le  soussigné  demande  à  Son  Altesse  de  vouloir  bien  faire  préparer  l'ha- 
bitation dite  Sou-ang-fou,  pour  qu'il  puisse  s'y  établir  avec  la  garde  prépo- 
sée à  sa  sûreté. 

La  convention  projetée  à  Tien-tsin  pourra  alors  être  rédigée  par  les 
secrétaires  respectifs,  en  y  ajoutant  deux  clauses  que  la  conduite  du  gou- 
vernement chinois  autorise  le  soussigné  à  exiger.  Par  la  première,  le  gou- 
vernement chinois  s'engagera  à  payer  une  indemnité  de  200,000  taêls  aux 
victimes  françaises  de  l'attentat  du  18  septembre  deruier,  et  à  verser  immé- 
diatement cette  somme  entre  les  mains  du  trésoner  de  l'armée  française  en 
Chine. 

Par  la  seconde,  le  gouvernement  chinois  s'engagera  à  faire  rendre  au 
ministre  de  France  en  Chine  les  églises,  les  cimetières  et  les  autres  pro- 
propriétés qui  en  dépendaient  et  dont  parle  le  d«kret  de  l'empereur  Tao- 
ouang. 
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Lorsque  cette  convention  sera  signée  et  revêtue  des  sceaux  respectifs, 
que  réchange  des  ratifications  du  traité  de  i858  aura  eu  lieu,  et  que 
toutes  les  clauses  qu'il  contient  auront  été  loyalement  mises  à  exécution , 
l'armée  française  pourra  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Tien-tsin  ; 
mais  jusque-là  le  soussigné  ne  pourra  en  aucune  manière  demander  au 
commandant  en  chef  des  forces  françaises  de  suspendre,  môme  un  seul  in- 
stant, les  opérations  projetées  ou  en  voie  d'exécution. 

Si  toutes  les  conditions  énoncées  ci-dessus  sont  acceptées  par  le  gouver- 
nement chinois,  et  si  tous  les  actes  qu'elles  stipulent  sont  accomplis  avant  le  23 
de  ce  mois,  à  midi,  la  paix  sera  rétablie  et  les  hostilités  cesseront.  Si,  au 
contraire,  le  soussigné  éprouvait  un  refus,  où  qu'une  réponse  évasive  lui 
arrivât,  ou  bien  encore  que  le  silence  fût  gardé  envers  lui,  les  hostilités  re- 
commenceraient avec  plus  de  vigueur,  et  la  guerre,  portée  aujourd'hui  seule- 
ment dans  le  nord  de  l'empire,  s'étendrait  dans  ces  provinces  où  ces  mêmes 
troupes  alliées  ont  combattu  dernièrement  pour  défendre  contre  l'insurrec- 
tion, à  Shang-haï  par  exemple,  un  gouvernement  qui  s*est  conduit  d'une 
manière  abominable  envers  quelques-uns  des  officiers  et  soldats  alliés  por- 
teurs d'un  pavillon  parlementaire. 

Le  souligné  doit  rappeler  au  pridce  Kong  que  les  revenus  de  la  douane 
de  Canton,  hien  que  cette  ville  soit  au  pouvoir  des  alliés,  sont  verfés  dans 
le  trésor  de  l'empire,  et  que  les  jonques  qui  apportent  le  riz  et  les  tributs 
n'ont  pas  été  inquiétées  par  les  escadres  alliées,  maîtresses  de  la  mer  et 
des  rivières.  Mais  Son  Altesse  impériale  est  prévenue  que  si  la  guerre 
continue,  ces  revenus,  ces  jonques  et  ces  tributs  seront  saisis  par  les  forces 
alliées. 

Le  soussigné  en  appelle  encore  au  prince  Kong,  qui  a  la  réputation  d'être 
un  homme  d'honneur,  et  qui  doit  par  conséquent  être  au  désespoir  de  la 
conduite  criminelle  tenue  envers  les  alliés  par  quelques  autorités  auxquelles 
son  auguste  frère  avait  peut-être  malheureusement  accordé  sa  confiance. 

Ilne  tieut  qu'au  prince  Kong  de  rendre  aujourd'hui  la  paix  à  son  pays. 
Le  soussigné  espère  que  Son  Altesse  imp&nale  n'en  laissera  pas  échapper 
l'occasion. 

Le  soussigné  attend  une  réponse  avaouie  âOde  ce  mois  à  midi. 


an 
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PROCUMATION  DU  GÉNÉRAL  DE  MONTAUBAN. 


ift  octobre  1860. 

Le  général  de  Montauban,  commandant  en  chef  de  Tannée  française  en 
Chine,  adresse  la  proclamation  suivante  aux  habitants  de  la  capitale  et  <ies 
campagnes  environnantes. 

Le  général  en  chef  fait  savoir  aux  populations  paisibles  de  la  capitale  et 
des  campagnes  environnanteSi  que  plusieurs  officiers  appartenant  aux  ar- 
mées de  la  France  et  de  l'Angleterre  qui,  avec  le  caractère  sacré  des  parle- 
mentaires, que  les  nations  civilisées  respectent  comme  inviolable,  et  du 
consentement  des  commissaires  impériaux  Tsai  et  Mou,  avaient  été  en- 
voyée àThouog-tcheou,  afin  d'y  préparer  les  arrangements  que  les  ambassa- 
deurs avaient  à  prendre  pour  conclure  la  paix,  dont  les  clauses  avaient  été 
déjà  convenues  entre  eux  et  les  commissaires  impériaux,  ont  été  arrêtés, 
le  18  septembre  dernier,  par  Sang-ko-lin-sin  et  d'autses  chefs  qui,  ayant 
voulu  aussi  attaquer  les  alliés  le  même  jour,  ont  été  mis  dans  la  déroute  la 
plus  complète. 

Les  troupes  françaises  et  anglaises  se  trouvent  aujonrdliQi  durant  Pékin, 
leur  drapeau  flotte  sur  les  murs  de  la  ville  ;  elle  est  en  leur  pouvoir,  et 
c*est  par  biènveillànco  ponr  I^s  habitants  inoffensifif  qu'elle  renferme  que 
les  alliés  n*ûnt  pas  voulu  en  occuper  Fintérieur. 

Depuis  cette  époque,  h»  ambassadeurs  et  les  commandants  alliés  ont 
appris  avec  une  douloureuse  indignation  que  les  personnes  ainsi  arrêtées 
contre  toutes  les  lois  de  Thenneur  avaient:  été  traitées  avec  une  barbarie 
sans  exemple  dans  Fhistoire,  et  que  la  moitié  d'entre  elles  avait  saocombé 
dans  les  tortures. 

Un  tel  acte  de  perfidie  et  de  cruauté  doit  être  expié  par  ^  gouvernement 
chinois,  responsable  du  crime  commis  par  ses  agents  ;  et  il  faut  qu'en  flé- 
trissant comme  elle  le  mérite  la  conduite  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont 
rendus  coupables  d'un  tel  forfait,  il  donne  une  indemnité  convenable  aux 
malheureuses  victimes  de  leur  cruauté  et  à  la  Ssonille  de  celles  dont  ils  ont 
causé  la  mort. 

De  nouvelles  conditions  de  paix  sont  offertes  par  les  ambassadeurs  de 
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France  et  d^Angleterre  an  prince  Kong.  Si  elles  sont  acceptées  dans  le  dé- 
lai fixé,  les  autorités  et  les  habitants  de  la  Yille  seront  respectés  dans  leur 
personne  et  dans  leurs  propriétés,  dans  le  cas,  bien  entendu,  où  elles  ne 
commettraient  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  alliés  ;  mais  si  le  gouver- 
nement impérial  rejetait  ces  propositions,  ou  s'il  les  laissait  sans  réponse, 
le  commandant  en  chef  ne  serait  pas  responsable  des  malheurs  que  les  auto- 
rités chinoises  auraient  attirés  sur  la  ville. 

Cette  proclamation  est  adressée  aux  habitants  de  Pékin  et  des  campagnes 
environnantes  par  bienveillance  pour  eux. 

Fait  au  quartier  général  français,  sur  les  remparts  de  la  ville,  à  la  porte 
Ngan-ting. 

Le  18  octobre  1860. 


RÉCIT  DE  LA  CAPTIVITÉ 

DB 

M.  LE  COMTE  D'ESCAYRAC  DE  LAUTURE 

PAR    LUI-MÊME 


Soas  les  mars  de  Pékin,  le  13  octobre  1860. 


En  partant  ()eHou-se-wou,  le  M  septembre,  sur  les  quatre  heures  du 
matin,  je  me  proposais  de  marcher  avec  Tétat-major  de  notre  armée  et  de 
laisser  mes  bagages  avec  les  siens.  Apprenant  toutefois  que  nous  avions 
devant  nous  M.  Parkes,  premier  interprète  de  l'ambassade  anglaise,  et  quel- 
ques cavaliers  sicks,  je  n'hésitai  point  à  devancer  nos  troupes  avec  tous 
mes  bagages. 

Chemin  faisant,  je  rencontrai  un  groupe  parti  quelques  instants  avant 
moi.  Il  se  composait  de  MM.  de  Bastard,  de  Méritens,  portant  aux  Chinois 
des  propositions  nouvelles  ;  du  capitaine  Chanoine,  allant  reconnaître  rem- 
placement d'un  camp,  du  caïd  Osman  et  de  quelques  spahis  escortant  nos 
diplomates  ;  enfin  de  trois  hommes  plus  à  plaindre  que  moi,  puisqu'on  ne 
les  a  plus  revus  :  le  colonel  d'artillerie  Grandchamps,  l'intendant  Dubut  et 
le  P.  Duluc,  interprèle  du  général  en  chef. 

C'estàMa-taouque  j'allais;  ils  se  rendaient  àThoung-tcheou,et  me  de- 
mandèrent si  je  suivais  la  môme  roule.  Il  n'y  avait  que  neuf  lieues  à  fedre  : 
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je  les  suivis.  En  approchant  de  Ma-taoa,  le  guide  que  j'avais  pris  dans  un 
village  me  dit,  en  me  montrant  quelques  champs  plus  foncés  que  les  au- 
tres :  ff  C'est  là  que  campaient  hier  les  Mongols  ;  •  je  traduisis  ses  paroles 
à  mes  compagnons  de  route,  sur  lesquels,  malheureusement,  elles  ne  pro- 
duisirent aucune  impression. 

Arrivés  à  quelque  distance  de  Thoung-tcheou,  mon  convoi  m'ayant  re- 
tardé quelques  moments,  mes  compagnons  de  route  m'y  devancèrent.  A 
trois  kilomètres  de  la  ville  je  laissai  mon  escorte  pour  aller  avec  mon  lettré 
préparer  nos  logements  ;  mais  une  terreur  que  celui-ci  n'osait  m'expliquer 
semblait  le  paralyser  ;  deux  fois  il  se  laissa  tomber  de  cheval  ;  je  ne  pus 
l'y  faire  remonter  ;  j'attendis  alors  mes  bagages  pour  n'entrer  qu'avec  eux. 
Je  traversai  Ghang-kia-v^ang,  où  l'on  devait  se  battre  le  lendemain. 

L'attitude  de  la  population  m'y  parut  assez  hostile  pour  que  je  me  crusse 
obligé  de  tirer  mon  sabre,  de  mettre  mon  cheval  au  galop,  et  de  la  forcer 
par  cette  petite  charge  à  disparaître  dans  les  rues  adjacentes  et  les  maisons. 
En  approchant  de  la  ville  je  passai  les  vedettes  de  1,'ennemi,  puis  les 
grand'gardes.  Mes  compagnons  avaient  déjà  fait  ce  chemin,  et,  jouet  d'une 
illusion  fatale^  je  les  suivais  sans  prêter  l'oreille  aux  suggestions  de  la  pru- 
dence. 

Comme  j'entrais  à  Thoung-tcheou,  des  mandarins  vinrent  au-devant  de  moi 
et  m'offrent  de  chercher  avec  moi  mes  logements.  Je  laissai  là  mes  ba- 
gages et  je  les  suivis  ;  ils  ne  m'offrirent  rien  qui  me  parût  convenable  ;  ils 
voulurent  me  loger  avec  les  sicks  de  M.  Parkes,  déjà  trop  nombreux  pour 
une  petite  pagode  ;  il  me  fallait  un  assez  vaste  espace  pour  mes  chevaux  et 
mes  voitures.  Je  cherchai  donc  moi-même,  et  j'eus  bientêt  trouvé  cequ*il 
me  fallait. 

J'envoyai  un  domestique,  qui  m'avait  suivi,  à  la  recherche  de  mes  baga- 
ges ;  ils  n'arrivèrent  qu'au  bout  d'une  heure.  Mon  ordonnance,  qui  les  con- 
duisait, était,  en  arrivant,  d'une  humeur  massacrante  ;  elle  se  plaipait  d'a- 
voir été  promenée  dans  la  ville  parles  mandarins,  qui  prétendaient  foussement 
connaître  le  Ueu  où  j'étais  descendu.  C'était  un  nouvel  avertissement  du 
ciel  ;  je  le  méconnus  comme  les  autres. 

Je  ne  me  préoccupai  point  dans  la  journée  de  retrouver  mes  compagnons 
de  route.  J'étais  fatigué  d'ailleurs,  ayant  été  récemment  mabde  ;  je  fis  seu- 
lement quelques  pas  dans  les  rues  ;  la  population  s'empressait  à  me  voir  ; 
son  attitude  n'était  pas  bienveillante,  mais  rien  n'annonçait  une  catastrophe 
prochaine,  ou  du  moins  mon  aveuglement  me  cachait  de  funestes  présages. 

Le  lendemain,  après  avoir  déjeuné,  sur  les  onze  heures  et  demie,  je 
sortis  pour  me  promener  encore  dans  la  ville.  J'avais  l'espoir  d'y  rencontrer 
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les  nôtres,  qui  avaient  dû  arriver  dans  la  matinée  ;  je  fiis  surpris  de  n'en 
voir  aucun  dans  les  rues  que  je  traversais.  Je  m'âoignai  de  près  de  ^eux 
kilomètres  ;  puis  je  voulus  regagner  la  maison.  A  peine  avaia>je.iait  quel- 
ques pas  dans  cette  direction  nouvelle  que  j'entendis  derrière  n^oi  un  grand 
tumulte  et  de  grands  cris. 

Je  me  retournai  ;  la  foule  me  suivait  depuis  longtemps  ;  mais  ici  il  n'y 
avait  plus  à  s'y  méprendre  ;  c'était  un  attroupement  hostile.  Je  m'arrêtai. 
Je  lui  fis  face  et  menaçai  ceux  qui  poussaient  contre  moi  des  cris  de  mort 
de  la  vengeance  des  miens.  Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi  ;  une  multitude 
furieuse  sortie  des  maisons,  des  boutiques,  des  pagodes  m'entourait  de  tous 
côtés. 

Frappant  de  ma  canne  ceux  qui  se  jetaient  sur  moi,  je  poussais  les  cris 
de  France  /...  France!,,,  A  moi!.,.  Trahison  !  Une  clameur  immense 
étouffait  ma  voix  ;  saisi  par  cent  mains,  lancf  à  terre,  foulé  aux  pieds,  je 
voyais  les  uns  courir  chez  les  harbiers,  les  autres  chez  les  bouchers  pour 
s'y  procurer  des  instruments  de  mort.  Tout  d'un  coup  je  fus  relevé;  la 
foule  grondant  toujours  s'ouvrit  un  peu  ;  un  mandarin  à  boutons  de  cristal 
la  contenait;  il  m'avait  pris  le  bras.  «  Je  veux  rentrer  chez  moi,  »  luidis-je. 

J'y  avais  deux  revolvers  et  un  sabre  ;  j'y  avais  le  soldat  qui  me  servait 
et  ses  armes»  deux  chevaux  que  l'on  pouvait  brider  à  la  hâte.  De  chez  moi 
à  la  pagode  occupée  par  les  sicks  il  n'y  avait  pas  assez  loin  pour  quequatre 
ou  cinq  hommes  jetés  par  terre  ne  me  permissent  de  l'atteindre,  et,  une  fois 
réuni  à  vingt  quatre  braves  cavaliers,  la  lutte  devenait  égale.  Le  mandarin 
voulait  me  conduire  chez  le  magistrat  de  la  ville  ;  je  vis  qu'il  fallait  en  pas- 
ser par  là. 

Arrivé  au  yamoun,  on  me  fit  entrer  dans  la  cour  ;  les  portes  se  refermé* 
rent  sur  la  foule,  les  soldats  m'entourèrent,  me  saisirent  par  les  manches 
du  petit  burnous  blanc  que  je  portais,  puis  par  les  bras.  Je  demandais  à 
voir  le  magistrat  :  on  se  mit  à  rire.  Je  me  tus  et  j'attendis.  Quiconque  n'a 
pas  vu  les  édifices  publics  des  Chinois  ne  saurait  s'en  faire  une  idée.  Ces 
édifices,  ou  plutôt  ces  baraques  entourant  de  grandes  cours  sont  bas  et  mi- 
sérablement construits  ;  neufs,  ils  ont  été  bariolés  de  diverses  couleurs  ;  on  y 
a  grossièrement  peint  des  dragons  ou  des  dinnx  :  les  cours  ont  été  ornées 
de  mâts  et  fermées  de  grilles  rouges.  Mais  ces  constructions,  de  briques  et 
plus  encore  de  bois,  analogues  à  des  boutiques  ou  à  des  théâtres  forains, 
sont  aussi  peu  de  temps  neuves  que  rarement  réparées  :  aussi  présentent 
elles  presque  partout  le  même  aspect  lugubre  et  dégoûtant  :  des  cours  pleines 
d'herbes^  des  peintures  détrempées  par  la  pluie,  des  mâts  courbés  ou  fen- 


dus,  des  grilles  à  demi  brisées,  des  châssis  défoncés  et  dont  la  doublure  en 
papier  pend  par  sales  lambeaux. 

Qu'on  ajoute  à  ce  tableau  les  figures  qui  l'animent  d'ordinaire,  des  sol- 
dats misérables  conduisant  de  hâves  criminels,  des  valets  déguenillés,  coiffés 
de  chapeaux  en  pointe  ou  de  couronnes  de  cuivre  doré,  escortant  quelques 
mandarins  à  l'air  cauteleux  et  grimaçant  marchant  derrière  un  parasol 
déchiré,  et  Ton  aura  une  exacte  peinture  du  spectacle  que  j'avais  sous  les 
yeux. 

Vers  les  deux  heures,  à  un  appel  venu  du  dehors,  les  soldats  qui  me  gar- 
daient prirent  les  armes.  Un  mandarin  précédé  d'une  quinzaine  de  soldats 
entra  dans  la  cour  :  le  mandarin  me  salua  avec  une  apparente  déférence,  les 
soldats  m'entourèrent  comme  mus  par  une  innocente  curiositfi;  j*étais  en 
pleine  confiance,  quand  tout  d'un  coup,  à  un  signe  du  mandarin,  je  fus  à 
la  fois  saisi  par  les  épaules,  far  les  bras,  par  les  jambes,  et  jeté  la  face 
contre  terre. 

On  me  lia  alors  les  mains  et  les  pieds  derrière  le  dos,  en  joignant  les 
mains  aux  pieds  par  une  corde  qui  pouvait  avoir  un  pied  de  long.  On  m'ar- 
racha ma  montre  et  mon  mouchoir,  que  je  vis  passer  dans  les  mains  du 
mandarin  qui  présidait  à  cette  brutale  arrestation  ;  deux  hommes,  me  sou- 
tenant par  les  deux  extrémités  de  la  corde  qui  joignait  mes  pieds  à  mes 
mains,  me  portèrent,  suivis  de  tous  les  autres ,  dans  la  cour  d'un  yamoan 
éloigné  d'environ  cent  cinquaute  pas.  ^ 

Mes  pieds  étaient  garantis  par  des  bottes  ;  tout  le  poids  de  mon  corps 
pesait  sur  mes  mains  étroitement  garrottées.  Dans  la  cour  du  yamoun  on 
me  jeta  sur  le  dos;  je  promenai  autour  de  moi  mes  regards  ;  la  cour  était 
pleine  de  soldats  qui,  comme  tous  ceux  auxquels  j'avais  eu  affaire  jusqu'a- 
lors, appartenaient  à  la  milice  provinciale,  à  l'in^nterie  régulière,  ou  fai- 
saient partie  de  la  maison  militaire  de  quelque  mandarin  d'un  rang  élevé. 
Des  appels  bruyants  ou  plutôt  de  grands  cris  s'échangeaient  d'un  bout  de 
la  cour  à  l'autre. 

L'ordre  de  me  mettre  â  mort  venait  d'être  donné  et  transmis  delà  sorte, 
quand  je  vis  entrer  dans  la  cour,  portés  à  la  main,  deux  objets  sans  forme 
et  sans  nom.  Je  crus  d'abord  que  c'étaient  des  criminels  chinois,  et  que,  pour 
ajouter  à  mon  supplice,  on  allait  m'exécuter  avec  eux.  L'un  d'eux  cepen- 
dant me  reconnut,  et  me  demanda  en  français  ce  qu'on  allait  faire  de  nous, 
c  On  va  nous  tuer,  lui  dis-je  ;  mais  la  France  nous  vengera,  t  Je  poussai 
un  cri  de  :  Vive  l'empereur  !  et,  d'une  voix  plus  basse,  je  priai  Dieu  de 
prendre  ma  mort  en  expiation  de  mes  foutes.  Tous  les  soldats  s'étaienl 
précipités  sur  moi... 
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Les  ordres  de  mort  qui  avaient  été  donné  n'étaient  qu'une  honteuse 
comédie  !  Saisis  de  nouveau  par  nos  cordes,  on  nous  jeta  dans  des  char- 
rettes. Je  me  trouvai  dans  Tune  d'elles  avec  l'homme  qui  m'avait  parlé.  Je 
lui  demandai  qui  il  était;  il  me  répondit  que  lui  et  son  camarade  étaient 
les  ordonnances  du  capitaine  Chanoine  ;  qu'ils  avaient  été  pris  hors  de  la 
ville;  que  le  capitaine,  qui  se  trouvait  en  avant,  devait  avoir  pu  s'é^ 
chapper. 

Nos  charrettes  se  mirent  en  marche,  escortées  par  des  cavaliers  mongoux 
et  suivis  d'une  foule  immense  qui  nous  poursuivait  de  ses  huées,  de  ses 
injures,  de  ses  menaces.  Les  gens  qui  nous  conduisaient  avaient  eu  soin  de 
remplir  la  charrette  de  clous  à  tête  plate,  semblables  à  nos  clous  de  tapis- 
siers. J'étais  surtout  l'objet  de  cette  persécution. 

On  poussait  les  clous  de  mon  côté,  ils  n'étaient  heureusement  pas  très- 
longs;  ils  ajoutèrent  toutefois  d'une  manière  notable  aux  souffrances  que 
je  ressentais  déjà.  A  deux  ou  trois  kilomètres  de  la  ville,  le  camp  tartare  se 
présenta  devant  nous.  Notre  convoi  s'arrêta  ;  on  nous  enleva  des  voilures, 
on  nous  porta  dans  la  cour  d'une  petite  pagode;  on  me  jeta  la  tace  la  pre- 
mière sur  un  tas  de  paille,  afin,  dit-on,  que  mon  sang  souillât  le  moins 
possible  le  sol. 

L'ordre  de  nous  couper  la  tête  étaif  de  nouveau  donné.  Plusieurs  manda- 
rins, dont  aucun  ne  portait  le  bouton  rouge,  insigne  du  premier  et  du 
second  rang,  vinrent  successivement  nous  examiner.  Ils  me  remuaient  avec 
les  pieds  pour  mieux  me  voir.  Je  supportai  avec  patience  cette  nouvelle  injure, 
espérant  qu'une  mort  prompte  allait  mettre  fin  à  mes  souffrances.  Je  me 
6s  dter  ma^cravate,  mais  nous  ne  fûmes  pas  plus  exécutés  là  qu'à  Thoung- 
tcheou. 

Rejetés  dans  nos  charrettes,  nous  subîmes  encore  l'examen  d'une  qua- 
rantaine de  cavaliers,  mieux  montés  que  les  autres,  et  qui  me  parurent  être 
l'état-major  même  de  l'armée.  Je  ne  pouvais  juger  des  grades  ni  me 
rendre  un  compte  exact  des  plumes  qui  ornaient  leurs  chapeaux,  ne  pou- 
vant les  contempler  que  de  bas  en  haut.  Ils  étaient  vêtus,  comme  les  soldats, 
d'une  longue  robe  grise,  jaunâtre  ou  bleue;  tous  portaient  le  chapeau 
d'hiver  et  des  bottes  de  soie  noire. 

Parmi  les  cavaliers,  les  uns  portaient  des  arcs  et  des  flèches,  les  autres 
étaient  armés  de  lances,  quelques-uns  avaient  des  mousquets,  d'autres 
seulement  deux  sabres  passés  dans  la  selle,  à  droite  et  à  gauche ,  sous  la 
jambe  du  cavalier.  On  nous  remit  en  marche.  Â  trois  kilomètres  de  là  nous 
fûmes  soudain  croisés  par  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  évidemment  en 
déroute.  <  Sauvez-vous  !  sauvez-vous  !  »  crièrent-ils  à  notre  escorte. 
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Notre  escorte  se  consulta  un  instant  :  immolerait-on  les  prisonniers?  les 
garderait«on  comme  otages?  On  retourna  les  voitures  et  nous  partîmes 
au  galopi  croyant  sentir  le  voisinage  de  nos  troupes.  Espérant  que  la  ca- 
valerie anglaise  était  sur  dos  traces,  je  ne  cessai  de  crier:  c France!...  à 
moil...  France!...  trahison!...  EnglandI...  Helpl...  Drs^oons  help...  »  Ces 
cris  me  valurent  bon  nombre  de  coups  de  lance,  mais  sans  faire  autro 
chose  que  de  me  piquer. 

Après  une  heure  d^une  course  effrénée  sur  des  clous  pointus  et  une  route 
raboteuse,  nous  nous  arrêtâmes  un  instant.  On  en  profita  pour  serrer  mes 
liens  avec  plus  de  force;  on  y  introduisit  des  coins  de  bois;  on  les  tordit  à 
Taide  d'une  baguette  ;  on  les  arrosa  pour  les  faire  gonfler.  Notre  route  se 
continua  à  une  allure  plus  modérée  et  par  des  chemins  inconnus  ;  nous  tra* 
versions  des  troupes  innombrables  de  cavalerie. 

Partout,  sur  notre  passage,  de  jour  comme  de  nuit,  la  population,  évi- 
demment prévenue  d'avance,  était  sur  pied  et  nous  accablait  d'injures.  A 
chaque  relais,  le  maître  de  poste  ou  quelque  autre  personnage  venait  nous 
reconnaître.  On  nous  soulevait  alors  la  tête  que  Ton  laissait  retomber  sur 
Toreiller  de  clous  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  soldat  qui  partageait  ma  charrette^ 
atteint  de  trois  blessures,  ne  cessait  de  s'agiter,  ce  qui  me  causait  de 
cruelles  douleurs,  et  de  demander  à  boite,  ce  qui  nous  attirait,  à  l'un  comme 
à  l'autre,  bon  nombre  de  coups  de  bois  de  lance. 

J'ignore  où  on  nous  mena  pendant  la  nuit.  J'ai  eu  depuis  quelque  lieu 
de  croire  que  nous  fûmes  conduits  au  palais  que  l'empereur  occupait  Jiors 
la  ville,  palais  auprès  duquel  on  rencontra  depuis  des  effets  ayant  appartenu 
à  d'autres  prisonniers  qui  y  avaient  subi  d'horribles  tortures.  Vers  le  point 
du  jour,  nous  franchîmes  une  muraille  élevée,  épaisse,  flanquée  de  tours. 

La  longueur  de  la  route  que  nous  avions  faite  depuis  Tong-theou ,  me 
fit  d'abord  penser  que  c'était  la  grande  muraille.  Des  deux  cdlés,  le  largo 
chemin  que  nous  suivions  était  bordé  d'arbres,  de  jardins,  de  maisons 
basses,  de  baraques ,  de  boutiques ,  de  yamouns  et  de  pagodes  ;  tout  cela 
jeté  comme  au  hasard,  sans  ordre  et  sans  suite,  ne  présentait  guère  à  l'esprit 
l'image  d'une  grande  ville,  mais  plutôt  celle  des  abords  de  quelque  résidence 
impériale. 

Une  foule  plus  compacte  et  plus  bruyante  que  toutes  celles  que  jVab 
vues  jusque-là  grouillait  autour  de  nous.  Pendant  cinq  heures  ce  théâtre  et 
ces  personnages  ne  changèrent  point.  Nous  avions  franchi  une  nouvelle  en- 
ceinte ,  et  il  était  à  peu  près  dix  heures  du  matin  quand ,  arrivés  devant 
quelque  chose  qui  ressemblait  à  l'entrée  d'un  yamoun,  on  m'enleva  de 
dessus  la  charrette,  toujours  à  l'aide  des  mêmes  procédés. 
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On  me  fit  traverser  plusieurs  cours  ;  mes  liens  furent  enlevés  ;  on  me  mit 
les  fers  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains;  puis  Ton  me  porta,  plutôt  que  l'on 
ne  me  conduisit,  jusqu^au  seuil  d'une  petite  chambre  aussi  sale  que  peut 
Tétre  une  chambre  chinoise,  au  fond  de  laquelle  trônait  un  mandarin  à  bou* 
ton  bleu  foncé. 

—  A  genoux  1  me  dit-il. 

-r-  A  genoux  !  cria  son  entourage. 

—  Je  suis  mandarin  français  répondis-je;  jene  dois  point  m^agenouiller. 
Ceux  qui  me  tenaient  par  les  bras  me  lâchèrent,  et,  ne  pouvant  me  tenir 

debout,  dans  Tétat  d'épuisement  où  j'étais,  ce  n'est  point  à  genoux,  mais 
à  plat  ventre  que  je  me  trouvai.  On  me  demanda  mon  nom,  je  le  donnai; 
on  me  demanda  mon  emploi  et  mon  rang,  je  répondis  que  j'étais  mandarin 
civil  du  4'  rang.  L'ordre  fut  alors  donné  de  nouveau  de  me  mettre  à  mort. 
De  mauvais  sabres  furent  aiguisés  ;  puis,  précédé  et  suivi  des  gens  qui  en 
étaient  armés,  je  fus  conduit  dans  une  petite  cour  où  mon  cortège  s*arréUi. 

Je  me  crus  alors  autorisé  à  adresser  une  demande  au  mandarin  à  bouton 
blanc  qui  m'avait  mené  là.  Je  lui  demandai  de  me  foire  donner  de  l'eau; 
depuis  vingt-quatre  heures  je  n'avais  ni  bu  ni  mangé ,  et  depuis  vingt 
heures  je  subissais  une  torture  permanente,  aggravée  à  chaque  viUage  que 
je  traversais  par  des  hommes  ou  plus  souvent  des  enfonts,  qui  venaient 
arroser  de  nouveau  mes  liens,  les  tirer  ou  les  tendre,  en  glissant  dessous 
des  pierres  ou  des  morceaux  de  bois.  Le  mandarin  me  fit  donner  une 
tasse  d'eau;  puis  lui  et  ses  estafiers  me  quittèrent. 

Une  soixantaine  d'individus  m'entouraient;  les  uns  vêtus  un  peu  plus 
mal  que  la  classe  moyenne  ne  l'est  en  Chine,  les  autres  mal  couverts  de 
haillons  abjects  et  comme  moi  chargés  de  fers.  Quelques  hommes  coiffés  de 
chapeaux  d'été  à  floche  rouge  me  soutenaient  ;  ils  me  permirent  de  m'as- 
seoir,  puis  de  m'étendre  sur  la  terre.  Je  pus  alors  ramener  mes  mains  sur 
ma  poitrine  et  les  regarder;  elles  étaient  gonflées,  noires,  engourdies  et 
froides. 

Les  doigts  étaient  couverts  de  phlyctènes  gangreneuses,  les  poignets  dé- 
chirés formaient  une  plaie  dégouttante  de  sang  et  de  pus  ;  mais  enfiu  mes 
liens  avaient  été  enlevés,  et  je  pouvais  étendre  mes  membres  réunis  depuis 
vingt  heures  par  une  contraction  violente.  Les  prisonniers  m'adressèrent 
quelques  questions  ;  j'y  répondis. 

—  II  parie,  dirent-ils,  et  aussitôt  les  uns  de  m'apporter  du  thé,  les 
autres  du  fruit. 

£n  moins  d'une  demi-heure,  je  bus  plus  de  trente  tasses  de  thé  et  je 
mangeai  un  ou  deux  des  fruits  qu'ils  m'avaient  offerts.  On  m'introduisit 
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bientôt  dans  la  salle  qui  servait  de  logement  aux  prisonniers,  et  Ton  m'y 
coucha  sur  un  lit  de  camp  que  Ton  avait  couvert  d'un  feutre.  Ma  chaîne, 
pour  me  gêner  moins,  fut,  par  le  milieu  de  sa  longueur,  suspendue  au  pla- 
fond. 

La  salle  dans  laquelle  j^avais  été  conduit  était  longue  d'environ  quinze 
mètres,  large  de  cinq,  bordée  sur  ses  deux  faces  les  plus  longues  de  lits 
de  camp.  En  face  de  la  porte  située  au  centre  d'un  des  grands  côtés  cou- 
chaient les  gardiens,  à  gauche  en  entrant  les  condamnés  sans  chaînes,  c'est 
de  ce  côté  que  l'on  m'avait  mis. 

Le  côté  droit,  moins  honorable  aux  yeux  des  Chinois,  était  réservé  aux 
enchaînés.  Ceux-ci  dormaient  sur  le  bois,  les  autres  sur  des  matelats  qui 
leur  appartenaient,  ceux-ci  recevaient  du  gouvernement  une  pâture  in- 
suffisante consistant  en  riz  avarié  ou  eu  bouillie  de  sorgho  ;  ceux-là  se 
nourrissaient  à  leurs  frais  ou  à  ceux  d'un  prisonnier  chargé  de  la  cuisine 
et  auquel  cette  prestation  était  comptée  à  un  certain  taux  de  jours  et  de 
mois  dont  le  temps  de  sa  captivité  devait  être  diminué. 

Notre  porte  ouvrait  sur  une  cour  de  dimensions  à  peu  près  égales  à  la 
prison,  laquelle  n'avait  qu'un  étage  et  n'était  fermée  sur  la  cour  que  par 
un  mur  de  quatre  pieds  de  haut  et  des  barreaux  de  bois  ;  à  un  bout  de 
cette  cour,  sur  la  gauche  en  sortant  de  la  prison,  se  trouvait  une  petite 
chapelle  bouddhiste;  à  droite  se  trouvait  la  cuisine;  entre  la  cuisine  et  contre 
Tun  des  petits  côtés  du  bâtiment  principal  se  trouvait  une  petite  cour  servant 
de  latrines  à  tous  les  prisonniers,  et  contre  les  murs  de  laquelle  s'asseyaient 
pendant  le  jour  les  enchaînés  admis  seulement  de  nuit  dans  la  prison. 

A  peine  couché  sur  le  lit  de  camp,  je  m'endormis  ;  je  dormis  longtemps. 
Pendant  les  quatre  premiers  jours,  je  ne  pus  manger  que  quelques  fruits 
offerts  par  lés  prisonniers.  C'est  au  bout  d'une  dizaine  de  jours  seulement 
que  je  pus  faire  quelques  pas  sans  être  soutenu.  Dès  le  second  jour,  mes 
mains  me  causèrent  une  douleur  insupportable  ;  j'avais  quelques  autres 
blessures  assez  légères,  mais  je  ne  me  les  rappelais  que  lorsqu'elles  étaient 
atteintes  par  quelque  choc. 

J'avais  bien  dormi  la  première  nuit  ;  mais  pendant  les  vingt  jours  et 
les  vingt  nuits  qui  suivirent,  mes  mains  me  permirent  peu  de  sommeil. 
Je  passais  la  nuit,  comme  le  jour,  sur  mon  lit  de  camp,  tantôt  accroupi, 
les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  tantôt  couché  et  les  mains  au-dessus 
de  la  tête.  Mes  vêtements,  mon  visage  étaient  couverts  d'un  pus  infect. 
Les  phlyctènes  tombèrent,  mais  bientôt  mes  mains  ne  furent  plus  qu^une 
plaie.  Assiégé  par  les  mouches,  les  vers  s'y  mirent. 

Un  médecin  chinois,  petit  vieillard  à  l'œil  fin  et  spirituel,  qui  était  venu 
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me  voir  par  curiosité,  mit  sur  mes  plaies  une  poudre  qui  paraissait  contenir 
de  la  myrrhe.  Cette  poudre  fit  disparaître  les  vers.  Il  écrivit  une  petite  or- 
donnance et  laissa  quelques  sapèques  à  Taide  desquels  on  acheta  un  peu 
d'une  huile  épaisse  et  jaunâtre  appelée  hoang-yeou-kao,  avec  laquelle  les 
prisonniers  purent  me  faire  deux  pansements.  Malheureusement  je  n'avais 
pas  un  morceau  de  toile  pour  couvrir  mes  plaies. 

Un  prisonnier  m'apporta  une  petite  loque  bleue  que  pendant  quinze  jours 
je  promenai  d'une  main  àTautre.  Les  prisonniers  étaient  en  général  pleins 
d'attentions  pour  moi  ;  sans  leur  assistance,  je  n'aurais  pu  ni  boire,  ni 
manger,  ni  faire  un  pas.  De  jour  et  de  nuit  je  les  trouvais  disposés  à  me 
rendre  tous  les  services. 

La  nourriture  qui  m'était  allouée  était  aussi  misérable  qu'insuffisante. 
C'était  une  tasse  de  riz  détestable  et  quelques  queues  d'oignons  salées,  le 
matin  et  le  soir.  Je  souffrais  continuellement  de  la  faim.  Quelques  enfants 
bien  sages  dont  ma  vue  était  la  récompense,  des  visiteurs  musulmans  avec 
lesquels  j'avais  parlé  du  Coran,  m'apportèrent  des  fruits  et  des  gâteaux. 
Les  prisonniers  m'en  donnaient  aussi  de  temps  à  autre,  ou  partageaient 
avec  moi  leur  pitance  :  tous  n'avaient  cependant  pas  pour  moi  la  même 
bienveillance. 

Un  jour/ que  l'on  m'avait,  pour  quelques  instants,  fait  asseoir  dans  la 
cour,  un  enchaîné,  que  je  n'avais  point  encore  vu  et  qui  était  arrivé  du 
jour  même,  vint,  comme  faisaient  les  autres,  regarder  mes  bottes,  palper 
mes  vêtements.  Il  me  fixa  du  regard. 

—  Sais-tu,  me  dit-il,  qui  Je  suis? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondis-je. 

—  Eh  bien  !  je  suis  un  voleur  de  grande  route,  un  homme  qui  tue  les 
autres  :  si  jamais  tu  as  encore  de  l'argent,  j'espère  te  rencontrer  sur 
quelque  chemin.  * 

—  Ah!  lui  dis-je,  si  j'étais  sur  un  chemin  et  libre,  il  me  serait  bien 
indifiîérent  de  t'y  rencontrer. 

Cette  réponse  fit  rire  ceux  qui  nous  écoutaient. 

Le  haut  bout  de  la  prison  était  tenu  par  sept  mandarins  dégradés  et  con- 
damnés pour  divers  crimes.  Mon  meilleur  ami  était  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  enfermé  (depuis  deux  ans  pour  avoir  tvé  :.ii  homme  qui  fai- 
sait la  cour  à  sa  maîtresse.  Sa  mère,  qui  pouvait  avoir  cinquante  ans,  ve- 
nait le  voir  de  temps  à  autre  :  l'affection  de  ces  deux  malheureux  l'un  pour 
l'autre  avait  quelque  chose  de  touchant. 

11  y  avait  aussi  là  un  homme  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  que  Ton 
appelait  Kouan-tseu  ;  il  était  pour  moi  d'une  extrême  complaisance.  Un 
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connaître  ;  que  je  me  proposais  de  voyager  en  Chine  non  point  déguisé 
comme  un  conspirateur,  mais  à  visage  découvert,  avec  une  suite  conve- 
nable et  accompagné  par  des  officiels  désignés  par  le  gouvernement  chi- 
nois ;  que  mon  but  n'avait  rien  de  caché  ni  de  criminel,  et  que  ma  mis- 
sion, si  elle  était  bien  comprise  par  ceux  qui  gouvernaient  le  Céleste 
Empire,  leur  serait  peut-être  môme  plus  utile  qu'elle  ne  pourrait  peut-être 
l'être  à  mon  propre  pays.  Le  mandarin  dit  que  les  explications  que  je  ve- 
nais de  donner  montraient  un  homme  intelligent.  II  me  demanda  si  je  fît- 
mais  Topium.  Je  lui  dis  que  non.  Ce  que  je  pensais  de  cette  pratique.  — 
Que  je  la  regardais  comme  mauvaise.  —  Pourquoi  alors  je  vendais  de  To- 
pium.  —  Que  je  n'en  avais  jamais  vendu  ;  que  l'on  n*en  récoltait  pas  dans 
mon  pays  ;  que  les  Français  n'en  faisaient  pas  le  commerce. 

Le  quatorzième  jour  après  mon  entrée  au  Hing-pou ,  on  me  conduisit 
devant  un  nouveau  mandarin  à  bouton  bleu  clair,  qui  s'exprimait  avec  beau- 
coup de  politesse.  U  me  dit  qu'il  regrettait  qu^on  m'eût  traité  d'une  £içon 
peu  convenable;  que  je  le  serais  mieux  à  l'avenir;  que  j'allais  être  le  pri- 
sonnier du  wang-yeh,  que  j'allais  être  conduit  au  Kao-miao.  11  fit  enlever 
mes  fers  et  me  fit  monter  en  voiture. 

Je  traversai  de  nouveau  la  ville  tartare  ;  j'en  franchis  l'enceinte,  et,  suivi 
d'une  foule  compacte  mais  silencieuse,  j'atteignis  le  Kao-miao,  où  j'avais 
été  précédé  la  veille  par  MM.  Parkes  et  Locke  ;  les  trois  soldats  et  le  sick 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  y  furent  menés  deux  ou  trois  jours  plus  tard.  J  y 
fus  placé  seul,  dans  une  petite  chapelle  de  côté  ornée  de  quelques  idoles, 
renfermant  un  cercueil  enveloppé  de  papier  peint,  et  proprement  meublée 
pour  me  recevoir;  j'étais  servi  par  deux  gardiens. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  au  Kao-miao,  le  mandarin  qui  m'y 
avait  fait  conduire  vint  s'inforçier  de  la  façon  dont  je  m'y  trouvais  ;  il  me 
dit  que  je  pourrais  demander  ce  que  je  voulais,  comme  du  tabac...  Je  ne 
demandai  rien,  quoique  la  privation  du  tabac  me  fût  désagréable;  il 
m'envoya  des  vêtements  chinois  ;  l'on  m'en  revêtit  après  m'avoir  enlevé  les 
miens,  que  je  gardais  depuis  quinze  jours  souillés  de  toutes  sortes  d'ordures 
et  remplis  de  vermine.  On  ne  songea  pas  à  prendre  soin  de  mes  plaies. 

Sous  le  rapport  de  la  nourriture,  j'étais  aussi  bien  traité  que  je  l'avais 
été  chez  Tchang,  mandarin  de  première  classe,  chez  qui  je  demeurais  k 
Tien-tsin,  ou  que  j'aurais  pu  l'être  vivant  à  mes  frais  à  la  chinoise.  En  me 
levant,  on  m'apportait  une  sorte  de  semoule  sucrée  ;  dans  le  jour,  on  me 
servait  des  fruits  et  des  gâteaux.  Mes  deux  repas  se  composaient  également 
de  six  hors-d'œuvre  et  de  huit  plats,  deux  grands  et  six  petits  :  canards 


bouillis,  jambon  aux  choux»  viandes  de  mouton  et  de  bœnf,  estomacs  de 
poissons,  holothuries  ;  hiricots  verts,  etc. 

Dans  ma  nouvelle  prison,  je  fus  ^sité  deux  fois  par  un  mandarin  de 
seciifld  rang,  ancien  yu<!-baî  de  Canton ,  nommé  Reng  hi.  Il  fut  pdur  moi 
d'une  pohtesse  extrême,  m*apfior!a  quatre  corbeilles  de  magnifiques  fruits 
et  de  ^Ueaux  excellents.  Il  m*aiinOiiça  que  je  seraJN  bientAt  libre. 

Je  le  remerciai  froidement,  pensant  bien  qi  e  ces  bons  offices  n*aVaîçn 
d*autres  motifs  que  la  peur.  11  m*invita  à  écrire  au  camp  pour  demander 
des  effets  et  faire  savoir  T)ue  j'étais  bien  traité  ;  je  Gnis  par  céder  à  ses 
instances,  et,  à  I  aide  d  un  pinceau  placé  dans  ma  bouche,  je  traçai  quel- 
ques mots  pour  demander  quelque  urgent  que  je  voulais  donner  à  mes 
gardiens,  et  des  effets  ;  j'ajoutai  que  j*étais  bien  traité  depuis  déuX  jours. 
Cette  lettre  fut  montrée  à  M.  Parkes  et  ne  fut  point  envoyée. 

Il  y  nvait  sept  jours  que  j'étais  au  Rao-miao,  qunnd  un  malin ,  au  mo- 
ment où  je  venais  de  me  lever,  un  vieux  gîU'dien,  grand  fumeur  d'opium 
mais  fort  bon  homme,  m'ayant  frappé  sur  Tépaule,  me  dit  à  roreillé  <  Je 
suis  voirê  ami  et  je  suis  content  de  pouvoir  vous  dire  qu'aûjourd^bui,  après 
déjeuûer,  vous  serez  mis  en  liberté.  • 

Vers  les  deux  heures,  Henghi  vmt  m'annoncer  officiellement  que  j^àllàis 
être  conduit  auprès  des  miens,  et  m  invita  à  monter  en  voiture.  Je  lui  de- 
mandai si  mon  lettré  et  mon  domestique  seraient  mis  eu  liberté,  fi  me 
ré.  ondit  par  des  paroles  vagues;  il  était  inutile  d'insister  auprès  de  lui.  On 
m'avait  rapporté  mes  effets  ;  ils  n'avaient  point  été  lavés.  Je  les  revêtis 
néanmoins,  ne  voulant  rien  garder  qui  me  vînt  des  Chinois, 

Je  partis.  Plusieurs  autres  voitures  précédaient  ou  suivaient  la  mienne. 
La  populace  remplissait  les  rues,  pareilles  à  celles  que  j'avais  traversées 
déjà.  Pékin  n'est  qu'un  immense  viLage.  Le  général  Iguatieff,  ambassadeur 
russe,  qui  en  a  fait  le  plan,  pense  que  sa  population  est  au  plus  de  six  cents 
mille  âmes.  La  foule  était  évidemment  hostile,  mais  peut-être  plus  encore 
aux  mandarins  qu'à  nous-mêmes  ;  les  agents  de  police  l'écartaient  i  coups 
de  fouet. 

Nous  franchîmes  les  portes  de  la  ville;  nous  longeâmes  les  murs,  trou- 
vâmes un  petit  faubourg  à  l'extrémité  duquel  on  nous  airêta  devant  une 
petite  pagode.  Un  Européen,  descendu  d'une  autre  voiture,  vint  me  de- 
mander mon  num  ;  il  me  dit  qu'il  était  M.  Locke,  secrétaire  de  lord  Elgio, 
et  m'engagea  à  entrer  dans  la  pagode,  où  je  verrais  M^  Parkes  et  où  une 
collation  nous  attendait.  Je  le  suivis. 

M.  Parkes  était  pâle  et  fatigué  :  il  avait  évidemment  beaucoup  souffert; 
c'est  sous  le  pavillon  parlementaire  même  qu'il  avait  été  trattreusement  pris. 
m  M 
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Nos  soldats,  s'approchant  de  moi,  me  demandaient  avec  anxiété  ce  qu*on 
voulait  encore  faire  d'eux. 

»  Mes  enfants,  leur  dis-je,  vous  êtes  libres;  nous  touchons  aux  avant- 
postes  anglais.  . 

Ce  fut  alors  tine  scène  indescriptible,  un  embrassement  général.  Notre 
sikc,  qui  était  là  aussi,  nous  embrassa  tous  sans  savoir  de  quoi  il  s'a- 
gissait.. 

Un  mandarin  d'un  rang  inférieur  fut  chargé  de  nous  remettre  au  général 
en  chef  de  l'armée  anglaise.*  Quelques  minutes,  plus  tard,  quatre  habits 
rouges  et  quatre  baïonnettes  anglaises  se  dressaient  devant  nous.  A  cette 
vue,  je  sentis  mon  cœur  inondé  de  joie.  Ces  quatre  baïonnettes  que  je 
voyais  se  refermer  derrière  nous,  c'était  la  porte  de  ma  maison,  et  derrière 
cette  porte  ma  famille,  mon  pays,  mes  amis,  et  cette  armée  française  si 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  partagé,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  ses  rudes  labeurs 
et  ses  nobles  aspirations. 

La  bienveillance  et  la  sympathie  touchantes  avec  lesquelles  moi  et  mes 
compagnons  d'infortune  fûmes  accueillis  par  lord  Elgin,  le  général  Hope 
Grant  et  leur  eutourage,  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  souvenir.  Je  fus 
traité  là  comme  un  frère.  Le  lendemain,  j'arrivais  au  camp  français,  et  me 
retrouvais,  grâce  à  Dieu  !  au  milieu  de  tant  d'amis  inquiets  de  mon  sort, 
joyeux  de  mon  retour,  et  que  j'avais  plusieurs  fois  désespéré  de  revoir. 

Comte  d'EscAYHAC  DE  Lauture. 


LE  CANON  ABHSTRONG 


La  plupart  de  nos  journaux  ont  reproduit  dernièrement  certains  passages 
d*une  correspondance  de  Chine,  publiée  par  le  Times,  au  sujet  de  la  nou- 
Yelle  pièce  anglaise  connue  sous  le  nom  de  canon  Anmtrong.  Après  avoir 
accepté  la.  supériorité  de  notre  matériel,  parlé  avec  éloge  et  courtoisie  de 
la  valeur  de  nos  officiers  et  de  nos  canonniers,  le  correspondant  du  journal 
anglais  s*exprime  ainsi  : 

f  Ce  n*est  pas  leur  faute  si  le  canon  Ârmstrong  remporte  en  exactitude, 
en  légèreté,  en  portée  et  en  effet  destructif;  •  et  plus  loin  :  c  Le  canon 
Armstrong  est  évidemment  la  meilleure  arme  qui  ait  encore  été  employée  à 
la  guerre.  §  L'opinion  publique  pourrait  peut-être  sa  préoccuper  de  ces 
assertions,  auxquelles  nous  croyons  convenable  de  répondre. 

Quand  l'attention  de  TEurope  fut  éveillée  sur  nos  nouvelles  bouches  à 
feu,  dontrexpédition  de  Kabylie  et  la  campagne  d'Italie  venaient  de  révéler 
la  supériorité,  chaque  puissance  voulut  avoir  son  canon  rayé.  De  tous  les 
cdtés  apparurent  les  projets.  On  se  mit  sérieusement  i  Fœuvre,  les  essais 
et  les  expériences  se  multiplièrent.  Dans  ce  mouvement  général,  TAngle- 
terre  ne  resta  pas  en  arrière,  et  a|.rès  quelques  tAtonnemeuts,  un  travail 
d'enfantement  assez  pénible,  le  canon  Armstrong  vint  au  monde.  La  com- 
mission des  officiers  anglais  chargée  des  premières  expér.ences  lui  fut  favo- 
rable. Le.H  journaux  non*  apportèrent  bientôt  des  détails  intéressants,  sur 

*  Extrait  da  Moniteur  univerwi. 
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ses  portécSv  ^sl  justesse,  les  avantages  de  son  chargement,  etc.  Cette  bouche 
à  feu  fut  adoptée  par  le  gouvernement  anglais.  C'est  elle  qui  &it  mainte- 
nant la  campagne  de  Chine 

Le  canon  Armstrong  est  rayé  et  se  charge  par  la  culasse.  Le  nombre  de 
se3  rayures  est  de  36;  elles  sont  séparées  entre  elles  de  3  millimètres,  ont 
une  profomleur  de  7/10  de  millimètre  et  une  largeur  de  3  millimètres  1/2. 
Le  pns  de  l'hélicf  suivie  par  les  rayures  est  de  3  mètres  71.  La  lon;:ueur 
totale  de  la  pièce  est  de  2  mètres  environ,  longueur  nécessaire  pour  y  trouver 
celle  de  Tâme  rnyée,  la  place  de  h  chambre  qui  doit  loger  la  charge  et  le 
boulet,  e  6n  la  partie  du  canon  destinée  à  recevoir  le>  pièces  nécessaires  au 
chargement  par  la  culasse.  Ces  pièces  sont  ;  1<>  Tobturateur,  pièce  en  fer 
couronnée  par  un  anneau  conique  en  cuivre,  s'emboliant  à  la  manière  des 
soupapes  dans  un  autre  anneau  pareillement  en  cuivre,  vissé  dans  la  pièce. 
II  fermp  Id  fond  de  la  chambre  comme  le  tonnerre  dans  les  canons  de  fusil. 
Il  peut  se  retirer  et  se  replacer  au  moyen  d'une  poignée  et  d'une  ouver- 
ture pratiquée  sur  le  dessus  de  la  pièce  ; 

2"  Une  vis  puissante  dont  Taxe  est  celui  de  la  bouche  à  feu  elle  même 
et  dont  le  but  est  de  serrer  avec  force  Tobtuiateur  sur  le  fond  de  la  chambre, 
pour  empêcher  le  crachement  des  gaz. 

Telles  sont  les  données  générales  du  nouveau  canon.  Nous  nous  abste- 
nons d'entrer  dans  des  détails  de  construction  et  de  dimensions,  qui  ne 
sont  pas  du  resi^ort  de  celte  notice. 

Le  canon  Aruistrong  lance  un  projectile  de  5  kilogrammes  1/2,  sa  charge 
est  de  900  grammes.  Le  projectile  es(  creux  ;  sa  forme  générale,  cylindro- 
conii|ue.  Il  est  en  fonte  et  disposé  d'avance,  par  un<>  fabrication  ^larticu- 
lière,  de  manière  à  se  séparer  en  quarante-deux  segments  égaux  au  moment 
de  son  explosion  Une  chemise  de  plomb  de  3  millimètres  d'épaisseur  le 
revêt  complètement  en  s'amincissant  au  milieu  de  la  partie  cylindrique,  afin 
de  dimmuer  la  force  du  frottement. 

Avec  la  coiuiaissance  suffis  nte  que  nous  avons  maintenant  du  canon 
Armstrong  ch  irgeons  la  pièce  :  nous  détuurnims  la  vis  de  deux  ou  trois 
tours,  nous  enlevons  Tobturateur.  Nous  logeons  dans  la  chambre  d'abord 
le  boulet,  (n^uite  la  charge,  en  les  faisant  passer  par  Fouverture  de  la 
culasse.  Nous  replaçons  l'obturateur  ;  nous  serrons  la  vis  et  nous  mettons 
le  feu.  Que  se  passe -t-il? 

Les  giz  déveo  pés  par  l'inflammitinn  de  la  poudre  chassent  avec  force 
le  projectile.  Le  plomi»  qui  lui  sert  de  vêteme  it,  en  vertu  de  sa  maléabi- 
lité,  est  pénétré  profondémeni  par  riniervalle  des  rayures.  Le  forcement  se 
fait,  il  est  complet.  Le  boulet  sortie  premier,  la  flamme  et  la  fumée  ensuite; 
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mais  il  n'en  est  pas  enveloppé.  Si  la  fasée  du  projeçUle  était  dans  l.cs  con- 
ditions ordinaires,  elle  ne  prendrait  pas  feu  et  le  projectile  n'éclaterait 
pas  *.  Pour  s'assurer  de  cet  éclatement»  on  a  été  amené  à  inventer  un 
sysfèn^e  ingénieux,  mais  trop  compliqué  pour  que  nous  puissions  fn  donner 
ici  une  idée  siifûsante. 

En  somme,  Taiipareil  qui  sert  h  mettre  le  feu  à  la  charge  intérieure  du 
projectile  se  compose  de  deux  fusées  :  Tune  prend  feu  au  moment  de  Texplo- 
sion  de  la  pièce,  Tautre  au  moment  du  choc  du  boulet  contre  Tobstacle 
qu'il  rencontre.  La  durée  de  Tiiiflammation  de  la  première  est  réglée  d'avance 
sur  la  distance  à  parcourir  par  le  projec'ile.  Elles  sont  toutes  deux  pour- 
vues d'un  appareil  percutant,  à  frappeur  et  à  détonateur. 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  ce  système  sous  le  rapport  de  l'invention  ; 
mais  il  nous  semble  d'une  construction  et  d'un  emploi  difiiciles  daiis  la 
pratique  et  peu  propre  à  un  engm  de  guerre. 

Le  projectile  du  canon  français  ne  présente- aucun  de  ces  inconvénients. 
Son  forcement  est  artificiel  ;  il  est  entouré  dans  Tâme  de  la  pièce  par  la 
flamme  de  la  charge.  Sa  fusée  prend  feu  naturellement  comme  par  le  passé. 
Rien  n'obiige  à  des  complications  nouvelles. 

Le  projectile  Ârmstrong,  dans  son  passage  forcé  par  ïùmc  de  la  pièce, 
perd  une  partie  de  sa  chemise  de  plomb,  qui  reste  dans  les  rayures.  Si  la 
pièce  s'échauffe,  le  plomb  s  amollit  et  l'encrassement  augmente.  Tous  les 
dix  coups,  on  est  obligé  d'essuyer  la  pièce.  Er^t-ce  bien  l'essuyer  tout  sim- 
plement ?  N  emploie-t-on  pas  un  certaiu  racloir  de  fer  pour  chasser  le  métal 
engagé  dans  les  rayur  s? 

Le  canon  français  n'offre  rien  de  semblable.  Il  n'y  a  ni  encrassement 
extraordmaire  ni  soins  particuliers  à  prendre.  L'écouvillon  suffit,  comme 
autrefois,  pour  nettoyer  la  pièce.  A  Solfermo,  certains  canons  ont  pu  tirer 
300  coups  sans  qu'on  fût  obligé  d'y  toucher. 

Arrivons  maintenant  au  tir  lui-même,  à  sa  portée,  à  sa  justesse.  Toutes 
les  correspondances  que  nous  recevons  de  Chine  sont  unanimes  pour  établir 
au  moins  l'égalité,  si  ce  n'est  la  supériorité  du  canon  français  sous  ces  deux 
rapports.  D  ailleurs  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
§iits  inccnte^tés  et  incontestables  qui  viennent  de  se  passer  au  camp  de 
Châlons. 

On  entoura  de  planches,. dans  la  campag^ne,  on  rectangle  de  SO  mètres 


^  Od  fait  qnt  U  fusée  qai  met  le  feu  à  la  eharge  du  projectile  creux  et  le  fait 
ëchvcTf  est  détoiffêc  au  mnneai  du  tir  et  s'enflamme  par  le  feu  de  la  pietn;,    '  ^^ . 


^  ft06  -» 

à»  hrge  sur  78  da  long  :  e^est  l'espace  eouwt,  sur  le  tèrrait/pir  nu  Imk 
tailloii  ployé  en  colonne  par  divisions,  à  distance  de  peloton.  Puis  eo  fit 
avancer  le  canon  rayé,  celui  qui  &it  ta  giiene  en  Chine. 

De  1,800  mJ^kres  à  2,500,  sur  160  coups,  il  y  en  eut  constamment^ 
110  i^  itO  dans  le  rectangle. 

A  S  500  mètres,  le  projectile  s'enterre; 

A  i.MO,  il  se  n-lève,  ricoche  et  &it  un  bond  de  900  mitres. 

A  S,700  et  3.000  mitres,  les  résultats  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
de  Cf*ux  que  no  is  venons  de  donner. 

Pour  le  petit  obusie^  de  monti^gne  qui  ne  pise  que  100  kilogr.  et  fait  b 
charge  d  un  mulet,  le  tir  à  1 ,800  est  le  mê  re  que  pour  le  canon  rayé. 

Les  généraux  qui  suivaient  d  un  œil  attentif  ce  tir  remirquable  ont  dû  se 
demander  nû,  désormais,  on  placerait  les  réserves;  à  quelle  distance  Tui- 
fanterie  serait  obligée  de  déployer  ses  colonnes,  etc.,  etc. 

Le  projectile  anglais  est  plus  puissant  que  le  nôtre.  En  effet,  il  pise 
1 1  livres  et  demie;  le  nitre,  8.  Il  donne  quarante  deux  éclats  i  son  e&plo* 
sion,  sans  compter  le  plomb  qu'il  conserve  encore,  son  culot  et  sa  calotte. 
Mais  voyons  où  cette  supériorité  a  entraîné. 

La  force  des  gaz  développés  par  Tinflammation  de  la  poudre  et  qui  chasse 
le  boulet,  réagit  avec  une  énergie  égale  sur  U  pièce  elle-même  et  sur  son 
afH^t.  Plus  le  boulet  sera  pesant,  plus  cette  réaction  sera  puissaute  ;  plus, 
si  Ton  veut  conserver  une  pièce  légère,  ce  qui  est  le  cas  du  canon  Arm- 
stroiig,  il  faudra  donner  de  force  et  de  résistance  i  Tafflir,  dont  on  est  ainsi 
amené  à  augmenter  le  poids  en  raison  de  celui  du  projectile. 

Quant  au  caisson,  il  augmente  aussi  naturellement  et  son  volume  et  son 
poids  quand  les  chaires  augmentent.  Le  projectile,  la  charge,  la  pièce, 
Taffût  et  le  canon  se  tiennent  ensemble,  mutuellement  liés  par  des  lois 
communes  et  solidaires  les  unes  des  autres  On  a  voulu  un  projectile  puis* 
sant,  on  a  un  matériel  trop  lourd.  La  supériorité  de  ses  effets  suffit  elle 
pour  compenser  un  pareil  inconvénient?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Dans  la 
guerre  et  les  armées  modernes,  la  légèreté,  Textréme  mobilité  de  la  pièce 
de  campagne  nous  paraissent  de  toute  nécessité;  il  fiiut  qu'elle  passe  par* 
tout,  qu'elle  gravisse  les  pentes  les  plus  rapides,  qu'elle  paraisse  dans  les 
endroits  où  on  l'attend  le  moins.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  nous  semblent 
préférables  aux  effets  plus  ou  moins  destructîls  d*un  projectile. 

Dans  Texpédition  actuelle  de  Chine,  on  peut  déjà  apprécier  la  différence 
des  deux  systèmes.  Lors  de  la  prise  de  Pd-ho,  les  deux  artilleries  étaient 
^  première  ligne.  Le  colon^  de  Beotzmann,  qui  commandait  la  nôtre;  ouvrit 
Itfn  (bu  à  1,900  mères  et  le  continua  en  s'avançant  par  demi*batteries*. 


C'est  une  nuuuenTre  qai  dénkande  une  certaine  régularité  d*etécution.  Chaque 
demi- batterie  cesse  son  feu,  Fe  porte  en  avant  et  le  reprend  i  une  distance 
déterminée  par  le  commandement.  Il  ne  but  pas,  pour  la  bien  exécuter, 
rencmirer  de  grands  obstacles  sur  sa  rouie,  ou  du  moins  le  matériel  doit 
être  assez  léger  pour  n*en  pas  être  arrêté.  Il  paraît,  d*aprôs  tous  \tà  rap* 
ports  que  Ton  a  reçus,  que  ces  moufements  se  sont  opérés  sans  grandes 
difficultés. 

Nos. pièces  étaient  attelées  de  quatre  petits  poneys  du  Japon,  qui  suffi- 
saient à  tout^  et  cependant  le  terrain  était  mauvais.  Nos  hommes  avaient 
de  Teau  jusqu^à  la  cheville,  comme  le  dit  aussi  le  coirespondantdu  Times, 

Dans  ce  moment,  diaprés  les  termes  mêmes  de  la  lettre  que  cite  le  Times, 
les  pièces  anglaises,  embourbées  jusqu'aux  moyeux,  tirées  à  huit  chevaux, 
de  grands  chevaux,  ne  purent  sortir  des  marécages  qu'au  moyen  des  cordes 
et  de  reffbrt  de  tous  les  servants. 

En  résumé,  nous  le  rapport  de  la  justesse  du  tir  et  de  sa  précision,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  résultats  du  camp  de  Chàlons  et  à  ce  que  nous 
disent  nos  correspondauces. 

Le  projectile  anglais  est  plus  puissant  que  le  nôtre,  mais  cet  avantage 
est  plus  que  compensé  par  la  légèreté  et  la  mobilité  de  notre  matériel  qui 
se  trouve  ainsi  remphr  une  des  plus  importantes  conditions  de  rartillene 
de  campagne. 

Rétablissons  donc  les  choses  comme  elles  doivent  être.  La  pièce  rayée 
française,  dans  Télat  actuel  de  la  science,  donne  tout  ce  qu'on  doit  attendre 
dun  canon  de  campagne,  et  jusqu'à  présent  aucune  des  bouches  à  feu 
connues  n'a  sur  elle  une  supériorité  réelle. 

0.  Pbnguilly  L'Haridon. 

Chef  d*escadron  d'artillerie,  eoaiervatenr  da 
)  d*«rtiUerie. 
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